Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


w 


t-'-J 


V 


LA  FRANCE  ^ 


LITTÉRAIRE. 


I 
-  r 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  A.  PINARD, 

QU4I  TOLTàfAI,  R«  15. 


LA  FRANCE 

LITTÉRAIRE. 


TOME  QUATRIEME. 


AU  BUREAU,  RUE  DAUPHINE,  N"  33. 


Xo 


M  A 


LA  FRANCE 

LITTÉRAIRE. 


mjmmm(^^^èt*0ttt^i%^tÊii^^tim0V**9M*0*tv^0fV*ft0^%iiv^ttwt^0**t^f9t%mtivif^ut^ft^9^^v^f%^*Mfti^*^Ê^iÊf^A/^ 


U^itthaiutt 


DE  LA  POÉSIE  SACRÉE 

GHEZ^  LES  PROPHÈTES.. 


Si  la  poésie  sacrée  est  fille  du  ciel ,  et  si  la  parole  de 
Dieu  passait  sur  les  lèvres  des  prophètes,. les  liyres  des 
Hébreux  doiyent  être  marqués  d'un  sceau  divin:  leur^ 
pensées,  leurs  images,  leurs  expressions' ne  doivent 
avoir  rien  de  mortel,  et  c'est  la  source  pure  où  le 
génie  doit  puiser  de  sublimes  inspirations  dans  le  plus 
utile  et  le  plus  noble,  des  arts ,  ht  poésie!  Elle  a  servi* 
d'abord  à  proclamer  les  oracles  de  rÉtemel ,  à  graver 
dans  le  cœur  de  l'homme  les  maximes  de  la  sagesse  et 
les  antiques  faits  de  Fhistoire  ;  elle  donne  et  reçoit  la 
plus  belle  immortalité,  et  son  origine,  dit  Lefranc  de 
Pompignan,  remonte  au  souverain  Créateur. 

La  Harpe  n'hésite  pointa  mettre  les  écrivains  sacrés 
au  dessus  des  écrivains  profanes.  Qui  ne  serait  de  son 
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avis  ?  Les  seconds ,  il  faut  le  dire^  ne  sont  pas,  autant 
que  les  premiers,  simpleset  siiblimcs,  touchans  et  gra- 
cieux ,  p9G^oi|4p  ^  iIlStr1lciifs^^,f  Is  fkè  fé|soliiilen^pas  au- 
tant la  peilsëe,  ils  n^entrahiènt  pas  comme  eux  l'ima- 
gination y  le  cœur  et  Tesprit.  Dans  la  poésie  lyrique 
surtout^  le  voldesppophètes-s'^lè^pe'/'SUF  les^eile»  de 
l'inspiration ,  à  une  hauteur  que  nul  génie  n'atteindra 
jamais  »  et  c'est  de  la  aue  le^r  çs(k>p.  impétueux  fond 
sur  TOUS  comité  Téçlalr. .  ^Vdiut  t^ez,  dit  Chateau- 
briand ,  fumant  et  sillminé  par  la  foudre  »  avant  de  sa- 
voir comment  elle  vousa-fea^és.  » 

Le  premier  des  poètes  lyriques,  c'est  David,  pro- 
phète-roi, tige  sainte  du  Mé^ie*  Dès  Vâge  de  quinze 
ans,  il  reçoit  de  Samuel Tonction  royale;  quelques  an- 
nées plus  tard^  i\  fejrraf^ie  gp9^t  G^^ÎK^h,  commande 
à  sa  harpe  de  calmer  le  délire  d'un  roi  réprouvé ,  ne 
répond  à  ses  jalouses  fureurs  qu'en  épargnant  deux 
fois  sa  vie^  et  quand  Toint  du  Très-^Haut  périt  sur  la 
montagne  de  Gelboé,  la  douleur  de  David  s'écrie  : 

âafll  .^t  Jooallias  !  6  désastre  cruel  ! 

Comftient  n^étes-TOus  plus,  tous,  les  forts  dlsraêl  ? 

C'est  par  cette  grandeur  d'ame  que  David  préludait  à 
ses  illustres  destinées  ;  c'est  par  la  magnanimixé  de  sa 
clémence  i^u^il  se  montrait  (e  nojble  précurseur  du 
Christ. 

Roi  de  Jérusalem»  vaii^queur  <^e  ses  rivaux. et  de  ses 
ennemis,  David  conçoit  le  dessein  d'élever  au  Sei- 
gneur un  temple  digp:ie  de  sa  majesté  :  il  prépare  les 
plans,  consulte  tous  les  arts,  et  amasse  les  trésors  né- 
cessaires  à  ce  grand  ouvrage ,  réservé  à  Salomon.  Mais 
le  plus  bel  ornement  de  ce  temple,  celui  qui  devait 
résister  a  sa  destruction ,  comme  à  celle  de  tant  de 
chefs-d'o&uvre  littéraires ,  ce  sont  les  Psaumes  deDavid,^ 
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monvmeilt  ëtemét  de  génie,  de  scietice  et  de  poésie. 

Ces  psaumes,  qui ,  d'après  le  saTant  Vignier,  reten- 
tissaient, chantés  jour  et  nuit  dans  le  temple  de  Salo- 
mon ,  aux  accords  imposans  des  cymbales ,  des  harpes 
et  des  psahérions;  ces  psaumes,  que  le  père  Lelong  et 
Contant  de  La  Mollette  ont  montrés   occupant  les. 
Teilles  assidues  de  1,306  écrirains  ;  ces  psaumes,  qui , 
traduits  dans  presque  toutes  les  langues ,  et  même  en 
vers  turcs,  selon  le  Foyage  de  Spon,  ont,  en  prose 
française,  occupé:  Sacy,  Le  Gros,  Berthier,  Pluche,. 
La  Harpe,  Vignier  et  Agier;  en  rers  français  ont  ins- 
piré plus  de  cent  poètes:  Marot,  Bèze ,  Desportes,  Mi- 
chel de  Maillac ,  Antoine  Godeau ,  le  président  NicoUe; 
Guillaume  du  Yair,  Malherbe,  Lingendes, Racan, ma- 
demoiselle Chéron ,  le  cardinal  de  Boisgelin,  sur-tout 
Racine  et  J.-B.  Rousseau,  qui  leur  doiyent  quelques, 
unes  des  plus  parfaites  harmonies  dont  s'honore  la;, 
poésie  française. 

Tant  de  trayaux  sur  les  psaumes  n'étonnercHit  pas,, 
si  quelques  citations  rapides  proclament  de  nouYeau 
leur  exceUeuce,  et  ce  caractère  d'inspiration  qu'y  re* 
connaissent  saint  Augustin ,  Théodoret  et  le  grand 
Bossuet. 

Indigné  contre  un  délateur ,  David  s'écrie  : 

«Voici  le  fort  qui  n'a  point  choisi  le  Seigneur  pour 
son  asile;  il  s'est  confié  dans  ses  trésors,  il  s'est  glo- 
rifié dans  son  néant.»  Se  glorifier  dans  son  néant,, 
contraste  sublime  I 

Peint-il  Pinsolence  et  la  prospérité  des  méchans  : 
«  Leur  iniquité  sort  tout  orgueilleuse  du  sein  de  leur 
abondance.  Us  sont  comme  enveloppésdeleur impiété. 
Le  méchant  a  été  en  trarail  pour  produire  l'iniquité; 
il  a  conçu  la  mort  et  enfanté  le  crime.  » 
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Yeut-on  opposer  à  celte  énergie  depepséesladouce 
tristesse  des  paroles  :  «  Les  jours  de  Thomme  sont 
comme  l'herbe;  sa  fleur  est  comme  celle  des  champs  : 
un  souffle  passe ,  la  fleur  tombe,  et  la  terre  qui  Va 
portée  ne  la  reconnaîtra  plus.  »  Aucun  poète  n'a  dit  i 
«  et  la  terre  qui  l'a  portée  ne  la  reconnaîtra  plu&.  » 

Au  premier  livre  de  Y  Enéide  ^  la  description  d'une 
tempête  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais  je  trouve  au.psaume 
106  une  description  plus  admirable  encore. 

Eole  veut-il  déchaîner  la  tempête  :  «Du  revers  de 
son  sceptre,  dit  Virgile,  il  frappe  le  flanc  de  la  mon- 
tagne; elle  s'ouvre  :  tous  les  vents,  telle  qu'une  grande 
armée  y  se  précipitent,  et  leurs  tourbillons  ravagent 
les  campagnes.  » 

David  dit:  «  Le  vent  de  la?  tempête  est  debout,  les 
floisse  sont  soulevés.»  L'image  est  plus  vive,  plus 
hardie. 

Virgile  met-il  les  mers  en  mouvement  :  «  Une  mon* 
tagne  liquide  élève  ses  vagues  esearpées  :  les  uns  sont 
suspendus  sur  ta  cime  des  flots;  l'onde  s'ouvre,  et 
montre  aux  autres  ta  terre  entre  les  mers  :  le  sable  fu» 
rieux  bouillonne.  » 

David  ici  est  plus  poète  encore  :  «  Les  navigateurs 
montent  aux  cieux,  descendent  aux  abîmes.»  Quelle 
rapide  opposition  dans  monter  et  descendre  ! 

Clamorque  virum  stridorque  rudetUum. 
Le6  clameurs  des  guerriers  et  le  cri  des  cordages. 

harmonie  imitatiTe  parfaite!  Mais  si  le  psalmiste  s'é- 
crie :  j4nima  eorum  in  malis  labescebaiy  leur  ame  se  dis- 
sout parmi  tant  de  mauxl  c'est  une  harmonie  supé- 
rieure à  celle  de  Virgile:  l'une  va  aux  oreilles,  Tautro 
va  à  l'ame. 
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Le  discours  d^Enëe  au  milieu  de  Forage,  celui  de 
Neptune  aux  yents  y  toute  la  fin  de  cette  tempête  sont 
d'un  grand  poète;  mais  ces  paroles  sont  d*un  poète 
inspiré  :  «Dans  leur  infortune ,  ils  crient  Ters  le  Sei- 
gneur y  et  le  Seigneur  les  sauve  de  leur  détresse.  » 

Les  anciens  peignent  quelquefois  à  grands  traits  la 
puissance  du  roi  de  l'Olympe  :  «Jupiter,  dit  Pindare, 
accomplit  tout  selon  sa  yolouté;  il  atteint  Taigle  aux 
ailes  rapides,  il  deyanee  le  dauphin  dans  les  mers,  il 
courbe  l'orgueil  de  Fhomme  superbe,  et  donne  à  la 
modestie  une  gloire  impérissable.  » 

Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière 
se  fit.  »  Comparez  ! 

Certes ,  si  le  Dieu  de  Virgile  jure  par  le  Styx ,  il  faut 
admirer  la  beauté  de  ces  yers  : 

Stygîi  per  ^fiumma/rairii , 

Perpiee  iarreniei  atraque  voragme  ripas, 
Ammiti  et  iotum  nuiu  tremtftcà  Olympum. 

«  Il  dit,  et ,  attestant  les  fleuyes  des  enfers  qui  roulent 
de  noirs  torrens  de  bitume,  il  s'incline:  à  ce  signe, 
tout  l'Olympe  a  tremblé.  » 

Jéhovah  ne  dit  que  ces  mots  :  «  J'en  ai  fait  le  ser- 
ment, j'ai  juré  par  nxoi-méTCieypermemetipsttmjuravi.^ 
Voilà  le  serment  d'un  Dieu  1 

Enfin ,  dans  les  plus  beaux  yers  de  Virgile ,  mon« 
trons  non  seulement  le  courroux  de  Jupiter ,  mais 
celui  de  tous  les  dieux  arrachant  à  l'enyi  les  fonde- 
mens  de  Troie  : 

Nephmus  muros  magnogue  emota  tridenti 
Fmidamenla  quatit,  totamque  ah  setitins  urbem 
Eruit,  Hic  Juno  Scœas  sœvissima  portas 
Pràna  tenet,  socàanque  furens  à  navihus  agmeu 
Ferro  aecincta  vocat. 
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J^m  lummas  ûrcës  Tritonia,  r^spict^  PtMat 
InsedU»  nmèo  effuigens,  et  Gorgone  sœva. 
IptepaUr  Douais  animos  viretque  seeundas 
SuffieU  :  ipse  deos  in  dartkma  nucitat  arma,. 

De  son  tiident  vengeur  là  Neptune  foudroie,. 
Ébranle  tout  entière  et  déracine  Troie  ; 
Là,  couverte  de  fer,  debout  snr  les  débris, 
Jonon  tonne ,  appelant  Sa  cohorte  à  grands  cris 
Ihi  haut  de»  loovs,  Patlas,  qu'un  nuage  environne , 
Etincelle  de»  fions  de  l'horrible  Gorgone  ; 
Jupiter  donne  aux.  Grecs  la  force  et  la  taleur  ; 
11  leur  donne  les  dieux  >  tous  les  dieux  en  fureur. 

A  c6të  dncoarroiix  de  ces  faux  dieux,  placez  un  îns-^ 
tant  celui  de  JékoTah ,  et  tous  faites  rentrer  dans  le 
néant  loutes  tes  divinités  du  pa^nisme  :  «  Sa  colère  a 
monté  comme  un  tourbillon  de  fumée;  son  risage  a 
paru  comme  la  flamme,  et  son  courroux  comme  un  feu 
ardent.  Il  a  abaissé  tes  cienx ,  il  est  descendu ,  et  les 
nuages  étaient  sous  ses  pieds;  il  a  pris  son  vol  sur  les 
ailes  des  Chérubina,  et  s'est  élancé  sur  les  vents.  L.es 
nuées  amoncelées  formaient  autour  de  lut  un  pavillon 
de  ténèbres  :  l'éclat  de  son  visage  les  a  dissipées,  et 
une  pluie  de  feu  est  tombée  de  leur  sein.  Le  Seigneur 
a  tonné  du  haut  des  cieux;  leTrès-Hauta  faitentendre 
sa  voix ,  sa  voix  a  éclaté  comme  un  brûlant  orage.  11  a 
lancé  ses  flèches  et  dissipé  mes  ennemis;  il  a  redoublé 
ses  foudres  qui  les  ont  renversés.  Alors  les  eaux  on  té  té 
dévoilées  dans  leurs  sources ,  les  fondemens  de  la  terre 
ont  paru  à  découvert,  parce  que  vous  les  avez  mena* 
ces,  Seigneur,  et  qu^ils  ont  senti  le  souffle  de  votre 
colère  !  »  «  Avouons-le  »  dit  La  Harpe,  il  y  a  aussi  loin 
de  ce  sublime  à  tout  autre  sublime ,  que  de  l'esprit  de 
Pieu  à  l'esprit  de  l'homme,  n 

Isaïe,  fils  d'Amos,  prophétisa  sous  les  règnes  de 
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JoftUiam,  d'Achas  et  d*Ezéohks.  Pendant  soixante* 
deux  ans ,  il  reinplit ,  dlans  nn  style  dWin ,  la  '  plus 
dangereuse,  mais  la  plas  honorable  des  missions,  celle 
de  dire  la,  rérilé  aux  grands  de  la  terre.  Pour  a?oir 
reproche  à  Manassès  ses  désordres  et  son  impiété,  il 
fut  scié  en  deux,  et  mourut  à  près  de  cent  ans,  laissant 
son  bourreau  couvert  d'un  éternel  opprobre ,  et  mon- 
tant au  ciel  la  main  ornée  de  la  palme  des  martyrs , 
le  firent  couvert  des  rayons  d'une  gloire  immortelle. 

Ceux  qui  voudront  pénétrer  les  secrets  de  ses  ou- 
vrages doivent  consulter,  parmi  les  nombreux  eom- 
mentaleurs  d'IsaTe,  Aben-Bxra,  David  Kimcbl,  saint 
Jérôme,  Yitringa,  Ledere,  Sanetius,  Rosen^MQller, 
dom  Calmet,  Tabbé  Daguet  et  le  savant  père  Ber- 
thler. 

Quant  aux  beautés  de  sa  diction ,  nul  ne  les  a  mieux 
fait  connaître  que  le  célèbre  docteur  Lowth  :  «  Ce 
prophète ,  dit^-il,  abonde  tellement  en  mérite  de  toute 
espèce ,  qu'il  est  impossible  de  se  former  l'idée  d'une 
plus  haute  perfection.  Élégant  et  sublime,  orné  et 
grave  à  la  fois ,  il  réunit  à  un  degré  merveilleux  l'abon- 
dance et  la  force ,  la  richesse  et  la  majesté.  Dans  ses 
pensées,  quelle  élévation,  quelle  magnificence,  quel 
enthousiasme  divin  ]  Dans  ses  images,  quelle  exacte 
convenance ,  quelle  ncMesse,  quel  éclat ,  quelle  fécon- 
dité! Dans  son  élocution,  quelle  élégance  singulière! 
et  y  au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  quelle  lumière  éton- 
nante! A  tant  de  qualités  ajoutons  encore  un  si  grand 
charme  dans  la  eonstraetiou  poétique  de  ses  périodes, 
soit  qu'il  faille  la  regarder  comme  un  don  heureux  de 
la  nature,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  à  l'art,  que,  s'il 
exîsle  encore  quelques  traces  delà  beauté  et  de  la  dou- 
ceur primitive  ite  la  poésie  des  Hébreux,  c'est  princi-t 
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paiement  dans  les  écrits  dlsale  qu'elles  se  soni  conser- 
yées,  et  quHl  est  possible  de  les  retrouver.  » 

Ajoutons  k  ce  magnifique  éloge  un  seul  éloge  plus. 
magnifique  encore  :  citons  quelques  passages  de  ce 
grand  prophète. 

En  parlant  d'Israël  :  «  J'ai  fait  de  toi ,  dit-il ,  un 
traîneau  y  une  herse  neuve ,  hérissée  de  dents  :  tu 
foules  les  montagnes  et  tu  les  écrases;  tu  réduis  les 
collines  en  poudre  comme  la  paille;  tu  les  vannes,  et 
le  vent  les  emporte ,  et  les  tempêtes  les  dbpersent  au 
loin.  » 

Ailleurs ,  il  dit  :  «  Que  la  terre  chancelle  en  sa 
frayeur  y  telle  qu'un  homme  dans  l'ivresse  :  elle  sera 
transportée  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit.»^ 

Si  le  Seigneur  punit  la  Judée  :  «  Il  étend  sur  elle  le 
cordeau  de  la  dévastation  et  l'aplomb  de  Fignominie  y 
et  l'armée  céleste  sèche  d'effroi  ;  les  cieux  eux-mêmes 
se  roulent  comme  un  livre;  toute  leur  armée  tombe ,. 
comme  la  feuille  flétrie  se  détache  du  cep>  et  la  figue 
sèche  de  l'arbre  qui  l'a  portée.  » 

Quel  tableau  terrible,  si  le  prophète  vous  montre  le 
Messie  1  «  Armé  de  la  puissance  de  son  père,  s'avan- 
çant ,  revêtu  d'une  pourpre  éclatante,  à  travers  les  ba- 
taillons renversés  des  grands  de  la  terre  ,  il  les  foule 
aux  pieds  dans  sa  fureur  vengeresse ,  semblable  au 
vigneron  qui,  dans  la  cuve  où  bouillonne  un  vin  nou- 
veau ,  bondit  sur  les  raisins  entassés  et  les  écrase  :  le 
carnage  a  souillé  ses  pieds,  et  le  sang  dégoutte  de  ses 
vêtemens.  o  Certes,  aucune  poésie  n'offre  les  traces  de 
pareilles  beautés  ! 

Isale,  si  habile  dans  l'exécution  ,  ne  Test  pas  moins 
dans  la  composition  de  ses  ouvrages.  N'en  citons  pour 
preuve  que  son  chapitre  xiv,  «le  châtiment  du  roi  de 
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Babylone  »  :  c'est  peut-être  Tode  la  plas  parfaite  que 
présente  aucune  langue. 

Quel  début  animé  et  quelle  figure  hardie ,  que  celte 
Yoix  des  cèdres  du  Liban  qui  se  lève  pour  insulter  le 
tyran  mort  I 

O  LUmii!  mont  sacré I  tu  tressailles  de  joie, 
Et  tes  ordres  ont  dit  »  en  relevant  lear  front  : 
«  Le  gpuffira  de  la  mort  a  déroré  sa  proie. 
D'une  liacbe  insolente  il  faut  braver  raffi-ont.  »  . 

Et  que  dire  de  ces  tyrans  qui ,  dans  les  enfers ,  se  pen- 
chent pour  reconnaître  le  roi  d'Assur,  et  s'écrient 
frappés  d'étonneraent  :  Il  est  semblable  à  nous  !  nostrt 
simUit  effedui  est.  Le  fMi!  de  Médée,  lequ'ilnwurui/ 
rien  n'approche  de  ce  mot  :  il  ne  pourrait  trouver  son 
équivalent  que  dans  les  livres  saints. 

Un  poète  grec  ou  latin  aurait  dit  :  Comme  un  astre 
éclatant  tu  brillais  dans  les  cieux ,  le  poète  hébreu , 
plus  hardi  y  fait  du  roi  un  astre  même  ; 

Magnifique  flambeau ,  dominateur  du  monde , 
Toi  dont  auoun  regard  ne  soutenût  l'ardeur, 
Quel  bras  t'a  dono  plongé  dans  cette  nuit  immonde. 
Et  de  tant  de  rayons  éclipsé  la  splendeur? 

Enfin  quel  poète  inspiré ,  quel  orateur  de  la  chaire 
a  fait  pâlir  comme  Isale ,  s'il  nous  offre  le  profond 
néant  des  grandeurs  humaines? 

Son  pouvoir,  qui  si  baui  élevait  -sa  démence , 
Dieu  l'a  précipité  dans  les  plus  bas  revers  : 
Et  que  lui  reste-t-îl  de  son  empire  immense? 
four  lit  la  pourriture,  et  pour  manteau  les  vers. 

Athènes  et  Rome  n'ont  pas  aussi  bien  connu  que 
Sion  le  langage  de  la  tristesse.  Le  peuple  hébreu , 
long-temps  en  Egypte  sous  le  faix  d'uu  cruel  esclavage^ 
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obligé  de  s'en  arraehèr,  et  de  6?éiabUr  au  loin  en-  se 
frayant  une  voie  à  travers  les  flots  ^  les  d^i^tset  les 
nations  jEéroees;  ce  peuplé ,  ëehanffeiînt  le  potrycdr  des 
pontifes  oontre  ceitti  des  rois»  se  diTistfnt  en  deui 
parts  et  se  dévorant  lui-même  ;  jeté  par  ses  discordeé 
dans  le  sein  de  Babylone»  rendu  à  ses  foyers  pour  ram-^ 
per  sous  des  maîtres  faibles  »  et  tomber  à  Ift  fin  sous  le 
joug  de  Rome  et  sous  le  glaive  de  Titus  ;  ce  peuple 
nourri  de  tant  de  vicissitudes  et  de  douleurs  »  dut 
savoir  les  faire  parler.  Aussi  les  âmes  les  plus  froides 
sonir«lles  émues ,  soii  que  Job  nous  présenie  toutes its 
misères  de  rbomme»  soit  que  David  se  plàigiie  de$ 
jalouses  fureurs  de  se$  entieA&is ,  soit  que  Jérémie  àé* 
plore  les  crimes  et  les  cab^mités  de  sa  patrioé 

Jérémie  est,  de  toMs  les  prophètes ,  celui  qiui  est  aUé 
le  plus  loin  dftOB. cette  seienoe  d'éveiller  i  de  aoumr 
rafflictioa  de  1  ame ,  et  de  faîre  eonler  des^  larmes  abon* 
dantes.  Saint  Jérôme  lui  reproche,  il  e$t  vtai,  quel* 
ques  grossièretés  de  langage  ;  mais  ces  six  derniers 
chapitres  offrent  une  élégance  de  style  presque  digne 
de  celle  d'haie^ 

«  J'ai  porté  mes  regtfi'ds ,  dit-il  en  parlant  de  la 
Judée  coupable  9  sur  cette  terre^  je  Tai  vue  dépouillée 
et  sans  forme  ;  je  le9  ai  portés  vers  les  cieux ,  ib  ne  bril* 
laient  plus;  j'ai  regardé  les  montagnes,  elles  trem-- 
blaient;  toutes  les  collines  s* entre-choquaient  violem- 
ment ;  j'ai  regardé ,  il  n'y  avait  plus  d'hommes,  et  tous 
les  oiseaux  du  ciel  avaient  disparu  ;  j'ai  regardé ,  j'ai 
vu  le  Carmel  désert,  et  tcmtea  les  cités  détruites,  6 
Seigneur  i  par  le  feu  dévorant  de  ta  colère.  *> 

Veut-on  des  expressions  hardies  ?  «  O  glaive  du  Sei- 
gneur !  ne  te  reposeras-tu  point?  rentre  dans  le  four- 
reau, arrète-toi,  et  demeure  en  silence.  Comment  se 
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reposerait-il ,  lorsque  le  Seigneur  lut  intime  m»  or- 
dres I  loraqu^il  lai  a  donné  rendez*TOtts  aux  ehttmps 
d'Ascalon ,  sur  les  rivages  de  la  mer  !  » 

Le  §^aÎTe  qui  demeure  en  silence ,  qui  reçoit  des 
ordres  »  qui  a  un  rendea-yons  aux  champs  d'Asealon  « 
c'est  là  encore  on  langage  »  privilège  exclusif  des  pro- 
phètes. 

On  en  peut  dire  autant  de  ces  images  :  «  O  cieux  ! 
firémisacK  d'étonnement  ;  portes  du  ciel  pletifee ,  et 
soyez  inconsolables ,  car  ils  ont  commis  deux  crimes  ; 
ila  m'cMit  abandonné,  moi  qui  sois  une  source  d'eau 
vive,  et  ils  se  sont  creusé  des  citernes  entr'duvertes 
qui  ne  peuvent  tenir  Teau » 

Quant  aux  saintes  élégies  de  Jérémie ,  tout  est  loué 
dans  ces  mots  de  Bossuet  t  «  J&'émie  est  le  seul  qui 
ait  égalé  los  lamentations  aux  dooleun.  » 

«Ézéchiel  est  terrible,  véhément,  tragique,  tou- 
jours sévère  et  menaçant;  ses  pensées  sont  hautfes, 
pleines  de  feu,  dictées  par  la  colère  et  Tindignation. 
Son  style  est  grand,  plein  de  gravité ,  austère,  un  peu 
rude ,  et  quelquefois  négligé...  Vaincu  peut-être  dans 
tout  le  reste  par  plusieurs  des  autres  prophètes ,  il  n'a 
jamais  été  égalé  dans  le  genre  auquel  la  nature  sem* 
blait  l'avoir  uniquement  destiné:  c*est«à-dire,  en  éner- 
gie ,  en  véhémence ,  en  grandeur.  » 

A  ce  jugement ,  le  docteur  Lowth  pouvait  ajouter 
qu'Ézéchiel  étonne  par  des  conceptions  si  extraordi- 
naires f  que  Teaprit  confondu  ne  sait  ce  qu^il  doit  le 
plus  admirer  ou  de  Tandace  du  plan ,  ou  de  f  audace 
de  l'expression* 

Les  tribus  d'Israël  sont  captiv4»  à  Habylone  ;  Ecé- 
chiel^  veut-il  leur  annoncer  un  proehain  retour  d&ns 
la  patrie  :  «L'Eiemel  me  transporte  au  milieu  d*une 
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campagne  couverle  d'ossemens ,  il  me  dit  :  Fils  de 
l'homme ,  croyez-vous  que  ces  os  puissent  revivre?  Je 
lui  réponds  :  Seigneur  Dieu ,  vous  le  savez.  11  eonit- 
nue  :  Prophétisez!  j'obéis.  Voilà  qu'au  même  instant 
tous, ces  os  s'agitent  à  grand  bruit ^  s'approchent ,  se 
placent'  dans  leurs  jointures ,  se  lient  par  des  nerfs ,  et 
se  couvrent  de  chair  et  de  peau.  I/esprit  n'y  était 
point  encore  ;  Dieu  m'ordonne  de  l'appeler  des  quatre 
vents  :  soudain  les  morts  revivent ,  se  dressent  sur 
leurs  pieds ,  et  forment  une  armée  innombrable.  O 
mon  peuple!  vous  êtes  ces  ossemens  desséchés;  mais 
je  vais  ouvrir  vos  sépulcres ,  et  vous  rentrerez  dans  la 
terre  d'Israël.  » 

Horace^  voulant  déplorer  les  maux  de  la  république, 
la  compare  à  un  vaisseau  battu  de  la  tempête  ;  mais 
comme  son  astre  poétique  pâlit  devant  celui  du  pro- 
phète,  s'il  montre  la  ruine  de  Tyr  sous  la  même 
image! 

o  O  Tyr  !  les  peuples  n'ont  rien  oublié  pour  votre 
beauté  ;  ils  ont  fait  votre  vaisseau  des  sapins  deSanir; 
ils  ont  pris  pour  mât  un  cèdre  su{)erbe  ;  les  chênes  de 
Basan  formaient  vos  rames ,  l'ivoire  de  l'Inde  brillait 
sur  vos  bancs  ;  le  lin  d'Egypte  s'est  déployé  en  voiles , 
l'hyacinthe  et  la  pourpre  d'Élisa  ont  fait  votre  riche 
pavillon  ;  les  habitans  de  Sidon  et  d'Arad  ont  été  vos 
rameurs ,  et  vos  sages ,  à  Tyr  !  sont  devenus  vos  pi- 
lotes. » 

A  ces  détails  si  riches  succède  une  magnifique  des- 
cription de  l'opulence  et  du  commerce  de  Tyr  ;  puis  le 
prophète,  resaisissant  son  allégorie  avec  plus  de  vi- 
gueur :  a  Vos  rameurs,  â  Tyr!  vous  ont  conduit  sur 
les  grandes  eaux  ;  mais  le  vent  du  midi  vous  a  brisé  au 
milieu  de  la  mer.  Vos  richesses  ,  vos  trésors ,  vos  pi- 
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lotesy  VOS  soldats  y  tout  votre  peuple  s^ engloutissent 
ensemble  dans  Tabime  des  ondes  ;  les  clameurs  et  les 
plaîntesde  Yosnochersépouvantent  les  flottes  entières. 
Elles  s'écrient  :  «  Ou  trouver  une  ville  semblable  à 
Tyr  y  qui  est  devenue  muette  au  sein  des  mers! ...  » 

Cette  fiction  vous  ferait  croire  que  vous  êtes  arrivé 
aux  dernières  limites  du  beau ,  si^  en  ouvrant  le  cha- 
pitre XVI  d'Ézéchiel ,  vous  ne  trouviez  une  allégorie 
plus  mâle  et  plus  soutenue  encore.  Le  prophète  veut 
reprocher  à  Jérusalem  ses  crimes  et  son  ingratitude  : 
il  la  représente  sous  les  traits  d'une  femme  jetée  nue 
au  seuil  de  la  vie  et  baignée  dans  le  sang  :  «  Elle  a  été 
recueillie  par  le  Seigneur,  qui  Ta  élevée,  enrichie, 
parée  du  diadème.  Pour  tant  de  bienfaits ,  elle  a  renié 
Dieu  y  encensé  les  idoles,  commis  tous  les  forfaits.  » 
Cette  fiction  véhémente  est  si  pleine  de  beautés,  que 
le  poète  semble  s'être  précipité  par  delà  toutes  les 
bornes  prescrites  au  génie  de  l'homme. 

Comment  rendre  tant  de  merveilles?  Comment  en 
approcher  même?  Combien  l'imitateur  en  vers  français 
doit  réclamer  et  obtenir  d'indulgence ,  s'il  cherche  à 
révéler  cette  langue ,  modèle  de  tous  les  sublimes  ;  et 
si,  dans  la  poésie  la  plus  élevée,  il  tente  de  soutenir, 
comme  elle ,  une  seule  métaphore  en  des  poèmes 
entiers ,  conservant  les  pensées ,  les  images  et  les  ex- 
pressions des  livres  saints  ! 

C.  L.  MoLLEVAUT ,  de  rinstitut« 
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Si  la  Tie  de  rbomme  de  lettres  est  un  combat,  c*est 
surtout  pour  ceux  qui ,  tourtnentës  de  l'esprit  d'inno-* 
Tàtion  et  de  réforme,  Teuletit  non  seulement  préparer, 
mais  {accélérer  le  progrès  des  arts  et  des  sciences.  A 
mesure  que  nous  avançons  dans  une  ëpoqcfe  éclairée, 
il  y  a  moins  de  danger  à  remettre  en  question  tout  ce 
q<ti  n'a  pas  été  bien  éclairci,  à  se  servir  du  doute 
pour  obtenir  la  vérité.  Mais  il  y  a  eu  des  époques 
d'ignorance  et  de  fatiatisnle  ôù  il  li^était  pas  permis  à 
Fesprit  bumain  de  se  débarrasser  de  ses  langes,  où 
tout  ce  qui  tendait  à  feire  sortir  la  pensée  des  ornières 
de  la  routine  paraissait  Une  tentative  téméraire,  cou* 
pstble,  et  presque  sacrilège.  L'ignorance  est  d'un  asseaS 
bon  rapport  pour  ceux  qui  l'ei^ploitent  au  profit  dé 
leur  propre  incapacité  ;  le  meilleur  moyen  de  liiuselei* 
le  vulgaire ,  c'est  de  crier  à  k  ptofanation ,  dès  qu'on 
l'invite  à  soumetU*e  à  l'examen  de  la  raison  les  vieilles 
doctrines  et  les  traditions  usées  qu'il  avait  embrassées 
aveuglément. 

Ne  pas  jurer  en  tout  sur  la  parole  du  maître,  est 
pourtant  l'unique  moyen  de  découvrir  quelque  chose 
par  soi-même ,  a  moins  que  l'on  ne  suppose  que  tout 
soit  déjà  découvert:  ce  qui  serait  prendre  l'horizon 
pour  les  bornes  du  monde. 
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Ces  réflexions  sepréseulent  à  l'occasion  d*un  savant 
dont  la  vie  orageuse  fut  terminée  par  une  mort  dé- 
plorable, et  qni  appartient  à  une  époque  où  les  que- 
relles théologiques  «menaient  la  Saint-Barthélémy, 
dont  il  fut  une  des  yictimes.  Ramus  fut  célèbre  par  sa 
▼aste  érudition,  par  la  subtilité  de  son  e^rît,  la 
force  de  son  éloquence  et  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère. 

Les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  doivent 
servir  à  consacrer  l'éloge  de  ce  grand  maître ,  relative- 
ment à  cet  amour  du  vrai,  k  cette  recherche  du  bon 
et  de  l'utile  qui  fut  l'objet  constant  de  ses  travaux,  et 
qoi  contribua  à  lui  &ire  perfectionner  la  méthode 
philosophique,  et  à  rendre  également  des  services  à  la 
grammaire,  dont  le  perfectionnement  tiendra  tou- 
jours aux  progrès  de  la  philosophie.  « 

Comme  c'est  sous  ce  double  point  de  vue  scienti- 
fique que  nous  considérons  ici  Ramus,  il  est  inutile 
d'appuyer  sur  cette  opiniâtreté  ,  sur  ce  caractère  plus 
impétueux  que  prudent  qu'on  lui  a  reproché,  sur  ce 
goût  excessif  des  réformes  qui,  dit-on,  lui  fit  em- 
brasser le  caivinisme.  Nous  ne  jugeons  point  ici  ses 
opinions  religieuses,  nous  ne  donnons  pas  même  This- 
iorique  de  sa  vie  :  il  suilGra  d'en  indiquer  ce  qui  se 
rapporte  à  son  histoire  littéraire. 

Ainsi  que  la  plupart  des  hommes  célèbres ,  on  le 
voit  d^abord  aux  prises  avec  la  fortune,  et  tourmenté 
du  besoin  de  s'instruire.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il 
▼int  a  Paris,  d'où  la  misère  Téloigna  deux  fois ,  et  où 
il  parvint  enfin  à  exister,  en  entrant  comme  domes- 
tique (cuistre)  au  collège  de  NavaiTC.  Il  était  d'une 
famille  noble,  réduite  à  l'indigence:  rien  ne  lui  coû- 
tait pour  se    mettre  à  même  d'achever  ses  études. 
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Il  ne  devait  pas  tarder  à  effacer,  par  son  illustration 
personnelle,  ces  injustices  delà  fortune;  son  début 
obtint  le  plus  grand  éclat.  Â  sa  réception  au  degré  de 
maltre-ès-arts,  il  prit  rengagement  de  combattre  la 
prétendue  infaillibilité  d'Aristole,  dans  tout  ce  qu'il 
plairait  à  ses  adversaires  d'objecter  :  il  les  réduisit  au 
silence.  On  s'attendait  à  couvrir  de  confusion  ce  jeune 
téméraire;  il  étonna  la  foule  immense  de  ses  audi- 
teurs, ce7>remier  succès  fut  un  véritable  triomphe. 

Ramus  ne  tarda  guère  à  rédiger  une  nouvelle  lo- 
gique et  une  critique  de  celle  d'Aristote;  ces  deux  ou«* 
vrages  excitèrent  de  grands  troubles  dans  l'Université 
de  Paris:  il  surgit,  de  toutes  parts,  des  champions 
au  philosophe  de  Stagyre.  L'un  d'eux,  AntoineGovea, 
Portugais ,  ne  trouva  pa«  de  meilleure  réplique  à  Ra- 
mus, que  de  le  représenter  comme  un  séditieux,  un 
impie,  qui,  par  ses  attaques  contre  Aristo te,  préten- 
dait subvertir  à  la  fois  les  sciences,  la  morale,  la  reli- 
gion. On  voit  que  Fontenellc  connaissait  bien  les 
hommes  ,  lui  qui  disait  qu'il  se  garderait  bien  d'ouvrir 
la  main  s'il  Tavait  pleine  de  vérités.  Copernic  avait  été 
joué  en  plein  théâtre,  Ramus  obtint  le  même  hon- 
neur; et  l'on  sait  que,  plus  tard,  Galilée  fut  réputé 
hérétique  en  Italie ,  qu'en  Hollande  Descartes  passa 
pour  athée.  Mais  c^est  toujours  moins  dans  le  peuple 
que  se  trouve  cette  haine  contre  ceux  qui  Téclairent, 
qiie  dans  les  hommes  qui  semblent  faits  eux-mêmes 
pour  réclairer.  Le  Parlement  informa.  François  I«' 
évoqua  l'affaire  en  son  conseil  ;  et,  après  un  jugement' 
arbitral,  intervint  un  arrêt  iufirmatif  qui  supprimait 
les  ouvrages  de  Uamus,  et  lui  défendait,  sous  peine  de 
punilion  corporelle ,  d'enseigfier  et  if écrire  contre  Aristcte* 
C'est  ainsi  que  François  I*""  méritait  ce  titre  de  Père 
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des  UUres,   qu'on  lui  concède  assez    bénévolement. 

Cependant,  sous  Henri  11,  et  parla  protection  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  Ramus  obtint  la  mainlevée  de  sa 
plume  et  de  sa  langue;  il  fut  même  nommé  professeur 
royal  de  philosophie  et  d'éloquence.  Cest  de  cette 
époque  (1551)  que  datent  ses  immenses  travaux  en 
gramoMiire  pour  le  latin ,  le  grec  et  le  français.  Dans 
l'espace  de  dix  ans  ,  il  publia  diverses  grammaires  sur 
ces  trois  langues,  et  plusieurs  traités  de  mathéma- 
tiques, de  dialectique  et  de  rhétorique.  Dans  tous  ces 
ouvrages  se  manifeste  un  esprit  de  réforme,  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  le  but,  à  une  époque  où  il  était 
si  nécessaire  de  protester  contre  la  routine  qui  domi* 
nait  toutes  les  sciences.  Un  bénéficier  fut  privé  de  ses 
revenus  pour  avoir  prononcé  qaisqais  et  quanquam, 
au  lieu  de  kiikîs  et  kankan.  De  là  l'origine  du  mot  can- 
can,  bruit,  rumeur,  scandale.  Le  Parlement,  qui  ju- 
geait encore  les  questions  grammaticales,  réintégra  le 
disciple  de  Ramus,  et  laissa  la  liberté  de  prononcer 
comme  on  voudrait*  Rien  n'était  plus  sage:  c'était  à  la 
raison  à  finir  par  avoir  raison  „  et  le  Parlement  ne  de- 
vait pas  plus  ordonner  de  prononcer  quamquam  que 
kankan,  bien  que,  dans  le  latin  et  dans  les  langues 
méridionales  qui  en  dérivent,  la  prononciation  soit 
en  analogie  avec  l'orthographe. 

Nous  venons  d'indiquer,  par  cette  seule  observa- 
tion ,  quelques  essais  de  réforme  dans  notre  oi*v^o- 
graphe,^  tentative  commencée  avec  prudence  et  mé- 
nagement par  des  écrivains  distingués,  mais  que 
récemment  des  grammairiens  maladroits  ont  poussée  à 
l'extrême,  c'est-à-dire  jusqu'au  ridicule,  non  seule- 
ment en  faisant  disparaître  les  bases  radicales  de  notre 
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langue,  mais  en  snbTertissaiit  le  peu   qui  nous  est 
resté  de  prosodie. 

En  fait  de  langue,  comme  en  fait  de  politique, 
gardez-vous  de  couper  l'arbre  au  pied  pour  avoir  le 
fruit.  Le  langage  suit  les  vicissitudes  des  mœurs.  Les 
transformations  dans  Torthographe  et  la  prononciation 
ne  peuvent  s'élaborer  que  par  le  temps  et  Tusage.  Rien 
de  plus  ingénieux,  à  ce  sujet,  que  ce  qu'en  a  dit  un 
poète  plein  de  grâce  et  de  sens  : 

Ut  sylvœ  foUîs pronos  mulanhtr  in  atmos 
Prima  cadtaU,  ita  verborum  velus  irUerii  œias , 
Etjuvenum  rtbifioreni  modo  nala  vigentque. 

Du  reste,  un  système  a  besoin  d'être  apprécié  dans 
son  ensemble ,  et  la  réforme  orthographique ,  telle  que 
la  concevait  Ramus,  ne  saurait  être  condamnée  sur 
les  exemples  isolés  qu'en  rapporte  à  plaisir  Régnier 
des  Marais. 

Qu'on  ne  se  hâte  donc  point  de  juger  légèrement 
un  homme  auquel  on  doit  les  deux  consonnesy  etir, 
qui  prirent  le  nom  de  ramisles.  Celui  qui  avait  éclairci 
la  logique,  simplifié  la  rhétorique,  réformé  si  heu- 
reusement la  prononciation  latine,  distingué  deux 
consonnes  confondues  jusqu'alors  avec  deux  voyelles , 
ne  devait  point  s'arrêter  dans  le  cours  progressif  de 
ses  utiles  réformations.  Il  avait  représenté  les  sons 
simples ,  tels  que  an,  en,  cUy  un ,  par  des  signes  simples; 
distingué  par  des  signes  différens  les  trois  sortes  d's , 
les  diverses  sortes  d*a  qui  modifient  la  prononciation, 
et  qui  apportent  dans  notre  langue  des  difficultés  de 
la  même  nature  que  celles  qui  nous  arrêtent  dans  la 
langue  anglaise  parlée.  Il  avait  simplifié  l'écriture, 
soit  imprimée,  soit  écrite,  en  substituant  des  signes 
moins  compliqués,  moins  étendus,  à  ceux  de  notre 
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alphabet  9  où  les  ieltres  sont  longues  à  tracer,  puisque 
1*1,  l'un  des  signes  les  plus  simples,  exige  toutefois 
trois  mouveniens  de  plume  :  la  ligne  oblique ,  le  con- 
tour, et  le  point  qui  se  détache  du  caractère. 

En  supposant  que  les  signes  nouveaux,  substitués 
aux  anciens  par  Ramus ,  ne  fussent  pas  encore  perfec- 
tionnés, peu  importe  :  on  n'en  4oii  pa»  moins  louer 
le  système  de  cette  amélioration.  Une  fois  le  principe 
admis,  il  ne  s'agirait  que  dVn  déduire  des  combinai- 
sons mieux  éprouvées. 

Placé  au  preji^iex  rang  des  grammairien^  par  Tçrdrc 
des  temps,  se  présentant  avec  la  gloire  d'avoir  en  quel- 
que sorte  dérouillé  toute  la  méijiode  scientifique  de  son 
époque,  Ramus  jette  sur  la  nôtre,  malgré  un  intervalle 
immense,  une  lumière  qui  peulBPOs  servir  4^  guide. 
Il  siérait  bien  mal  à  notre  siècle,  quelque  fier  qu'il 
puisse  être  de  son  avancement,  de  répudier  avec  dé- 
dain les  premières  investigations  d*un  savant  illustre 
du  seizième  siècle,  dont  les  projets  d'amélioration 
avaient  été  conçus  largement,  lors  même  qu'il  ne  lui 
fût  point  donné  de  les  achever.  Se  frayer  ^^  chemins 
nouveaux  ,  est  admirable  sans  doute  ;  mais  ii  y  aurait 
au9si  de  Thonneur  à  retrouver  une  route  tracée  et 
perdue,  à  la  suivre,  à  la  prolonger,  à  l'agrandir.  C'est 
ainsi  que  se  communiquent  les  peuples,  c'est  par  là 
que  se  reprennent  les  erremens  des  temps  passés,  dans 
tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'utile  et  de  véritablement 
bon;  car  le  présent  est  jaloux  de  ses  droits:  il  n'ac- 
cepte la  succession  du  passé  que  sous  bénéfice  d'inven^ 
taire^  non  seulement  dans  tput  ce  qui  se  rapporte  à 
l'ordre  social,  mais  encore  dans  les  pi:ogrès  philoso- 
phiques des  sciences,  qui  sontliés  iutimementaux  plus 
grands  avantages  de  la  société  politique. 

Nestor  de  Lamarqi!k. 
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UNE  LITTERATURE  NATIONALE? 


Ayant  d'essayer  la  solution  de  ce  problème ,  il  est 
utile  f  pensons-nous ,  d'acquérir  une  idée  précise  de 
ce  qu'on  entend  par  Lùtéralure  nationale. 

Voudra-t-on  faire  emploi  de  ces  mots  pour  désigner 
Tensemble  des  productions  littéraires  d'un  peuple? 
Alors,  nous  conviendrons  arec  empressement  que  la 
France  possède  une  littérature  nationale,  c'est-à-dire 
une  littérature  composée  par  des  écrivains  nés  dans 
les  limites  de  son  territoire ,  élevés  dans  ses  écoles,  et 
parlant  la  langue  qui  est  sienne  :  nous  ajouterons 
même  qu'il  n'est  point  jusqu'alors  de  littérature  qui 
raisonnablement  lui  puisse  être  préférée. 

Mais,  par  littérature  nationale,  voulez^vous  com- 
prendre une  littérature  destinée  essentiellement  à 
retracer  la  physionomie  sociale  du  peuple  auquel  elle 
appartient ,  ses  préjugés  antiques  et  ses  croyances  mo^ 
dernes,  ses  us  d'autrefois  et  ses  coutumes  d'aujour- 
d'hui; de  telle  sorte  que  cette  littérature  s'écarte  au- 
tant de  toutes  les  autres  littératures,  que  la  nation  qui 
l'a  produite  se  distingue  de  toutes  les  autres  nations? 
Dans  ce  cas,  nous  sommes  forcés  d'en  faire  t'aven  ,  la 
France  manque  de  littérature  nationale  ;  car  on  cher- 
cherait vainement  dans  les  œuvres  de  ses  écrivains 
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ions  ]es  traits  et  rien  que  les  traits  de  la  physionomie 
française  dans  ses  difFërens  âges. 

Or,  ce  dernier  sens  adopté  ici  y  pourquoi  la  France 
n  a-t*elle  point  une  littérature  nationale? 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  littérature  nationale  possible 
là  où  il  n'y  a  pas  de  caractère  national. 

En  efTety  la  littérature,  prise  chez  un  peuple,  est 
l'expression  écrite  des  mœurs,  du  caractère  de  ce 
peuple.  Lors  donc  qu'un  peuple  n'a  point  de  mœurs 
propres,  un  caractère  à  lui ,  il  y  a  évidence  qu'il  ne 
peut  avoir  par  suite  une  littérature  spéciale,  une  lit- 
térature individuelle  :  on  ne  saurait  représenter  ce 
qui  n'existe  pas  ;  nul  ne  peut  tracer  un  portrait,  s'il  n'a 
préalablement  un  modèle. 

Que  si,  maintenant ,  nous  dépouillons  les  préjugés 
d'un  frivole  amour-propre;  que  si  nous  cherchons 
sincèrement  à  noas  cotmaàre  nous»mémes,  nous  verrons 
qu*il  n'y  a  point  en  France  de  caractère  véritablement 
national  ;  et^  je  dis  plus  encore,  nous  verrons  qu'il  n'y 
a  point  de  caractère  vraiment  national  possible  en 
France. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  j*aie  ici  le  dessein  d'in- 
sulter a  ma  patrie  et  d'exalter  à  son  préjudice  les  autres 
sociétés  européennes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
assez  injuste  pour  concevoir  un  tel  projet,  assez  dérai- 
sonnable pour  en  tenter  l'exécution!  Je  pense,  au 
contraire,  que  si  un  caractère  national  nous  manque, 
c'est  par  une  conséquence  nécessaire  de  la  tâche  grande 
et  noble  qui  nous  es(  confiée  par  la  nature  elle-même. 
Je  m'explique. 

Inscrite  par  la  main  de  la  Providence  entre  les  eaux 
de  la  Méditerranée  et  celles  de  l'Océan  ,  entre  le  nord 
elle  midi  de  l'Europe,  la  France  m'apparatt  comme 
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un  foyer  dans  lequel  convergent  les  rayons  multipliés 
et  divers  de  la  civilisation  générale.  Là,  ces  rayons  se 
heurtent,  se  confondent,  s'harmonisent ,  et  rejaillis- 
sont  plus  briilans  et  plus  purs  vers  les  lieux  d*où  ils 
sont  ëipanés. 

Quel  moyen  donc  que  la  France,  jptée  au  centre 
de  ce  mouvement  universel,  et  tournant,  pour  ainsi 
parler ,  avec  une  prodigieuse  vitesse  sur  un  axe  pou- 
Jours  enflammé,  puisse  se  composer  des  coutumes  spé- 
ciales, des  mœurs  durables,  comme  ces  empires  qui , 
placés  aux  confins  de  la  vaste  circonférence,  se  meu- 
vent lentement  sous  la  main  des  siècles? 

Noire  destinée^  à  nous,  c'est  de  nous  modifier  sans 
cesse  selon  les  besoins  de  la  civilisation  ;  notre  carac- 
tère national,  c'est  de  n'en  point  avoir.  L^histoire  de 
notre  avenir,  comme  celle  de  notre  passé,  est  toute  dans 
notre  position  géographique  :  tant  qu'il  y  aura  deux 
continens,  un  nord  et  un  midi  de  l'Europe ,  il  y  aura 
un  pays  oà  les  deux  continens  viendront  se  rencon- 
trer, où  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  se  donneront  ren- 
dez-vous, et  ce  pays  sera  la  France.  Changez  son  nom, 
son  langage  ,  sa  forme  de  gouvernement  ;  implantez-y 
d'autres  lois,  attachez  à  son  sot  d'autres  hommes^  et, 
en  dépit  de  vos  efforts,  oe  peuple  deviendra  bienii^t 
la  continuation  forcée  du  peuple  précédent  :  conune 
lui,  il  sera  inconstant  dans  ses  modes,  mobile  dans 
ses  mœurs ,  curieux  du  nouveau  en  tous  genres  ,  par- 
tisan zélé  de  toutes  les  sortes  de  mouvemens;  il  n'aura 
point  aasez  de  calme  pour  ioveater  beaucoup  ',  mais 

'  C'est  surtout  dans  les  régionn  de  TEurope  où  la  température 
est  ordinairement  basse ,  le  ciel  souvent  nébuleux,  les  sens  moins 
actifs  et  les  habîtans  moins  portés  à  quitter  leurs  demeures,  que  les 
sciences  sérieuses  ont  brillé  d'un  éclat  plus  imposant  et  reçu  de 
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SOU  gout  tormé  par  la  comparaison  sera  irop  ëpurë  pour 
ne  pas  perfeetionner  sans  cesse  :  fout  adopter  powr  Uut 
amèliortr  y  telle  sera  sa  devise  ;  et  comme  l'on  a  dit  du 
Cap  deBonne*£spérance  qu'il  est  Tau  berge  obligée  des 
deux  Mondes,  on  peut  dire  aussi  de  la  France  qu'elle 
est  rhôtellerie  obligée  de  la  civilisation  universelle. 

Tenter  d'échapper  à  cette  loi  de  la  nature,  pour 
nous,  c'e&t  tenter  l'impossible;  vouloir  nous  former 
des  habitudes  isolées,  nous  imposer  des  idées  origi- 
nales ,  c'est  vouloir  ce  que  ne  veut  pas  la  Providence. 
Et  puis ,  agitons-nous  en  tous  sens ,  bouleversons  notre 
état  social  en  mille  manières,  entassons  révolutions 
sur  révolu tions ,  et  toujours  dans  notre  caraccère  il 
entrera  de  tous  les  caractères ,  dans  nos  mœurs  il  en- 
trera de  toutes  les  mcBurs ,  dans  notre  littérature  il 
entrera  de  toutes  les  littératures. 

Qu'on  cesse  donc  de  reprocher  à  nos  devanciers 
qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  imitations.  Loin 
d^a-voir  par  là  mà*ité  le  blâme  et  les  dédains  de  la  |>os- 
lérilé,  ils  se  sont ,  au  contraire ,  rendus  dignes  de  «es 
éloges  et  de  sa  reconnaissance  :  de  ses  éloges,  parce 
que  en  cela  i4s  ont  accompli  fidèlement  la^mission  qui 
leur  était  confiée  :  de  sa  reconnaissance ,  parce  qu'ils 
ont  ainsi  préparé  et  hâté  les  progrès  de  cette  civilisa- 
tion dont  le  monde  aujourd'hui  recueille  les  bien- 
faits. 

Pour  mieux  apprécier  les  services  que  lui  ont  rendus 

plus  importantes  applications  ;  tandis  que  l'architecLure  y  la  sculp- 
ture ,  la  poésie ,  la  musique ,  la  peinture  y  en  un  mot ,  les  arts  d'har- 
monie, ont  été  cultives  avec  plus  de  succès  sous  le  ciel  riant  des 
contrées  du  sud  ;  mais  la  civilisation  tend  à  effacer  chaque  jour 
davantage  ces  nuances,  et  à  détruire  ce  qu'on  peut  appeler  l'in- 
fluence morale  des  dimals. 
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nos  pères,  il  n'est  point  inutile,  peut-être,  de  tracer 
ici  une  esquisse  rapide  de  leur  action  sur  les  autres 
littératures  européennes  ;  et  cet  examen ,  d'ailleurs , 
nous  portera  à  mieux  apercevoir  cette  nécessité  d'imi- 
tation à  laquelle  nos  écrivains  auraient  bien  vainement 
tenté  de  se  soustraire. 

Charlemagne  n'était  plus,  et  l'idiome  vulgaire, 
abandonné  à  la  partie  basse  du  peuple ,  vit  la  langue 
latine ,  adoptée  par  la  cour  et  le  clergé ,  devenir  celle 
des  actes  publics,  des  églises,  des  tribunaux  et  des 
savans.  Ainsi  vivaient  en  France  deux  langages  diffé- 
rens  et  presque  ennemis,  d'où  devaient  sortir  deux 
littératures  distinctes  et  rivales,  dont  l'une  serait  la 
propriété  exclusive  de  la  classe  instruite ,  et  dont 
l'autre  grandirait  pour  le  commun  de  la  nation.  Mais 
un  jour  viendra  où  nous  les  verrons  s'unir  et  même  se 
confondre. 

Cependant,  en  prenant  pied  dans  les  Gaules,  les 
Normands,  vainqueurs,  durent  y  importer  ce  juge- 
ment froid,  ces  idées  sombres,  ces  récits  héroïques 
qui  plaisent  tant  aux  peuples  septentrionaux.  Pour 
modifier  cette  grave  ,  triste  et  belliqueuse  littérature, 
que  fait  la  langue  vulgaire?  Elle  emprunte  aux  ménes- 
trels du  midi  leur  £raie  science ,  leurs  chants  tendres  et 
leurs  gracieux  refrains.  Dès  lors,  la  chanson  reçoit 
parmi  nous  des  lettres  de  naturalisation ,  et  aussitôt 

«  Souple  et  légère  elle  se  plie 
«  Au  ton  des  sages  el  des  fous.  » 

Épris  des  charmes  natfs  de  l'aimable  étrangère,  les 
Français  voulurent  qu'elle  devtntchez  eux  l' interprète 
de  tous  les  sentimens  ,  depuis  la  bruyante  gaieté  du 
joyeux  buveur,  jusqu'à  la   plainte  mélancolique  du 
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soupirant  d'amour;  depuis  la  plaisanterie  du  coin  du 
feu  jusqu'à  la  séTerité  de  rhistoire.  Grâce  a  cet  heu- 
reux perfectionnement 9  la  postérité  retrouvera  dans 
nos  malins  chansonniers  des  vérités  que  n'osa  point 
écrire  la  plume,  souvent  adulatrice,  de  nos  chroni- 
queurs et  de  nos  faiseurs  de  légendes. 

Depuis  un  siècle  on  prenait  donc  en  France  Thabi- 
tude  de  chansonner  sur  toutes  choses,  lorsque  les 
Croisades  poussèrent  vers  l'orient  l'élite  de  la  société 
européeune»  Quelque  peu  instruite  que  f&t  alors  la 
noblesse,  comme  tout  bon  chevalier  avait  légalement  ^ 

une  dame  de  ses  pensées,  par  la  même  il  était  indis- 
pensa blement  versé,  d'une  manière  telle  quelle,  dans 
la  connaissance  de  la  poésie;  car,  a  cette  époque,  il 
n'y  avait  point,  pour  les  paladins,  d'amour  sans 
martyre ,  et  point  d'amoureux  martyre  sans  poétiques 
lamentations  :  par  suite ,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la 
"poésie  erotique  devait  captiver  plus  fortement  leur 
esprit,  et  avoir  pour  eux  de  plus  puissans  attraits. 
Or,  pour  tromper  les  ennuis  de  Fabsence ,  pour  écarter 
l'oisiveté  des  camps,  les  croisés  durent  faire  un 
échange  fréquemment  répété  des  chansons  qu'ils 
avaient  soupirées  près  de  leur  mie,  ou  que  sa  douce 
voix  leur  avait  apprises;  et  ils  acquirent  ainsi  une 
notion  superficielle ,  il  est  vrai ,  mais  assez  étendue 
pour  le  temps,  des  diverses  littératures  de  l'Europe, 
et  des  mœurs  de  ses  différentes  nations.  Sans  doute 
les  compositi<»ns  orientales  attirèrent  aussi  leur  attien* 
tion  ;  et  c'est  probablement  aux  Croisades  que  nous 
devons  le  goût  desjailtaux,  genre  dans  lequel  nos 
voisins  nous  imitèrent  à  leur  tour.  i 

Revenus  dans  leur  patrie,  les  croisés  charmèreiltles 
veillées  du  manoir  féodal  par  le  récit  de  leurs  prouesses, 
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et  aussi  par  un  narré  plus  pu  moins  (idèie,  plus  ou  moins 
dramatique,  des  coutumes  des  autres  peuples.  Peut- 
être,  à  ces  narra  lions  pillorcsques,  à  ces  essais  parlés 
du  roman  de  chevalerie,  ils  mêlaient  quelques  chanta 
italiens,  quelques  strophes  germaniques;  et  le  jeune 
preux  souhaitait  de  marcher  un  jour  sur  leurs  traces 
glorieuses;  et  le  chapelain  du  castel  enviait  leur  érudi- 
tion briUante;  et  la  châtelaine  attentive  donnait  un 
sourire  ou  des  larmes  à  ces  histoires  lointaines;  et 
tous  désiraient  connaître  ces  autres  peuples,  ces  autres 
littératures,  dont  les  mœurs,  dont  les  idées  étaient 
pour  eux  étranges,  et  piquaient  d'autant  leur  curioK 
site. 

A  cette  recherche  du  nouveau,  commune  à  tous  les 
hommes,  mais  plus  originelle  encore  dans  le  Français, 
ajoutez  la  fréquence,  des  communications  qui  alors 
s'établissaient  entre  les  divers  États  de  l'Europe ,  et 
vous  reconnaîtrez,  sans  peine ,  que  le  temps  était  venu 
pour  nos  pères  de  se  familiariser  avec  Tétude  des  pro*» 
ductions  littéraires  des  nations  voisines;  et  vous  re- 
connaîtrez désormais  dans  notre  littérature  une  ten-» 
dance  plus  manifeste  a  recueillir  des  inspirations  aiU 
leurs  que  sur  le  sol  natal. 

Mais  vers  quelles  contrées  devaient  premièrement 
se. porter  ses  regards? 

La  réponse  à  cette  question  est  facile ,  si  d'abord 
nous  remarquons  la  communauté  d'origine  qui  unit 
entre  elles  la  langue  italienne  et  la  française,  et  qui  a 
dû  porter  celle-ci  a  accorder  à  celle-là  une  sorte  d'af» 
fection  de  famille ,  et  si  ensuite  nous  observons  que , 
par  une  loi  constante  de  la  nature,  le  nord  a  eu  tou* 
jours,  et  conserve  aujourd'hui  encore,  une  tendance 
à  se  porter  vers  le  midi. 
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Quoi  qo'il  en  soil,  bien  que  la  France  d'alors  ne  fût 
point  Assez  avancée  en  littérature  pour  donner  des 
émules  au  Danic,  puis  à  Pétrarque,  à  TÂriostc,  au 
Tasse,  elle  se  trouvait  du  moins  asse?.  éclairée  déjà 
pour  payer  aux  grandes  et  belles  compositions  de  la 
péninsule  italique  un  juâte  tribut  d'admiratioii  :  elle 
importa  ses  ouvrages ,  en  multiplia  les  copies ,  se  porta 
son  imitatrice  ^  et  la  AatUe  salirez  le  sonnet ,  le  roman  che- 
valeresqtUj  U poème  héroïque  y  passèrent  successivement 
en  vogue  :  elle  fit  plus,  elle  propagea  la  connaissance 
delà  littérature  italienne  dans  des  parties  du  conti- 
nent pour  lesquelles  Tltalie  littéraire  était  un  monde 
encore  ignoré  ' . 

Bientôt  TEspagiie  nous  dut  une  semblarble  recon- 
naissance. Sa  littérature  fut  un  autre  riche  présent 
offeri  par  nous  à  l'Europe  ;  et  c'est  en  passant  par  la 
France  que  les  noms  dés  Cervantes ,  desLopez  de  Vega, 
des  Calderon  ,  atteignirent  à  une  si  large  jenommée. 
Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  \tk pastorale ,  les  nou' 
vêller  et  le  drame  eurent  principalement  à  se  féliciter 
parmi  nous  de  cette  excursion  littéraire  dans  la  pénin- 
sule ibérique. 

L^imprimerie  naissante  avait  trouvé  en  France  deux 
actifs  protecteurs  dans  Louis  XI  et  François  I*''.  Dès  ce 
moment,  une  plus  rapide  circulation  des  idées  va  s'éta- 
blir en  Europe,  et  la  France  sera  tout  ensemble  le 
centre  et  le  moteur  de  cette  grande  agitation  :  les  pen- 
sées iieuves,  les  systèmes  hardis,  les  découvertes  des 

r 

'  Dés  le  xui*  siècle ,  la  laogne  française  était  eslimée  et  répaiNlue 
à  tel  point,  que  le  maître  du  Dante ,  Brunelto-Latini ,  s'en  serrait 
pour  composer  ses  ouvrages ,  a  parce  que ,  disait-il ,  c'est  un  plus 
•  délitaable  langage  et  plus  commun  que  moult  d'autres.  » 
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sciences  y  les  productions  desarls,  vont  se  mettre  en 
voyage  et  la  sillonner  en  tous  sens  ;  bien  plus ,  les  mes- 
sageries et  les  postes  sont  créées ,  et  les  hommes  cou- 
rent sur  les  routes  comme  les  choses;  nos  villes  se 
remplissent  d'étrangers  qui,  venus  de  toutes  parts, 
nous  apportent  chaque  jour  des  modes,  des  opinions, 
des  écrits,  des  caractères  nouveaux  et  parfois  bizarres. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon,  que  va  devenir  le  goût 
français?  Comment  le  fixer  dans  ce  choc  véhément  et 
sans  fin  de  tant  d'élémens  opposés?  Soudain  la  litté- 
rature antique  s*  élance  du  fond  des  cloîtres  :  «  Adopte 
a  mes  préceptes,  dit-elle  à  notre  jeune  littérature,  et 
a  dès  aujourd'hui  j'adopte  ton  langage.  »  Toutes  deux 
sentirent  que  de  leur  union  seule  leur  viendrait  la 
puissance  de  dominer  le  vaste  mouvement  qui  agitait 
l'Europe,  et  toutes  deux  se 'lièrent  de  bonne  foi  ;  joi- 
gnant ainsi  l'expérience  d'une  vieillesse  riche  en  glo- 
rieux souvenirs ,  à  Ténergie  d'une  adolescence  forte 
déjà  du  pressentiment  de  ses  hautes  destinées. 

Cet  accommodement,  au  reste,  se  trouvait  depuis 
long-temps  préparé  par  de  bons  esprits:  Marot,  Mon- 
taigne ,  Régnier,  Malherbe  surtout,  avaient  déjà  par- 
lementé efficacement  k  cet  égard,  et  leur  médiation 
avait  été  presque  acceptée  par  Tune  et  l'autre  littéra- 
ture; mais  c'est  au  xvii*^  siècle  seulement  que  cette 
association  intime  fut  complètement  opérée  ;  et  quand 
le  jésuite  Rapin  donna  son  poème  Hortorum  libri  qua- 
tuor, quand  le  P.  Yanicre  publia  son  Pradium  rusticum, 
la  France  littéraire  ne  vit  plus  dans  ces  écrits  que  les 
ingénieuses  mais  impuissantes  protestations  d'une  mi- 
norité vaincue. 

A  peine  le  trailë  d'alliance  est-il  signé,  que  mille 
chefs-d'œuvre  en  tous  genres  jaillissent  du  sol  français; 
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et  r£urope  étonnée  s'incline  devant  cette  gloire  im- 
jurévae  ;  et  la  France  derient,  pour  les  peuples  littéra- 
teurs, comme  un  fanal  tutélaire  qui  les  avertit  de 
recueil  et  les  sauve  du  naufrage»  Et  cependant  deux 
peuples  se  rencontrèrent ,  qui,  en  contemplant  nos 
triomphes  >  conçurent  le  hardi  projet  de  nous  disputer 
un  sceptre  saisi  par  nous  d'une  main  si  ferme.  A  la 
lueur  du  flambeau  que  nous  venions  d'éleven  sur  le 
monde,  ils  continuèrent  à  marcher  dans  une  voie 
autre  que  celle  par  nous  adoptée,  et,  modifiant  leur 
goût  littéraire,  sans  modifier  le  but  moral  de  leurs 
littératures,  ils  surent  y  imprimer  ce  cachet  d'origi- 
nalité, ce  caractère  national  qui  manque  à  la  nôtre. 
Leurs  efforts  avaient  mérité  des  succès,  leurs  succès 
méritèrent  notre  approbation  ;  et  rivaux  généreux  d'é- 
mules  estimables,  nous  trouvâmes-  du  plaisir  à  faire 
passer  dans  notre  langue  les  beautés  vraiment  dignes 
d'éloges  que  présentent  leurs  mâles  compositions. 

Jusque  là  tout  était  bien;  nous  nous  montrions  à  la 
fois  justes  et  éclairés.  Mais  telle  fut  notre  ingratitude 
pour  la  littérature  antique,  à  laquelle  nous  devions 
tant  de  reconnaissance;  telle  fut  aussi  notre  ardeur 
de  la  nouveauté,  que  bientôt,  nous  dépréciant  nous- 
mêmes,  nous  n'avons  pas  craint  de  professer,  pour  les 
littératures  anglaise  et  allemande ,  une  admiration  ab- 
solue; et,  dans  notre  enthousiaste  abnégation,  nous 
voul&mes  et  nous  voulons  nous  faire,  bon  gré  malgré, 
les  serviles  élèves  de  ceux  qui  naguère  étaient  nos  il- 
lustres disciples. 

Maintenant,  je  le  demande  à  tout  ami  de  la  vérité, 
est-ce  k  tort  ou  a  raison  que  les  partisans  de  ce  nou- 
veau système  se  posent  parmi  nous  les  créateurs  d'une 
littérature  nationale?  Et  le  dédain  qu'ils  témoignent 

T.    IV.  3 
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pour  les  Racine,  les  Boileau,  et  enAn  pour  la  plupart 
des  écrivains  du  grand  siècle,  ne  relourne-t-îl  pas 
contre  eux-mêmes,  puisque,  a  part  les  illusions  de 
Tamour-propre,  ils  ne  sont  que  les  imitateurs  des 
Allemands  et  des  Anglais  ,  comme  les  auteurs  du 
XVII''  siècle  le  furent  des  Grecs  et  des  Romains.  «Mais, 
«disent-ils,  nous  traitons  des  sujets  nationaux.»  —  £t 
quelsi  grand  bien  faites-vous  en  cela,leur  répondrais-je? 
Vous  tronquez  notre  histoire ,  vous  avilissez  n os  héros, 
vous  brisez  toutes  nos  illustrations.  Au  lieu  de  mon- 
trer qu'il  y  a  toujours  eu  dans  Tesprit  de  la  nation 
quelque  chose  de  si  élevé,  que  les  frivolités  nobiliaires, 
les  absurdités  théologiques,  Tesclavage  féodal  lui- 
même,  n'ont  pu  empêcher  cette  grandeur  d'apparaître 
fréquemment  dans  nos  annales,  vous  semblcz  prendre 
à  tâche  de  prouver,  à  tous  les  peuples  et  k  tous  les  siè- 
cles, que  chaque  louange  qui  nous  est  décernée  par 
l'histoire  est  une  flatteuse  imposture;  vous  crayonnez 
de  nos  mœurs  des  images  fantastiques,  aussi  hideuses 
qu'elles  sont  inexactes  ;  et,  après  cela ,  vops  vous  pro- 
clamez les  restaurateurs  du  patriotisme,  les  guides  du 
goût  national ,  les  modèles  du  génie  français  !  Mais,  en 
vérité,  j'aime  mieux,  s'il  le  faut,  lire  une  bonne  imi- 
tation d'Horace  ou  de  Virgile,  un  tableau  riant  des 
chœurs  de  nymphes,  ou  les  touchantes  amours  de  Di- 
don  ,  que  d'avoir  à  subir  le  récit  en  cinq  volumes  d'une 
douzaine  d'assassinats  et  de  suicides,  ou  la  longue 
et  grotesque  énumération  des  vampires,  des  gnàmes, 
des  larves,  des  aspioles,  des  goules,  des  djinns,  des 
boucs  méchans,  des  oiseaux  fauves,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
le  tout  enjolivé  d'une  odeur  de  tombe  et  de  poussière 
4radavéreuse. 

«  Hé  quoi  !  vous  voyez  là  du  naturel  !  Là  vous  aper* 
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ccTez  une  littérature  nationale?  Les  sorcières  de  Mac- 
belh  sont-elles  donc  plus  dans  la  nature  que  les  furies 
d*Oreste?  Un  sylphe  est-il  meilleur  français  qu'un  zé- 
phyr? et  la  croyance  aux  ondines  eslHîlle  plus  datïs 
nos  mœurs  que  la  foi  aux  naïades?  Enfin  la  mythologie 
des  Goihset  des.Yandales  est-elle,  plus  que  la  mytho- 
logie des  Grecs  et  des  Romains,  en  harmonie  avec  le 
symbole  des  apôtres?  Je  ne  le  pense  pas ,  et  sérieuse- 
ment ,  je  crois  que  vous  ne  le  pensez  pas  plus  que  moi  : 
mais  cette  mythologie  est  neuve  pour  vous,  et  voilà 
pourquoi  elle  vous  présente  tant  d'attraits;  mais  cette 
littérature  du  Nord  esta  perfectionner,  et  voilà  pour- 
quoi vous  vous  élancez  vers  elle  avec  une  si  véhémente 
ardeur.  En  cela ,  je  ne  dois  et  ne  veux  vous  reprendre, 
car  vous  remplissez  votre  mandat  à  l'égard  des  An- 
glais et  des  Allemands,  comme  nos  devanciers  ont 
rempli  le  leur  envers  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

a  Aujourd'hui,  toutefois,  vous  ne  faites  que  vous  es- 
sayer encore  dans  ces  formes  brusquement  énergiques, 
dans  cette  sombre  et  mystérieuse  rêverie  deslitléra- 
tures  septentrionales  :  égarés  à  travers  ces  régions  mal 
connues  de  la  pensée  humaine,  vous  interrogez  tous 
les  chemins ,  vous  tentez  toutes  les  issues,  et  rarement 
vos  efforts  sont  couronnés  de  succès; ;  mais  un  jour, 
quand  Texpérience  vous  sera  acquise,  quand  vous 
saurez  discerner  la  bonne  voie  de  la  fausse  route, 
quand  votre  coup  d'œil  plus  sûr  verra  des  beautés 
dans  les  beautés  et  des  défauts  dans  les  défauts*,  alors 
le  dégoût  du  mauvais  réveillera  en  vous  le  goût  dû 
bon;  alors  vous  modifierez  heureusement  cette  litté- 
rature si  rude  encore  et  parfois  si  grossière  dans  sa 
sublimité  ;  vous  la  rapprocherez  instinctivement  de  la 
nôtre,  et  par  là  vous  ménagerez  une  alliance,  tôt  ou  ' 


\ 


36  LITTERATURB. 

tard  inévitable  9  entre  les  jeunes  littératures  dn  nord 
et  les  vieilles  littératures  du  sud  de  TEurope.  n 

«  Ramenés  ainsi  vers  cette  littérature  française  du 
XVII*  siècle,  pour  laquelle  maintenant  vous  affichez  un 
si  superbe  dédain^  vous  rendrez  à  nos  aïeux  une  jus- 
tice que  vous  auriez  dû  leur  accorder  toujours;  et 
peut-être  même  une  voix  secrète  vous  dira  tout  bas 

Qull  eéi  moins  glorieux 
De  créer  comme  tous  que  d'imiter  comme  eux. 

o  Et  vraiment,  la  littérature  du  xvii^siède  n'est-elle 
donc  rien  de  plus  qu'une  littérature  d'imitation?  Où 
Pascal  f  je  vous  prie,  a-t*-il  imité  ses  Provinciales?  Où 
Molière  a-t-il  imité  les  Femmes  savantes,  \e  Misanthrope, 
le  Tartufe?  Où  Racine  a-t-il  imité  Estker,  AlhaUe,  Ba^ 
jatet?  Où  Boileau  a-t-il  imité  le  Lutrin?  Quel  Grec  ou 
quel  Romain  a  donné  à  Bossuetet  àFléchier  le  modèle 
de  leurs  Oraisons  funèbres ,  à  Bourdaloue  et  à  Massillon 
le  type  de  leurs  Sermons?  Où  La  Bruyère  a-t-il  puisé 
le  fond  de  ses  Caractères?  Quel  rhéteur  de  Rome  ou 
d'Athènes  dictait  à  M»«  de  Sévigné  ses  Lettres  inimita- 
bles ?  Sur  quel  opéra  grec  ou  latin  Quinault  a-t-il  cal- 
qué son  Amadis  et  son  Roland?  Et  toutes  les  Fables  du 
bon  homme  sont-elles  bien  dans  Esope  et  dans  Phèdre? 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  créer  que  d'imiter 
ainsi.  » 

11  en  est  temps,  reconnaissons  enfin  que  nos  de- 
vanciers ont  fait  pour  la  gloire  de  la  France  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  alors;  et  que  s'ils  ne 
lui  ont  pas  donné  une  littérature  exclusivement  na- 
tionale, dans  le  sens  rfgoureux  de  ces  mots,  c'est 
qu'une  littérature  nationale  était  et  sera  toujours  en 
France  une  chose  impraticable,  a  Dis^moi  qui  tu  hantes, 
et  je  te  dirai  qui  tu  es,  »  Or,  le  peuple  français  hante 
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tous  les  peuples,  les  mœurs  françaises  hantent  tontes 
les  moeurs  :  et  tous  voulez  que  nous  soyons  nous  et 
rien  que  nous  1  Vous  prétendez  que  notre  littërature 
soit  nationale  et  rien  que  nationale  !  Messieurs,  tous 
avez  beau  l'ordonner,  cela  ne  sera  pas  ;  car  la  France , 
considérée  sous  le  point  de  vue  moral  et  littéraire,  est 
plus  que  la  France  :  elle  est  l'Europe^  elle  est  le  monde 
entier. 

ÀuousTR  DuviviER  (de  Mézières'].. 
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TABLEAU  DE  L'ETAT 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

DANS  L'ANCIENNE  EGYPTE. 


C'est  sans  doute  un  spectacle  bien  di^ne  des  regard» 
du  philosophe 9  de  Thomme  de  lettres  et  de  Thomnie 
d'État  y  que  Texistence  d'un  peuple  qui ,  s'étant  réuni 
de  temps  immémorial  en  corps  de  nation,  parait  avoir 
joui  pendant  un  grand  nombre  de  siècles ,  sans  inter- 
ruption, des  bienfaits  de  la  civilisation  et  des  arts,  de 
la  tranquillité  et  de  la  prospérité  intérieures  t  ce  peu- 
ple est  celui  de  l'Egypte.  Si  c'est  un  phénomène  que  la 
longue  durée  du  gouvernement  de  Sparte ,  combien 
n'est-elle  pas  plus  étonnante,  celle  de  la  monarchie 
égyptienne?  En  effet,  la  plupart  des  philosophes  mo- 
dernes, se  fondant  sur  la  nature  du  climat,  dont  la 
chaleur  accablante  énerve,  disent-ils,  les  corps  et  les 
esprits  et  détruit  le  ressort  de  Tame,  semblent  avoir 
condamné  toutes  les  nations  de  l'orient  au  despotisme, 
à  l'apathie  et  presque  à  la  nullité  morale  et  politique. 

'  L'écrîl  auquel  a  été  emprunté  cefragmenty  pour  être  lu  à  la 
séance  publique  de  V  Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres, 
date  de  1833. 
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Ils  n'ontpas  une  idée  plus  favorabledes  peuples  soumis 
à  la  théocratie,  et  liTrés  au  culte  des  faux  dieux.  Or 
quel  climat  est  plus  brûlant  que  celui  de  la  Thébalde  ? 
Dans  quel  pays  les  ministres  de  la  religion  ont-ils  eu 
plus  d'influence?  Et  quel  panthéon  est  plus  peuplé 
que  le  panthéon  égyptien  ? 

Tel  est  donc  le  problème  singulier  qui  se  présente  à 
quiconque  Tcut  contempler  le  tableau  de  TËgyple  an- 
cienne :  expliquer  d'une  manière  plausible  la  longue 
prospérité  de  Tempire  établi  à  Thèbes  et  à  Meniphis. 
Cette  question*est  yaste  :  l'embrasser  dans  son  entier 
et  la  poursuivre  dans  tous  ses  développemens,  ee  serait 
ouvrir  une  carrière  immense  ;  et  au  lieu  d'intéresser 
le  lecteur  par  un  tableau,  ce  serait  l'enfoncer  en  quel- 
que sorte  dans  les  détours  d'un  labyrinthe.  Essayons 
toutefois  de  soulever  un  peu  le  voile  qui,  jusqu'ici , 
est  resté  impénétrable,  même- à  des  esprits  éclairés  et 
attentifs. 

Malgré  les  progrès  de  l'esprit  philosophique  et  de 
l'art  qui  fait  remonter  des  effets  aux  causes,  on  n'avait 
pu,  dans  le  siècle  dernier,  si  fécond  en  penseurs  et  en 
beaux  génies ,  appliquer  k  cette  question  la  vraie  mé- 
thode dUnvestigation  philosophique,  c'est-à-dire, 
l'étude  des  faits  et  les  ressources  de  l'analyse.  Qu'avait- 
on  pour  la  résoudre?  Rien  que  des  témoignages  con- 
fus, souvent  contradictoires  ou  incohérens,  des  frag- 
mens  dénaturés  d'une  histoire  peu  fidèle ,  ouvrage  des 
Grecs  seuls,  des  Grecs  qui  ont  mal  connu  l'Egypte, 
intéressés  peut-être  à  taire  ses  travaux  et  sa  gloire , 
parfois  même  s'appropriant  ses  découvertes.  Ainsi , 
les  faits,  les  observations,  les  données,  tout  manquait 
pour  attaquer  le  problème  ;  que  fallait-il  pour  le  faire 
avec  succès?  lbs  monchms. 
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Quel  secours  y  eu  effet,  ne  peut*on  pas  tirer  des 
monumens  pour  étudier  le  génie  d*uae  nation?  Ou- 
vrages des  arts,  produits  de  la  science ,  ib  renferment 
nécessairement  en  eux^rmémes  le  secret  des  méthodes 
qui  les  ont  produits*  Ce  sont  des  faits  positifii ,  des 
données  certaines  qui  n'ont  rien  de  suspect  ou  d'équi* 
Toque.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  récits  et  des  tradi* 
tions  ;  mille  causes  peuvent  les  corrompre  dans  leur 
cours  I  aussi  bien  qu'à  leur  source.  La  barbarie  a  po 
mutiler  les  numumens,  mais  non  les  altérer.  Ce  sont 
comme  auunt  de  points  dé  départ  pour  décpuvrir  ^ 
par  les  effets ,  le^  causes  que  nous  cherchons. 

Il  appartenait  à  l'époque  présente ,  où  Tart  d'obser* 
ver  est  si  avancé ,  de  fournir  à  l'étude  oçs  moyens 
puissans.  Il  fallait,  surtout,  qu'un  événement extraor^ 
dinaire  aplanit,  comme  par  enchantement,  le  chemin 
de  la  Thébalde ,  chemin  qu'un  Bossuet  et  uni  Leibnita 
proposèrent  jadis  d'ouvrir  aux  recherches  do9  mo- 
dernes, A.rrétons*nous  un  moment  sur  une  circons- 
tance glorieuse  pour  la  nation  française. 

Une  école  jusque  là  sans  modèle  avait  été  créée 
pour  le  progrès  des  connaissances  positives.  Là,  Mongé 
et  BerthoUet,  et  avec  eux  Lagrange,  Laplace,  Four- 
croy ,  Chaptal ,  Fourier ,  nos  savans  les  plus  illustres^ 
tout  ce  que  la  France  possédait  alors  d'hommes  supé- 
rieurs dans  les  sciences,  prodiguaient  à  Tenvi  à  une 
jeunesse  ardente  et  studieuse  les  leçons  et  les  exem- 
ples. Une  expédition  aventureuse  où  elle  devait,  di- 
sait-on, appliquer  les  théories  savantes  qu'elle  venait 
d'apprendre,  fut  proposée  à  ceux  qui,  depuis  deux 
ans ,  avaient  déjà  commencé  leur  carrière  d'ingénieur. 
Vingt  d'entr'enx  acceptèrent  avec  transport  une  mis- 
sion pleine  d'honneur  et  de  périls.  Leur  mission  était 
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d'employer  à  la  description  d'an  pays  entier  mal 
connu  y  les  méthodes  rigoureuses  de  la  géométrie  des- 
criptive et  des  arts  graphiques,  et  les  connaissances 
d'une  instruction  variée  en  physique  y  en  histoire 
naturelle,  en  astronomie,  en  géographie ,  en  archi- 
teetare.  Ils  se  joignirent  à  d'autres  hommes  versés 
dans  les  sciences  naturelles ,  les  lettres  et  les  beaui- 
arta,  et  ils  partirent  guidés  par  les  illustres  fondateurs 
de  l'école  même  qui  les  avait  formés ,  Monge  et  Ber- 
tboilet,  dont  la  -mémoire  sera  à  jamais  chère  au  monde 
savant,  et  honorée  des  regrets  et  de  l'affection  de  leurs 
diseiples. 

Ud  moment  choisi  pour  l'exécution  de  ce  dessein 
hardi  marquait  la  fin  d'un  siècle  fécond  en  découvertes 
et  en  événemens  mémorables.  C'était  encore  l'époque 
où  la  nation,  fatiguée  d'une  tourmente  horrible,  se 
portait  avec  enthousiasme  vers  les  hautes  pensées,  vers 
les  choses  grandes  et  utiles.  On  recherchait  tout  ce  qui 
pouvait  honorer  la  patrie ,  sans  lui  coûter  désormais 
de  regrets  et  de  larmes.  Tout,  dans  les  esprits,  conspi* 
rait  pour  la  réussite.  L'amour  du  merveilleux,  le  be- 
soin d'impressions  nouvelles,  l'ardeur  des  découvertes, 
le  mouvement  général  imprimé  aux  sciences ,  tels  fu- 
rent les  auspices  sous  lesquels  commença  cette  antre 
croisade  littéraire  et  politique  tout  ensemble  :  expédi- 
tion ckevaUresqaepaT  ses  rapides  succès  et  l'héroïsme  de 
l'armée  ;  ptuloscphique  par  son  bu  t  principal ,  de  rendre 
Texislence  à  un  peuple  asservi  souâ  des  maîtres  odieux; 
seietUifique  par  la  moisson  que  les  lettres ,  les  arts  et  les 
sciences  devaient  y  faire.  C'est  ainsi  que  chaque  siëde 
a  son  génie.  Jadis  nos  armes  avaient  quatre  fois  abordé 
aux  mêmes  rives,  et,  à  travers  des  calamités  déplora- 
bles, procuré  à  l'Europe,  demi-barbare,  de  précieuses 
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connaissances»  Depuis ,  noire  nom,  loin  d'être  oublié 
dans  CCS  parages,  y  avait  été  de  plus  en  plus  honoré. 
Nos  derniers  rois  y  avaient  fait  respecter  le  pavillon 
français,  et  les  relations  d'un  commerce  suivi  nous  as- 
suraient une  juste  prééminence  dans  les  ports  de  l'E- 
gypte. Ainsi,  reporter  la  civilisation  à  son  antique 
berceau ,  acquitter  envers  l'Egypte  la  dette  de  l'Eu- 
rope, était  un  honneur  dû  à  la  France.  Si  la  fortune  a 
trahi  en  partie  son  généreux  dessein,  du  moins  les 
germes  qu'elle  a  semés  sur  les  bords  du  Nil  ne  sont  pas 
tous  étouffés;  notre  souvenir  y  règne  encore.  Déjà, 
sous  un  gouvernement  plus  habile ,  cette  contrée 
compte  de  meilleurs  jours;  le  spectacle  de  notre  indus- 
trie a  réveillé  la  langueur  d'un  peuple  abattu ,  et  les 
arts  s'efTorcent  de  renaître  sur  un  sol  fait  pour  eux*  La 
postérité  applaudira  donc  à  l'entreprise  qui  marqua 
d'une  empreinte  si  profonde  les  deux  dernières  années 
duxviii^  siècle  et  les  deux  premières  du  siècle  suivant. 

Je  croirais  faire  injure  à  ceux  qui  me  lisent,  si  je 
demandais  srace  pour  cette  courte  digression  sur  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Quel  que  soit  l'intérêt  attaché  aux 
progrès  des  lettres  et  des  sciences ,  le  sentiment  na- 
tional parle  ici  plus  haut  encore ,  et  la  patrie  a  les  pre- 
miers droits  à  nos  hommages.  Loin  de  nous  le  faux 
amour-propre  national,  sentiment  exclusif  qui  n'ap- 
prouve rien  au  dehors  et  cherche  a  usurper  tous  les 
genres  d'illustration  ;  mais  il  est  permis  de  rappeler 
les  titres  d'une  gloire  qui  est  pure  et  sans  mélange,  et 
qui,  un  jour,  balancera,  aux  yeux  de  l'histoire,  quel- 
ques revers ,  quelques  époques  malheureuses  de  nos 
troubles  civils. 

N'est-ce  pas,  comme  nous  le  disions  en  débutant, 
un  spectacle  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  hommes 
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qui  pensent  y  qui  peut  même  aToir  son  utilité  pour  les 
peuples  modernes ,  que  celui  de  la  prospérité  de  l'E- 
gypte ,  si  Iong*lemps  perpétuée  avec  les  mêmes  insti- 
tutions? Npn  sans  doute  qu'dle  nous  ait  laissé  nn 
modèle  à  suiTre,  mais  parce  qu'elle  offre  un  sujet  iné- 
puisable de  réflexions.  £t  si  l'étude  approfondie  de  ses 
ouvrages  nous  fait  entrevoir  la  cause  de  cette  longue 
durée ,  une  telle  découverte  valait  bien  quelques  sacri- 
fices. Or,  nous  le  pensons ,  cette  cause  n'est  pas  im- 
possible  à  dévoiler. 

Quiconque  aura  lon^  -  temps  étudié ,  en  Egypte 
même,  les  monumens  des  arts,  aura  ensuite  médité 
profondément  sur  ces  grands  travaux,  et  se  sera  pénétré 
de  l'esprit  qui  leur  a  donné  naissance  i  reconnaîtra 
chez  les  législateurs  du  pays  une  pensée  créatrice,  do- 
minante: c'est  que  le  iravail,  le  travail  honoré,  est  Vame 
de  loule  société.  Ils  ont  voulu  que  tout  homme  fût  oc- 
cupé utilement  et  constamment.  Une  loi  de  l'état  or- 
donnait que  chaque  citoyen  rendit  compte  de  ses 
moyens  d'existence.  La  même  sagesse  qui  a  dicté  cette 
loi  9  est  empreinte,  pour  ainsi  dire,  dans  les  monumens 
publics.  Leur  nombre ,  leur  masse ,  leur  richesse  dé- 
montrent qu'une  foule  immense  d'individus,  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  employés  d^prodaire,  et  qui  autrement 
n'eussent  été  que  des  consommateurs  oisifs  et  dange- 
reux ,  tous  s'occupaient  à  créer,  ou  diriger,  ou  surveil- 
ler, ou  exécuter  des  travaux  pénibles  et  de  longue  ha- 
leine. La  persévérance  dans  les  entreprises  se  fait  voir 
partout.  Un  prince  commençait  de  grands  édifices ,  y 
travaillait  toute  sa  vie,  et  il  les  léguait  à  ses  successeurs, 
qui  en  faisaient  autant  à  leur  tour.  A  chaque  pas  que 
Ton  fait  dans  les  temples ,  dans  les  palais,  dans  les  tom- 
beaux ,  on  s'étonne  de  la  quantité  de  bras  qu'il  a  fallu 
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metire  en  œuvre  pour  exploiter  les  matériaux  dans  les 
carrières ,  pour  )es  transporter,  les  tailler,  les  élever, 
les  sculpter  et  les  peindre.  On  a  peine  à  concevoir 
qu'assez  de  mains  intelligentes  aient  pu  se  trouver 
pour  dessiner  tant  de  figures  qui  remplissent  les  ta- 
bleaux et  les  compositions  de  toute  espèce,  pour  tracer 
ces  milliers  de  caractères  dont  se  compose  l'écriture 
figurée.  Sans  doute  Thabitude  avait  rendu  plus  facile 
le  dessiji  de  toutes  ces  figures ,  dont  le  style  peu  cor- 
rect n'exigeait  qu'une  étude  médiocre.  Cependant  il 
fallait,  en  dessinant  et  en  éerivant,  distinguer  avec 
soin  toutes  les  espèces  d'êtres  naturels ,  connaître  le 
type  des  figures  d'animaux,  de  quadrupèdes,  de  pois- 
sons, d'oiseaux,  de  reptiles,  celui  des  productions 
végétales,  les  formes  convenues  pour  les  instrumens 
des  arts ,  les  meubles  et  les  ustensiles  de  la  vie  com- 
mune; sans  cela  on  dénaturait  le  sens  des  inscriptions. 
Or  ces  objets  sont  toujours  exécutés  dans  les  bas-relief» 
et  les  peintures,  comme  dans  les  textes  écrits,  avec 
leur  caractère  propre,  avec  une  précision  et  une  finesse 
de  touche  qui  montrent  combien  de  mains  exercées 
étaient  consacrées  à  cette  seule  partie  des  travaux  pu- 
blics. Dans  un  seul  temple  on  comptersiit  un  demi- 
million  de  pieds  carrés  de  sculptures  pareilles.  Que 
dire  des  autres  opérations  qu'exigeait  l'érection  d^un 
monument  tout  entier? 

Ce  principe  du  gouvernement  d'Egypte,  que  la  tra- 
dition n'a  pas  révélé,  sur  lequel  se  tait  l'histoire  écrite, 
a  cependant  été  comme  deviné  par  un  puissant  génie  : 
Aristote  Ta  entrevu.  Nous  verrons  qu*il  a  deviné  juste, 
et  qu'entre  les  opinions  diverses  qui  avaient  cours  de 
son  temps,  il  a  su  choisir  avec  sagacité,  mais  sans  pro- 
noncer en  juge,  comme  il  Taurait  fait  s'il  avait  vu  la 
Thébalde. 


DES  8CIKNGB8   ET   DES    ARTS   EN   EGYPTE.  4^ 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  au  législateur  de 
prescrire  le  travail  à  tous  les  aujets ,  que  l'inondation 
annuelle  entraînait  trois  mois  de  loisirs  forcés ,  pen- 
dant lesquels  la  terre  laissait  inactÎTe  presque  toute  la 
classe  agricole.  Sans  doute  l'industrie  et  les  arts  éco- 
nomiques occupaient  au  logis  beaucoup  de  bras.  Hais 
dans  un  pays  si  peuplé  ^  un  plus  grand  nombre  encore 
aérait  demeuré  oisif  sans  les  grands  trayaux  d'art.  En 
outre,  les  hommes  les  moins  adroits  de  la  main  pou- 
vaient trayailler  à  l'exploitation  ,  au  transport  et  à  la 
taille  des  pierres.  11  faut  donc  se  représenter  la  pluji 
grande  partie  de  ta  nation,  semblable  à  une  immense 
mehe^iticessamment  livrée  aux  travaux  manuels,  tou- 
jours active  et  détournée  de  cette  oisiveté  qui  est  la 
peste  des  états,  comme  le  fléau  des  faniilles. 

Une  antre  branche  de  la  population  ^  la  classe  ap- 
pelée sacerdotale,  classe  très  nombreuse,  concc;vait, 
conduisait  les  entreprises ,  ou  se  réservait  les  opéra- 
tions les  plus  difficiles,  tout  ce  qui  était  du  domaine 
de  l'intelligence.  Aussi  chacune  de  ces  réunions 
d'hommes  sefait  bien  mieux  appelée  du  nom  d'CTni* 
versiié  ou  A^  Académie  ^  que  du  nom  de  collège  de  prêtres. 
Une  longue  hiérarchie  descendait  du  pretiiier  degré 
aax  dégrés  inférieurs,  et  des  occupations  plus  ou  moins 
savantes  leur  étaient  dévolues.  Il  est  vrai  qu'en  Egypte, 
et  en  général  dans  la  haute  antiquité,  la  religion  était 
mêlée  à  tout,  ou  même  était  le  ressort  et  le  nœud  de 
la  société  ;  d'où  vient  que  les  ministres  des  dieux  pos- 
sédaient seuls  la  clé  des  science^.  Mais  là,  ces  ministres 
et  tous  les  adeptes  formaient  une  masse  considérable 
de  la  population  ;  et  il  n'y  a  absolument  aucune  com- 
paraison à  faire,  sous  ce  rapport  ni  sous  les  autres, 
entre  leurs  fonctions  et  le  sacerdoce  des  modernes. 


4^  SCIBRGES. 

.le  n'ai  pas  encore  parlé  iFinie  autre  partie  du  peuple 
qui  formait  une  classe  notable ,  je  veux  dire  l'armée 
nationale f  consacrée  à  la  défense  du  pays.  On  pourrait 
avec  raison  considérer  Toisiveté  d'une  armée  perma- 
nente, aussi  considérable  qu'était  celle  des.  Egyptiens, 
comme  non  moins  dangereuse  pour  la  stabilité  des 
lois,  que  pouvait  l'être  l'inaction  des  classes  infé- 
Heures.  Mais  qui  prouve  que  les  soldats  fussent  eixempts 
des  travaux  manuels?  Le  contraire  est  même  très  pro- 
bable. On  sait  avec  quel  profit  pour  leurs  établisseraens 
les  Romains  occupaient  leurs  armées  en  temps  de  paix, 
ou  même  dans  les  loisirs  de  la  guerre;  rieti  n'annonce 
qu^il  n'en  f&t  pas  ainsi  en  Egypte.  Les  lois  égyptiennes 
avaient  assigné  au  souverain  lui-même  desoccupations 
multipliées.  Il  était  astreint,  peut-être  par  suite  du 
même  principe,  à  de  nombreuses  pratiques^  il  est  vrai, 
minutieuses,  mais  préférables  à  Vùtapplication ;  telle- 
ment que,  depuis  le  prince  jusqu'au  pâtre,  do  premier 
au  dernier  chaînon  du  corps  social,  tout  homme  en 
naissant  était  Youé  au  travail.  Tous  exerçaient  une 
profession,  chacun  vivait  de  spn  industrie.  Cette  loi 
est  comme  écrite,  et  on  la  lit  en  quelque  sorte  gravée 
sur  les  monumens  des  arts  en  caractères  ineffaçables; 
elle  a  combattu  l'influence  d'un  climat  fait  pour  éner- 
ver, et  celle  d'un  polythéisme  qui  confond  la  raison  : 
c'est  elle  qui  a  rendu  toutes  les  autres  lois  faciles  à  ob- 
server, et  c'est  pour  Tavoir  négligée,  c'est  parce  que 
le  luxe  et  la  mollesse  ont  enfin  tué  les  habitudes  labo- 
rieuses ,  que  l'Egypte  ne  s'est  plas  suffi  à  elle-même; 
qu'elle  s'est  ouverte  aux  étrangers,  et  que  l'État  a  péri 
sous  les  ruip<eB  de  ses  institutions. 

C'est  ainsi  que  les  monumens  semblent  ouvrir  à 
l'histoire  de  l'Egypte  une  route  presque  neuve.  Les 
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sayans  laborieux  des  trois  derniers  siècles  ont  épuisé 
la  critiqne  sur  les  écrits  des  historiens  grecs  et  latins , 
et  la  carrière  a  été  glorieusement  fermée  par  les  hom- 
mes illustres  dont  se  glorifie  l'Europe  littéraire.  * 

On  doit  donc  des  actions  de  grâces  aux  érudits  qui 
ont  aplani  les  Toies,  qui  nous  ont  transmis  un  instru- 
ment sans  lequel  on  serait  arrêté  à  chaque  pas,  les 
langues  classiques. 

Mais  après  tant  de  travaux  estimables,  que  savions- 
nous  ,  soit  par  les  auteurs  anciens ,  soitpar  leursdoctes 
interprètes,  sur  l'industrie  des  Egyptiens,  sur  leurs 
arts  économiques,  sur  leur  agriculture ,  sur  leurs  ins- 
truniens,  sur  leurs  costumes ,  sur  leurs  mesures  usuel- 
les, sur  leur  écriture,  sur  leur  arithmétique,  sur  leur 
astronomie,  en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  excite  le  plus 
d'inléréc?Or,  les'monumens  rapprochés  et  comparés 
jettent  le  plus  grand  jour  sur  tous  ces  sujets ,  et  les 
restes  matériels,  souvent  intacts,  que  nous  ont  con- 
servés les  hypogées,  ainsi  que  les  sables  et  la  poussière 
des  antiques  débris,  achèvent  d'y  porter  la  lumière. 
Des  étoffes  et  des  tissus  délicats,  des  instrumens  va- 
riés, les  outils  des  arts ,  le  pinceau  même  avec  la  pa- 
lette et  les  couleurs  du  peintre ,  la  plume  de  l'écrivain 
sacré,  les  papyrus  manuscrits,  les  meubles  domestiques, 
les  vases,  les  parures  et  les  verres  peints,  les  productions 
céréales  et  jusqu'aux  substances  les  plus  fragiles,  ont 
été  retrouvés  après  tant  de  siècles,  comme  si  on  les 
e&t  confiés  récemment  au  sein  de  la  terre,  et  mis  en 
dépôt  tout  exprès  pour  être  offerts  un  jour  à  notre  cu- 
riosité. Aujourd'hui  que  les  langues  de  l'orient  ne 
sont  plus  un  mystère,  que  toutes  les  sources  coulent 
abondamment,  que  l'on  est  éclairé  par  le  triple  flam- 
beau dcsmonumens,  des  langues  et  de  l'histoire  écrite. 
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il  sera  incomparablement^ plug  facile  de  marcher  à  pas 
sûrs  dans  l'étude  de  Tantiquité  égyptienne ,  surtout , 
si  ^  à  UeiLcmple  des  hommes  livrés  aux  sciences  natu- 
relles, on  s'appuie  constamment  sur  les  faits,  toujours 
guidé  par  l'esprit  de  méthode  et  d'analyse.  Ainsi ,  les 
monumens  de  l'Egypte ,  comparés  par  l'esprit  d'obser- 
vation, commencent  iin^^  n<>av<//(0pourrinTestigatioa 
de  l'antiquité  :  c'est  comme  une  autre  route  que  Ton 
creuse  auprès  de  l'ancienne ,  ou  comme  le  canal  navi- 
gable pratiqué  à  bâté  d'une  rivière  dont  le  cours  est 
embarrassé  et  les  sources  presque  taries. 

Je  m'aperçois  qu'en  essayant  de  faive  entrevoir  le 
principe  qui  a  dirigé  l'ancien  gouvernement  de  l'E- 
gypte, et  qui  explique  peut-être  sa  longue  existence, 
je  suis  entré  un  peu  trop  avant  dans  un  sujet  qui, 
bien  que  lié  k  mon  plan  ^  est  trop  vaste  pour  que  je 
veuille  le  développer  dans  cette  introduction.  Cescon- 
sidérations  générales  pourront  plaire  aux  bonsesprits: 
mais  je  devais  me  boraer  à  les  indiquer,  à  les  livrer 
a  la  méditation. 

Maintenant,  je  reprends  la  question  que  je  me  suis 
proposé  de  traiter  :  Quel  êlaU  rétat  des  sciences  et  des 
arts  dans  t  ancienne  Egypte?  Quelles  sent  les  connaissances 
posàives  que  ce  peuple  a  possédées?  A  quel  degré  a^t^il 
poussé  la  culture  des  arts  soil  libérausp,  soie  industriels? 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'édaircir ,  autant  que  le  permet- 
tent les  matériaux  que  nous  avons  à  notre  disposition. 

Je  m'efforcerai  de  lier  les  uns  aux  autres,  selon  l'or- 
dre  naturel  des  idées,  les  objets  qui  se  présentent  en 
foule  au  sp^tateur  attentif  de  l'antiquité  égyptienne. 

Tout  dépourvu  qu'est  ce  sujet  du  charme  attaché  aux 
questions  littéraires,  tout  étrai^er  qu'on  le  trouve  aux 
ouvrages  du  goût,  au  domaine  de  l'imagination ,  que 
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de  variété  dans  ce  tableau  ^  que  d'attraits  pour  la  cu- 
riosité !  Dans  Us  arts  mdastriels  ^  nous  aurons  à  exami* 
ner  jusqu'à  quel  point  les  Égyptiens  ont  amené  Fagrî- 
culture ,  les  professions  elles  arts  niécaniquesy  l'emploi 
des  machines  9  l'exploitation  des  mines  et  àen  carrières^ 
le  travail  des  pierres  dures,  la  taille  des  gemmes ,  la 
chimie  pratique  appliquée  à  la  verrerie ,  au  travail  des 
métaux ,  aux  couleurs  ,  à  la  teinture  et  aux  arts  en  gé- 
néral; la  fabrication  des  broderies ,  des  tapis  et  des 
étoffes,  celle  des  vases  et  des  meubles  domestiques,  leà 
instrumens  et  les  outils  employés  dans  les  arts  de  toute 
espèce ,  etc. 

Dans  Us  connaissances  exactes  et  Us  sciences  naturelUs , 
en  premier  lieu ,  ce  qu'ils  ont  su  en  arithmétique ,  en 
géométrie,  en  métrologie,  en  astronomie,  en  notions  géo- 
graphiques ou  chorographiques  ;  et  en  second  lieu , 
jtfsqu'où  ils  ont  porté  l'histoire  naturelle,  c'est-à-dire, 
soit  Fart  d'observer  le  climat,  la  nature  et  ses  produc- 
tions, les  diversétres physiques  animés  ou  inanimés,  soit 
l'application  de  cette  étude  aux  monumens  des  arts. 

Dans  Us  arts  libéraux ,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  des- 
sin ,  la  sculpture,  la  peinture ,  l'architecture ,  la  science 
des  proportions ,  la  musique ,  etc. 

Enfin,  dans  la  vie  civiUy  nous  aurons  à  considérer 
leur  commerce  et  leur  navigation  ;  la  population  ,  les 
lois,  les  mœurs  et  les  institutions,  leur^caractère  et  leur 
vie  privée. 

Ce  tableau ,  quoique  déjà  vaste ,  manquerait  cepen- 
dant encore  de  plusieurs  traits  essentiels,  indispensa- 
bles, même  à  la  simple  esquisse  de  la  physionomie  de 
FËgypte.  Aussi,  nous  ne  pourrons  aborder  dans  cet 
écrit  que  les  développemens  relatifs  aux  trois  premiè* 
res  parties  que  nous  venons  d'éhumérer. 

T.    IV.  /^ 
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-C'est  en  examinant  toutes  les  espèces  de  inonumeiiB 
qui  sont  sortis  de  la  main  des  Égyptiens ,  que  nous 
trouyeronsde  quoi  ëclaircir  ces  questions,  bien  plus 
qu'en  nous  bornant  à  interroger  l'histoire  écrite.  Les 
écriyains  profanes,  grecs  ou  romains,  et  les  auteurs 
ecclésiastiques,  sont  à  peu  près  les  seules  sources  histo* 
riques  ouvertes  à  nos  études  (  car  les  orientaui  four- 
nissent à  peine  pour  TEgypte  quelques  lignesà  une  his- 
toire certaine  )  :  or  les  premier  l'ont  peu  connue,  ils 
l'ont  dépeinte  presque  superficiellement ,  et  ils  parais- 
sent l'avoir  mal  comprise;  les  seconds ,  peut-être,  l'ont 
mieux  appréciée  sur  des  points  importans ,  mais  ils  ont 
manqué  d'impartialité  ;  ils  ont  versé  trop  de  blâme 
sur  ses  institutions,  et  ils  ne  les  ont  jugées  que  par  les 
effets  apparens  d'une  superstition  monstrueuse  :  er- 
reurs grossières  d'un  peuple  dégénéré  depuis  dessiècles. 

Essayons  donc  de  lire  principalement  dans  les  ou- 
vrages des  arts.  L'antiquité  égyptienne  est  encore, 
pour  ainsi  dire,  debout  dans  une  série  de  temples ,  de 
palais,  de  tombeaux,  d'hypogées,  de  pyramides;  ou 
bien  dans  ses  grands  monolithes,  ses  obélisques,  ses 
auteb,  ses  sarcophages,  ses  colosses,  ses  sphinx,  ses 
pierres  écrites  et  sculptées  ;  ou  bien  dans  ses  corps 
embaumés  que  récèlent  des  milliers  de  tombes  ornées 
et  somptueuses,  où  la  population  elle-même  s'est,  pour 
ainsi  dire ,  conservée;  enfin>  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fragile  à  côté  de  ce  qui  est  le  plus  durable ,  des  volumes 
écrits  sur  l'écorce  du  papyrus  ;  sans  parler  d'une  mul- 
titude vraiment  innombrable  d'objets  portatifs,  qui 
remplissent  de  plus  en  plus  les  cabinets  de  l'Europe,  et 
qu'on  trouvera  sans  cesse,  ainsi  que  nous  l'avions  an- 
noncé, il  y  a  30  ans,  en  remuant  les  cendres  de  l'Egypte, 
sans  peut-être  les  épuiser  jamais;  fragmens  précieux 
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poar  aider  à  recomposer  l'histoire  des  mœurs  «  des  ri- 
tes et  des  arts.  Ces  temples ,  ces  palais  y  ces  monolithes , 
ces  monumens  souterrains  surtout ,  sont  couverts  de 
scolptureSy  de  peintures  et  de  sujets  où  les  Egyptiens  on  t 
retracé,  avec  les  cérémonies  du  culte ,  beaucoup  d'au- 
tres tableaux  précietix  pour  les  sciences  et  pour  Tbis* 
loire.  Telles  sont  les  autorités  que  nous  devrons  in  ter» 
roger  pour  esquisser  le  tableau  des  arts,  en  consultant 
aussi  quelquefois  Tétat  actuel  du  pays  pour  y  puiser 
des  rapprochemens  instructifs.  Nous  commencerons 
par  le  tableau  de  l'agriculture  et  de  l'économie  rurale. 
C'est  surtout  là  que  se  manifeste  avec  évidence  le  prin- 
cipe politique  auquel ,  selon  nous ,  l'Egypte  a  dû  sa 
longue  prospérité  :  étonnante  anomalie ,  au  seiti  d'un 
continent  tel  que  le  monde  africain  ! 

JoMARDy  de  rinstitut. 


DE  L'UTIUTE 


DES 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR   LA  FRANCE. 


Les  grands  peuples  de  l'Europe,  avant  de  parvenir 
à  l'état  de  composition  politique  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui  y  ont  successivement  épuisé  toutes  les  vi- 
cissitudes des  divers  modes  dont  se  revêt  tour-à-tour 
la  société  humaine.  Faibles  dans  le  principe ,  isolés  et 
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sans  force,  ils  restèrent  pendant  long-temps  euvelop* 
pés  dans  les  langea  de  leur  en  Tance,  plongés  qu^ils 
étaient  en  Tinexpérience  des  arts,  du  commerce  et 
des  douceurs  de  la  vie  civilisée.  Puis,  secouant  à  grand 
peine  le  joug  de  leur  ignorance  native,  ils  vinrent 
enfin  en  perfection  lente  et  graduée,  et,  à  bien  dire  , 
presque  toujours  par  les  voies  de  la  violence  et  du  bri- 
gandage. Le  berceau  des  nations  est  baigné  de  sang , 
et  leur  jeunesse^  loin  de  s'écouler  en  silence  dans  le 
calme  de  Tinnocence,  rouleau  milieu  des  fluctuations 
d'un  incessant  antagonisme.  Les  familles,  d'abord  vi- 
vant a  l'écart,  sans  franchir  les  limites  de  leur  indivi- 
dualité, se  rapprochèrent  bientôt,  de  gréa  gré,  par 
les  alliances  et  le  consentement  mutuel,  ou  se  réuni- 
rent en  faisceau  sous  une  direction  unique,  soit  que 
la  force  de  Tépée  les  contraignît  à  se  ployer  à  cette 
association  commune,  soit  que  le  sentiment  de  leur 
faiblesse  leur  suggérât  la  communion  de  la  défense  et 
de  l'attaque.  De  là  dérivèrent  les  races.  Les  races 
bientôt  venant  à  se  heurter,  mues  qu'elles  étaient  par 
ce  vivace  besoin  d'envahissement  qui  germe  au  cœur 
de  toute  créature  humaine,  subjuguèrent  leurs  rivales 
et  envahirent  leurs  territoires.  Là  commence  la  con- 
quête et  la  juxtaposition  des  races.  Le  vaincu  fléchit 
sous  répée  du  vainqueur,  adopta  sans  restriction  ses 
lois ,  ou  mélangea  sa  législation  avec  la  sienne.  Obéis- 
sant à  la  voix  d'un  même  chef,  unies  entre  elles  par 
les  liens  d'une  confédération  consentie,  ou  enfin  cour« 
bant  sous  le  joug  de  la  conquête  ,  les  races  ainsi  réu- 
nies s'érigèrent  en  nations  ^  mais  sans  perdre  toutefois 
le  type  primitif  de  leur  caractère  individuel;  la  fusion 
de  leurs  mœurs  originelles  ne  s'opéra  que  graduelle- 
ment, par  l'action  lente  et  continue  des  siècles,  par 


DES   RECHERCBES   BISTORIQUBS   SUR   LA   FRANCE.  51 

le  frouement  des  indÎTiduSi  par  les  rapports  qu'en- 
gendrent les  iransacltons  commerciales,  surtout  par 
Tunité  de  la  législation;  et  cependant,  malgré  la  puis- 
sance de  ces  divers  moyens  de  nivellement,  dès  long- 
temps agglomérée»  en  nations,  elles  ont  traversé  de 
siècle  en  siècle  les  périodes  noinbreUses  de  leui*  vie 
complexe,  en  conservant  les  nuances  de  leur  indivi- 
dualité primordiale.  Mais,  à  bien  dire,  le  temps  est 
venu  où  l'uniformité  de  la  civilisation  moderne  chaque 
jour  emporte  suns  retour  les  mœurs  traditionnelles  de 
nos  pères,  et  précipite  dans  l'oubli  Içs  souvenir» 
éteints  des  âges  écoulés.  Le  passé  s'écroule  autour  de 
nous;  il  ne  nous  lègue  que  des  ruines  pour  héritage. 
Ah!  du  moins  recueillons  religieusement  ces  débris, 
car  les  souvenirs  nationaux  alimentent  la  vitalité  du 
patriotisme,  et  les  années  présentes  puisent  de  hautes 
et  puissantes  leçons  de  sagesse  dans  les  années  qui  ne 
sont  plus. 

Les  peuples  étant  composés  de  races  originairement 
distinctes,  dont  la  fusion  est  Tœuvre  patiente  du  temps, 
leur  vie  sociale  se  forme  aussi  d'une  foule  d'existences 
distinctes  qui ,  réunies ,  concourent  a  la  perfection  de 
son  être.  Les  mêmes  élémens  d'organisation  président 
par  conséquent  à  la  distribution  de  leurs  annales. 
L'histoire  générale  d'une  nation  est  la  combinaison 
rationnelle,  et  dirigée  vers  un  but  d'unité,  des  docu- 
nneos  de  l'histoire  privée  des  races  dont  Taggrégation 
constitue  l'existence  nationale.  Étudier  les  monumens 
épars  de  ces  annales  particulières,  les  recueillir  et  les 
coordonner  d'après  un  système  de  généralisation ,  est 
donc  le  travail  préliminaire  auquel  il  importe  que  se 
livre  récrivain  qui  se  propose  d'embrasser  l'histoire 
de  sa  patrie  dans  retendue  de  son  universalité.  Mais 
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coiiit>ien  un  labeur  i|ussi  vaste  et  aussi  fécond  est  au 
dessus  des  forces  de  V intelligence  humaine ,  de  quel- 
que aptitude  scientifique  qu'elle  soit  douce  d^ailleurs. 
La  vie  la  plus  laborieuse  suf&t  à  peine  à  coUiger  tpu» 
les  matériaux  d'une  monographie  :  ne  devra-t-elle  paa^ 
succomber  infailliblement  en  présenee  des  exigences 
si  variées 9  si  abondantes  de  l'histoire  générale?  Mai» 
si  une  main  patiente  i  dévouée  à  une  humble  et  méri- 
tante obscurité,  fouillant  sans  relâche  les  trésors  igno<- 
rés  du  passée  a  fi^it  surgir  de  la  poussière  des  archive» 
les  annales  locales  et  leur  a  insufflé  la  vie ,  combien 
alors  la  tâche  de  l'historien  devient  moins  onéreuse  l 
D'un  seul  coup  d'œil  il  embrasse  les  travaux  partiel» 
dp  ses  devanciers  ;  il  en  prélibe  les  sommités  essen* 
tiellesi  ety  ployant  les  membres  incohérens  de  ces  nom- 
breuses chronologies  au  point  de  l'unité  historique ,, 
d'un  seul  jet  et  sans  interruption  il  retrace  la  vie* 
multiple  de  tout  un  peuple. 

Cpncevxait-on  que  la  rédaction  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  France  fût  possible ,  si  de&  élucubrations. 
antérieures  n'avaient  recueilli  les  matériaux  qui  for- 
ment le  patrimoine  historique  de  nos  provinces.  Pen- 
dant plusieurs  siècles ,  les  provinces  ont  vécu  d'une 
vie  indépendante,  individuelle:  étrangères,  la  con- 
quête est  venue  les  juxtaposer  au  pays  de  France,  et 
marier  leurs  annales  à  celles  du  «conquérant  ;  elles  lui 
ont  apporté  les  mœurs  primitives  de  leurs  habitans, 
leurs  traditions,^  leurs  usages,  les  monumens  de  leur 
existence  passée  :  vaincues  ou  achetées,  elles  ont  en- 
c(M*e  eoni^ervé  les  formes  de  leur  ancienne  manière 
d'être ,  leur  législation ,  leur  circonscription  territo- 
riale ;  elles  ont  continué  à  être  le  théâtre  d'événemens- 
qiii  appartiennent  à  elles  seules.  Puis  la  monarchie 
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aholtt6 ,  tout  en  les  fiiisant  courber  soma  le  nireau 
d'une  obéissance  uniforme ,  a  respecte  les  souvenirs 
de  leur  organisaiion  politique  ^  de  sorte  qu'elles  ont 
offert  le  spectacle  d'une  confédération  de  petits  états, 
distincts  entre  eux  par  des  caractères  spéciaux,  et  con- 
fondus ensemble  dans  lesKens  d'une  servitude  géné- 
rale; Enfin  la  révolution  de  1769  fait  édore  pour  elles- 
une  nouvelle  ère  de  destruction  :  lois ,  mœurs ,  admi- 
nistration, tout  leur  est  arraché  ;  et,  dépouillées  même 
de  leur  nom,  elles  viennent  s'anéantir  dans  l'unité 
territoriale,  et  s^éteindre  dans  l'uniformité  de  notre* 
gouvernement  moderne,  il  importe  donc,  pour  réali- 
ser le  vœu  d'une  histoire  générale  de  la  France ,  de 
scruter  la  vie  sociale  des  provinces  pendant  le  cours 
de  ces  nombreuses  périodes,  d'analyser  sous  leurs 
aspects  les  plus  variés  les  documens  propres  à  impri- 
mer à  leurs  annales  les  caractères  de  Tuniversalité. 

Les  sources  fécondes  du  sein  desquelles  découlent 
les  annales  des  provinces  peuvent  se  distribuer  en  six 
grandes  classes  :  l'histoire  générale  ,^  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  l'histoire  particulière  des  villes ,  Phistoire 
des  institutions  judiciaires ,  la  biographie  et  l'histoire 
naturelle.  Mon  but  n'est  pas  de  démontrer  l'impé- 
rieuse nécessité  d'étudier  consciencieusement  ces  di^ 
verses  branches  des  annales  provinciales,  afin  de  pat^ 
venir,  toutefois  dans  leslimites  étroites  de  l'intelligence 
humaine ,  à  leur  universalité  historique  :  une  vérité 
aussi  élémentaire  est  indépendante  de  l'auxiliaire  de 
la  démonstration.  Indiquer  les  sources  connues,  mais 
dédaignées,  dans  l'obscurité  desquelles  reposent  les 
traditions  locales;  signaler  les  travaux  scientifiques  aux  - 
quels  doit  se  livrer  la  patiente  sagacité  de  l'historien , 
telle  est  ma  pensée. 
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Le  temps  n'est  plus  où  la  découTerie  d*un  dipiomcy 
rinterprétation  d'un  fragment  ihëdk  de  chronique  , 
une  leçon  nouvelle  d'un  texte  historique ,  excitaient 
la  docte  sollicitude  des  érudits.  Un  acte  se  réféjrant  à 
un  événement  de  nos  annales  nationales  venait-il  en-^ 
richir  les  trésors  de  l'histoire  l  les  laborieuses  recher- 
ches du  bénédictin  sur  sa  ville  natale  ou  sur  sa  pro^ 
vince  étaient-elles  mises  au  jour!  de  la  poussière  des 
archives  et  des  bibliothèques  les  infatigables  mains  de 
l'arohiviste  exhumaient-elles  des  généalogies  féodalesi 
aussitôt  les  journaux  des  Savans,  de  Verdun ,  de  Tré- 
voux, la  méthode  historique  de  Lenglet ,  s'emparaient 
de  ces  productions  de  la  science,  discutant  leur  au- 
thenticité ,  les  soumettant  au  scalpel  de  la  critique. 
C'estal'érudite  laboriosité  des  Bénédictins,  sHl  se  peut 
dire  aiinsi  »  que  la  plupart  de  nos  provinces  sont  redor 
vables  de  leurs  annales,  jusqu'à  eux  ignorées,  ou  de 
tant  de  fables  prolixes  Semées,  qu'elles  parlaient  de 
toqt  hormis  de  la  vérité.  Ils  les  dépouillèrent  du 
pompeux  étalage  de  la  chronologie  mensongère  qu'a- 
vait introduite  Annius  de  Viterbe,  et  qui  semblait 
être  l'évangile  historique  des  compila teui's;  ils  cessé 
rent  de  faire  remonter  les  origines  des  diverses  race» 
qui  peuplent  la  France  à  la  création  du  monde,  ou 
tout  au  moin^  au  déluge,  se  rattachant  à  Tinvasion 
romaine  comme  point  général  de  dépara,  et,  sans 
pitié,  chassèrent  du  domaine  des  traditions  les  véné-^ 
râbles  rois  celtes  et  troyens  qui  plaisaient  tant  à  la 
crédule  bonhomie  de  nos  aïeux.  A  quelle  mine  les 
Bénédictins  arrachèrent-ils  les  immenses  trésors  d'éru- 
dition qu'ils  ont  répartis  dans  les  histoires  du  Langue- 
doc, de  la. Bourgogne,  de  la  Lorraine,  de  la  Bretagne? 
AlU  dépouillement  des  archives ,  à  la  lecture  des  dU 
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plomesy  mines  fécondes  qu'ils  n'ont  pas  épuisées,  mais 
qui  y  depuis  leur  disparution  du  monde  savant,  sont 
restées  closes ,  et  dont  le  sein  recèle  cependant  les 
ruines  inconnues  de  notre  héritage  historique. 

La  science  dé  la  diplomatique  fondée  sur  des  règles 
invariables  par  Tadmirable  génie  de  critique  de  Ma- 
billon ,  l'école  bénédictine  à  grand  labeur  fouilla  les 
cartulaires,  exhuma  du  chaos  les  titres  de  notre  filia- 
tion nationale ,  et  dota  la  France  de  ces  grands  corps 
historiques  dont  l'immense  érudition  épouvante  Tes- 
prit,  et  qui  sont  restés  inachevés ,  comme  pour  atles«> 
ter  riropuissance  et  la  débilité  de  nos  études  scienti- 
fiques.  Aujourd'hui  que  les  travaux  intellectuels  sont 
isolés,  qu'il  n'existe  plus  de  sociétés  d'hommes  inti* 
niement  unis ,  qui  /associant  leurs  veilles  et  leurs  re* 
cherches,  les  fassent  converger  à  un  centre  d'études, 
quelle  puissance  de  sagacité  et  de  patience  réunirait 
les  matériaux  que  nous  voyons  agglomérés  dans  les 
grandes  entreprises  littéraires  des  Mabillon  ,  des  Vais- 
sète,  des  Vie,  des  Plancher,  des  Calme t?  quelles  mains 
classeraient  les  leçons  des  manuscrits  ?  quelle  vue  assez 
intelligente  interpréterait  les  mystères  de  l'écriture 
du  moyen  âge?  quelle  forte  poitrine  insufflerait  la  vie 
sur  d'arides  parchemins,  et  les  ferait  surgir  palpitans 
des  souvenirs  d'une  société  qui  n'est  plus?  A  dire  vrai, 
les  sciences  historiques  ont  fait  de  nos  jours  un  pas 
immense  vers  la  généralisation.  Ce  n'est  plus  la  bio- 
graphie d'individus  privilégiés  dont  on  classe  les 
actes,  mais  c'est  la  vie  et  la  marche  non  interrompue 
de  l'humanité  tout  entière  que  l'on  développe.  L'ins- 
tinct des  masses  a  été  mieux  compris,  et  l'on  a  senti 
qu'outre  l'enchaînement  des  faits ,  il  était  un  ordre 
intellectuel,  une  progression  morale  dont  il  importait 
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ausffi  de  constaler  les  périodes  et  les  flucluations. 
les  études  créatrices  qui  ont  engendré  cette  améliora- 
tion languissent  et  s'éteignent  chaque  jour,  frappées 
qu'elles  sont  de  notre  orgueilleux  dédain.  A.u  temps 
où  nous  vivons,  les  capacités  foisonnent^ elles  courent 
les  rues  y  et  dans  peu  elles  seront  chose  triviale  :  c'est 
là  la  vanité  du  siècle.  L'histoire  a  subi  l'influence  de 
ce  mal.  Nous  sommes  fiers  de  jeter  un  peu  de  couleur 
conventionnelle  sur  des  faits  que  nous  n'avons  pas  eu 
le  souci  de  recueillir;  et  lorsque,  dérobant  aux  anna» 
listes  nos  devanciers  des  lambeaux  de  récits ,  nous  en 
avons  cousu  de  faciles  résumés ,  nous  nous  glorifions 
de  cette  œuvre  d'art,  sans  nous  rappeler  que  le&Du- 
cange,  les  Labbe,  les  Baluze,  les  religieux  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur  et  de  Saint- Vannes  ont  seul» 
fait  les  frais  de  notre  science  a  bon  marché. 

Le  dépouillement  des  archives  auquel  se  livrèrent 
les  bénédictins,  afin  de  mettre  en  lumière  les  annales- 
provinciales,  dut  être  immense;  mais  les  règles  de- 
classification  d'après  lesquelles  étaient  invariablement 
distribuées  les  pièces  qu^ils  analysaient,  durent  aussi 
rendre  leur  tâche  plus  méthodique  ,  plus  claire  et 
moins  épineuse.  Aujourd'hui  le  chaos  a  succédé  à 
l'ordre;  les  archives  départementales  ont  été  la  proie 
des  proscriptions  révolutionnaires  exécutées  au  nom 
de  la  liberté  et  du  progrès  des  lumières,  et  successive- 
ment de  Tincurie  administrative.  Dans  l'ancienne  dis- 
tribu tion  topographique  et  politique  de  la  France,  le 
système  historique  de  chaque  province  était  alimenté 
par  la  continuelle  transmission  dans  les  dépôts  publics 
des  actes  et  documens  écrits  empreitits  d'un  intérêt 
général.  Les  archives  des  Chambres  des  Comptes  ren- 
fermaient tous  les  monumens  d'administration  publi- 


DES    REGHEBCHES    HISTOEIQVES    SUR    LA    FRANCE.  5g 

que,  soit  en  ori{;inaux,  soit  en  copies.  Dans  de  toIq* 
mineax  registres  étaient  analysés  ou  transcrits  en  leur 
intégrité  les  titres  généalogiques  des  familles  nobles , 
les  chartes  municipales,  les  transactions,  les  diplômes, 
les  lettres-patentes ,  édits  royaux ,  à  bref  tous  les  actes 
se  référant  à  l'histoire.  Le  caprice  de  l'archiviste  im- 
primait à  ces  registres  des  dénominations  bizarres , 
dérivées  ou  d'un  nom  de  localité,  ou  des  premiers 
mots  de  la  première  page,  ou  d'pne  période  chronolo- 
gique, quelquefois  de  la  couleur  distinctive  de  la  re* 
liure.  Les  villes  et  les  communautés  urbaines  et  rusti* 
ques  possédaient  à  leur  tour  des  archives  municipales 
dont  la  conservation  était  confiée  à  la  vigilance  d'un 
homme  rare,  dont  le  type  s'est  perdu  en  France,  mais 
que  Ton  retrouve  encore  dans  les  universités  alleman- 
des:  l'archiviste.  Antiquaire,  historien,  chroniqueur, 
la  plus  infime  parcelle  des  annales  de  sa  ville  natale  ne 
lui  était  inconnue.  Les  Consuls  et  les  Syndics  avaient 
aussi  la  garde  de  ces  précieux  dépôts  où  dormaient  les 
libertés,  bonnes  coutumes  et  franchises  accordées  aux 
hommes  de  la  commune,  ou  conquises  par  eux. 

Et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  magistrats  mu* 
nicipaux  fussent  doués  de  la  honteuse  incapacité  qui 
distingue  nos  maires  de  villages,  voire  ceux  de  nos 
cités,  dont  tonte  la  science  bien  souvent  se  résume  en 
une  informe  signature.  Loin  de  là  :  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  vieux  factums  rédigés  par  les  syndics  des 
plus  humbles  hameaux,  et  l'on  verra  que  ces  hommes, 
agrestes  par  la  nature  de  leurs  travaux ,  se  livraient 
cependant  à  la  culture  des  lettres ,  sfins  que  jamais^ 
dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  Vorgueil  des  lumières 
acquises  leur  fit  prendre  en  dédain  la  charrue  pater* 
QcUe.  Ces  factums  s'étayaient  toujours  sur  les  vieille» 
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chartes  y  et  la  science  historique  qui  éclate  dans  leurs 
pages  n^est  pas  moins  digne  des  méditations  de  Tob- 
servateur^quela  solennelle  importance  que  de  pauvres 
communes  rustiques,  aujourd'hui  plongées  dans  la 
nullité ,  savaient  imprimer  à  leurs  débats. 

Enfin  les  archives  des  évéchés,  des  seigneuries,  des 
chapitres  ,  des  abbayes,  ouvraient  leur  sein  aux  détails 
de  l'histoire  locale.  Dans  le  silence  du  cloitre  le  char- 
tier compilait,  avec  sa  patience  de  moine,  le  cartulaire 
de  son  moutier  ;  le  chanoine  enregistrait  les  gestes  des 
évéques,  leurs  démêlés  avec  les  bourgeois,  les  fonda- 
tions et  privilèges  du  Chapitre,  tandis  que,  dans  la 
tourelle  d'un  manoir  féodal,  le  tabellion  dressait  les 
tables  généalogiques  de  son  seigneur ,  et  quelquefois 
usurpant  la  tâche  de  l'annaliste,  illustrait  les  marges 
de  ses  lièves  et  de  ses  terriers  de  la  notice  biographique 
de  ses  patrons. 

93  éclate:  archiviste,  moine,  échevin  s'évanouis- 
sent, et  les  travaux  de  tant  de  siècles  sont  balayés  en 
un  instant;  tant  de  trésors  historiques  accumulés  avec 
une  rare  persévérance,  sont  dispersés,  proscrits ,  jetés 
aux  flammes  et  aux  vers.  Proscription  brutalement 
inepte,  qui,  voulant  tuer  un  passé  vivace,  dépouillait 
une  grande  nation  de  la  gloire  de  ses  aïeux,  pour  la  je- 
ter nue  et  désolée  dans  un  avenirprivé  du  prestige  des 
souvenirs.Telle  fut  la  pensée  inspiratrice  de  l'immortel 
décret  de  l'assemblée  nationale  qui  condamna  au  feu 
les  monu mens  écrits  de  la  vieille  France.  Cependant  les 
exécuteurs  de  ces  stupides  fureurs  s'étant  fatigués  de 
détruire,  les  ruines  mutilées  qui  survécurent  au  nau- 
frage furent  enseveliesdans  les  caves  et  les  greniers  des 
préfectures.  La,  les  épiciers  et  les  relieurs  curent  seuls, 
pendant  long- temps,  le  privilège  de  continuer  silen- 
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cieusemeni  l'œuvre  de  dilapidation  des  législateurs  ré* 
Tolutionnaires  ;  les  vers  et  les  aDÎmaux  immondes 
partagèrent  aussi  leur  tâche,  et  plus  t^ard  les  préfets  de 
Tenipireetde  la  restauration  se  gardèrent  bien  de  pré- 
server d'une  ruine  lente ,  mais  infaillible ,  de  tristes 
débris  qui ,  selon  leur  sagesse ,  n'étaient  bons  qu'à 
mettre  au  cabinet. 

Voilà  les  archives  nationales  de  la  France  telles  que 
les  ont  faites  les  vandales  littéraires  de  la  Convention 
et  Vincurie  des  préfets;  et  toutefois ,  malgré  les  muti- 
lations qui  les  ont  deshonorées ,  bien  qu'une  bar- 
bare ignorance  ait  lacéré  leurs  inventaires,  détruit 
leurs  anciennes  cotatures,  dispersé  leurs  classem'ens 
primitifs,  elles  sont  encore  Tunique  source  des  tradi- 
tions locales.  Moins  heureux  que  les  bénédictins,  nous 
glanerons  de  rares  épis  là  où  leurs  mains  recueillaient 
de  larges  moissons  ;  sachons  glaner  du  moins  avant 
que  Torage  de  la  destruction  ne  nous  dérobe  sans  re-^ 
tour  le  peu  d'épis  qui  nous  restent.  Les  preuves  et  les 
pièces  justificatives  qui  occupent  près  de  la  moitié  des 
volumineuses  annales  du  Languedoc,  de  la  Bretagne, 
de  la  Bourgogne  par  les  bénédictins  et  le  glossaire 
entier  de  Ducange,  ont  été  arrachés  aux  archives 
provinciales  ;  et  l'on  sait  quelles  vives  lumières  leur 
apparition  jeta  sur  la  chronologie  et  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  la  FTSLnce.VHisloirf  de  Bretagne  y  par  M.  Daru, 
a  prouvé  combien  les  chartiers  recèlent  de  précieux 
documens  encore  inédits;  et  le  grand  œuvre  de  M.  Si"* 
monde  de  Sismondi,  son  Histoire  des  Français^  té- 
moigne assez  de  l'abondance  et  de  la  richesse  des  res- 
sources que  cet  écrivain  a  puisées  dans  les  travaux  des 
érudits  des  xvii«  et  xviii*  siècles. 

L'étude  de  la  diplomatique,  anéantie  par  la  suppres- 
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sion  de  la  Ck>ngrégaiion  de  Sâint-Maur,  les  amis  de 
rërudition  ont  Tivement  appréhendé  que  les  dernières 
luears  de  l'histoire  locale  ne  vinssent  à  s'éteindre,  et 
la  fondation  moderne  de  l'Ecole  des  Chartes  n'a' pas 
calmé  la  légitimité  de  ces  craintes,  parce  que  le  petit 
nombre  des  laborieux  élèves  de  cette  école  ne  peuvent 
suffire  à  toutes  les  exigences,  leurs  forces  physiques 
n'égalant  pas  leur  amour  de  Part.  Plus  que  jamais ,  si 
Ton  veut  sauver  les  débris  de  notre  histoire  nationale, 
il  faut  fouiller  les  archives  départementales,  il  faut 
que  des  hommes  dévoués  agitent  le  flambeau  de  la 
science  au  milieu  des  ténèbres  des  dépôts  historiques. 
Ce  n'est  qu'au  prix  d'un  opiniâtre  labeur  qu'il  est  pos- 
sible de  créer  et  de  continuer  la  rédaction  des  annales 
des  villes  et  des  provinces,  et  de  réaliser  par  ce  moyen 
l'entreprise  d'une  histoire  générale  de  la  France.  Les 
recherches  à  faire  dans  les  anciennes  Chambres  dés 
Comptes  du  royaume  offrent  peu  de  difficultés  graves 
dans  la  pratique,  parce  que  les  cartulaires  généraux 
rédigés  par  les  intendans  des  provinces,  et  les  inven- 
taires alphabétiques,  renferment  l'analyse  des  titres 
égarés  et  indiquent  la  désignation  de  ceux  qui  ont 
survécu.  Mais  les  investigations  se  compliquent  dans 
les  dépAts  des  préfectures,  où  les  archives  des  abbayes, 
des  évéchés ,  des  seigneuries  ont  été  confusément  ag- 
glomérées, les  pièces  dispersées  et  mutilées  par  les 
brutales  mains  des  organisateurs  de  93.  Fouiller  au 
sein  de  ces  archives,  reconstruire  Tédifice  des  chartes 
par  ordre  des  matières  et  par  ordre  chronologique , 
telle  est  l'œuvre  de  rénovation  grande,  large  et  fé- 
conde  à  laquelle  doivent  s'appliquer  tous  les  amis  de 
r  histoire. 

La  première  classe  de  cette  régénération  historique 
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renfermera  les  actes  d'administration  générale  et  d'in- 
térêt publie  de  la  proyinoe. 

Les  pièces  qui  se  réfèrent  à  l'organisation  dn  système 
municipal  pendant  le  coars  du  moyen  âge,  et  à  Texis- 
tence  des  communautés  y  formeront  l'apanage  de  la  se- 
conde classe.  Mais  il  ne  suffira  pas  d'appliquer  ce  tra- 
vail aux  cités  dont  la  vie  sociale  s'est  formulée  avec 
éclat  ;  les  inrestigations  devront  pénétrer  au  sein  des 
villages  et  des  bourgs,  car  les  peuples  ne  se  sont  pas 
l>ornés  à  vivre  dans  l'étroite  enceinte  de  quelques  villes 
privilégiées.  Le  petit  hameau  a  aussi  son  histoire  :  des 
guerres^  des  révolutions,  des  souffrances ,  de  longues 
querelles  ont  éprouvé  ses  rustiques  enfans.  Les  vexa- 
tions du  seigneur  suzerain ,  la  banalité  d'un  moulin, 
la  revendication  d'une  charte  communale ,  la  rivalité 
ties  voisinages,  étaient  autant  de  causes  d'antagonisme. 
Il  est  des  milliers  de  villages  en  France  dont  on  aurait 
pu  construire  les  annales  à  l'aide  des  pièces  écrites  de 
leurs  chartiersi  mais  la  haute  capacité  des  maires , 
qui ,  sachant  lire  à  peine  le  Bulletin  des  Lois,  n'ont  pu , 
jusque  ce  jour,  parvenir  à  le  conserver  dans  son  inté- 
grité, a  dès  long-temps  rendu  cette  œuvre  imprati- 
cable. Il  est  déplorable  d'avouer  que  presque  toutes 
les  archives  des  bourgs  et  des  communes  rurales  ont 
été  et  sont  encore  la  proie.de  l'ignorance  municipale, 
et  de  la  coupable  indifférence  des  préfets,  qui,  sachant 
écrire,  tolèrent  ces  dévastations  dont  rougissent  les 
hommes  éclairés.  Souvent  on  a  vu  des  maires  prosti- 
tuer aux  plus  vils  usages  domestiques  de  précieux  mo* 
numens  de  la  calligraphie  du  moyen  âge ,  des  chartes 
royales  qui  auraient  rempli  les  lacunes  du  Recueil  des 
€)rdc7mainces  j  des  fragmens  de  récits  contemporains 
devant  lesquels  se  seraient  inclinés  les  Ducange  et  les 
Luc  d'Achery. 
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Dans  la  troisième  classe  viennent  se  ranger  les  car^* 
tulaires  des  ëyéchés,  des  abbayes  et  des  chapitres^ 
sans  lesquels  Thistoire  ecclésiastique  restera  toujours 
inacheyée.  La  Gallia  ChtisUana  ne  peut  être  continuée 
qu'avec  leur  aide.  Il  semble  que  cette  spécialité  bisto- 
rique  devrait  être  naturellement  dévolue  au  zèle  scien- 
tifique des  ecclésiastiques  )  et  que  leur  sympathie  de- 
vrait les  exciter  a  se  livrer  à  des  études  qui  leur  re- 
tracent la  marche  de  leur  mission  divine.  Autrefois  il 

i  en  était  ainsi.  Avec  quelle  ardeur  les  agiographes  bol- 

landistes  exhumaient  des  trésors  des  églises  les  actes  et 
les  légendes  dont  ils  ont  peuplé  le  gigantesque  jécla 

'  SanctorUm!  avec  quelle  persévérance  les  correspon- 

dans  des  Mabillon,  des  Labbe,  des  Sirmond,  des 
Ruynard ,  remuaient  la  poussière  des  chartiers  et  en 
'  arrachaient  des  pièces  qui  allaient  grossir  les  richesses 
du  Concilia  generalia,  des  Analeela ,  de  la  Liturgie  gaU 
licanel  Mais  aujourd'hui  s'est  élevé  un  jeune  et  vigou- 
reux clergé  quiy  dans  sa  modestie^  oublie  que  la  science 
et  la  supériorité  des  lumières  ont  été  les  bases  sur  les- 
quelles s'était  jadis  assise  sa  suprématie  sur  les  hommes; 
et  maintenant  il  se  plonge  avec  orgueil  dans  le  mépris 
de  tout  ce  qui  élève  Tintelligence  et  Tennoblit  :  on 
dirait  que,  dans  la  lutte  où  il  est  engagé ,  il  ne  pourra 
ressaisir  son  empire  ébranlé  qu'à  force  d'ignorance. 
Ses  plus  beaux  titres  de  gloire ,  il  les  dédaigne  ou  les 
méconnaît.  Les  Charles  Lecointe  ,  les  Sainte-Marthe, 
qui  ont  déroulé  ses  annales ,  lui  sont  inconnus  ;  mais 
en  revanche  il  blasphème  triomphamment  les  grands 

i  noms  de  Bossuet  et  de  Pascal,  dont  le  génie  l'écrase. 

f  C'est  un  désolant  spectacle  de  voir  un  jeune  prêtre , 

tout  vaniteux  des  bribes  de  théologie  scolastique  qu'il 
a  ramassées  au  fond  de  son  séminaire,  cracher  au 
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Tisage  des  deux  plus  grands  hommes  de  l'Ëglise  gal- 
licane :  c'est  le  triomphe  le  plus  insultant  de  la  sottise 
et  de  rignorancei  Telle  est  la  tendance  morale  qui  ca* 
ractcrise  le  jeune  clergé  des  dëpartemens  ;  les  éludes 
historiques  n'ont  rien  a  attendre  de  lui ,  à  moins  que 
la  conviction  de  ses  véritables  intérêts,  et  une  éduca- 
tion plus  scientifiquement  organisée,  ne  lui  impriment 
une  impulsion  régénérative. 

*  Restent  enfin  les  archives  des  seigneuries  que  Ton 
placera  dans  la  quatrième  classe  ;  et  le  corps  historique, 
surtout  pendant  la  durée  du  moyeu  âge,  sera  à  peu 
près  complet. 

Restituer  les  monumens  des  époques  qui  sont  loin 
de  nous,  n'est  pas  vouloir  ramener  les  formes  tom- 
bées de  ces  époques.  Depuis  quand  a-t-il  été  donné  à 
Fhomme  parvenu  a  la  maturité  ou  à  la  caducité  de 
rage  ,  de  rétrograder  et  de  revivre  ses  jeunes  années  ? 
Les  sociétés  non  plus  ne  revivent  pas,  et  les  années  leur 
sont  bien  acquises.  Les  mœurs  de  nos  pères ,  leur  cons- 
titution politique^  leurs  manières  d'être  sont  déjà  si 
étrangères  à  nos  habitudes,  telles  que  les  a  faites  la  ci- 
vilisation moderne,  que,  quelque  effort  que  l'on  fasse, 
nous  ne  reculerons  jamais  d'un  pas.  Lorsqu'une 
époque  a  épuisé  tout  ce  qu'elle  avait  de  vitalité,  elle 
tombe  pour  ne  plus  se  relever ,  et  c'est  là  une  des  plus 
graves  manifestations  de  l'ordre  providentiel  qui 
régit  les  choses  humaines;  mais  il  est  permis,  du 
moins,  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  contem- 
pler les  débris  épars  de  ce  qui  a  eu  force  et  puissance , 
et  de  rechercher,  dans  cette  existence  morte ,  des  le- 
çons de  sagesse  et  d'expérience.  L'avenir  est  muet , 
mais  le  passé  est  l'espoir  et  la  consolation  des  peuples. 
Le  dépouillement  des  archives  aurait  pour  résultat, 

T.  IV.  5 


i 


G6  SCIENCES. 

non   seulement  le    coraplément  des  annales  provin- 
ciales, maïs  aussi  la  conlinualion  des  grandes  entre- 
prises littéraires   commencées  pendant  le  cours    du 
di^-huilième  siècle.  La  collection  générale  des  docu- 
mens  relatifs  à  Thistoire  de  France,  commencée  sous 
Louis  XV  par  le  minisire  llerlin  eu    I7lî2,  organisée 
mclhodiquement  en  1787  par  M.  de  Cal  on  ne  ,  sous  la 
direction  de  riiistoriographe   Moreau ,  et  en  partie 
livrée  aux  flammes   alors  que  la    raison  régnait   en 
France^  par  les  soins  de  T  Assemblée  nationale,  est  resiée 
inachevée.  Il  est  triste  d'avoir  la  désolante  certitude 
que  ce  monument,  le  plus  glorieux  que  Ton  put  élever 
a  rhonneur  d*une  nation,  ne  sera  jamais  vengé  des 
insultes  que  lui  a  faites  le  décret  littéraire  du  22  fé- 
vrier 1793.  Le  mal  est  grand,  mais  non  absolument 
sans  remède.  Un  grand  nombre  de  chartes  dont  il  se 
composait,  et  qui  ont  été  détruites,  existent  encore  en 
originaux  ou  en  copies  dans  les  archives.  La  lampe 
est  sous  le  boisseau  :  il  ne  s'agit  que  de  la  découvrir,  et 
les  travaux  de  Brequigny  et  de  La  Porte  du  Tbeil  ne 
resteront  pas  inachevés  ;  leurs  veilles  si  occupées  n'au- 
ront pas  été  stériles ,  et  peut-être  sera-t-il  permis  à 
leurs  heureux  successeurs  de  doter  la  France  du  plps 
vaste  répertoire  historique   dont  la   civilisation  des 
peuples  modernes  ne  présente  pas  encore  d'exemple. 
Si  fécondes  sont  les  ressources  que  recèlent  les  ar- 
chives provinciales  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  qu'il 
semble  que  c'est  spécialement  dans  leur  sein  que  l'on 
doit  étudier  la  vie  nationale  pendant  le  cours  des  pé- 
riodes qui  s'écoulent  entre  les  neuvième  et  seizième 
siècles.  En  effet,  la  pensée ,  avec  sa  prestigieuse  mobi- 
lité, se  déroulant  sous  d'innombrables  faces,  sans  cesse 
diverses  dans  les  aictes  écrits ,  y  dépose  la  naïve  pein- 
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lure  de  tous  les  modes  qui  signalent  Texistence  des 
générations.  La  lecture  des  chartes  communales  initie 
aTCc  bien  plus  de  vérité  à  la  saine  appréciation  de 
notre  antique  organisation  municipale  j  que  ne  le  sau- 
raient faire  de  spécieux  systèmes  historiques.  Les 
pages  maigres  et  fastueusement  creuses  de  Mablj  ont- 
elles  enseigné  à  t*illustre  auteur  de  la  Cenquefe  de  V^n- 
gleUtre  les  récitssi  dramatiques,  parce  qu'ils  sontTrais, 
dés  querelles  des  gens  de  commune  et  des  nobles? 
Non,  c'est  du  sein  des  sources  originales  qu'il  a  évo- 
qué le  génie  des  institutions  antiques,  et  qu'il  a  fait 
surgir  la  vivante  physionomie  des  races  et  de3  indi- 
vidus. L'immense  glossaire  inédit  de  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  et  de  ses  collaborateurs,  qui  embrasse 
tout  le  moyen  âge,  est  le  fruit  d'une  étude  appro- 
fondie des  chartes  et  des  pièces  écrites  des  arcjiives. 
Les  usages  les  plus  vulgaires  de  la  vie  domestique,  le^v 
formes  de  l'organisation  politique,  les  caractères  ma- 
tériels et  moraux  de  la  société,  sommeillent  dans,  la 
cendre  des  archives.  Qu'une  puissante  main  remue 
cette  cendre  inerte,  et  le  passé  se  dressera  palpitant. 
Que  de  mystères  s'évanouiraient,  que  de  soudaines 
clartés  dissiperaient  les  ténèbres  qui  voilent  quelques 
phases  de  nos  annales ,  que  de  lumineuses  solutions 
viendraient  délier  les  nœuds  de  problèmes  histpriques/ 
Que  le  temps  advienne  où  le  gouvernement  prétem  . 
l'appui  de  son  patronage  au  développement  de  ces  * 
travaux ,  et  la  réalité  de  ces  prévisions  s'accomplira. 

Outre  les  immenses  ressources  que  l'histoire  locale 
puisera  dans  les  archives  départementales ,  il  est  deux, 
autres  spécialités  historiques  dont  les  trésors  lui  s^ont 
dévolus  :  l'archéologie  et  la  philologie. 

L'archéologie ,  dont  le  domaine  embrasse  presqi^e 
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toutes  les  oonnaissances  humaines ,  exerce  silencieu- 
sement ses  mélancoliques  travaux  sur  un  monde  qui 
jadis  respira  la  vie,  et  qui  maintenant  est  enseveli 
sous  les  ruines  du  temps.  Remontant  à  Torigine  des 
peuples,  elle  arrache  leur  berceau  à  la  nuit  des  siècles, 
et  verse  sur  l'obscurité  de  leur  primitive  existence  les 
lueurs  de  son  (lambeau.  Elle  puise  préférablement 
Faliment  de  ses  invesligations  dans  Tétude  des  mo- 
numens ,  et  dès  lors  prend  le  nom  d'archéographie. 
Les  œuvres  de  Tarchitecture  et  les  productions  de 
Tart  recèlent  aussi  la  vie  morale  et  physique  des  na- 
tions^ ainsi  que  les  corps  écrits  d'annales,  et  surtout 
ils  traduisent  d'une  manière  pittoresque  le  génie  de 
Thomme.  Une  médaille  ,  une  inscription  antique,  ont 
fixé  souvent  la  chronologie  douteuse  et  dissipé  l'incer- 
titude des  récits.  Quelle  riche  moisson  de  découvertes, 
dans  le  domaine  des  antiquités  nationales  de  la  France, 
s'offre  à  la  sagacité  de  Tarchéologue  !  Nos  vieilles  pro- 
vinces sont  peuplées  de  monumens  élevés  par  les  fortes 
mains  des  fils  de  la  ville  éternelle,  monumens  de  ser- 
vitude et  de  conquête,  il  est  vrai,  mais  qui  du  moins 
proclamant  avec  certitude  l'entrée  de  nos  pères  dans 
la  carrière  de  la  civilisation,  ne  permettent  plus  à 
l'historien  d'errer  et  d'emprunter  à  de  fabuleuses 
annales  des  illustrations  chimériques.  Quelques  ruines 
rares  et  informes  attestent  l'existence  des  races  celtes 
et  gauloises  :  elles  prouvent  qu'en  bien  des  circons» 
tances  l'antiquaire  doit  se  dégager  des  préventions 
romaines ,  et  qu'antérieurement  a  l'ère  de  la  conquête 
existait  une  période  génésiaque,  dans  laquelle  vont  se 
perdre  mystérieusement  nos  origines.  Non  seulement 
il  importe  d'étudier  les  monumens  antiques,  mais 
leur  conservation  dans  l'intérêt  de  l'art  et  de  l'histoire 


DBS   RECHERCHES    HISTORIQUES   SUR    LA    FRANCE.  69 

est  non  inoins  digne  de  sollicitude.  Fonder  au  sein  de 
chaque  ville  des  cabinets  de  médailles  et  des  objets 
qui  ont  survécu  à  Thommey  restituer  les  édifices  que 
ronge  ie  temps  ou  les  faire  revivre  par  le  burin,  telle 
serait  ia  noble  et  patriotique  tâche  a  laquelle  devraient 
concourir  et  le  gouvernement  et  les  administrations 
municipales. 

Les  travaux  exécutés  par  M.  Raynouard  sur  la  langue 
provençale  sont  un  modèle  à  suivre  pour  tes  recher- 
ches à  accomplir  dans  le  domaine  philologique  des 
idiomes  éteints  ou  vieillis  de  la  France.  Ce  n'est  qu'à 
ce  prix  que  pourra  s'élever  l'édifice  de  notre  histoire 
littéraire  pendant  le  cours  du  moyen  âge  :  c*est  toute 
une  phase  de  poésie  à  évoquer. 

Enfin  reste  l'organisation  constitutive  de  toute  étude 
historique,  la  bibliographie  ou  la  nomenclature  rai- 
sonnée  de  tous  les  monumens  écrits  qui  se  réfèrent  à 
l'histoire,  science  trop  dédaignée  et  qui  cependant e$& 
le  guide  infaillible  de  l'historien,  dont  les  investiga- 
tions, privées  de  son  appui  tutélaire,  sont  lentes,  indé- 
cises, et  trop  souvent  erronées:  humble  science  qui 
n'émeut  point  l'imagination,  n'invoquejamais  le  génie, 
mais  en  retour,  dont  l'utilité  des  services  n'est  jamais 
contestée.  L'innombrable  quantité  de  productions 
qu'enfante  la  presse,  les  spécialités  variées  de  ces  pro- 
ductions échapperaient  à  l'œil  vigilant  de  l'historien , 
si  les  classifications  bibliographiques  n'avaient  pris  le 
soin  d'aplanir  les  ambages  de  ses  recherches.  L'im- 
mense et  judicieux  travail  du  PèreLelongetde  Fevret 
de  Fontette  sera  l'objet  de  l'éternelle  reconnaissance 
des  écrivains  qui  entreprendront  Fhisloire  de  France  ; 
il  devra  servir  de  modèle  à  toutes  les  bibliographies  à 
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créer  sur  l'histoire  de  chacune  des  provinces  de  la 
vieille  France. 

Voilà  les  trois  larges  etabondan  tes  sources  desquelles 
dérive  Thisloire  locale  :  dépouillement  des  archives 
départementales,  recherches  archéologiques  et  philo* 
logiques,  et  travaux  bibliographiques.  Sans  doute  il 
serait  inutile  de  se  livrer  à  la  multitude  des  apprécia- 
tions littéraires  qui  découlent  de  ces  diverses  spécia- 
lités génératrices,  si  la  méthode  historique  des  anciens 
prévalait  encore  de  nos  jours;  mais  elle  s'est  évanouie 
en  face  des  intérêts  si  divisés  des  sociétés  modernes,  et 
de  cette  avidité  de  savoir  et  de  connaître  que  la  civi- 
lisation a  fait  éclore  dans  toutes  les  intelligences.  Pré- 
senter d'utiles  et  éloquentes  leçons  de  sagesse,  et  des 
enseignemens  de  philosophie  aux  hommes,  était  l'^u- 
nique  but  des  historiens  anciens.  L'histoire,  sous  leur 
plume,  était  profondément  morale,  mais  rarement 
vraie.  Thucydide,  Quinte-Curce,  Tite-Live,  s'inquiè- 
tent peu  de  Fauthenticité  desdocumens  qu'ils  mettent 
en  œuvre  ;  ils  n'ont  eu  souci  des  ambages  de  la  chro- 
nologie, et  les  scrupules  de  la  critique  n'arrêtent  ja- 
mais leurs  pas.  Leur  mission  était  de  raconter,  avec 
l'éloquence  de  la  parole  et  l'autorité  d'unehaute  mo- 
rale, quelques  phases  des  événemens  humains:  ils  sont 
plus  philosophes  qu'historiens.  Mais  si  les  modernes 
ne  sont  pas  appelés  à  exercer  sur  les  peuples  un  aussi 
noble  sacerdoce,  leur  tâche  est-elle  bien  plus  onéreuse? 
Accablés  sous  le  poids  d'innombrables  séries  de  faits, 
s'égarant  dans  les  dédales  de  la  chronologie;  contraints, 
pour  accomplir  le  vœu  de  l'universalité,  de  dire  les 
usages,  les  mœurs,  la  vie  publique  et  privée  des  peu- 
ples; obligés  enfin  de  tout  savoir  et  de  tout  raconter, 
puisque  tout,  dans  le  monde  hioral  et  le  monde  phy- 
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Mcfue,  se  rattache  a  Thomine,  leurs  lumières  et  leurs 
connaissances  acquises  doivent  être  immenses.  Sous 
Kempire  de  si  vastes  exigences,  la  plume  de  Técrivain 
qui  décrit  les  annales  locales  peut  difficilement  s'élever 
à  la  hauteur  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

L'histoire  générale  dédaigne  les  détails  vulgaires  et 
de  peu  de  valeur;  elle  pose  sa  chronologie  sans  la  dis- 
cuter, se  base  sur  des  preuves  sans  les  débattre ,  géné- 
ralise les  faits  et  les  choses,  et  dans  sa  marche  large  el 
synthétique,  tout  en  déroulant  la  chaîne  des  événe- 
metis  particuliers,  s'attache  plutôt  a  faire  connaître 
rhomme  moral  et  universel,  que  Tindividu  d'une  seule 
époque  et  d'un  seul  lieu.  Au  rebours,  l'histoire  locale 
discute,  argumente,  produit  ses  preuves,  les  analyse 
et  les  critique  ;  elle  abonde  en  purticnlarités ,  recueille 
sans  relâche  les  moindres  parcelles  de  récit;  elle  décrit 
plutôt  rhomme  individuel  que  l'humanité.  La  pre- 
mière est  empreinte  d'une  haute  moralité,  parce  qu'en 
signalant  aux  peuples  les  fautes  des  générations  écou- 
lées, elle  leur  proclame  les  leçons  de  l'expérience.  La 
seconde  e^t  essentiellement  dévouée  à  l'érudition  et 
aux  nomenclatures  ;  elle  instruit  plus  qu'elle  n'éclaire , 
et  ses-  leçons  s^adressent  bien  plus  à  la  mémoire  qu'à  la 
réflexion.  L'une,  s' éclairant  du  flambeau  de  la  philo- 
sophie, voit,  dans  les  faits,  l'application  de  principes 
éternels,  et,  remontant  l'échelle  des  siècles  k  travers 
les  révolutions,  elle  sonde  l'origine  des  sociétés,  et 
scrute  les  causes  qui  modifient  leur  existence  et  leur 
durée.  L'autre  se  livre  exclusivement  à  la  narration  ;  V 
la  patience  des  recherches,  la  pei^sévérance  dans  les 
investigations  ,  forment  son  humble  apanage  :  elle 
constate  les  faits  matériels ,  leur  imprime  le  sceau  de 
l'authenticité,  et,  appréciant  leur  moralité  purement 
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individacUe,  ne  se  guide  pas  dans  cetteappréciaùondV 
près  rinspirationd'un  système  de  philosophie  univer- 
selle. Ainsi,  rhistoire  locale  réunit  les  matériaux  Infor- 
mesdes  traditions  nationales,  elle  les  appareille,  les  polit 
etles  dépose,  d'après  un  ordre  normal  de  classification, 
dans  le  chantier  oùle  génie  doit  les  mettre  en  œuvre.Là 
commence  l'opération  de  l'histoire  générale:  elle  s'en 
empare ,  les  émonde  de  leurs  superfluités,  les  trie  pour 
ainsi  dire ,  et  les  unissant  entre  eux  par  cet  enchaîne- 
ment éternel  de  causes  et  d'effets  qui  préside  à  la  suc- 
cession des  choses  humaines,  elle  en  forme  l'exposition 
rationnelle  de  la  vie  des  peuples. 

Plus  que  jamais  le  temps  est  venu  où  les  sciences 
historiques  sont  appelées  à  acquérir  leur  dernier  degré 
de  développement.  La  littérature,  les  sciences,  les 
arts,  se  disputent  le  champ  des  traditions  antiques  et 
se  revêtent  à  l'envi  des  formes  historiques.  Nos  se- 
crètes sympathies^  un  indéfinissable  regret,  nous  plon- 
gent dans  le  passé.  Serait-ce  que  la  société  vieillissant 
et  tombant  dans  la  décrépitude,  les  souvenirs. de  notre 
verte  jeunesse  viennent  sourire  à  nos  vieux  jours, 
comme  ces  illusions  si  douces  du  jeune  âge  dont  le 
prestige  parfois  réchauffe  la  pensée  triste  et  froide  du 
vieillard  qui  s'éteint.  Nos  institutions  primitives, 
notre  antique  vigueur  sociale,  un  peu  barbare  mais 
robuste,  se  sont  écroulées,  et  nous  en  contemplons 
les  ruines  avec  un  amour  religieux.  Arrivés  au  déclin 
de  leur  existence ,  alors  que  leur  mourante  vie  palpite 
de  ce  tressaillement  qui  annonce  l'heure  dernière ,  les 
peuples ,  mus  par  une  force  instinctive,  se  rattachent 
à  la  pierre  écroulée  de  leur  édifice  social  :  heureux  si , 
naufragés ,  dispersés  par  la  tempête ,  un  débris  du  na- 
vire les  ramenant  au  port ,  ils  se  relèvent  de  leur  chute 
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pleins  d'une  vigueur  nouvelle.  L'histoire  peut  leur 
offrir  cet  appui  lulélaîre  en  leur  proclamanl  les  leçons 
de  l'expérience  qui  est  tonte  la  sagesse  humaine,  mais 
ces  leçons  sont  encore  Toilées ,  et  ce  voile  il  le  faut  dé- 
chirer en  mettant  au  jour  les  sources  des  traditions. 
Jules  Ollitier,  ; 
Jug«  au  iribuDsl  de  Valence. 
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Venant  après  tous  les  autres,  le  seul  moyen  d'étro 
neuf,  ce  serait  de  louer  l'Institut  et  de  tympaniser  le 
prix  de  Rome  ;  mais  en  vérité  nous  ne  le  saurions,  et  nous 
sommes  forcés  de  sacrifier  à  noire  conscience  notre 
petit  amour-propre  de  rhéteur;  nous  prendrons  donc 
le  pont  aux  ânes ,  et  nous  dirons  cette  fois  comme  tout 
le  monde  :  Le  prix  de  Rome  est  anti-national,  nuisible 
à  Tart  et  aux  artistes  ;  et  nous  le  prouverons ,  car  mal- 
heureusement ce  n'est  pas  chose  difficile.  Quelle  est 
l'intention  de  Tlnstiiut  en  envoyant  ses  lauréats  à  la 
Villa-MédicisPSans  doute  de  doter  la  patrie  de  peintres 
habiles,  de  sculpteurs  et  d'architectes  consommés. 
Mais  cette  locomotion  donne-t-elle  du  génie?  non, 
certainement  :  l'artiste  médiocre  à  Paris  sera  médiocre 
à  Rome.  Ceux  mêmes  qui  ont  quelque  talent  finissent 
presque  toujours  par  le  fausser.  Ils  ont  bientôt  perdu, 
par  la  funeste  habitude  du  pastiche ,  le  peu  d'origi- 
nalité qu'ils  auraient  conservée  en  dépit  des  traditions 
de  l'école.  Ils  apprennent  à  Rome  une  couleur  et  un 
dessin   qui  n'est  nullement  convenable    dans   notre 
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France.  Leurs  portefeuilles  et  leurs  mémoires  se  rem- 
plissent de  costumes  qui  ne  sont  pas  les  nôtres ,  d'airs 
de  têtes  y  de  tons  et  de  formes  qui  ne  peuvent  servir 
dans  un  sujet  français;  et  ce  qu'il  faut  garder  avant 
tout,  c*est  ta  nationalité.  Chaque  pays,  chaque  art:  il 
doit  y  avoir  un  art  français ,  gaulois  si  vous  voulez  j 
covnme  il  y  a  eu  un  art  grec  et  un  art  romain.  Nous  ne 
voyons  pas  que  Tltalie ,  FAIlemagne  ou  l'Angleterre 
nous  envoient  des  élèves.  Lawrence,  le  peintre  aris- 
tocrate,  le  peintre  en  gants  blancs ,  qui  a  laissé  plus 
de  dettes  qu'un  Buckingham  ou  qu^un  Wilmot ,  ne 
vient  pas  chercher  ses  modèles  en  France  :  c'est  dans 
les  salons  et  les  Almack  qu'il  les  choisit.  Ces  sylphides 
aux  chairs  nacrées  et  perlées,  qu'il  fait  nager  si  har- 
monieusement dans  une  atmosphère  de  velours  et  d'or, 
sont  toutes  des  ladys.  Constable  et  Turner  n'ont  pas 
concouru  au  prix  de  paysage  historique,  que  je  sache, 
et  je  n'ai  pas  entendu  dire  que  Rubens  ou  Paul  Véro- 
nèse  aient  été  en  loges  de  leur  temps.  Pour  ne  parler 
que  du  paysage,  n'est-ce  pas  une  chose  qui  tombe  sous 
le  sens,  qu'il  est  absurde  que  des  artistes  destinés  a 
vivre  en  France  et  à  en  reproduire  les  sites,  aillent  Élire 
leurs  études  à  Tivoli  ou  à  Subiaco?  Est-ce  d'après  le 
ciel  bleu  et  cru  de  l'Italie  qu'ils  apprendront  à  rendre 
nos  archipels  de  nuages,  nos  horizons  hachés  de  pluie 
etemmantelés  de  vapeurs?  Le  sol  grillé  de  la  Solfatarre 
et  du  Pausilippe  ne  leur  servira  pas  à  grand'chose  pour 
peindre  les  campagnes  vertes  de  la  Normandie  et  de  la 
Touraine.  Nos  pommiers,  avec  leur  neige  de  fleurs,  ne 
ressemblent  guère  aux  yeuses  rabougries  de  la  Sabine, 
ou  aux  pâles  buissons  de  Maremmes.  SalvatorRosa  n'est 
pas  venu  faire  ses  selve  selvafge  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain.  N'allons  donc  pas  faire  la  forêt  de  Saint- 


^6  BEAUX- ARTS. 

Germain  dans  les  Abruzzes.  Qo*ont  besoin  les  peintres 
de  figures  ou  d'histoire,  comme  cela  s'appelle,  de  rester 
cinq  ans  à  Rome.  Quy  font-ils?  Ils  copient  pour  la 
millième  fois  la  détestable  fresque  des  Heures  du  Guide, 
la  chapelle  Sixtine,  les  Stanzes  de  Raphaël  au  Vatican. 
Us  pointillent  de  mauvais  dessins  bien  froids  d'après 
quelque  tableau  consacré,  ou  brochent  un  bout  d'é- 
tude d'après  le  modèle  romain,  avec  tout  le  ponsif  de 
récole  parisienne.  Voilà  à  quoi  le  temps  se  passe;  c'est 
pour  atteindre  ce  but  qu'on  a  dépensé  le  meilleur  de 
sa  jeunesse:  en  vérité,  ce  n'était  guère  la  peine;  nous 
aimons  tout  autant  MM.  Cadamour,  Boudin ,  Polonais, 
se  détachant  blafards  sur  le  fond  vert  pistache  de  l'a- 
telier, queGirolamo  ou  Giovambatista,  ou  tout  autre 
mendiant  de  la  Ville  Sainte ,  couleur  de  potiron  sur 
champ  indigo.  Quant  aux  statuaires,  ils  trouveront  a 
Paris  tout  autant  de  plâtres  et  de  bosses  qu'il  leur  en 
faut ,  et  nous  sommes  persuadés  que  le  calcaneum  de 
l'Achille  antique  et  le  nez  du  Jupiter  olympien  se  peu- 
vent ratisser  avec  autant  de  succès  rue  de  l'Ouest 
qu'auprès  de  la  pyramide  de  Cestius.  Nos  modèles  leur 
poseront  des  soldats  de  Marathon,  des  tireurs  d'are, 
des  gladiateurs  mourans,  des  Othryadas,  des  Ëpami- 
nondas ,  des  Léonidas,  des  Charondas,  tout  aussi  bien 
que  le  pourrait  faire  à  Rome  un  descendant  déguenillé 
de  Brutus  ou  de  César,  ils  ne  manqueront  pas  non 
plus  de  Dryades,  d'Oréades,  de  Naïades,  et  de  nym- 
phes de  toutes  les  désinences;  et,  à  tout  prendre,  ces 
modèles,  tout  défigurés  qu'ils  sont  par  les  ficelles  de 
l'école  ,  pour  faire  saillir  les  dentelés  et  le  biceps ,  on* 
doyer  académiquement  la  ligne  serpentine,  ont  le 
teint  français^  le  caractère  français;  et,  quoiqu'ils 
n'aient  presque  pas  l'air  d'hommes  ou  de  femmes,  ils 
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ressemblent  encore  plus  à  ce  que  nous  sommes  habi- 
tués à  voir  que  les  figures  de  terre  cuite  qu'on  nous 
envoie  périodiquement  de  la  Villa  Médicis.  Il  s'agit 
bien  en  vérité  des  jupes  rouges  et  des  colliers  de  corail 
des  contadines  de  la  marche  d'Ancâne  ou  d*ailleurs, 
pour  des  peintres  appelés  à  faire  les  gazes  et  les  robes 
de  soie  de  nos  bourgeoises!  Qu'a  de  commun  le  bri- 
gand classique  de  Terracine  ou  deFondi  avec  le  dandy 
ou  l'épicier  retiré  qui  font  faire  leur  portrait,  seule 
peinture  possible  à  notre  avis  sous  un  gouvernement 
constitutionnel  et  dans  une  civilisation  aussi  avancée 
que  la  nôtre?  Ces  têtes  hâves  et  brûlées  sont  de  mé- 
chans  modèles  pour  nos  têtes  molles  et  rosâtres.  A  quoi 
bon,  par  suite  du  même  raisonnement,  envoyer  des 
'  architectes  à  Rome  ?  Que  nous  font  à  nous  les  temples 
de  la  Concorde,  de  Jupiter  Stator  et  Jupiter  tonnant, 
de  la  Fortune  virile,  d' Antonin  et  de  Faustine?  Quel  in- 
térêt peut  avoir  à  nos  yeux  rétcrnelle  restauration  du 
temple  d'Hercule  a  Cora?  ?9 'est-ce  pas  une  pitié  de  voir 
des  jeunes  gens,  qui  peut-être  ont  du  mérite,  user  les 
plus  belles  années  de  leur  vie  à  mesurer  par  pieds  ^ 
pouces  et  lignes ,  tel  bloc  informe  de  pierre  qui  n'a 
d'autre  valeur  que  d'être  vieux  ;  à  rendre  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  les  cassures  et  les  arêtes  de 
quelque  chapiteau  tronqué  :  c'est  une  puérilité  qu'il 
&ut  abandonner  à  Bouton  ou  à  Daguerre;  un  véritable 
architecte  n'est  pas  un  lessiveur  de  papier.  Un  .trait 
à  la  sanguine  ou  à  la  plume  suffisait  aux  Philibert 
Delorme,  aux  Palladio,  aux  Péruzzi,  aux  Jean  De 
Chelles  ;  leurs  dessins  en  font  foi  ;  et  d'ailleurs ,  que 
tieviennent  à  l'exécution  toutes  ces  jolies  piisrres  dia- 
mantées  et  chauffées  de  teintes  blondes,  tous  ces  rin- 
ceaux ombrés  avec  tant  de  soin ,  toutes  ces  acanthes  si 
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mignoneineni  découpées,  tout  ce  luxe  de  noir  et  de 
cinabre  qui  déduise  sur  le  papier  la  pauvreté  de  vos 
conceptions?  Revenus  en  France,  à  quoi  servent  ces 
études  faites  en  lUilie?  Le  temple  de  Venus  Genàrix 
sera  toujours  une  très  mauvaise  chapelle  de  la  Vierge; 
les  maisons  à  toits  plats  et  sans  fenêtres  ne  convien- 
nent pas  le  moins  du  monde  dans  un  climat  sombre  et 
pluvieux.  Les  lignes  horizontales  de  l'architecture 
grecque  ne  peuvent  produire  d'effet  que  sur  un  ciel 
très  clair  et  par  un  soleil  ardent;  il  faut  d'innombra- 
bles pointes  et  des  angles  multipliés  pour  déchirer  nos 
fumées  et  nos  brumes.  Ainsi,  vous  voyez  que  le  voyage 
de  Rome  leur  est  plutôt  nuisible  qu'utile.  Ils  trouve- 
raient à  moins  de  frais  dans  Vignole  ou  toyt  autre 
recueil  d'architecture  ce  qu'ils  vont  chercher  si  loin; 
et  si,  à  toute  force,  on  voulait  faire  voyager  les  élèves, 
pourquoi  ne  pas  les  laisser  aller  où  bon  leur  semble- 
rait? en.  Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre,  à 
Venise  même,  ou  dans  toute  autre  ville  d'Italie.  Croit- 
on  que  la  Précipitation  des  Anges  de  Rubens ,  à  An- 
vers, la  Leçon  d'anatomie  du  docteur  Tulp,  la  Ronde 
de  nuit  de  Rembrandt ,  ne  seraient  pas  tout  aussi  pro- 
fitables aux  coloristes  que  le  Jugement  dernier  ou 
l'École  d'Athènes.  Venise  est  aussi  riche  en  tableaux 
que  Rome.  Tintoret,  Lanfranc,  Giorgione,  le  vieux 
Palme,  les  Bassans,  les  Véronèse,  Aliense,  Malombra 
et  mille  autres,  ont  orné  à  l'envi  ses  églises  et  ses  pa- 
lais. L'Espagne  est  une  mine  précieuse  :  Velasquez , 
Murillo,  Ribera,  le  divin  Morales,  Juan  d'Avellaneda, 
et  une  foule  de  peintres  peu  connus  rue  des  Petits- 
Augustins,  rivalisent  d'énergie  et  de  couleur  avec 
l'école  vénitienne.  Il  y  a  bien  aussi  quelque  mérite 
dans  les  peintures  de  sir  Joshua  Reynolds ,  de  Leslie, 
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de  Cooper,  de  Cruiskank,  de  Wilkie.  La  cathédrale 
de Saint-Cunibert  à  Cologne,  le  générniif  à  Grenade, 
nos  bonnes  vieilles  églises,  les  pagodes  indiennes  et 
les  merveilles  colossales  de  la  Hauie-Égypte  nous  sem- 
blent présenter  autant  d'intérêt  qu*une  borne  milliaire 
romaine  ou  l'arcade  d'uu  pont  antique  comme  celui 
de  M.  Labrouste.  On  aurait  ainsi  de  grands  artistes; 
chacun  travaillerait  à  son  œuvre  avec  amour,  car  il 
serfiit  libre  ;  et  sans  liberté  et  sans  amour  il  n'y  a  pas 
<i'art ,  U  n'y  a  plus  que  métier. 

Nous  demandons  excuse  de  cette  longue  tirade,  mais 
elle  était  nécessaire  pour  expliquer  nos  idées;  mainte- 
nant nous  allons  examiner  en  détail  les  envois  des 
pensionnaires  de  Home;  tout  notre  regret,  c'est  d'avoir 
si  peu  à  louer. 

M.  Fëmosi  (cinquième  année).  —  Cette  fois  ce  n'est 
pas  X  AjcuK  fils  (fOtlce,  Marias  à  Mini  urnes,  ou  toute 
autre  friperie  mythologique  ou  antique.  L'Académie 
elle-même  a  reculé  devant  ses  doctrines;  à  force  de  s^en- 
tendre  appeler  vieille,  elle  s'est  regardée  au  miroir,  et 
quand  elle  a  vu  toutes  ses  rides,  elle  n^a  pas  osé  se  pré- 
senter ainsi  édentée  et  chassieuse  à  un  siècle  jeune,  à 
une  génération  nouvelle.  Elle  a  mis  du  blanc  et  du 
fard)  elle  a  fait  des  concessions,  elle  est  sautée  des 
temps  héroïques  en  plein  moyen-âge ,  en  pleine  bar- 
barie* Adieu  la  toge,  l'épitoge,  le  pallium,  le  laticlave; 
adieu  la  chlamyde  grecque,  les  cothurnes  tragiques; 
voici  venir  les  pantalons  mi-partis ,  les  surcots  écar- 
telésy  les  manches  à  la  Maheustre,  les  souliers  k  la  Pou- 
laine  ;  les  femmes  troqueront  bientôt  le  diadème  de 
clinquant  contre  les  coiffures  à  la  Hennin  ;  le  casque 
grec  va  faire  placeaux  salades  et  aux  morionsdu  reitre; 
le  heaume  à  grillage  du  chevalier  couvrira  à  son  tour 
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la  tête  du  mannequin.  Nous  allons  avoir  force  corse- 
lets,  force  cuis£(ardsy  force  brassards,  etc.,  etc.  L'Aca- 
démie est  romantique ,  mais ,  à  dire  vrai ,  à  en  juger 
par  réchantillon  qu'on  nous  présente  ,  elle  n'a  guère 
gagné  au  change;  pour  ma  part,  je  préfère  ces  messieurs 
tout  nus  dont  elle  nous  régalait  annuellement  :  c'est 
plus  drôle. 

Le  sujet  traité  par  M.  Feron  est  Pisani  délivré  des 
prisons  de  Venise.  Il  est  impossible  d*étre  plus  nul;  ta 
composition  est  embarassée  ;  Pisani  n'a  pas  l'air  très  à 
Taise  sur  les  épaules  de  ses  porteurs;  les  costumes  sont 
inexacts,  sans  caractère;  c'est  du  moyen-âge  de  ro- 
mance et  de  troubadour  ;  les  étoffes  ne  sont  pas  suffi- 
samment différenciées;  elles  ont  l'air  d'être  toutes  de 
soie.  Le  coloris  manque  de  solidité;  il  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle, en  argot  d'atelier,  lanterne;  les  chairs  sont  jas- 
pées ,  lavées  et  luisantes  ;  rien  d'accentué ,  rien  de 
large;  le  dessin  est  d'une  indécision  et  d'une  mollesse 
qui  font  peine  à  voir;  les  fonds  ne  sont  pas  à  leur  plan. 
C'est  une  grande  toile  que  j'aimerais  mieux  blanche* 

M.  SiGNOL  (première  année). —  La  Liberté.  Quand  je 
vous  ai  dit  que  la  vergogne  les  avait  pris  et  que  pas  un 
n'oserait  être  franchement  académique.  Voici  une 
figure  qui ,  en  1820,  eût  été  une  Diane  au  bain  ou  une 
Callirhoé.  Cette  année,  c'est  une  Liberté,  et  quelle  Li- 
berté encore ,  celle  dont  M.  Barbier  a  taillé  le  patron 
dans  ces  vers  : 

C'est  que  la  Liberté  n'est  pas  une  comtesse 

Du  noble  faubourg  Saint- Germain, 
Une  femme  qu'un  rien  fait  tomber  en  faiblesse , 

Qui  met  du  blanc  et  du  carmin  ; 
C'est  une  forte  femme  aux  puissantes  mamelles,  etc. 

M.  Signol  a  enchéri  sur  M.  Barbier,  sa  Liberté  a 
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Tair  de  la  plus  ignoble  poissarde  qu'il  se  puisse  Toir* 
Figurez-Tous  trois  citrouilles,  les  deux  plus  petites 
foDt  la  gorge,  la  troisième  et  la  plus  grosse  fait  le  veu- 
tre.  Ce  ventre  est  jaune,  hydropique ,  sans  modèle  ; 
c'est  une  outre.  M.  Signol  a  ingénieusement  entouré 
sa  déesse  d'une  écharpe  tricolore,  comme  un  maire  de 
village  ;  les  seins,  rougis  par  le  reflet  de  la  partie  écar- 
late  du  tiasu  qui  les  avoisine ,  ont  l'air  de  saigner  ou 
de  prendre  feu.  Un  fusil  de  munition  repose  sur  deux 
gros  genoux  cagneux  ;  un  grand  manteau  noir  (voyez, 
ceci  devient  tout  à  fait  insurrectionnel)  pend  de  ses 
épaules  jusqu'à  terre.  A  voir  la  Liberté  ainsi  faite,  il  y 
aurait  de  quoi  devenir  absolutiste  sur*le-champ. 

Encore  de  M.  Signol.  La  Mort  de  /^£Vymig  (nous n'au- 
rons pas  un  pauvre  petit  torse ,  une  pauvre  petite  ro- 
tule). Ceci  est  mieux,  beaucoup  mieux,  cela  est  au 
moins  raisonnable  ;  certainement  tout  ce  tableau  est 
froid,  poli,  nettoyé  ;  mais  il  y  a  des  morceaux  assez  bien 
faits  qui  réclament  l'indulgence.  La  pose  de  Virginie 
rappelle  un  peu  VAtala  de  Girodet.  Elle  manque  de 
cette  blancheur  mate  et  blafarde  qu'on  remarque  dans 
les  noyés,  surtout  dans  les  femmes;  sa  chair  fait  relTet 
d'agathe  ou  d'albâtre  oriental.  Somme  toute,  cette 
composition  n'est  pas  dénuée  de  mérite. 

La  Pieta,  copie  par  M.  Dupré  (quatrième  année).  — 
Dessin  mou, sans  finesse,  nullement  dans  le  caractère  de 
Fra-Bartoloméo ;  la  teinte  religieuse  n'est  pas  saisie;  il 
n'y  a  pas  la  moindre  onction;  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'aller  à  Rome  pour  cela.  Notre  Musée  renferme  à  coup 
sâr  de  meilleurs  modèles. 

GangtmelU  et  CarliTio.  M.  Bezard  (deuxième  année). 
Deux  petits  gamins,  jaune  citron,  près  d'une  mer  bleu 

T.    IV.  6 
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<le  roi.  Ni  dessin ,  ni  couieuri  ni  eomposiliou;  cela 
n'est  pas  même  détestable. 

La  Cervara,  paysage  par  M.  Gibert  (xleuxièmc  an- 
née). Ciel  violet,  terrain  violet,  arbres  violets.  Nous 
savons  des  paravents  et  des  tableaux  k  horloge  qui  lui 
sont  de  beaucoup  supérieurs. 

Voici  pour  la  peinture.  On  voit  que  la  défecttpn  est 
ao  camp  académique.  La  sculpture  lutte  de  nullité  avec 
la  peinture;  nous  passerons  vite ,  de  peur  de  fatiguer 
nos  lecteurs  par  la  description  de  toutes  o^  niaiseries. 

MM.  Jaley  et  db  Lanno.  —  Un  Manlius  CapUoUnus 
et  un  BèUsaire.  Deux  petits  bons  hommes  hauts  de 
quelques  pouces.  Pauvre  Manlius  Capitolinus!  pauvre 
Bélisaire  !  Bien  plus  pauvres  MM.  Jaley  et  de  Lanno. 

M.  HussoN.  — Un  Saint'Franccis,  M.  Husson  s'est  res- 
souvenu d'Eustache  Lesueur ,  et  il  lui  doit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  passable  dans  son  buste. 

Une  Danaïck ,  copie  restaurée  par  le  même.  Enfin 
voici  quelque  chose  de  mythologique,  quelque  chose 
d'académique^  tout  à  fait  dans  les  saines  doctrines;  les 
bras,  la  gorge,  la  tête,  le  ventre  exécutés  dans  un  style 
rond,  sans  méplats,  sans  fermeté;  mains  mauvaises, 
épaules  disgracieuses ,  travail  froid ,  ensemble  nul. 

Quant  au  Génie  de  la  Marine  de  M.  Debayj  nous 
croyons  lui  faire  une  faveur  en  n'en  parlant  pas. 

Le  Mazaniello  de  M.^Dantan ,  malgré  sa  pose  furi- 
bonde, sa  hache  et  son  poignard  ,  manque  d'énergie 
et  de  mouvement.  Il  y  a  dans  cette  statue  un  mélange 
de'ponsif  et  d'études  qui  produit  le  plus  mauvais  effet. 
Ou  il  faut  s'en  tenir  exclusivemeiit  au  beau  idéal ,  ou 
être  entièrement  vrai  et  naïf. 

Nous  n'avons  remarqué  en  gravure  que  le  Masauio 
de  M.  Vibert.  Il  est  bien  dessiné,  plein  de  finesse  et  de 
caractère*  C'est  une  bonne  chose. 
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Arciiitegtujlk. —  Léon  Yaudoyer. —  Un  Beffroi  pour 
une  Tille  de  guerre.  Construction  lourde  et  sans  goût  ; 
absurde  dans  le  système  actuel  de  fortification.  Une 
volée  de  coups  de  canons  en  aurait  fftit  justice  en 
quelques  minutes. 

M.Labrouste.  Resiaaraiùm  du  temple  d'Hercule  d  Ccra, 
du  temple  de  Castor  et  PoUux^  —  Les  boucliers  doiii  il 
les  a  omësy  ont  Tair  de  plats  et  d'assiettes;  on  dirai  t  un 
dressoir  de  campagne  ^  dn  resté  fort  proprement  lavé  x 
mab  qu'importe! 

Basilique  de  Vicence,  palais  dueal  de  Denise  «  par 
M,  Delanhoy. — Ceci  ofTrë'plus  d'intérêt.  M.Delannoy, 
malgré  sort  dessin  flasque  et  sans  fermeté,  n'a  pu  en- 
lever tout  à  fait  le  caractère  grandiosëii  ces  deux  mo- 
nument. Nous  lé  remercions  de  tout  notre  cœur;  il 
aurait  pu  nous  donner  biie  restaurai tion. 

M.  Garrez  et  M.  Constant ,  des  Restaurations  et  des 
Copies  defragmenscmtiques  de  la  dernière  insignifiance. 
On  voit  que  les  architectes  mettent  de  l'amoûr-prôpre 
à  ne  pas  rester  en  arrière  des  peintres  et'  des  sculp- 
teurs. 

Après  cela,  envoyez  donc  à  grands  frais  des  élèves 
perdre  leur  temps  jà  Rome  ;  ils  le  perdraient  aussi  bien 
à  Paris ,  je  vous  jure. 

coiicoutis. 

Pi;iNTUEË.  — .Vous  savez  le  sujet,  il  est  absurde, 
multiple»  et  par  conséquent  impossible  à  rehdre;  mai^ 
l'Académie  n'7  regarde  pas  àfh  si' près,  il  est  Grâè,  ctela 
suffit.  C'est  Thésée  rficmnu  par  sc9i  pire  :  —  voir  le  pro-*. 
gramme  qui  n'éSt  pas  ttne  chose  médiocrement'  cUt 
rieuse' pour  sa  réduction;   il  est  plein  'de  fautes  de 
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français-,  et  même,    Dieu  me  pardonne,  de  fautes 
d'orthographe. 

Les  concurrens  sent  au  nombre  de  douze  ;  nous  fe- 
rons grâce  au  lecteur  de  la  description  de  leurs  toiles , 
pour  ne  parler  que  du  grand  prix  ,  M.  Plandrin ,  élève 
d'Ingres. 

C'est  plus  qu'un -essai  d^ève,  >c*est  uu  tableau  re** 

marquable.  Un  de  ses  principaux  mérites  c'«est  la  pu* 

f  reté  du  dessin^  la  simplicité  et  le  grandiose  du  style» 

la  précision  avec  laquelle  sont  accusés  jusques  aux 
moindres  détails  ;  les  contours  y  sont  serrés  de  près, 
rien  de  lâché,  rien  de  vague,. parfois  un  peu  de  sé- 
cheresse ,  mais  que  je  préfère  à  tous  ces  lazzis  de  brosse 
qui  finiront  par  perdre  la  jeune  école ,  si  elle  n'y  prend 
garde.  Les  têtes,  quoique  du  plus  beau  caractère,  y 
sont  étudiées  avec  candeur  et  bonhomie  ;  elles  ont  uu 
cachet  de  vérité  surprenant  :  les  deux  femmes  du  fond 
sont  d'une  finesse  charmante;  le  bras  et  le  dos  de 
Thomme,  placé  à  gauche,  sont  modelés  k  ravir;  la 
cavité  axillaire  et  le  bras  d'Egée  sont  très  remar- 
quables comme  science  anatomique  et  sévérité  de 
formes  ;  le  Thésée  est  bien  aussi ,  quoique  moins  heu- 
reux.— Le  jeune  esclave  en  tunique  rose  qui  porte  une 
corbeille,  le  cistophore,  placé  à  droite,  est  digne  du 
Dominicain,  pour  l'élégance  exquise  et  simple  avec 
laquelle  il  est  dessiné  et  posé.  Les  fonds  sont  beaux , 
traités  à  la  manière  italienne  et  dans  un  style  tout-à- 
fait  convenable.  Ce  qui  distingue  M.  Flandrin,  ainsi 
que  son  maître,  c^est  la  religion  du  contour,  l'amour 
exclusif  et  janséniste  de  la  forme  sur  le  bord  ;  ils  ne 
dessinent  pas  assez  en  dedans;  ils  manquent  en  gé- 
néral ce  qu'on  appelle  les  milieux;  ils  se  contentent 
trop  souvent  d'une  magnifique  silhouette  extérieure, 
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eid'uJiUnéaineiit  suivi  avec  soin  et  consci^M».  Ce«- 
pendant,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  M*  Flandrin 
manque  de  couleur,  ainsi  que  plusieurs  journaux  Tont 
avancé  et  qu'une  partie  du  public  semble  ïe  oroirçé 
Ses  tons  locaux,  bien  que  peu  variés,  soni  larges  et 
vrais,  Fharmonie  générale  est  satisfaisante;  car  la  cou- 
leur n'est  pas  une  queue  de  paon,  ttii< arc-en*ciel ,  un 
cliquetis  de  tons  prismatiques,  comme  le  bourgeois  se 
rimagine.  Voyez  plutôt  les  Noces  de  Cana*,.  tout  y  est 
grave,  simple;  aucun  concetti  de  palette ,  ni  repous- 
soirsy  ni  clinquant;  tout  est  noyé  dans  une  pâte  large 
et  grasse  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'on  entend 
vulgairement  par  coloris.  Celui  de  M.  Flandrin,  qui 
pourra  s'améliorer  encore,  est  selon  nous  fort  bon ,  et 
de  beaucoup  préférable  a  tout  ce  tapage  de  bitume  ^ 
de  blanc  et  de  minium,  par  lesquels  quelques  uns  de. 
ses  concurrens  cherchaient  à  attirer  les  regarda  Une^ 
chose  nous  a  surpris ,.c* est  que  M.  Flandrin- ait  eu  le 
prix:  l'Institut  a  reculé  devant  l'application  dé  ses 
préceptes  ;  car  il  est  aussi  radical  dans  son  opposition 
au  ponsif  académique,  que  M.  Delacroix  ou  Decamps. 

Pour  M.  Hofeld  et  son  compagnon,  noua  croyons 
qu'il  est  parfaitement  inutile  d'en  parler. 

Sculpture.  Capanée/cudroyé. — Prix,  MM-  Brian  et 
Jouffroy.  —  Composition  froide  et  niaise-,  quoique 
mouvementée  et  tortionnée  à  l'excès;  modelé  in- 
correct et  boursoufilé,  ignorance  totale  du  style  grec, 
cheveux  lourds ,  barbe  mal  rendue ,  tête  insignifiante.. 
Ce  que  nous  disons  la  est  pour  les  deux. 

La  composition  de  M.  Bion  aurait  dû  être  coa- 
ronnée  :  c'est  la  seule  convenable  et  dans  les  exigences 
du  programme. 

Quanta  celle  de  M.  Walcher,  elle  est  hérétique, 
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c'est-à-xlire,  pleine  de  m^rile.  Malheoreusemem ,  et 
sans  doute  par  Référence  an  conseil  du  mattre,  il  n'a 
pas  suiTl  son  esquisse  originale  qui  était  sublime  ;  ce- 
pendan ty  la  figure  est  infiniment  supérieure  aux  autres, 
malgré  quelques  négligences.  Il  y  a  un  grand  senti- 
ment et  une  grande  finesse  dans  plusieurs,  par  lies , 
c'est  1»  seule  statue  qui  vive  ;  aussi  tout  le  monde  était 
sûr  qu^l  n'aurait  rien$  l'attente-n'a  pas  été  trompée. 
'  Architecture.  Un  Musée,  —  Prix ,  MM.  Leveil  et 
NolaUy  élèves  de-  «M.  Huyot!  — *  La  composition  de 
M.  Nolau  me  semble  supérieure  à  ^celle  .de M.  Leveil; 
elle  est  plus  originale.  Certaines  parties  dans  les.  fa- 
çades sont  étudiées  avec  bonbeur,   et  rappellent  le 
style  riche  et  fleuri  de  la  renaissance.  Pourquoi  donc 
^voir  donné  lant  de  place  aux  sphynx.^  aux  anubis , 
aux  osiris ,  tandis  qu'un  tout  petit  cabinet  est  réservé 
aux  antiquités  du  moyen  âge?  Cette  préférence  ne 
tient-elle  pas  aux  inclinations  égyptiennes  du- maître? 
fiommetonte^  œ  sont  deux  bons  plans-.*MM.  Leveil  et 
Nolaa  4e  sont  montrés  dignes  élèves  d'un  architecte 
sayant  et  plein  de  goÀt,  -à  qui  il  n'a  manqué  que. des 
monumens  pour  se  déployer,  et  dont  la  destitution 
de  ses  travaux  k  rArc-de^rÉtoile  excite  une  surprise 
et  mu  mécontentement  général. 

Quapt  aux  tites  d'expression  et  aux  études  de  torse,^ 
ee  sont  d'assex  mauvaises  plaisanteries;  nous  ne  les 
redircms  pas.  ^    . 

Théophile  Gautier. 
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DU  RATIONALISME 

■ 

ET  DU   MYSTICISME  EN   FRANCE. 


«  O  Christ!  ton  éclipse  est  bien  soipbre.  » 

Db  LÂHAaTIIVE. 


ÀTani  d^apprécier  tant  d'hommes  et  lant  de  talen» 
dÎTerSy  tant  de  pensées  grandes  et  isolées,  mais  qui 
tooies  venaient  correspondre  à  un  centre  commun  ] 
comme  les  rayons  partiels  convergent  au  foyer  d'une 
circonférence ,  qu'il  me  soit  permis  d'établir  quelques 
observations  préliminaires  y  quelques  principes  géné^ 
raux  qui  me  serviront  de  règle  et  de  guide. 

I. 

Il  en  est  de  la  société  comme  d'un  homme  ;  sa  vie 
est  pareille  à  celle  d'un  homme.  Comme  lui ,  elle  passe 
par  des  crises  et  des  périodes  de  renouvellement. 
Jeune ,  elle  croit  tout  ce  qu'il  lui  est  dit  de.  croire  ;  ces 
<:royance8  spontanées  j  dont  le  germe  est  en  elle  et  qui 
ont  pour  objet  tout  ce  qui  est  à  l'entour  d'elle ,  coi>  j 

respondent  à  l'état  et  au  règne  patriarchal ,  à  l'instant   '  1 

où  sortie  des  mains  du  maître  suprême,  elle  se  courbe  I 

de  son  plein  gré  et  avec  conscience  de  ses  besoins  sous 
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des  maîtres  secondaires  afin  de  ne  point  laisser  se  dé- 
border en  de  vaines  expériences  de  la  vie,  cette  sève 
d'existence  à  qui  elle  doit  donner  un  foyer  et  un  centre 
d'action. 

Mais  son  enfance  s'use;  elle  se  forme  aux  ëvénemens 
qui  l'environnent;  elle  y  puise  audace  et  confiance  en 
ses  propres  forces;  elle  acquiert  une  nouvelle  trans- 
formation,  et,  pour  se  la  faire  et  non  la  subir,  elle 
doute  ;  ce  doute  doit  la  conduire  à  la  science  ;  maïs 
comme  elle  n'a  pu  acquérir  des  données  préliminaires 
précises  qui  la  dirigent  dans  cette  voie  épineuse,  elle 
se  lance  dans  les  théories  spéculatives  ;  désireuse  de 
les  sanctionner  par  l'expérience,  elle  construit  sur  da 
sable  mouvant;  son  édifice  s'écroule  au  soufDe  des  pas* 
sions  humaines ,  aux  ondulations  incessamment  varia- 
bles des  partis ,  et  bien  souvent  au  milieu  des  ruines 
de  sa  propre  existence,  il  n'apparatt  plus  que  son* 
omlM*e  grandiose  encore  et  gigantesque,  mais  couverte 
de  meurtrissures  et  de  sang,  comme  si  elle  se  fût- 
dévouée  auTaurobole.  C'est  la  Palingénésie  sanglante, 
fatale  de  la  loi  ancienne;  c'est  le  coup  de  baguette  di> 
préteur  qui  frappe  l'esclave  pour  l'émanciper;  c'est 
une  voix  qui  lui  dit:  Tu  as  souQert,  tu  dois  être 
homme. 

A  cet  instant  de  fougueuse  consécration  par  le  sang 
que  M.  de  Maistre  regarde  comme  néoessaire,  et  qui  se 
manifeste  corrélativement  avec  les  formes  du  gouver* 
nement  républicain ,  succède  un  état  d'examen  cons- 
ciencieux et  scientifique.  L'on  revoit  le  passé ,  mais 
l'on  cherche  à  le  reconstituer,  non  point  à  Tabattre.^ 
Alors  se  découvrent  peu  à  peu  ces  grandes  idées  dont 
les  ramifications  complètes  doivent  former  l'arbre  de 
la  science  ,  cet  arbre  dont  il  a  été  défendu  à  l'homme 
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(le  goûter  le  Trait ,  carie  serpent  Ta  dit  :  L'homme  de- 
viendrait aussi  savant  que  Dieu.  Perfectibilité  et  jamais 
perfection. 

Ainsi  y  enfant  y  il  est  théocratiqae  et  patriarchal; 
jeune  homme  ^  il  est  haletant  de  doute  et  républicain  ; 
homme  &it,  il  a  des  droits  et  des  chartes  ,  des  idées  et 
des  doctrines ,  une  vie  a  lui ,  une  vie  par  lui,  ce  monde  ■* 
de  société  qui  roule  dans  un  cycle  périodique  d'a- 
théisme et  de  croyance.....  Les  hommes  et  les  événe- 
mens  se  complètent.  L'être  et  ses  formes  doivent  être 
unies  et  présenter  un  tout  pour  être  compris.  Ce  prin- 
cipe d'action  mutuelle  de  l'homme  sur  la  terre  et  de  la 
terre  sur  l'homme ,  c'est-ii-dire  de  la  vie  morale  aux 
prises  avec  la  vie  physique ,  ce  principe  qu'Orphée  le 
mythographe  a  chanté,  qu'Eschyle  nous  fait  entrevoir 
dans  les  hommes  du  monde  Cyclopéen ,  nous  devons 
l'apprécier,  l'estimer  aussi  précisément  qu'il  nous  sera 
possible,  dans  toutes  les  doctrines  ou  tous  les  hommes^ 
dans  toutes  l'es  idées  ou  toutes  les  personnifications 
d'idées  que  nous  rencontrerons,  afin  de  nrontrer  le 
degré  de  vie  sacrée ,  intérieure ,  pure  et  chaste  ves- 
tale conservatriee  du  feu  divin  dont  il  a  été  dit  r 
Peclus  est  qnod disMor/acit  poeCas ;  et  de  Ksoler  de  Fm- 
fluence  extérieure  des  illusions  et  des  faits ,  des  rêves 
et  des  choses. 

Si  nous  complétons  l'homme  par  l'événement,  nous 
devons  aussi  compléter  Thomme  par  l'homme. 

Une  idée  vaste  se  rév^e  dans  un  siècle  à  une  ame 
prédestinée  qui  portait  en  elle  ce  germe  divin;  les 
conséquences  de  cette  idée  se  développent  aux  yeux 
d'autres  hommes.  Chacun  accepte  celle  qui  convient 
à  son  esprit,  à  la  disposition  dominante  de  son  ame 
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à  la  dûreoiion  conlein platine  ou  active  de  loules  ses 
luculiés  întellecluelles. 

Cestle  triumvirat  de  ces  Romains  qui  se  partagèreni 
le  monde  pour  le  ravager  à  leur  aise  ;  c'est  le  prisme 
qui  décompose  chaque  faisceau  de  rayon  en  ses  rayons 
secondaires^  chaque  rayon  en  ses  couleurs  primitives^ 
et  qui  rend  ensuite  à  un  centre  commun  chaciine  de 
ces  ^dées  partielles ,  de  ce^  pensées  isolées  qui  auront 
été  extraites  et  approfondies  avec  soin. 

Telles  étaient  les  deux  idées  principales  que  j'avais- 
à  indiquer  et  à  exposer  comme  prolégomènes  indis- 
pensables; la  suite  les  dévoilera  complètement,  eten^ 
présentera  Tapplication. 

II. 

Toujours  les  lettres  et  les  sciences  ont  eu  besoin 
d'appuis  et  de  Mécènes.  Corneille  dédiant  ses  pièces  à 
Richelieu,  TAcadémie  s'associant  ce  même  Richelieu^ 
montrent  le  besoin  de  dépendance  immédiate,  de  pro- 
tection. De  cette  association  de  la  science  au  pouvoir, 
il  r^$.ulta  fusion  complète  entre  les  doctrines  de  la 
science  étales  doctrines  du  pouvoir,  qui  toujours  favo- 
risa de  son  influence  Tune  des  grandes  écoles  anciennes 
comme  le  monde,  dont  l'une  reconnaît  comme  fait , 
Dieu  ;  et  Tautre,  l'homme. 

Diaprés  ce  principe,  qui  doit  guider  dans  l'examen 
d*une  époque,  que  les  écrits  de  cette  époque  portent  le 
caractère  typique  du  siècle ,  examinons  le  passé. 

A  côté  de  la  grande  domination  de  Louis  XIY»  de 
cette  domination  qui  affectait  un  caractère  gigantes- 
que, surgissait  ce  despotisme  de  la  littérature,  cette 
aride  combinaison  de  règles,  ce  froid  calcul  qui  veut 
être  poésie,  dont  l'essor  rampant  se  fit  dans  la  personne 
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de  Boileau.  Lui  qui  croyait  refaire  ^otre  poésie  comme 
Pussart  refaisais  natre  Code,  comprima  de  toute  fci 
forcp  jde  soiLBarcasme  e|  de  aa  satyre  l'école  qui  rêvait 
d'être  romantique:  rêve  alora,  car  il  allait  par  delà  les 
circonstances,  lleflaça  le  passé,  croyant  que  l'avenir  ei 
l'art  poétique  seuls  pouvaient  nous  donner  des  poètes. 
Ce  rigorisme  de  règles  et  d'expression  s'alliait  chez  lui 
à  un  rigorisme  de  pensée,  à  lin  jansénisme  d^in  telligence 
dont  l'influence  glaciale  paralysait  le  sentiment. 

J'ai. choisi  Boileau  comme  empreint;  de  son  siècle, 
comme  expression  isolée. de  la  grande  idée  qui  anima 
ce  siècle.  J'eusse  pu  la  montrer  vivante  dans  Bossuet, 
et  jusque  dans  ce  gallicanisme  qu'on  forgeait  à  l'ombre 
dq  trdne,  et  qui,  bien  loin  de  le  protéger,  devait  tom- 
ber avec  lui  et  mêler  ses  ruines  à  ses  ruines. 

Si  elle  fut  froide  et.  posijûve ,  mais  sage  et  retenue 
dans  aes  pensées,,  cette  domination  tyrannique  que 
Boileau  exerça  sur  sa  pléïade,  si  celle.de  Bossuet  fut 
magnifique  et  plus,  durp  à  porter  (car  c'était  un  génie 
qui  l'imposa),  nous  retrouvons  cette  djçinble  idée  dans 
l'époque ,  dans  la .  marche  des  événemens  y  dans  le 
triomphç  continuel, du  grand  Roi. sur  les  obstacles 
commasurles.hommes,  dana  cette  exaltatiop  à  froid ^ 
cette  exagération  de  décorum,  qui  vanta  sonrègpe 
comme  un  règne  de  gloire  sans  mélange ,  d'honneur 
sans  tache. 

A  Dieu  ne,  plaise  qu'où  nj^'acçusç.  ici  de  déprécif^r 
le  grand  siècle  classique  ;  ce  n'est  point  parce  qu'il  est 
classique  que  je  m'attaque  à  lui  ;  c'est  parce  qu'il  a  im- 
primé aux  esprits  une  direction  fausse,  une  direction 
exceptriq^e  ,..q.vi^lus  tard  alla  jusqu'à  l'extrayagai^c^  i 
du  reste,  honneur  à  qui  de  droit.  Honneur  et.amour 
à  Féneion,  l'homme  de  Dieu  ;  admiration  et  extase  dc« 
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vani  Bossuet,  le  génie  le  plus  Yaste  des  temps  ino«- 
dernes;  saint  respect  pour  Racine,  pour  Racine  qui 
aime  à  pleurer;  douce  amitié  pour  l'ami  de  tous,  pour 
le  bon.Lafontaine  ;  gaieté  et  joie  à  la  lecture  de  Molière , 
leseulqui,  aYecle  Bonhomme  et  le  duc  de  Saint-Simon, 
ne  se  soit  pas  courbé  sous  r  influence  de  cette  critique  mi- 
nutieuse,  decette  critique  de  Boileau  qui  s'attachait  aux 
mots  sans  comprendre  la  hauteur  d'une  conception  ^ 

Ainsi,  à  qui  étudie  avec  soin  les  ouvrages  qui  ont 
paru  à  cette  époque,  il  est  facile  de  conclure  l'esprit 
général  de  l'époque.  Les  événemena  et  les  écrits  s'en<- 
chaînent  mutuellement  par  des  liens  d'affinité ,  de 
sentiment  intérieur ,  d'inspiration.  A.u  règne  qut 
suiviti  règne  des  cabales  et  des  intrigues,  de  la  po- 
litique d'orgie  et  de  débauche,  nous  trouvons  une 
littérature  et  une  philosophie  analogues  ;  suivons-les 
pas  à  pas ,  et  voyons  le  chaînon  qui  rattache  l'école 
athée  qui  substitua  l'empyrisme  seul  à  Dieu,  à  l'école 
rationaliste  qui  remplaça  l'empyrisme  par  la  force  de 
la  raison.  Progrès  réel,  et  dont  les  suites  nous  appa*- 
raissent  naturellement  aujourd'hui. 

L'école  de  Voltaire  a  été  long-temps  un  problème 
pour  lés  philosophes  qui  sont  venus  après  elle  ;  ils  ont 
voulu  s'élever  d'un  seul  bond  à  la  conception  de  cette- 

'  Boîleau,  ce  me  semble,  a  été  bien  jugé  par  M.  de  Sainte- 
Beuve.  Son  esprit  de  détails,  son  ergotage  anatomique  sur  les  mots, 
qui  noua  parait  ridicule,  est  cependant  ce  qui  le  fera  vivre.  Son 
extrême  correction  était  capable  de  tuer  chez  lui  le  génie,  s'il  en 
eût  eu.  11  s^est  fait  aristarque  de  l'expression  ;  cela  seul  allait  avec 
son  genre  ;  il  manie  supérieurement  le  vers  satirique ,  mais  à  la. 
manière  latine.  Quand  il  a  voulu  essayer  de  la  poésie ,  il  nous  a- 
donné  son  ode  sur  Namur.  (Voir  sa  corre8|tondance  curieuse ,  à  ce 
sujet,  avec  Racine.) 
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pensée  athée  qui  aBÎma  tout  un  siècle ,  éi  qui  se  dé* 
borda  dans  tous  les  ouTrages  littéraires  ou  philoso- 
phiques,  encyclopédiques  ou  d' imagina  lion.  Isoler 
son  influence  y  c'est  ne  point  la  comprendre.  Que  si 
nous  considérons  la  situation  de  la  France  à  l'instant 
où  apparut  cette  coterie  désastreuse  d'émvains  k  sys- 
tèmes erronés  et  dedtruclirs,  le  mal  intérieur  qui  la 
rongeait  y  les  symptAmes  de  dissolution  qui  se  manifes- 
taient en  elle  y  il  nous  sera  évident  qu'elle  portait  en 
soi  les  germes  d'une  subversion  à  venir ,  dont  la  litté- 
rature etla  philosophie,  tuées  par  le  souffle  de  l'impiété» 
«'étaient  qu'un  pronostic  partiel. 

Le  système  politique  qui  avait  dominé  le  moyen  âge, 
qui  lui  avait  donné  un  centre  d'unité  illusoire,  il  est 
vraiy  et  instantané,  mais  dont  l'influence  fut  salutaire 
pendant  quelques  momens,  avait  croulé  en  partie*  Le 
système  féodal  était  mort,  et  rien  de  bien  positif  ne  le 
remplaça.  Bien  long-temps  les  rois  avaient  rompu  des 
lances  contre  ce  fantàme  à  la  main  de  fer  qui  tortu- 
rait leur  pouvoir;  mais  dès  qu'il  fut  tombé,  ils  furent 
étonnés  de  l'immense  charge  qu'ils  avaient  à  soutenir, 
et  ne  surent  comment  satisfaire  ce  besoin  indéfinis- 
sable de  franchises  qui  se  manifestait  parmi  leurs  su- 
jets. Us  ne  virent  rien  de  mieut  que  de  tourmenter 
cette  fièvre  de  liberté,  d'endosser  les  livrées  et  les 
pouvoirs  déchus  ;  et,  successeurs  des  fiers  barons  aux 
tours  crénelées ,  laissant  vivre  pour  eux  le  servage  et 
la  féodalité  de  la  glèbe ,  ils  voulurent  se  faire ,  dans  le 
temps  écoulé ,  une  gloire ,  un  écho  de  flatterie  pour 
le  temps  à  venir.  A  un  despotisme  succéda  un  autre 
despotisme  désolant  (car  il  s'exerçait  sans  intermé- 
diaire), et  qui  jeta  des  entraves  à  son  siècle;  car  tou- 
jours il  trompa  ou  chercha  à  opprimer  ou  à  détruire 
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toutes  les  idées  de  liberté,  quelles  qu'elles  fussent, 
sous  quelques  formesT  qu'elles  )se  mknife^tassent,  soit 
jansénistes V  soi t  mystiques^  dans  le*  Téiêntaque  de  Pé- 
nelon  comme  dkv»  rincbmprëhènkîble  srjfètème  «piri* 
tuel  de  M»*  Guyon.'     '  .    .    ': 

Après  la  Fronde ,  délire  fou  et  e&éné,  délire  d'an- 
goi^es  qui  lutta  contre  le  pouvoir  d'i^ne  reine  douai- 
rière, pour  renverser  ce  pouvoir  qui  menaçait  déjà 
d'étire  gigantesque,  l'oni  eut  Louis  XtV,  génie  d'une 
effrayante  conception  et  qui  s* égara.  LouiâiXIV  to  fit 
despote;  sa  Tolon té  fut  à  lui;  elle  marcKa  contre  la 
volonté  d'une  partie  delà  nation  et  ta  domina.   Il 
entra  dans  le  Parlement  aVeè' sa  Cravadhe  et  ses  épe- 
rons; il  fit  des  guerres  européennes  pour  lui  et  sa 
famille ,  des  guerres  de  religioU  pour  ses  Conlesseurs  ; 
et  tout  pliait  souà  lui,  car,  modèle  des  â^âpl)tes,  il  Sut 
fiiiré  large  la  part  de,  la  force  morale  et  se  fier  k  elle. 
Heureux,  comblé  de  gloire  dans  l'avenir;  son  d^spo* 
tlsm'e  pi^it  un'caractèrè  vaste  et  orgueilleux  \  il  s'accrut 
dès  efforts  de  Colbert  et  de  LouVois ,  dé  Turenne  et  de 
Côhdé,  des  adulations  dé  ses  sujets  et  des  victoires 
eoUtiiiuelles  de  seà  généraux  ;  et  cependant,  malgré  ces 
tâches ,  ce' fut  un  beau  règne.  Celui  qui  le  stiivit  nous 
le  fait  comjprëndré,  et  le  contraste  frappant  complète 
bien  cette  image  grandiose  et  délaissée.  A  ce' despo- 
tisme central,  mais  si  beau  qu'on'.Ae  surprend  à  t'ad- 
hfiirér  malgré  soi  ;  succéda  la  mesquinerie  dHme  domi- 
hktiôn  qui  luttait  (iontrb  le  mépris,  suiscité  par  l'oubli 
de  ses  devoirs.  Aloris  les  infamies  ordvrièirès  de  la' Ré- 
gence; al6rs  Dubois,  Thomme  de  boue' et  de  prosti- 
tution ,  payé  avec  le  chameau  de  cardinal  ;  alors  les 
secrets  de  Taleôve  et  l'influence  des'  femmea  ;  alors  la 
honte  et  l'obscénité  sur  l'oint  du  Seigneur.— Voyez!!! 
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Qo*est-Ge  qui  devait  en  résulter  dans  la  liitëratnre 
^t  la  philosophie?  - 

«  Les  connaîssiuiees  empyriques  et  eixpërimenules 
peuvent  nous  conduire  à  la  vérité;  ainiî,  analysons 
l'homme,  décomposons  toutes  ses  facultés»  vdyons  la 
manière  dont  il  procède  dans  les  diflereiis  actes  de  sa 
pensée,  et  nous  connaîtrons  tout*  Fhoihme;  Or,  en 
examinant  avec  acteniion,  nous  nous  apercevrons  qae 
Vhomme  n'agit  que  par  suite  dès  impressions  et  des 
sensations,  des  nations  ou  des  idées,  que- les  secondes 
sont  une  conséquence  nécessaire  et  naturelle  des  pre- 
mières; qu'elles  en  sont  une  copie,  une  empreinte 
fidèlement  reproduite,  un  fac-similé  applicaiile.  La 
sensation  nous  donne  la  connaissance  d'un  fait;  mais, 
pour  parvenir  k  la  connaissance  de  la  réaflité  de  Texis- 
tence  à  part  et  non  confuse  de  cefait,  il  nous  faut 
une  autre  opération.  La  réflexion  travaille  sur  la  sen- 
sation etTélabore;  elle  est  Tinstrument  qu'elle  em- 
ploie ,  l'intermédiaire  indispensable.  Ainsi  nous  arri- 
vons à  la  notion  de  la  causalité.  La  succession  conti- 
nuelle du  même  phénomène  avec  les  mêmes  pronostics 
et  les  mêmes  conséquences ,  donne  à  ce  principe  de 
causalité  tan  caractère  moins  spécial  et, plus  étendu. 
L'association  d'idées  et  l'habitude  sanctionnent  cette 
décotaverte.  » 

Tel  est  le  caractère  général  de  la .  philosophie  du 
xviu®  siècle.  Telles  sont  les  idées  premières  sur  les- 
quelles ont  été  basés  tous  les  systèmes.  Préconifféeà  en 
Angleterre  par  Locke  et  Hume ,  incluses  dans  le  vieil 
Aristote  et  naifvement  enjcUes  et  escrUes  par  le  eienr  de 
^«M^y»^  ^  elles  ont  servi  de  fondemené  pour  toutes 
les  doctrines  matérialistes  ou  impies.  pcouppn9^nous 
du  caractère  légèrement  modifié  de* chacune  d'elles* 


Qaand  apparut  Voliaire,  l'homme  au  cœur  glacé, 
au  sarcasme  désespérant,  à  Tesprit  si  léger  et  si  mé* 
chant ,  la  société  était  elle^néme  ayec  un  cœur  glacé , 
on  sarcasme  désespérant  contre  la  vertu ,  un  esprit  léger 
et  méchant.  Il  a  dit  qu'il  y  avait  du  tigre  et  du  singe 
dans  l'esprit  français,  et  il  s'est  peint  lui  et  son  siècle. 
Ses  erreurs  vinrentdeson  caractère  et  de  son  époque.  Il 
fut  sans  principes,  mais  avec  une  ambition  et  un  amour 
de  la  gloire  démesurés.  L'épicuréisme  insouciant  dans 
lequel  il  vécut,  Fusage  d'une  vie  légère  et  féconde  en 
plaisirs  qu'il  contracta  parmi  les  grands  seigneurs, 
tuèrent  en  lui  toute  inspiration,  étouffèrent  le  senti- 
ment et  ne  laissèrent  en  place  qu'un  froid  raisonne* 
ment.  Il  pouvait  être  poète,  mais  il  ne  trouva  plus  en 
son  ame  que  le  feu  des  passions,  et  non  point  l'ardeur 
pure  du  sentiment.  Tout  était  usé;  pour  lui  plus  d'il- 
lusion de  vertus;  aussi  ne  fit-il  que  des  vers.  Ils  ont 
été  applaudis  et  ils  sont  tombés.  On  relit  avec  plaisir 
ces  pages  de  Racine  où  le  cœur  parle  au  cœur,  où 
l'homme  chrétien  parait  au  lieu  du  poète;  on  a  oublié 
Voltaire.  Il  pouvait  être  historien,  mais  il  lui  fallait 
des  guides  sûrs ,  des  principes  dont  il  ne  déviât  point; 
il  fallait  une  conscience  pure  dans  laquelle  les  faits  se 
reproduisissent  comme  dans  un  verre  uni,  et  qui  ne 
les  mit  pas  sous  Tinfluence  d'une  opinion  et  d'une 
idée.  L'histoire  n'a  été  pour  lui  qu'un  cadre  dans  le- 
quel il  a  pu  faire  entrer  ses  déclamations  contre  le 
christianisme,  qui  lui  a  servi  à  accréditer  ses  er- 
reurs et  à  répandre  ces  principes  de  criticisme 
outré  qui  abattait  après  avoir  examiné  à  la  légère. 
Nous  ne  parlerons  point  de  ce  qu'il  a  laissé  en  phi- 
losophie, car  jamais  il  n'a  cherché  à  être  conduit  à 
la  vérité;  il  travaillait  d'après  une  idée  faite  sur  la- 
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quelle  il  torturait  toutes  ses  recherches,  pour  les  faire 
se  courber  à  ce  besoin  perpétuel  d'opposition  qui  se 
manifestait  en  lui  et  auquel  il  rallia  son  école.  Ecraser 
rœuyre  du  Christ,  tel  fut  son  projet;  et,  à  travers 
soixante  volumes  d'œuvres  diverses ,  de  tragédies ,  de 
philosophie  9  d^histoire,  de  poèmes  et  de  bluettes,  il 
resta  constamment  fidèle  à  ce  projet  :  délire  d'un  es- 
prit fou,  las  de  ce  qui  était,  et  incertain  de  l'édifice 
qu'il  construirait  en  place  de  cette  vieille  croyance 
qu'il  abattait.  Voltaire  est  la  figure  de  son  siècle;  les 
orgies  de  son  esprit  sont  pareilles  aux  orgies  de  son 
époque;  l'influence  de  l'un  et  de  l'autre  expirent 
aujourd'hui;  tous  les  philosophes  du  xviii^  siècle  s'in* 
clinèrent  devant  Voltaire,  et  nous  n'avons  plus  main- 
tenant qu'un  sourire  de  mépris  et  de  pitié  pour  cet 
homme  qui  e&t  pu  être  si  grand  '. 

Parmi  ceux  qui  s'unirent  a  Voltaire,  et  qui ,  comme 
lui ,  travaillèrent  à  abattre  le  christianisme,  nous  dis- 
tinguons deux  hommes  à  part,  Diderot  et  d'Alembert. 
Le  premier  fut  la  tête  la  plus  esthétique  de  son  siècle; 
impressionable  à  la  façon  des  Allemands,  il  fut,  mal- 
gré lui,  homme  de  sentiment.  Fier  de  la  fausse  jac- 
tance de  dire  :  Je  suis  athée ,  il  se  laissa  cependant  do- 


«  Voltaire  a  donné  lieu  à  bien  des  îugemens  dÎTers.  Nous  devohs 
si^aler  surtout  l'appréciation  exacte  qu'en  donne  Herder,  le  phi- 
losophe esthétique  de  l'Allemagne.  Elle  précise  bien  le  caractère 
de  cet  homme  que  Dieu  avait  créé  géant ,  et  que  ses  idées  rabais- 
sèrent toujours.  MM.  de  Maistre  et  de  Chateaubriand  se  sont  aussi 
occupés  de  le  juger;  remarquons  avec  ce  dernier  que  quand  Vol- 
taire se  fait  chrétien ,  qu'il  ne  lutte  pas  avec  son  sens  naturel,  il 
est  poète.  Ainsi,  dans  jÉUire  ,  il  s'élève  aussi  haut  que  Corneille  et 
Racine. 

T.    IV.  7 
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miner  par  la  vie  intérieure»  la  vie  deaon  ame.  Aussi  j 
a-t-il  d'indicibles  beautés  qui  se  révèlent  à  qui  lit  ses 
œuvres  avec  soin ,  à  qui  le  suit  pas  à  pas  dans  la  vie  ,  à 
qui  compare  ses  pensées  et  ses  actions,  à  qui  Texamine 
à  nu ,  indépendamment  de  l'influence  qui  fut  exer- 
cée sur  lui.  Quelle  immense  différence  entre  lui  et 
d^Alembert  I  d'Alembert,  athée  par  conviction  de 
chiff'res,  dont  tout  le  talent  philosophique  consi^e 
dans  une  exposition  claire  et  précise  et  un  raisonne- 
ment conséquent  partant  d'un  principe  faux.  Je  ne 
parlerai  pas  dé  d^Holbach  et  de  La  Métrie  dont  les 
lottrds  et  insignifians  écrits  sont  morts  et  oubliés 
comme  leurs  noms. 

A  câté  de  Voltaire  le  méchant  moqueur,  de  d'Alem« 
bert  Fencyclopédiste ,  de  Diderot  l'homme  d'extase  et 
de  sentiment,  grandissait  sous  une  influence  pareille, 
mais  avec  des  vues  opposées,  Rousseau,  écrivain  d'ins- 
piration, dont  le  cœur  aimait  la  vertu  ,  et  s'égara  tou« 
jours  à  la  chercher.  Fou  sublime,  travaillant  malgré 
soi,  par  l'entraînement  de  son  siècle  ,  a  la  démolition 
du  christianisme,  il  trouvait  dans  son  ame  et  dans  ses 
larmes  une  apologie  continuelle  de  cet  évangile  qu'il 
se  surprenait  à  vénérer  et  à  adorer.  Penseur  infini* 
ment  supérieur  a  Voltaire  et  aux  autres  philosophes 
du  xviii*  siècle ,  il  laissa  se  dévergonder  son  esprit  in- 
vestigateur et, inquiet,  essaya  des  théories  inconnues 
jusque  là,  et  que  son  état  de  lassitude  morale  lui  fit 
adopter  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  homme  navré 
de  la  société  présente,  et  qui  cependant  osait  rêver  le 
bonheur  sur  la  terre  :  rêve  hardi  et  audacieux  et  qui 
fut  déçu  !  Mais  quand  une  ame  fortement  passionnée  j 
vierge  de  l'impression  da  monde  et  du  marasme 
qu'inspire  Tironie,  veut  s'élever  à  la  vérité,  et  que^  ne 
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la  trouvant  point  dans  une  voie  facile  et  aisée,  elle 
s'égare,  et  ne  saisit  au  lieu  d'elle  qu'une  bejle  erreur, 
alors  cette  erreur  se  revéi  de  tous  les  attributs  du  vrai  : 
rimaginalion  et  le  cœur,  la  poésie  et  le  sentiment ,  se 
plaisent  à  Tomer  également;  elle  prend  un  caractère 
terrible  dans  ses  conséquences,  dangereux  parla  beauté 
de  ^s  formes;  elle  entraine  les  esprits  les  plus  impar- 
tiaux et  les  plus  modérés,  et  domine  toutes  les  pensées 
du  siècle. 

Or,  à  rinstant  où  vint  Rousseau,  Voltaire  avait 
ébranlé  cette  vieille  fermeté  féodale  dans  les  sentimens 
et  les  antiques  principes  de  foi  et  de  moralité;  il  avait 
frayé  la  voie  au  philosophe  de  Genève. 

L'éloquence  inspiréeet  tourbillonnante  dece  dernier 
égara  (chose  facile  alors!)  tous  les  esprits  amollis,  fa- 
çonnés par  les  cris  de  l'impiété ,  par  les  raisonnemens 
de  Tathéisme.  D'abord,  il  est  vrai,  l'apologie  de  l'état 
sauvage  que  faisait  Rousseau,  sa  théorie  d'un  gouver- 
nement purement  démocratique,  étonnaient  sans  per- 
suader ;  mais  comme  il  parvint  à  devenir  en  éducation 
fondateur  d'une  méthode  ;  comme  d'après  ses  prin- 
cipes l'éducation  fut  commencée  et  menée  à  fin  en 
laissant  agir  la  nature  seule,  sans  avoir  égard  à  l'en- 
chainement  de  toutes  les  individualités  dans  leurs 
rapports  civils,  il  plut  par  l'originalité  de  ses  vues  et 
par  la  liberté  de  ses  idées.  Elles  reniaient  le  passé,  et 
voulaient  construire  dans  l'avenir  un  édifice  inconnu 
jusque  là,  et  dont  la  granfleur  inouie  était  le  fruit  d'un 
délire  d'imagination.  Avec  cette  tant  douce  mélan- 
colie qui  ne  fut  point  comprise  dans  ce  siècle  de  jouis- 
sances et  de  débauches,  mais  qui  aujoprd'hui  trouve 
du  retentissement  dans,  bien  des  cœurs;  avec  cette 
Ceugue   d'éloquence  qui  puisait  tous  ses  sentfmens 
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dans  une  indignation  concentrée,  dans  une  misanthrck 
pie  y  résultat  d'une  tendresse  habituelle  froissée  el 
comprimée  parce  qui  Tenvironnait  ;  avec  cette  déduc- 
tion logique  qui,  de  principes  bien  souvent  faux,  tirait 
une  série  de  conséquences  rjgoureuses  et  profondes, 
Rousseau  est  Tun  des  écrivains  du  siècle  passé  dont 
l'influence  a  été  la  plus  longue  et  la  plus  forte.  L'iro- 
nie  mordante  blesse  un  instant ,  mais  le  ridicule  est 
bien  vite  oublié;  son  impression,  presque  toujours^ 
est  passagère  ;  mais  quand  une  sympathie  profonde 
nous  unit  avec  les  malheurs ,  les  idées ,  les  rêves  d'un 
homme;  quand  nous  sentons  comme  lui  que  nous 
nous  abandonnons  aux  mêmes  illusions  ;  que,  comme 
l'a  dit  Goethe,  nous  nous  laissons  mollement  bercer 
au  cours  onduleux  de  ses  pensées,  alors  cette  alliance 
tacite  de  son  ame  avec  notre  ame,  de  son  cœur  avec 
notre  cœur,  devient  un  ascendant  mystérieux ,  une 
sorte  de  fascination  magnétique,  un  indicible  prestige 
qui  nous  retient  dans  la  contemp^alion,  et  nous  asser* 
vit  à  n'aimer  et  ne  connaître  que  lui. 

C'est  ce  qui  est  advenu  à  Rousseau. 

Rousseau,  homme  de  bien ,  qui ,  si  jamais  il  eut  un 
instant  de  bonheur,  ne  le  trouva  que  dans  les  illusions 
de  son  cœur,  était  porté  par  sa  pensée  intérieure  à 
être  spiritualiste  ;  et  si  parfois,  dans  ses  écrits,  se  glissè- 
rent des  opinions  sensuali  s  tes,  c'estqu'alorsilse  trouvait 
dominé  par  cet  esprit  de  philosophie  anglaise  de 
Locke,  Hume  et  Berkeley,  impatronisée  en  France  par 
les  exposés  incomplets  qu'en  fit  Voltaire.  Déiste  par 
principe  et  chrétien  par  le  cœur,  il  connut  le  déve- 
loppement religieux  de  la  société,  mais  il  le  connut 
d'après  son  système,  et  Terreur  le  domina.  La  réflexion 
et  l'expérience  nous  le  prouvent  évidemment.  Toutes 
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les  générations  ont  eu  un  sentiment  religieux  à  nour- 
rir ;  toutes  ont  eu  des  dogmes  et  des  croyances.  Faut- 
il  donc  croire  que  cette  foule  immense  a  marché  dans 
une  nuit  sans  étoiles,  et  que  l'obscurité  la  plus  épaisse 
couTrait  le  monde  jusqu'à  ce  que  la  lumière  se  levât 
sur  nous 9  sur  nous  enfans  du  jour?  Et ,  s'il  en  était 
ainsi,  ce  serait  en  vain  que,  durant  six  mille  ans,  l'es- 
prit humain  aurait  entassé  ses  recherches  et  ses  efforts 
pour  atteindre  à  la  vérité  religieuse,  que  tant  de  vœux 
auraient  été  faits,  tant  de  sacrifices  offerts,  tant  de 
mystères  médités  dans  le  silence  des  temples  et  de  la 
nature;  durant  six  mille  ans,  l'humanité  aurait  man- 
qué sa  première  loi?  le  sentiment  religieux  qui  sou- 
tient et  éclaire  Taroe,  l'aurait  précipitée  dans  un  abime 
d'erreurs?  et  la  Providence  aurait  manqué  son  œuvre? 
Il  ne  reste  à  choisir  qu'entre  deux  hypothèses  :  Doit- 
on  penser  que  le  genre  humain ,  né  et  bercé  dans  lek- 
bras  de  l'ignorance,  attiré  sans  cesse  vers  la  vérité, 
s'avance  d'un  pas  lent  et  progressif  à  un  but  radieux 
qu'il  ne  lui  sera  permis  d'embrasser  que  lorsqu'il 
aura  consommé  l'œuvre  du  perfectionnement  ?  ou 
bien  est-il  plus  vraisemblable  qu'une  éducation  primi- 
tive donnée  à  l'humanité  naissante ,  perpétuée  de 
bouche  en  bouche  jusqu'à  nos  jours,  conçue  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  large,  conservée  d'une  manière 
plus  ou  moins  pure  selon  les  siècles  ,  soumise  aujour- 
d'hui à  un  sévère  examen  ,  soit  destinée  à  demeurer 
la  loi  définitive  suivant  laquelle  se  développeront  et 
l'homme  et  la  société?  Cette  même  question  se  résout 
dans  les  termes  philosophiques  d'analyse  et  de  syn- 
thèse. La  marche  de  l'humanité  étant  toujours  la 
même,  qu'on  la  considère  dans  l'individu  ou  dans  le 
corps  social ,  ralteriiative  que  nous  venons  d'exposer 
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se  rédait  à  savoir  si  le  développement  de  Tesprit  hu- 
main esl  analytique  ou  synthétique^  s'il  débute  par 
la  réflexion  ou  la  spontanéité,  si  les  premières  connais- 
sances sont  artificielles ,  conquises  à  force  de  travail ^ 
ou  s'il  les  apporte  sur  la  terre  comme  dot  de  son  ame, 
comme  secours  et  viatique  pour  son  long  pèlerinage. 
Rousseau  trancha  la  question.  Selon  lui,  Thomme  va 
toujours  se  dégradant;  et,  loin  de  se  perfectionner 
dans  la  société,  il  ne  fait  que  détruire  l'empreinte 
primitive  de  la  nature,  pour  lui  substituer  les  dehors 
mensongers  d'une  civilisation  destructive;  et,  malgré 
cette  désolante  pensée ,  les  principes  de  morale  et  de 
charité  qu'il  préconisa ,  indiquaient  une  tendance  au 
christianisme  ;  elle  dut  paraître  étonhanté  dans  un 
instant  où  Torgueil  des  grands,  cimenté  parTimpiété, 
les  jetait  dans  uivégoïsme  désespérant. 

Une  branche  de  cette  grande  école  se  développa 
dans  Dupuis  et  Yolney,  écrivains  à  système,  et  qu'une 
science  sans  base  fit  briller  un  instant  pour  les  jeter 
ensuite  dans  l'oubli,  tandis  que  la  dernière  vibration 
de  l'ame  de  Rousseau  se  faisait  dans  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  et  que,  saisie  par  M.  de  Chateaubriand, 
elle  devait  être  le  chaînon  mystérieux  qui  unissait  un 
siècle  à  l'autre,  et  qui  rattachait  par  les  indicibles 
harmonies  de  la  nature  la  pensée  égarée  de  l'homme  à 
la  pensée  éternelle  du  créateur  dont  elle  n'était  qu'un 
souffle.  La  douceur  virginale  de  Bernardin,  sa  conti- 
nuelle théologie  du  monde ,  si  belle  et  si  simple,  et 
qui  faisait  de  la  vie  une  longue  série  d'œuvres  de  bien- 
faisance et  de  pensées  du  cœur,  nous  semblent  venir 
des  terribles  leçons  qu'avait  données  l'expérience  de 
la  société.  Toutes  les  théories  incertaines,  superbes 
puissances  du  monde,  étaient  venues  s'abimer  dans  un 
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chaos  d'inceriitades  et  de  sanglantes  épreuves.  11 
fallait  une  inspiration  douce  et  calme  qui  vint  rafraî- 
chir Tame,  et  dont  l'attrayante  mollesse  reposât  les  es- 
prits si  cruellement  ballottés  par  la  délirante  vicissi- 
tude des  principes  et  des  formes. 

11  est  des  instans  où  une  triste  nécessité  de  malheur 
semble  peser  sur  la  terre,  sans  que  rien  vienne  en  allé- 
ger la  charge  lourde  et  douloureuse.  Ces  mystères  des 
souCTrances  humaines  n'ont  point  été  compris  par  les 
anciens.  Impuissans  à  y  remédier,  le  paganisme  et  la 
philosophie  se  bornaient  à  le  contempler  en  silence  ; 
el  quand  ils  voulurent  l'expliquer,  ils  nous  représen- 
tèrent le  monde  comme  enchaîné  par  un  réseau  de 
fer  et  étreint  par  une  inexorable  destinée,  à  qui  la 
puissance  des  dieux  elle-même  ne  pouvait  résister. 
Ainsi  la  société,  comme  Thomme,  se  trouva  accablée 
d'un  anathème  inexplicable,  sans  autre  ressource  que 
le  désespoir,  sans  autre  refuge  que  la  mort.  Ce/aiumy 
géant  à  la  main  qui  torture,  qui  forçait  T homme  d'au- 
trefois,  comme  la  société,  à  se  résumer  dans  le  sui- 
cide, ce^omque  la  philosophie  de  Voltaire  voulait 
ressusciter,  les  investigations  moins  superficielles  des 
philosophes  du  xix''  siècle  Tout  enfin  rejeté.  Ils  ont 
invoqué  un  Dieu,  Dieu  bon,  père  de  tous,  de  Thomme 
et  de  la  nature,  de  la  terre  et  de  celui  qui  passe  sur  la 
terre ,  père  de  la  pensée  comme  de  l'action  !  mais  ils 
ne  se  sont  point  encore  élevés  à  la  conception  d'une, 
expiation   nécessaire ,  à  un  christianisme  divin  ;  ils 
se  sont  faits  rationalistes. 

Qu'est-ce  que  le  Rationalisme?  quels  sont  ses  prin- 
cipes ?  quels  sont  les  argumens  qu'il  a  allégués  dans  sa 
grande  lutte  contre  le  Mysticisme  ?  Juges  de  la  passe 
d'armes,  nous  devons  éprouver  les  forces  et  mesurer 
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le  courage  des  preux  qui  se  sont  mesurés  dans  Ta- 
rêne. 

Le  rationalisme ,  c'est  Vichisme  allemand ,  système 
de  la  raison  individuelle ,  qui  la  proclame  comme  sou- 
veraine indépendante  9  qui  rejette  tout  ce  qu'elle  ne 
peut  comprendre ,  et  admet  tout  ce  que  sa  vue  débile 
peut  mesurer.  Ne  reconnaissant  comme  vrai  que  ce 
que  le  m^' adopte,  que  ce  qu^il  enserre  en  lui,  il  pari 
du  moi  comme  principe  de  toutes  les  connaissances 
humaines;  il  préconise  la  psychologie  comme  guide 
indispensable  de  toute  philosophie ,   et  rejetant  loin 
de  lui  la  tradition,  il  fait  précéder  Thistoire  par  la 
science.  Or^   quelle  est  l'œuvre  de  la   psychologie? 
Silencieusement  assise  dans  le  sanctuaire  de  la  con- 
science, la  psychologie  examine  les  phénomènes  qui 
sont  dans  le  moi^  les  voit  se  dérouler  devant  ses  yeux, 
considère  leurs  difierentes  attributions,  la  multipli- 
cité des  faits  qui  se  succèdent,  et  les  distingue  en  don- 
nant à  chacun  d^eux  un  nom  précis.  La  succession  con- 
tinuelle des  mêmes  effets,  se  renouvelant  de  la  même 
manière,  entraine  Tesprit  par  le  plus  logique  de  tous 
les  raisonnemens  à  Texislence  d'une  causalité;  le  moi 
perçoit  bien   évidemment  ce  rapport ,  chaînon    in- 
saisissable qui  unit  l'effet  à  la  cause,  mais  il  ne  le 
voit  point.   Cause  et  substance,    métamorphose  vraie 
etsuccessive  de  tous  les  faits,  ne  lui  sont  connues  que 
par  ses  idées,  et  rien  ne  sanctionne  la  légitimité  de  ses 
idées.  Renfermé  dans   un   cercle  que  lui-même  s'est 
tracé  et  qu'il  ne  peut  rompre ,   l'esprit  rationaliste 
voit  une  barrière  éternelle  s'élever  pour  lui  entre  le 
monde  des  apparences  et  le  monde  des  réalités  ;  il  ne 
peut  aller  au  delà  de  l'énumération  de  ses  idées;  aussi 
en  est-il  venu  a  résumer  les  connaissances  humaines  en 
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l'idéologie ,  dans  les  ouvrages  d'un  de  ses  plus  célèbres 
représentansy  M.  Destutt-Tracy. 

Incapable  de  préciser  ses  idées ,  car  le  rationalisme 
ne  peut  qu'en  dresser  le  catalogue  incomplet  et  ap« 
proximatify  il  n'est  pas  moins  impuissant  pour  expli- 
quer les  grandes  questions  des  mystères  qui  président 
au  développement  de  l'humanité.  Les  insondables  an- 
goisses de  la  souffrance ,  les  secrets  du  crime ,  l'expia- 
tion qui  précède  et  suit  le  meurtre ,  et  parfois  s'appe- 
santit sur  la  tète  de  l'innocent;  le  mal  que  la  nature, 
d*une  main  aveugle,  semble  avoir  jeté  dans  le  monde 
à  cdté  du  bien,  l'iniquité  qui  germe  autour  de  nous  et 
dans  nos  cœurs,  qui  est  tentée  et  qui  succombe ,  et  qui 
pleure  et  qui  a  des  remords ,  et  dont  les  gémissemens 
rachètent  les  fautes ,  les  êtres  mauvais  et  qui  ont  mis- 
sion pour  torturer,  l'infini  débordant  l'humanité  de 
toutes  parts ,  sont  pour  le  rationalisme  autant  de  pro- 
blèmes insolubles  contre  lesquels  viennent  se  briser 
les  faibles  efforts  de  sa  raison. 

Que  si  nous  les  considérons  dans  une  sphère  plus 
élevée,  nous  ne  les  trouvons  pas  moins  fallacieuses  et 
mensongères  ces  doctrines  du  rationalisme,  dont  la  fai- 
blesse se  réfugie  dans  le  doute.  Voulons-nous  essayer 
d'expliquer  la  chaîne  qui  unit  Dieu  a  l'homme,  l'ori- 
gine de  l'inspiration  et  du  délire ,  la  liaison  de  l'ame 
et  du  corps  qui,  selon  la  science  allemande,  se  ré- 
sume dans  ces  deux  mots:  sympathie,  magnétisme? 
Voulons-nous  sondçr  la  justice  éternelle,  sanguinaire 
et  terrible,  ou  silencieuse  et  non  moins  redoutable?  il 
nous  faudra  mesurer,  d'après  nos  opinions  humaines , 
l'équité  et  la  patience  de  Dieu.  La  nature  des  êtres,  et 
leurs  idées ,  et  leur  vie  spirituelle ,  et  leur  organisation 
progressive,  se  dérobant  à  ses  recherches,  etéchappant, 
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parleur  immense  profondeur,  à  toute  vue  bomëe  être- 
trécie  parrindîvidualitë  ,  le  rationalisme  les^explorera 
dan^rtiistoire  et  s'efforcera  d'induireleursprincipeade 
la  force  précisée  de  leur  action.  Mais  l'histoire  lui  pré- 
sentera les  mémesmystères  et  lesrmèuiessecretsà  médi- 
1er.  tl  verra  des  nations  assises  dans  Tignorance  et 
sur  les  ruines  de  leur  grandeur  déchue,  comme  Marias 
à  Cartilage,  comme  la  Rome  moderne,  squelette  dé- 
charné au  milieu  des  restes  de  son  ancienne  gloire; 
Une  épreuve  sanglante ,  antécédent  nécessaire  d'une 
émancipation;  la  civilisa tion,corruptri ce  silencieusedu 
monde  ;  la  vertu  diminuant  dans  la  société,  tandis  que 
la  sciience  augmente  ;  les  peuples  secouant  leurs  vieilles 
chaînes  et  jetant  dans  la  balance  des  destinées  la'  tète 
des  rois  et  leur  sceptre  ;  et  ses  grandes  leçons  l'effrai- 
ront  loin  de  l'édairer,  et  frappé  de  son  insuffisance, 
il  n'osera  élever  les  yeux  plus  haut  pour  voir  Torigine 
de  toutes  choses  ,  du  bien  comme  du  mal;  il  s'arrêtera 
aux  causes  secondes,  et  quand  la  voix  de  la  société, 
curieuse  de  son  avenir,  lui  demandera  :  Pourquoi?  Il 
lui  montrera  les  faits  et  rien  de  plus.  11  est  donc  faux, 
faux  de  principe  et  de  conséquences ,  ce  système  qui 
ne  peut  comprendre  Dieu  ,  ni  le  monde  »  ni  lui-même. 
A.près  toutes  les  discussions  et  toutes  les  luttes,  après 
tous  les  problèmes  partiels,  Pinstant  doit  venir  où  la 
raison  enserre  tous  ses  doutes  en  un  seul ,  et  pèse  le 
problème  général.  Aujourd'hui  ce  problème  est  conçu 
en  ces  termes  :   «  Pourquoi  Fhomme  est-il  fait?  Quel 
est  le  but?  la  loi  de  l'humanité?...  Relativement  au 
-siècle  passé ,  il  y  a  progrès ,  puisque  les  termes  mêmes 
du  problème  supposent  une  Providence,  un  but,  une 
pensée  créatrice  et  conservatrice.  Or,  la  question ,  eu 
cet  état,  relève  de  la  philosophie  de  l'histoire;  à  la 
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philosophie  de  Tfaistoire  il  appartient  de  la  résoudre. 
De  la  immense  est  Timportatice  donnée  de  nos  jours 
aux  étades  historiques.  Jusqu'ici  les  deux  écoles  sont 
d'accord  ;  mais  la  scission  commence  au  point  même 
du  départ;  elle  a  pour  objet  les.  don  nées  de  la  ques- 
tion. Les  uns  prennent  la  Psychologie  pour  base  de 
leurs  recherches  ;  ils  se  font  une  sorte  d'homme  abs- 
trait à  la  manière  de  la  statue  de  Condiiiac.  Dans  cet 
homme-lk  ils  voient  ce  qu'ils  veulent  voir,  et  ils  en  dé- 
duisent une  formule  philosophique  sur  laquelle  ils 
étendent  et  mutilentl'histoire;  renouvelant  les  erreurs 
du  siècle  qui  a  passé,  ils  nous  disent  que  les  religions 
ont  commencé  par  le  fétichisme,  et  que,  destinées  à 
satisfaire  aux  besoins  progressifs  des  peuples ,  elles  se 
transforment,  et,  véritables  Protée,  s'asservissent  aux 
exigences  successives  des  nations. 

En  face  de  cette  Ecole  que  nous  nommons  rcUiona- 
liste ,  et  à  laquelle  nous  ne  contesterons  point  de  grands 
talens  et  un  grand  mérite,  une  autre  grandit,  qu'on 
peut  appeler  tradùionnelU  y  non  point  qu'elle  ait 
rompu  avec  la  raison,  mais  parce  que  l'histoire  est  la 
base  et  la  tradition ,  le  point  de  départ  de  son  système. 
Les  écrivains  dont  les  ouvrages  précisent  cette  opinion, 
ont  distingué  deux  objets  des  connaissances  humaines: 
le  fini  et  l'infini  ;  la  vérité  philosophique  et  la  vérité 
rel%ieuse;  deux  moyens  de  connaître:  l'analyse  et  la 
synthèse.  Le  fini  est  pressé  par  l'inrini  de  toutes  parts; 
l'infini  c'est  Dieu ,  principe  et  fin.  D'où  il  résulte  que 
la  synthèse  est  à  la  fois  la  base  et  le  couronnement  du 
développement  de  l'humanité,  et  que  la  vérité  reli- 
gieuse est  la  source  et  la  fin  de  la  vérité  philosophique. 
Sur  ces  données  s'élève  une  vaste  théorie  des  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi,  une  large  explication 
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de  rhistoire;  et  comme  la  synthèse  est  le  fait  primitif 
qui  précède  toute  connaissance ,  comme  son  temps  est 
le  temps  de  Fenfance  où  la  raison  dort,  il  suit  que 
la  psychologie  est  incapable  d'en  mesurer  l'éten- 
due, d'en  approfondir  la  nature.  C'est  donc  daiisFhis- 
toire  qu'il  faut  faire  la  recherche;  c*est  a  l'histoire  à 
nous  redire  l'enfance  du  genre  humain.  Ils  reconnais- 
sent, ces  écrivains  de  l'école  catholique,  que,  loin  d*étre 
le  premier  pas  de  l'humanité,  le  fétichisme  est  le  der- 
nier degré  de  corruption;  que  les  souvenirs  de  l'âge 
d'or  et  de  la  faute  primitive,  et  de  l'expiation  par  le 
sang,  sont  semés  parmi  les  peuples,  et  leur  ont  été 
laissés  comme  souvenir,  comme  héritage. 

Formés  au  sein  des  révolutions  et  des  orages,  tous 
les  écrivains  de  la  grande  école  moderne  semblent 
avoir  été  frappés  d'une  réflexion.  De  même  qu'une 
fleur  renferme  en  elle  les  germes  innombrables  des 
fleurs  qui  doivent  lui  succéder,  de  même  le  présent, 
fils  du  passé,  est  gros  de  l'avenir.  Si  donc  il  est  vrai 
que  l'humanité  va  subir  une  recomposition  nouvelle 
à  la  suite  des  révolutions  qu^elle  éprouve,  il  faut  re- 
connaître que  les  élémens  de  cette  synthèse  définitive 
doivent  se  retrouver  dans  le  passé,  car  on  ne  pourrait 
admettre  que  la  Providence  ait  laissé  le  genre  humain 
croupissant,  durant  tant  de  siècles,  sans  lumièreetsans 
appui,  à  l'ombre  de  l'erreur  et  de  la  mort.  En  appli- 
quant cette  for  mu  le  à  la  religion,  l'on  voit  que  l'homme 
étant  un  être  essentiellement  religieux  ,  et  ce  principe 
sacré  étant  absolument  nécessaire  à  son  développe- 
ment intellectuel  et  moral,  il  est  impossible  qu'il  soit 
resté  un  seul  instant  dans  l'ignorance  ou  dans  l'er- 
reur sur  un  sujet  aussi  grave.  D'ailleurs,  pouvait-il, 
par  ses  propres  forces,  arriver  bientôt  à  la  vérité  rcli- 


bt;    RITIONILISMB    ET    DU    MYSTICISME    EN    rRAlfCE.        IO9 

gieuse?  Non  certes ,  puisque  ,  après  quatre  mille  ans , 
Arisiote  et  Platon,  les  deux  plus  grands  génies  qui 
aient  jamais  existé,  étaient  encore  bien  loin  de  possé- 
der des  idées  pures,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
Platon  n'est  que  la  reproduction,  souvent  erronée,  des 
traditions  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages.  En 
outre ,  les  besoins  physiques  absorbant  Tatcention,  ne 
laissaient  point  de  part  aux  réflexions  philosophiques. 
Enfin,  il  est  évident  que,  sans  l'éducation,  Thomme 
reste  confiné  dans  le  monde  matériel  ;  qu'à  l'éducation 
seule  il  appartient  de  Félever  aux  idées  morales.  Cette 
éducation  transmise  de  père  en  fils,  de  qui  le  premier 
père  la  tenait-il?  Delà,  la  preuve  d'une  révélation 
primitive. 

Ainsi  la  question  de  droit  :  Quel  est  l'avenir  reli- 
gieux de  la  société?  s'éclaircit  et  fait  place  à  cette 
question  de  fait:  Quelle  fut  la  religion  primitive? 

Ici  commencent  d^immenses  recherches  et  se  pré- 
parent de  grands  travaux.  Décrire  d'abord  toutes  les 
religions  des  peuples  de  l'antiquité,  des  peuples  sau- 
Tages,  lesquels  sont  a  notre  égard  antiques,  primitifs; 
réunir  dans  un  vaste  tableau  toutes  les  croyances  et 
leurs  phases. — Hiérographie.  Après  avoir  acquis  la  con- 
naissance des  faits,  en  déterminer  les  rapports;  recon- 
naître la  généalogie,  la  parenté  de  ces  généalogies  di- 
verses, comment  les  croyances  mères  se  sont  divisées 
en  sectes,  en  branches  multipliées. — Œuvre symbo- 
liqae.  Enfin,  rechercher  les  causes  de  cette  innom- 
brable variété,  exprimer  chaque  mythe  pour  en  com- 
prendre l'esprit  et  le  sens ,  découvrir  sous  le  voile  de 
Fallégorie  le  fait  ou  le  mystère  qui  s'y  cache,  et ,  met- 
tant de  càté  tous  les  élémens  secondaires ,  variables , 
relatifs  aux  temps,  aux  lieux,  aux  circonstances,  re- 
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cueillir  comme  Tor  au, fond  du  creuset,  rélément  pri- 
mitif, universel,  le  Christianisme.  —  Travail  herméneu^ 
tique.  £t  ces  trois  sciences ,  l'une  de  faits ,  la  seconde 
de  rapports,  et  la  troisième  de  causes,  se  confondent 
en  une  seule. — MyUu>logie.  Elaborée  ainsi  dans  un  ordre 
analytique  et  rationel  ,  cette  science,  arrivée  a  son 
terme ,  se  présente  sous  la  forme  de  synthèse  ou  d'his- 
toire. 

Alors  s'offrent  aux  regards  la  création  de  Thomme 
et  la  révélation  primitive  ,  puis  le  péché  et  la  corrup- 
tion de  la  croyance,  enfin  les  développemens  et  les 
subdivisions  de  chacune  de  ces  sources  altérées,  et  la 
permanence  de  la  tradition  jusqu'au  jour  du  ChrisU 
Là,  s'élève  la  grande  figure  du  Christianisme  dans 
toute  sa  splendeur;  le  Christ,  la  philosophie  de  sa  doc- 
trine présentée  comme  loi  définitive  de  l'humanité;  son 
application  tantôt  obscure  ,  tantôt  glorieuse  pendant 
bien  des  siècles ,  et  la  détermination  de  l'avenir-  Ma- 
gnifique trilogie  qui  complète  le  tableau  de  l'origine 
du  Christianisme ,  de  sa  doctrine ,  de  son  établisse* 
ment,  ou  plutôt  du  laborieux  enfantement  de  l'huma-^ 
nité ,  de  l'exposition  de  la  loi  qui  doit  la  régir  et  de 
ses  premiers  pas  sous  la  loi  révélée. 

TeHes  sont,  ce  me  seinble,  exposées  avec  impartia- 
lité, les  doctrines  des  deux  grands  systèmes  qui  se  par- 
tagent la  philosophie..  Les  hommes  qui  en  ont  été  les 
représentans  et  dont  la  gloire  s'est  associée  au  règnie 
successif  de  chacun  d'eux ,  doivent  en  compléter  l'his- 
toire. 

Les  Rationalistes  s'enorgueillissent  de  compter  dans 
leurs  rangs  —  3enjamin-CoQstant,  doDl  l'éloquence 
lutta  pendant  quinze  ans  contre  les  tentçitives fallacieu- 
ses d'un  pouvoir  qui  rêvait  le  parjure  à  sa  parole  et  l'a- 
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néanitssemenl  des  chartes  de  son  peuple.  Son  manus* 
erit  sur  la  religion  montre  bien  les  progrès  de  Técole 
catholique  en  France  ,  par  Tassentiment  qu'il  ne  put 
refuser  à  la  mission  du  Christ  ;  —  M.  Cousin ,  interprète 
profond  des  idées  de  Platon ,  traducteur  heureux  de 
Tennennann ,  et,  plus  que  cela  encore,  auteur  de  ces 
leçons  de  philosophie  dont  nul  ne  peut  contester  le 
mérite,  quoiquerassentiment  de  son  opinion  scientifi- 
quene  soil point  en  leurfaveur; — M.  de  Laromiguière, 
élève  brillant  du  sec  Condillac,  et  dont  le  siyle  a  po- 
pularisé en  France  ce  système  qui  nous  semble  erroné; 
— ^M.  Joufiroy,  àqui  nous  devons  la  connaissance  de  la 
philosophie  écossaise  ; — MM.  QuinetetMichelet,  l'un 
traducteur  de  Herder,  et  l'autre  interprétateur  de 
Niébuhr  ;  et  enfin  M.  Guizot,  dont  le  génie  a  rendu 
attrayante  la  tâche  laborieuse  d'exhumer  les  restes  de 
la  féodalité  pour  juger  ce  système  du  passé. 

Parmi  les  philosophes  du  catholicisme ,  nous  nom- 
merons avec  une  gloire  également  pure —  M.deMaistre, 
à  qui  nous  reprocherons  cependant  une  trop  grande 
àcreté  dans  les  idées,  tout  en  admirant  les  pensées 
nouvelles  que  nous' ont  découvertes  les  Soirées  de  Saint' 
Pilersbourg; — M.  deCh&teaubriand,  dontles  ouvrages 
immortels,  comme  son  nom ,  devraient  éiré  moins  ex- 
posés aux  chances  de  l'opinion  politique  ; —  le  doux  et 
puissant  M.  Ballanche,  interprète  vénérable  des  mys- 
tères anciens,  mythologue  aussi  poète  qu'Orphée,  et 
que  son  Essai  sur  les  Institutions  a  fait  prophète  de  la  so- 
ciété ; —  et  puis  enfin  cette  grande,  cette  sublime  école 
de  M.  de  Lamennais,  dont  le  seul  tort  peut-être  est 
d'avoir  mêlé  à  des  idées  grandioses  en  philosophie 
des  vues  politiques ,  qui ,  contraires  aux  vœux  de  la 
majorité  nationale ,  étaient  loin  ,  ce  nous  semble ,  de 
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trouver  une  excuse  clans  son  caractère  sacré  de  prêtre» 
indépendant  il  est  vrai ,  mais  doux  ei  insouciant  des 
choses  de  la  terre ,  comme  l'a  été  celui  dont  il  a  pré- 
cooiaé  avec  tant  d'éloquence  la  mission  conservatrice 
de  l'humanité. 

Tel  est,  aussi  complet  qu'il  nous  a  été  possible,  le 
tableau  de  la  lutte  des  deux  grandes  écoles.  Puisse-t-îl , 
tracé  par  une  main   inhabile  et  ob^jcure ,   acquérir 
quelque  mérite  par  la  gravité  des  sujets  qu'il  expose. 
Ehhest  Falcokhet  (de  Lyon). 


EHliT».  («•  DïJDILLET.)  AntlCLÏ  DE  H.    FlLCOHJUT. 

P.  73.  etderrer,  tiseï  :  etuerrer,  —  Gamitch,  liiez  :  /iamùcA. — 
P.  80.  valclant,  lisez:  kalelanl.  —  Pnmelte,  lisez:  Procmtt. — 
t.  85  et  86.  Buctere,  lisez  :  Raektrt. 
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L'EXISTENCE  D'HOMÈRE 

PROUVÉE, 

PAR  M.  LE  MARQUIS  DE  FORTIA-D'URBAN  ». 


Il  y  a  au  fond  du  cœur  de  rhomme  un  penchant  dëcîdë  à 
comprendre  dans  une  formule  générale  tous  les  objets  de 
son  dédain ,  de  son  aversion  et  de  sa  haine,  et  à  substituer 
à  une  discussion  calme ,  impartiale,  ces  dénominations  si 
fayorables  aux  passions  hostiles,  et  qui  proscriTcnt  au  lieu 
de  conyaincre.  Cest  ainsi  qu'à  un  examen  de  ce  que  le 
passé  offrait  de  bon  à  conseryer,  on  a  répondu  souyent  par 
Xe^moXs  féodalité!  barbarie!  à  la  défense  des  opinions  reli- 
gieuses et  du  sacerdoce,  par  le  cri  de  jésmiisme!  à  des 
questions  littéraires  prises  en  dehors  du  cercle  étroit  de 
honteuses  camaraderies,  d'un  Ignoble  jnonopole  de  célé- 
brité, par  Tépithète  de  classique.  Classique  !  se  fait-on  bien 
une  idée  de  tout  ce  que  cet  adjectif  renferme  de  mépris  et 
d'outrage?  Stérilité  d'inyention  et  même  d'idées,  ad)jeclion 
seryile  de  l'intelligence,  caducité  de  la  pensée ,  ridicule , 
monotonie^  platitude  des  conceptions^  yoilà  une  partie  de 

'  Homère  et  ses  écrits,  Paris,  chez  H.  Foumier  jeune ,  i83a;  uo 
Tolomc  in-8^  de  385  pages.  Voir,  dans  notre  livraison  de  janvier, 
l'article  de  M.  Bignan  sur  Orphée,  Homère  et  Hésiode ,  et  dans 
celle  de  février,  les  réflexions  de  M.  Dumersan  sur  la  Numisma- 
tique homérique,  (  Note  du  D,) 
T.   ly.  8 
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ce  qu'il  exprime.  Le  classique  est  une  douairière  rldëe, 
édeutëCy  décfharnëe,  épouyantable ,  qui  arrache  aux  morts 
leurs  linceuls  déchirés  pour  s'en  faire  des  yertugadlns ,  et 
qui  colore  ses  joues  tannées  du  minium  formé  par  Toxide 
des  cercueils  de  plomb ^  c'est  un  imbécile  vieillard  qui  veut 
que  ses  jeunes  fils  marchent  comme  lui  sur  des  béquilles  ; 
c'est  le  musicien-serf  des  grands  seigneurs  russes,  qui  passe 
sa  vie  entière  à  répéter  une  seule  note. 

Gîrtes,  on  doit  peu  de  méoageméns  à  ceux  qui  condam- 
nent l'esprit  humain  à  parcourir  éternellement  la  même 
'  route,  et  qui  lui  posent  pour  limites  celles  de  leur  propre  ca- 
pacité; mais  trop  souvent  on  couvre  d'un  pareil  opprobre  les 
hommes  réfléchis  qui  ne  regardent  pas  toute  innovation 
comme  un  perfectionnement,  qui  considèrent  comme  la 
pire  des  trivialités  celle  qui  consiste  à  ne  copier  que  les 
aberrations  du  génie,  et  qui  croient  qu'il  j  a  dans  les  chefs- 
d^œuvre  classiques  des  principes  Immuables  de  raison  et  de 
goÀt  dont  l'observation  reste  toujours  obligatoire  et  sacrée, 
quelque  progressif  que  soit  notre  siècle ,  de  même  que  la 
conduite  des  Aristide  et  des  Gaton  était  astreinte  à  des  rè- 
gles de  morale  qu'il  nous  est  encore  interdit  de  violer  au- 
jourd'huly  quoique  les  mœurs  de  Gaton  et  d'Aristide  ne 
doivent  pas  être  les  nôtres,  et  que  nous  vivions  au  milieu 
d'un  ordre  de  choses  tout-à-falt  différent. 

Gette  irréligion  envers  le  passé ,  si  elle  était  durable  et 
universelle,  aurait  pour  conséquence  de  livrer  à  l'arbitraire, 
à  l'Incertitude  toutes  les  doctrines,  et  d'anéantir  à  jamais  les 
études  sofides  et  profondes.  La  multitude  d'Idées  générales 
en  circulation,  le  nombre  croissant  des  gens  d'esprit  et  des 
écrivains  faciles,  la  promptitude  avec  laquelle  on  peut  se 
procurer  des  jugemens  tout  faits  ou  que  l'on  s'exerce  à  re- 
faire en  prenant  simplement  leur  contre-pied,  sont  cause  que 
l'on  se  dispense  journellement  de  savoir  ce  dont  on  parle, 
et  qu'on  eu  disserte  même  avec  un  grand  air  de  compétence. 
Un  homme  d'un  talent  très  remarquable,  mais  qui  jamais 
n'a  appris  le  grec,  atTirmaît,  Il  y  a  quelque  temps,  et  d'un 
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sang-froid  admirable,  dans  un  article,  du  re«te  ingëniaux, 
sur  Aristophane^  que  tout  le  monde  sait  le  grec,  excepté  k 
TAcadémie  des  inscriptions  et  au  Ck>Uége  de  France.  Une 
assurance  aussi  imperturbable  est  très  commune  et  tient  lieu 
d^expërience  et  de  véritable  instruction.  Heureux  si  cette 
légèreté  sérieuse,  si  cette  frivolité  dogmatique  et  gourmée, 
se  renfermant  dans  la  littérature ,  ne  faisait  pas  irruption 
dans  le  monde  politique,  où  elle  s'arroge  le  droit  de  régler 
les  destinées  des  peuples!  Mais  dans  l'homme  tout  se  tient, 
et  un  abus  en  amène  bientôt  un  autre.  On  se  met  peu  en 
peine  d'un  livre  extravagant,  d'un  drame  obscène,  d'une 
poésie  adultère;  el  un  beau  jour,  livre,  drame,  poésie  se  té- 
solvent  en  actes  dans  la  vie  réelle. 

Aussi  rien  n'excite  davantage  ma  reconnaissance ,  il  y  a 
plus ,  ma  vénération,  que  les  efforts  de  quelques  écrivains  /- 
qui,  au  milieu  du  dévergondage  de  notre  littérature,  nous 
entretiennent  encore  de  ces  modèles  qu'il  faudra  constani^ 
ment  étudier  en  cessant  même  de  les  imiter^  et  vrais  sages 
qui,  au  lieu  de  caresser  les  idoles  du  jour  et  de  sacrifier  au 
despotisme  occulte  auquel  la  république  des  lettres  est  as- 
servie au  nom  de  la  liberté ,  ont  le  courage  de  travailler 
pour  la  vérité  plutôt  que  pour  la  renommée. 

Vous  connaissez  ce  quartier  de  Paris ,  sorti  il  y  a  quel.- 
qaes  années,  et  comme  par  enchantement,  d'an  désert,  où 
Pamy  trouva  près  de  mademoiselle  Contât  une  autre  Eléo- 
nore,  où  Talma  dit  adieu  à  la  scène  e(  à  la  vi0^  où  made- 
moiselle Mars  a  placé  son  délicieux  boudoir  ^  mademoi- 
selle DuchesDois  son  trépied  tragique  ;  ou  enfin  M.  Dureau 
de  Lamalle  fait  de  la  statistique  ancienne,  M.  Arnault  de  pi* 
quans  apologues,  mademoiselle  Lescot  de  charmantes  pein- 
tures ,  Isabey  des  miniatures  si  justement  vantées,  Horace 
Yemet  de  ces  figures  de  grognards  si  franches,  si  rudes,  tf( 
animées  :  eh  bien  !  dans  ce  voisinage  s'élève  une  espèce  de 
sacran'um  littéraire  ouvert  à  tous  les  talens,  surtout  aux 
talens  malheureux,  enrichi  de  toutes  les  ressources  que 
peuvent  procurer  un  haut  savoir  et  une  grande  fortune.  Il 
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a  pour  pontife  le  plus  tolérant  et  le  plus  aimable  des  sep- 
tuagénaires, dont  la  yieillesse  robuste  et  fleurie  est  sans  cesse 
occupée  d- entreprises  utiles,  dont  la  pensée  est  toujours  agis- 
sante et  forte.  Dans  les  momens  de  loisir  que  laissait  à  M.  le 
marquis  de  Fortiala  publication  de  V  Art  de  vérifier  les  dates, 
des  Chroniques  de  Jcicqites  de  Guy  se  »,  de  V  Histoire  de  Por-^ 
titgal,  et  d^autres  ouirrages  importans,  il  s'est  mis  à  composer 
pour  r Institut,  où  il  avait  entendu  révoquer  en  doute  Tcxis- 
tence  d'Homère ,  un  Mémoire  où  cette  existence  est  établie 
sur  des  preuves  péremptoires.  C'est  du  moins  ainsi  qu'en  a 
jugé  le  savant  Daunou,  qui  a  continué  jusqu'à  nous  la 
cbaînc  des  Sirmond  ,  des  Pétau ,  des  Mâbillon^  des  Fréret, 
des  Bréquigny,  et  que  nous  en  avons  pensé  nous-méme 
après  une  lecture  attentive. 

Les  détails,  qui  sont  purement  d'érudition,  conviennent 
peu  à  un  recueil  de  la  nature  de  celui-ci.  Or,  M.  de  Fortîa, 
fort  de  recbercbes  et  de  logique  ,  s'est  imposé  avec  austérité 
l'obligation  de  renoncer  aux  morceaux  brillans  que  pou- 
vaient facilement  lui  fournir  le  tableau  de  la  civilisation 
grecque,  la  guerre  de  Troie,  et  des  poèmes  tels  que  V Iliade 
et  V  Odyssée,  Il  y  avait  là  matière  à  quelques  unes  de  ces 
pages  qui  fout  la  fortune  d'un  livre  auprès  des  lecteui's  or- 
dinaires ,  et  qui  mettent  les  critiques  à  l'aise  en  leur  of- 
frant d'abondantes  citations.  Mab  le  Mémoire  de  M.  de 
Fortia  est  un  tissu  extrêmement  serré  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  rien  extraire.  Ses  preuves  multipliées  s'encbaînent 
étroitement  et  se  fortifient  les  unes  par  les  autres  ;  rien 
d'académique ,  d'éblouissant ,  point  de  passages  àe  facture. 
Un  examen  scrupuleux  des  témoignages  anciens  et  des  au- 
torités modernes ,  beaucoup  de  savoir,  de  conscience ,  de 
raisonnement ,  voilà  tout  :  on  voit  que  ce  n'est  pas  un  livre 
à  la  mode. 

'  Voir,  dans  la  8™^  livmson  de  la  Frattce  Littéraire,  le  morceau 
intitulé  :  Frère  Jacques  de  Guyse  ressuscite',  par  M.  le  marquis  de 
Fortia,  signé  Onésime  Leroy. 
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M.  de  Fortia  ne  s'est  pa»  dîasÎHrulé  qu'une  investigation 
pénible  de  tous  les  faits  que  l'histoire  et  la  tradition  nous 
ont  transmis  sur  Homère,  est  un  travail  ingrat  et  qui  ne 
promet  pas  de  gloire.  Il  savait  que  les  applandissemens  de 
la  foule  sont  plutôt  pour  celui  qui  tient  en  équilibre  une 
idée  hardie  sur  la  pointe  d'un  paradoxe,  et  qui  saute  par 
dessus  toutes  les  opinions  reçues.  Maigre  cette  persuasion  , 
il  s'est  fixé  au  parti  le  plus  modeste ,  celui  de  la  mérité.  Si 
c'est  là  être  classique ,  c'est  le  moyen  de  réconcilier  bien 
des  gens  avec  ce  mot  si  discrédité. 

11  est  remarquable  que  les  anciens  n'ont  jamais  yu  dans 
Homère  un  personnage  douteux  et  allégorique ,  et  c'est 
sans  doute  dans  les  anciens  qu'il -convient  d'étudier -l'anti- 
quité. Zoïle  lui-même,  en  exerçant  sur  V Iliade  elV Odyssée 
une  critique,  dont  sa  mémoire  porte  encore  la  peine,  ne  s'était 
pas  avisé  de  nier  Tauteur  ni  Tauthenticité  de  ces  poèmes.  Ce 
fut  Flavius  Josèphe  qui ,  le  premier,  pour  élever  les  monu^ 
mens  historiques  de  sa  nation  sur  les  ruines  des  traditions 
étrangères,  jeta  quelques  doutes  sur  la  croyance  commune^ 
insinua  que  les  deux  épopées  d'Homère  n'avaient  pas  été 
écrites,  et  prétendit  que  les  Grecs ,  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  ne  connaissaient  pas  l'écriture. 

M.  de  Fortia  réfute  cette  double  assertion ,  sur  laquelle 
quelques  critiques  se  sont  appuyés  de  nos  jours  ;  et  quant  à 
l'écriture,  en  démontre  l'usage  Ion  g -temps  avant  Homère. 
Ce  sujet  intéressant,  auquel  se  rattachent'  des  questions 
philosophiques  d'une  importance  capitale ,  a  été  repris  en 
sous-ceuvre  par  M.  de  Fortia  lui-même ,  qui ,  en  ce  mo- 
ment, y  consacre  un  Mémoire  particulier. 

On  lui  reprochera  peut-être ,  avec  M.  Daunou ,  d'avoir 
attaché  trop  de  prix  à  la  vie  d'Homère  attribuée  à  Héro- 
dote ,  et  que  la  plupart  des  savans  rangent  parmi  les  ou- 
vrages apocryphes^  il  se  flatte  de  réfuter  leurs  objections  en 
débarrassant  cet  écrit  d'un  passage  interpolé,  selon  lui ,  et 
qui  y  introduit  une  contradiction  chronologique.  Mais, 
en  admettant  l'interpolation ,  qui  parait,  en  effet,  manifeste. 
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il  ne  semble  pas  que  cette  raison  soit  suffisante  poar  rendre 
anthent^ue  un  écrit  suspect  à  d'autres  égards.  Au  surplus 
OB  pouvait  se  passer  de  ce  document }  assez  d*auteurs  irré- 
cusables attestent  les  faits  principaux  qull  contient.  Nous, 
disons  irréaisahles ,  car  le  pyrrhonisme  historique  est  loin 
d'être  une  marque  de  supériorité.  TjCs  anciens  ne  sont  pas. 
exempts  d'erreurs^  soutenir  le  contraire  serait  une  absur- 
dité j  mais  mieux  on  les  comprend ,  plus  on  est  frappé  de 
leur  exactitude  :  de  sorte  qu'à  l'imitation  de  Bacon  qui  » 
écrit  :  Peu  de  philosophie  mène  à  VincrëdulittS ^  beaucoup 
de  philosophie  à  la  foi,  on  pourrait  poser  en  prijacîpc  que  ^ 
si  les  connaissances  superficielles  font  rejeter  l'autorité  dea 
anciens  y  les  connaissances  approfondies  forcent  la  plupart 
du  temps  à  s'y  rendre. 

Il  est  remarquable  qu'entre  les  modernes ,  les  premîera 
qui  tentèrent  de  faire  passer  Homère  pour  un  être  fabu- 
leux ,  et  ses  outrages  pour  une  compilation  indigeste  de 
poèmes  composés  par  divers  auteurs ,  furent  l'abbé  d*Aa- 
bignac  et  Gbaries  Perrault;  le  premier,  célèbre  par  le  ri- 
dicule qui  s^est  associé  à  sa  poétique  théâtrale  ;  le  second  „ 
komme  de  mérite  >  mais  qui  n'entendait  rien  à  une  sem- 
blable polémique. 

Sur  les  rangs  des  adversaires  dlBlomère  se  mirent  succes- 
sivement Richard  Bentley,  Vico  et  Wolf.  Vîco  ne  voulut 
reconnaître  dans  Homère  qu'un  type  représentant  une 
eivilisation  tout  entière ,  en  d'autres  termes,  que  Pexpres- 
ston  d'une  époque  qu'il  étendit  à  plus  de  quatre  siècles. 
L'auteur  de  la  Science  nouvelle ,  rebuté  par  la  méthode  hîs^ 
torique  de  son  temps ,  laquelle  accumulait  les  faits  indivî- 
duels  sans  s'élever  à  aucune  loi  générale ,  tomba  dans  un 
excès  opposé  en  posant  des  lois  générales  qui  ne  sont  pas 
immédiatement  déduites  des  faits  particuliers ,  des  lois  qui 
ks  faussent  même  ou  les  suppriment.  On  a  beaucoup  abusé 
depuiS)  de  cette  manière  d'envisager  l'histoire  ou  plutôt  de 
laot^r,  «t  l'on  s'est  trop  hAté  de  négliger  les  études  posi^ 
th«s  powr  s'abandonner  à  des  ab^s^acttons  auxquelles  on 
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soiunet  y  non  seulement  cette  partie  de  Tbistofre  qui  peut 
servir  à  les  Tërifier,  mais  encore  Thistoire  qui  n'est  pas 
faite  et  celle  qui  ne  le  sera  jamais.  Emprisonner  le  passe , 
le  présent  et  Tayenir  dans  des  classifica lions  à  priori  y  nVst 
pas  toujours  de  la  philosophie  transcendance ,  et  les  obser- 
Talions  de  M.  de  Fortia  sur  ces  généralisations  précipitées , 
sur  ces  résumés  imposans  de  choses  qn'on  a  mal  rues  ou  que 
l'on  n*a  pas  Tues  du  tout ,  sont  aussi  pleines  de  bon  sens  que 
de  mesure. 

Quant  à  Wolf ,  c'est  principalement  à  la  contexture  des 
poèmes  d'Homère  qu'il  s'est  attaché,  pour  montrer  qu'ils  ne 
formaient  qu'une  mosaïque  de  toutes  pièces.  Ici  la  discus- 
sion change  de  face  :  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  senti- 
ment et  de  goût  y  à  part  quelques  prétentions  philologiques 
qui  ne  sauraient  aroir  un  grand  poids;  car  ces  délicatesses 
de  plusieurs  sarans  qui ,  dans  une  vingtaine  de  mille  yers, 
▼ons  montrent  du  doigt  un  mot  qui  n'est  pas  assez  grec  y 
une  phrase  qui  n'a  pas  l'honneur  de  leur  paraître  suffisam- 
ment homérique ,  doivent  inspirer  plus  de  défiance  que  de 
respect.  Ne  disputons  toutefois  ni  sur  des  mots ,  ni  sur  des 
phrases,  et  saisissant  dans  leur  ensemble  Vlliadeel  VOdjrsséey 
demandons  seulement  quel  critique  serait  malheureuse- 
ment organisé  au  point  de  nier  de  bonne  foi  la  savante 
unité  de  la  grande  épopée  d'Homère?  N'est-ce  pas  insulter 
au  génie,  d'assurer  que  cette  merveille  a  été  faite  en sociéléi 
comme  nos  vaudevilles  et  nos  compilations  prétendument 
scientifiques ,  ou  qu'elle  n'est  qu'une  friperie  fortuite  de 
lambeaux  de  rapport? 

Pour  ne  rien  oublier,  M.  de  Fortia  parle  du  système  de 
M.  Schubarth  qui,  admettant  l'origine  asiatique  deVJliade 
et  l'existence  d'Homère,  fait  de  ce  poète  un  Troyen,  le  barde 
du  royaume  de  Priam.  U  lui  oppose  le  docteur  Thiersch,  qui 
place  au  contraire  dans  la  Grèce  européenne ,  et  notamment 
dans  le  Péloponèse ,  le  berceau  des  poèmes  homériques , 
n'omet  guère  que  l'opinion  du  sieur  de  Grave ,  en  vertu  de 
laquelle  Homère  aurait  appartenu  à  la  Flandre ,  opinion  du 
reste  mv*«  c^vM^^^ence ,  et  finit  par  des  réflexions  sur  la 
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composition  des  anciens  ouvrages  et  sur  le  danger  d'outrer 
la  critique.  Renvoyant  alors  à  la  traduction  de  M.  Duga»- 
Montbel  * ,  auquel  il  se  proposait  de  répondre  en  entrepre- 
nant son  mémoire,  il  dit  avec  au  Lan  t  de  grâce  que  de  bon- 
homie :  «  C'est  à  son  école  que  nous  apprendrons  à  vé- 
a  nérer  le  poète  auquel  il  a  consacré  une  partie  de  sa  vie* 
«C'est  peut-être  parce  qu'Homère  lui  a  paru  trop  grand, 
0 qu'il  s'est  cru  obligé  d'y  distinguer  plusieurs  hommes. 
«Mais  lui-même  reconnaîtra  facilement  que  ce  brillant 
«paradoxe  ^  qui  a  séduit  son  imagination ,  ne  méritait  pas 
«d'être  développé  par  une  plume  aussi  habile  et. un  savant 
«aussi  distingué.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  de  Fortia  s'est  astreint  aux 
formes  les  plus  simples.  Son  style  plaît  même  par  ses  né- 
gligences que  rachètent  amplement  le  naturel,  la  fran- 
chise et  la  clarté.  En  signe  de  sévérité,  nous  remarque- 
rons ,  par  exemple ,  que  l'auteur  fait  quelque  part  mas- 
culin le  mot  scoUe  qu'il  em|>loie  au  féminin  ailleurs;  et 
c'est  ainsi ,  en  effet ,  qu'il  fallait  le  prendre ,  car  scoUe 
n*est  masculin  que  lorsqu'il  désigne  certaine  proposition 
subsidiaire  destinée  à  faciliter  la  démonstration  d'un  théo- 
rème ou  la  soludon  d'un  problème  de  mathématiques.  Mais 
cette  inadvertance  s'explique  dans  un  écrivain  qui ,  d'abord 
géomètre ,  vécut  dans  l'intimité  de  Bossut  et  de  d'Alem- 
bert ,  auquel  il  ferma  les  yeux  et  qu'il  consola  ,  à  ses  der^ 
niers  momens,  de  l'absence  de  l'égoïste  et  sec  Condorcet , 
que  ses  habitudes  retenaient  chez  la  maréchale  d'Anville  '. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  anecdote  inédite 
sur  Théveneau  ,.  et  qui  se  rapporte  à  celui  qu'on  n'ose  plus 

'  Histoire  des  Poésies  homériques  ^  pour  servir  tfàitroduclion  aux 
ûBservations  sur  Ftliade  et  t  Odyssée,  par  M.  Dugas-Monlbel  » 
membre  de  Tlnslitut.  Paris,  Firmiii  Didot,  i83i,  iD-8o  de  i6o  p., 
et  5  d'additions  et  de  corrections. 

'  Condorcet  ne  reTÎnt  de  cbez  la  narécbale  que  sur  les  instances 
da  M.  de  Fortia.  M™«  d'AuTille  faisait  au  pbilosopbe  une  pension 
annuelle  de  5,ooo  francs,  dont  elle  avait  reconnu  lui  devoir  le  ca- 
pital lorsqu'il  épousa  M^^^  de  Groucbj.  Condorcet  jouissait  en  outre 


l'existence   D* HOMÈRE    PROUViéE.  121 

guère  appeler  le  Chantre  dlUotu  On  sait  que  Théveneâu 
xi*ëUît  pas  moîns  cynique  que  poète  et  helléniste.  Un  soir, 
dans  une  de  ces  tayemes  qu'il  aimait  à  fréquenter,  il  fut 
indigné  des  doléances  d'un  pauvre  diable  qui  avait  perdu 
la  vue.  «  Le  faquin  !  s'écria-t-il  en  se  levant  avec  fureur,  il 
a  l'audace  de  se  plaindre,  et  il  est  assez  heureux  pour  res- 
sembler à  Homère  !  » 

Nous  ne  pensons  pas  aller  trop  loin  en  avançant  que  si  lé 
sublime  aveugle  revenait  à  la  vîe ,  et  s'il  avait  connaissance 
des  contestations  auxquelles  il  a  donné  lieu ,  il  ne  choisirait 
pas  d'autre  avocat  que  l'homme  instruit  et  modeste  qui 
s*est  chargé  de  sa  cause  ,  et  qui  représente  l'ancienne  éru- 
dition comme  Homère  l'ancienne  poésie. 

Le  Baron  de  RsarpÉiniERo. 


ETUDES 

SUR  LE  TEXTE  D'ISAÏE 

ou 
LE  LIVRE  DU  PROPHÈTE  ISAÎE 

EXPLIQUÉ  A  l'aide   DES   NOTIONS  ACQUISES  SUR  LES  USAGES  ,  LES 
M OBUaS,  LES  CONNAISSANCES,  l'hISTOIRE  DES  PEUPLES  ANCIENS  ^ .        * 

Par  Z.  B.  M.  NOLHAC. 

Au  milieu  de  tant  de  livres  frivoles  et]|éphémères  que 

de  34»ooo  livres,  qu'il  devait  aux  bontés  du  roi  Louis  XYL  Quand 
il  se  déclara  pour  la  république ,  le  jeune  duc  de  la  Rochefoucauld, 
indigné,  jela  par  la  fenêtre  le  busie  de  l'ami  de  sa  mère,  et  orPrit 
de  rembourser  au  marquis  démocrale  les  100,000  francs  du  capital 
de  sa  pension,  afin  de  ne  plus  rien  avoir  de  commun  arec  lui.  11  est 
pénible  d'ajouter  que  Condorcet  exigea  ce  don  comme  une  dette. 

**  2  Tol.  iD-8<*»  Lyon,  chez  Périsse  frères;  Paris,  même  maison. 
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chaque  j<!H]r  vient  offrir  en  tribut  à  ravîde  curiosité ,  on 
aime  k  trouver ,  de  temps  en  temps ,  un  de  ces  ouvrages 
savans  et  consciencieux  qui  Yévèlent  de  longues  médita- 
tions et  la  noble  envie  d*agrandir  le  vaste  domaine  de  l*es- 
jprit  humain .  Telles  sont ,  nous  aimons  à  le  dire ,  les  Études 
sur  le  texte  d'Isàie,  dont  le  second  volume,  qui  vient  de 
paraître ,  était  impatiemment  altendu.  Avant  de  nous  occu- 
per des  recherches  de  Fauteur  des  Études,  nous  crojons 
devoir  entrer  dans  quelques  détails  relativement  aux  pro- 

frètes  y  puisque  c*est  des  écrits  d'un  prophète  qu'il  s'agit 

•  • 

ICI. 

De  tout  temps ,  chez  la  nation  juive ,  on  vit  paraître  des 
hommes  inspirés ,  plus  ou  moins  nombreux ,  suivant  les 
désordrea  plus  on  moins  grands  qui  appelaient  la  vengeance 
céleste.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  fils  d'Israël  ne  suivi- 
rent point  les  routes  perverses  des  nations;  les  grandes 
oeuvres  de  Jéhovah  étaient  encore  récentes ,  tout  les  rap- 
pelait k  leur  souvenir.  Les  pères  redisaient  à  leurs  fils  la 
délivrance  miraculeuse  d'une  longue  captivité;  ils  leur 
peignaient  la  mer  s'entr'ouvrant  à  leur  passage,  et  leurs  en- 
nemis abîmés  dans  ses  gouffres  profonds  ;  ils  racontaient  le 
séjour  dans  le  désert ,  la  manne  tombant  du  ciel ,  l'eau  jail- 
lissant du  rocher ,  et  les  douces  contrées  de  Ghanaan  deve- 
nues pour  eux  une  conquête  facile.  D'ailleurs ,  les  malé- 
dictions dirigées  contre  les  violateurs  des  préceptes  reten- 
tissaient sans  cesse  à  leurs  oreilles.  Aussi ,  durant  cet  espace 
de  temps,  on  vit  rarement  la  nation  juive  abandonner  le 
cnlte  de  Jéhovah  pour  aller  sur  les  hauts  lieux  adorer  Mo- 
loch  ou  Baal.  Mais  après  le  schisme  des  tribus ,  les  relations 
devinrent  plus  fréquentes  avec  les  peuples  voisins ,  et  des 
reines  étrangères  s'assirent  sur  le  trône  de  David  et  de  Sa- 
lomon.  Déjà  Jéroboam  avait  érigé  les  veaux  d'or ,  et  l'en- 
cens avait  fumé  devant  ces  divinités  muettes;  bîentàt  les 
prostitutions  de  Babylone ,  les  mystères  impurs  de  la  Yénus 
sidonienne ,  les  sacrifices  barbares  de  Moloch ,  tous  les  dés- 
ordres des  nations  idolâtres,  pénétrèrent  dans  les  tribus 
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d^braël  ;  et  à  certaines  époques  le  vrai  Dîea  n'eut  pas  d'au- 
tres temples  que  le  coear  pur  de  quelques  Tobîes  fidèles  qui, 
se  dérobant  à  la  foule,  venaieut  adorer  en  secret  le  Dieu 
de  leurs  pères ,  et  yîsiter  ses  autels  abandonnés.  Ce  fut  alors 
que  les  prophètes  parurent  en  plus  grand  nombre. 

On  les  appelait  quelquefois  les  voyons  :  en  effet ,  ravènir 
était  pour  eux  sans  voile  ^  ils  annonçaient  les  catastrophes 
|>rochaInes ,  les  désastres  lointains,  et  toujours  leurs  oracles 
furent  sanctionnés  par  révénement. 

Jamais ,  comme  les  prétendus  prophètes  du  paganisme , 
ils  ne  flattèrent  les  passions  de  ceux  qui  les  consultaient^ 
jamais  ils  ne  servirent  la  sacrilège  vanité  d'un  Alexandre. 
Ao  dessus  des  vils  intérêts  de  ce  monde ,  ils  s'élevaient 
contre  les  désordres  du  temps ,  contre  la  folie  de  ceux  qui 
faisaient  monter  leur  encens  vers  des  dieux  insensibles  ^ 

m 

contre  la  vaine  sécurité  d*un  peuple  abusé ,  qui  dansait  et 
ae  couronnait  de  fleurs  à  la  veille  des  plus  terribles  ven-* 
geances;  contre  l'insolente  tyrannie  d'un  vainqueur  qui 
faisait  peser  un  sceptre  de  fer  sur  les  nations  conquises,  et 
qtxi,  dans  son  orgueil,  osait  marcher  l'égal  des  dieux. 

Libres  et  indépendans ,  ils  méprisaient  les  honneurs  et 
les  distinctions}  ils  vivaient  pour  la  plupart  dans  la  solitude, 
loin  des  jouissances  et  des  crimes  ^  mais  ,  quand  les  désor- 
dres allaient  se  multipliant,  alors  ils  abandonnaient  leurs 
déserts ,  ils  paraissaient  an  milieu  des  peuples  endurcis,  et 
s'efforçaient  de  les  soustraire  au  châtiment,  en  les  dirigeant 
Ters  des  routes  meilleures. 

Rien  n'était  négligé  par  eux  pour  remuer  les  cœurs  :  tan- 
tôt ,  pour  peindre  l'homme  juste ,  ils  empruntaient  à  la  na- 
ture les  plus  riantes  images;  tantôt,  sous  le  voile  des  plus 
touchantes  allégories ,  ils  opposaient  les  bienfaits  de  Jého- 
▼alik  l'ingratitude  de  sonpeuplej  tantôt  ik  s'attendrissaient 
sur  ses  malheurs  futurs  :  c'était  Jérusalem  qui  leur  appa- 
rauBsait  plaintive  et  dépouillée}  c'éiaientles  ruines  fumantes 
de  Babylone  on  de  Tyr  qui  arrachaient  à  leur  douleur  un 
cantique  funèbre.  Leur  voix  était  douce  et  sensible  j  maîs,^ 
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qoand  les  peuples,  loin  de  s'éloigner  des  sentiers  penrers, 
se  livraient  à  de  nouyeaux  excès ,  alors  leur  voix  devenait 
terrible  et  menaçante  :  ministres  du  Dieu  des  vengeances , 
ils  appelaient,  dans  leurs  chants  inspirés,  les  nations  enne- 
mies sous  les  étendards  de  Jéhovah^  ils  peignaient  le  grand 
jour,  le  jour  terrible  des  châlimens ,  et  les  oreilles  étaient 
soudain  frappées  d'un  bruit  lugubre  et  sinistre  :  on  croyait 
entendre  dans  le  lointain  le  hennissement  des  coursiers, 
les  clameurs  confuses  des  armées ,  le  fracas  retentissant  des 
cbars ,  l'appel  terrible  aux  combats,  le  croulement  des  rem- 
parts  et  des  murailles  :  déjà  l'on  voyait  des  faces  hideuses 
profanant  le  sanctuaire ,  révélant  rignomin\e  de  Sîon ,  et 
traînant  en  exil ,  comme  de  plaintives  colombes ,  les  vier- 
ges  gémissantes  ! 

Fidèles  dans  le  malheur  de  leurs  concitoyens ,  ils  partar 
geaient  leurs  fers  et  s'efforçaient  d'alléger  leurs  souffrances^ 
ils  avaient  encore  des  chants  pour  leur  patrie  désolée ,  des 
prières  pour  arrêter  le  glaive  de  Dieu  ,  et  des  consolations 
pour  leurs  frères  captifs  :  ils  faisaient  briller  à  leurs  yeux 
un  avenir  moins  sombre ,  et  les  invitaient  à  retourner  au 
Seigneur.  A  ce  doux  espoir,  les  Juifs  infortunés  semblaient 
retrouver  l'allégresse  :  ils  détachaient  des  saules  leurs  ios* 
trumens  muets ,  et  commençaient  dans  la  terré  d'exil  à 
faire  entendre  les  bymnes  de  Sîon  ! 

Parmi  ces  prophètes >  Isaïe  tient,  sans  doute,  la  pre- 
mière place  ,  soit  à  cause  de  sa  naissance ,  soit  k  cause  du 
rang  qu'il  occupait  à  la  cour,  soit  enBn  pour  la  pureté  de 
son  style ,  la  noblesse  de  ses  pensées  et  l'importance  de  ses 
prophéties.  Le  livre  qui  porte  son  nom  peut  se  diviser  en 
trois  parties  bien  distinctes.  Dans  la  première ,  il  annonce 
les  malheurs  prêts  à  fondre  sur  chacune  des  nations  qui 
étaient  alors  connues  des  Juifs  :  il  détaille  même,  dans  un 
style  plein  d'images ,  les  principaux  événemens  des  peuples 
qui  avaient  à  figurer  bientôt  sur  la  scène  du  monde.  Les 
prophéties  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  dans  le  cours  de 
la  Bible  sont  extrêmement  remarquables.   Étudiées  avec 
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soin  »  peut-être  pourraient-eDes  suppléer  aa  silence  des  au- 
teurs sur  certaines  nations  de  l'orient  ^  et  ajouter  quelques 
pages  à  l'histoire.  On  y  trouYeraît  des  documens  précieux 
sur  les  mœurs ,  les  usages  et  les  cultes  -,  à  l'aide  de  quelques 
rapprocliemens  ^  on  expliquerait  certains  passages  obscurs, 
et  y  dès  lors ,  les  livres  poétiques  de  la  Bible ,  si  frappans 
d'ailleurs  par  les  beautés  littéraires  dont  ils  sont  remplis, 
offriraient  bien  plus  d'intérêt  à  la  leclure. 

L'auteur  des  Etudes  sur  le  texte  disdîe  est  une  preuve 
▼tyante  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  et  nous  le  montre- 
rons bientôt  par  diverses  citations. 

Pour  apprécier  tout  le  mérite  de  son  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues recherches  et  d'études  laborieuses ,  entreprises  avec 
ardeur  et  suivies  avec  constance ,  il  suffît  d'avoir  été  quel- 
quefois dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  des  recherches  quel- 
conques :  on  sait  de  quelle  patience  il  faut  être  armé  contre 
le  dégoût  naturellement  attaché  à  ces  sortes  d'occupations. 
M.  Nolhac  a  surmonté  toutes  les  difficultés,  et  nous  pou^ 
TOUS  assurer  qu'il  est  arrivé  à  un  résultat  vraiment  remar- 
quable. Il  règne  dans  son  ouvrage  une  érudition  profonde, 
une  grande  connaissance  des  langues  savantes,  une  lecture 
immense  et  variée.  La  traduction  du  texte  hébreu  est  pleine 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  noblesse  3  la  plupart  des  notes 
à  l'aide  desquelles  il  l'explique  sont  intéressantes  et  nou- 
velles; certains  passages  dont  jusqu'à  présent  on  n'avait  pu 
.saisir  le  sens ,  des  chapitres  entiers  qui  avaient  arrêté  tous 
les  interprètes^  n'offrent  plus  désormais  aucune  difficulté, 
grâce  aux  investigations  de  l'auteur  des  Etudes^  son  style 
est  simple ,  net  et  précis ,  et  convient  parfaitement  à  ces 
sortes  d'ouvrages.  Le  Discours  préliminaire  révèle  une 
plume  exercée. 

Maintenant  nous  serions  jaloux  de  justifier  nos  éloges  par 
quelques  citations  ;  dans  l'embarras  du  choix  ,  nous  pren- 
drons au  hasard. 

«  L'Egypte ,  dit  M.  Nolhac  ,  dans  ces  derniers  temps ,  a 
été  visitée  avec  plus  d'attention  >  les  recherches  faites ,  soit 
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par  les  âavans  français ,  soit  par  les  voyageurs  étrangers  qui 
sont  venus  ensmte  explorer  cette  contrée  célèbre,  ont  venge 
Hérodote  des  reproches  que  des  écrivains  mal  instruits  lui 
avaient  adressés.  On  verra  que  les  récits  de  ce  p^  de  Phis- 
toire  m'ont  été  d'un  grand  secours  pour  VinterprétatioB 
de  quelques  traits  dif6cQes ,  dont  le  sens  n'avait  pas  y  je 
crois,  été  saisi  jusqu'à  présent.  Ainsi,  dans  le  chapitre  xvui, 
Isaïe  voit  plusieurs  peuples  de  la  Sjrie  s!empresser  de  sol- 
liciter, contre  Sennacherib  qui  s'avance,  l'appui  du  roi 
d'Egypte  ;  et  les  auteurs  de  la  Yulgate  font  dire  au  pro- 
phète ,  verset  2  :  «Faites  diligence ,  députes  de  ces  peuples, 
et  allez  vers  une  nation  qui  eêi,../bulée  aux  pieds  (concul-' 
caiam),  9  La  véritable  signification  de  ce  mot  pouvait  être 
fort  bien  connue  des  Hébreux ,  mais  nous  l'ignorerions  en- 
tièrement ,  si  Hérodote  ne  nous  apprenait  que  les  Egyp- 
tiens ,  après  avoir  ensemencé  leurs  champs,  y  introduisaient 
des  troupeaux  de  bœufs  qui  enfonçaient  le  grain  «tï  lejbu^ 
îant  caix  pieds.  Cet  usage  était  assez  remarquable  pour 
qu'Isaïe ,  qui  ne  nomme  pas  l'Egypte ,  mais  se  contente  de 
la  désigner  par  plusieurs  traits  distinctifs ,  ne  le  négligeât 
pas  ;  il  est  attesté  par  les  observations  récentes  deM«  Gham- 
poUion. 

M.  Nolhac  remarque  fort  judicieusement  dans  sa  préface, 
que  «  tout  est  à  peu  près  stable  chez  les  orientaux  :  les 
mœurs  restent,  les  usages  se  perpétuent,  les  traditions  re- 
çues se  transmettent  aux  générations  suivantes ,  et  le  génie 
s'enveloppe ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  mêmes  formes.  »  Il 
est  tel  chapitre  d'Isaïe  où  les  notes  de  l'auteur  des  Etudes 
viennent  à  l'appui  de  cette  observation ,  dans  des  choses 
d'ailleurs  qui  semblent  être  d'une  médiocre  importance. 
Par  exemple,  le  chapitre  m  du  prophète  vous  offre  de  petits 
secrets  de  toilette  et  de  mode  qui  se  retrouvent  dans  l'orient 
à  tant  de  sièoles  de  distance.  Voici  quelques  versets  avec  les 
notes  de  M.  Nolhac. 

Verset  i*'.  —  «Ecoutez  encore  ce  que  dit  l'Etemd  : 
«Parce  que  les  filles  de  Sion  s'enorgueillissent  en  elles-mê- 
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mes  y  parce  qu'elles  vont  la  tète  haute ,  que  leurs  regards 
sont  affectes ,  qu'elles  composent  leur  démarche,  et  qu'elles 
aiment  à  faire  résonner  les  oraeœens  de  leur  chaussure  ; 

2.  «Le  Seigneur  les  rendra  chauyes; 

3.  «  Il  leur  6tera  ces  clinquans  qu'elles  ajustent  à  leurs 
pieds ,  les  réseaux  dont  elles  entourent  leurs  jambes ,  et  ces 
croissans  qui  sont  suspendus  k  leur  cou  '5 

4-  «  Ces  perles ,  ces  chaînes  d'or ,  ces  paillettes , 

5.  «Ces  bandelettes ,  ces bracelets^^  ces  colliers,  ces  pe- 
tites boîtes  de  parfum  et  ces  amulettes  *, 

6.  «  Ces  anneaux,  ces  pierres  précieuses  dont  elles  parent 
leurs  oreilles  et  leurs  narines  ', 

7.  «  Ces  yétemens  de  lin ,  ces  tuniques ,  ces  manteaux , 
ces  bourses  élégamment  travaillées  qu'elles  portent  atta- 
chées à  leur  ceinture , 

'  Les  femmes  portaient  au  cou  un  ornement  en  or  fait  en  forme 
de  croissaut.  Le  croissant  que  les  mahoraétans  placent  au  haut  des 
minarets,  qu'ils  mettent  au  cou  de  leurs  chameaux,  etc.,  paraît  être 
un  reste  du  culte  que  les  peuples  de  qui  ils  sont  sortis  rendaient 
â  la  reine  du  ciel. 

*  Lebrujs  et  Chardin  disent  que  dans  la  Perse,  les  femmes  por- 
tent, suspendues  au  cou ,  de  petites  boîtes  remplies  de  parfums. 

Ces  amulettes,  préservatif  superstitieux  qu'on  retrouve  aussi  sur 
la  toilette  des  femmes  héhreuses.  Les  femmes  arabes  portaient  sur 
le  sein  un  petit  serpent  d'or  dans  la  même  intention  ;  c'était  aussi 
pour  elles  un  ornement.  {Samt-CUmerUdjélexandrie,  Pad.,  liv.  a.) 

3  Samuel  Burder,  dans  son  ouvrage  Oriental  customs,  fait  une 
longue  note  sur  le  verset  aa  du  ch.  xi  du  livre  des  Proverbes,  et  il 
dît  :  «  Harmer  raconte  dans  son  second  volume ,  p.  890,  que,  selon 
«  Chardin,  les  femmes,  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'orient, 
«  portent  un  anneau  passé  au  milieu  de  la  narine  gauche.  Cet  an- 
«  neau  est  d'or,  et  communément  il  est  orné  de  deux  perles  et  d'un 
«  rubis.  Je  n'ai  jamais  vu  une  fille  ou  une  jeune  femme ,  soit  dans 
«  l'Arabie,  soit  dans  toute  la  Perse,  qui  n'eût  pas  la  narine  ainsi 
«  percée  par  un  anneau.  » 

Cette  parure  est  sans  doute  très  ancienne;  et,  si  elle  était  en 
uaage  dans  l'Arabie,  il  serait  dilEcile  qu'elle  n'eût  pas  été  adoptée 
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8.  «  Ces  miroirs ,  ces  ëcfaarpes  ,  oes  turbans  et  ces  voiles 
piSécîeux  * .  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  que  ces  fragmens  si 
courts;  mais  c'en  est  assez  pour  faire  sentir  combien  serait 
utile  un  travail  dirigé  d'après  le  plan  de  l'auteur ,  et  quels 
pas  il  ferait  faire  à  la  philologie  et  à  la  connaissance  des 
mystères  de  l'orient,  que  d'habiles  écrivains  et  de  grands 
hommes  cherchent  aujourd'hui  à  nous  expliquer.  On  aime 
à  voir  un  Lyonnais  modeste  s'associer  à  leurs  efforts  avec 
un  talent  qui  mériterait  uu  plus  grand  théâtre.  Formé  k 
l'école  des  Audran  et  des  Gail ,  élève  favori  de  M.  de  Sacy, 
l'auteur  des  Etudes  se  distingue  comme  eux  par  ce  caractère 
de  simplicité  et  de  modestie  qui  accompagne  toujours  le 
vrai  savoir. 

J.  Z.  GREGOfAE  (de  Lyon}« 

par  les  femmes  des  Hébreux ,  à  qui  d'ailleurs  le  prophète  reproche 
d'imiter,  dans  leur  habillement,  les  peuples  voisins. 

>  Ces  miroirs,  A  l'imiiation  des  femmes  égyptiennes;  les  Hébreu- 
ses  portaient  à  la  main  un  petit  miroir  de  métal.  {lahn,  Rainaud , 
description  du  cabinet  de  M.  de  Blacas.) 


DE  LUCRECE  ET  D'OVIDE, 

TRADUITS  PAR  M.  DE  PONGERVILLE  ». 


C'est  au  milieu  des  tempêtes  civiles  et  durant  les  derniers 
momens  d'une  république  expirante ,  qu'on  vit  un  philoso- 

*  La  mort  impitoyable  qui,  depuis  ces  deniiers  mois,  décime  nos 
savaus  et  nos  littérateurs  les  plus  distingués,  vient  de  frapper  à  son 
tour  M.  Agoub,  ce  savant  égyptien  que  la  France  se  glorifiait  tant  de 
compter  parmi  ses  enfans  d'adoption.  Nous  avons  tous  connu,  aimé. 
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pfae  romain ,  seul  resté  calme  sous  l'orage ,  se  livrer  avec 
«ne  héroïque  sécurité  à  la  composition  du  plus  difficile  et 
du  plus  étonnant  des  poèmes.  Réunir  et  coordonner  les 
matériaux  d'un  vaste  système  de  philosophie;  présenter 
ayec  méthode  et  dans  leur  gradation  logique  tous  les  faits 
qui  servent  à  le  démontrer  et  toutes  les  preuves  qui  le  cons- 
tatent; chercher  à  surprendre  la  cause  des  êtres  et  le  pro- 
cédé de  leur  formation ,  dans  l'analyse  même  de  leurs  élé- 
mens;  offrir  une  solution  ,  sinon  toujours  exacte ,  du  moins 
toujours  ingénieuse ,  des  divers  accidens  de  la  nature  et  de 
ses  phénomènes  les  plus  admirables  ;  résumer ,  enfin ,  ces 
études  éparses  pour  en  faire  un  traité  de  l'univers ,  tel  dut 
être  le  premier  travail  de  Lucrèce;  et  ce  travail,  apprécié 
même  isolément ,  eût  fait  honneur  aux  esprits  les  plus  éle- 
va et  aux  philosophes  les  moins  vulgaires. 

Mais ,  de  cet  ensemble  sévère  qui  ne  s'adressait  d'abord 
qu'à  notre  raison ,  faire  jaillir ,  à  force  de  talent ,  un  tableau 
majestueux  et  animé ,  riche  à  la  fois  d'enseignemens  et  de 
poésie ,  où  se  trouvent  resserrés  l'univers  avec  toutes  ses 
pompes ,  la  nature  avec  tous  ses  spectacles  ,  voilà  le  second 
travâQ  que  se  proposa  Lucrèce  ;  et ,  quand  celui-lÀ  fut  fait, 
on  compta  un  monument  de  plus  dans  la  littérature  des 
nations. 

11  y  a  donc  pour  nous  deux  hommes  dans  Lucrèce.  L'un, 
et  c'est  le  philosophe ,  digne  sans  contredit  de  Padmira- 
tîon  de  ses  contemporains ,  a  perdu  la  plupart  de  ses  titres 
à  la  ndtre  :  le  temps  a  fait  depuis  marcher  la  science ,  et  son 
poème  n'a  pu  marcher  avec  elle.  Lucrèce ,  résumant  les 
divers  systèmes  de  la  cosmogonie  des  anciens,  combattant 

«slimé  cet  homme  de  pi'ofond  savoir,  de  haute  poésie ,  de  mérite  si 
modeste.  L'article  de  Lucrèce  et  dOvide  qu'on  va  lire,  ce  digne 
^uni  et  collaborateur  venait  de  nous  l'adresser  de  Marseille  ;  et ,  par 
une  fatalité  étrange,  cet  article  nous  est  parvenu  le  jour  même  de 
sa  mort.  Nous  ne  pouvons  que  pleurer  aujourd'hui  l'ami  regrellé  ; 
plus  tard  nous  consacrerons  un  juste  tribut  d'hommages  à  la  mé- 
moire du  savant  honorable.  {Note  du  D,) 

T.    IV.  9 
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quelquefois  leurs  erreurs  par  des  erreurs  »  et  rëpëtant  avec 
la  complaisance  d'un  entliousiaste  les  leçons  d'Epicure ,  sou 
maître ,  ne  saurait  être  pour  nous  que  Técho  d'une  physique 
arriérée ,  à  laquelle  les  découyerles  modernes  ont  6të  dé- 
sormais tout  crédit.  Mats  Lucrèce  planant  avec  son  génie 
sur  les  grandes  scènes  de  la  nature ,  expliquant  tantôt  ses 
mystères  et  tantôt  chantant  ses  merveilles ,  Lucrèce  ani- 
mant de  toute  la  chaleur  de  son  art  les  exactes  démonstra- 
tions d'une  science  abstraite  et  iudécise;  semant  tour  à  tour 
d'images  hrillantes ,  ou  gracieuses,  ou  grandioses,  le  champ 
si  ipre  et  si  désert  de  l'argumentation  scolastique ,  por- 
tant tout  à  la  fois  le  compas  et  la  lyre ,  et  mêlant  sans  cesse 
l'éloquence  au  savoir,  les  sentimens  aux  doctrines,  le 
drame  au  raisonnement;  enfin  Lucrèce  poète,  et  poète 
devancier  de  Virgile  et  d'Ovide ,  a  conservé  tous  ses  droila 
à  notre  enthousiasme. 

Ovide  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui ,  pour  nous 
latinistes  de  tradition  ,  est  juge  souverain  en  pareille  ma- 
tière ,  Ovide  prête  à  l'auteur  de  la  Nature  des  choses  toute 
l'autorité  de  son  suffrage  : 

«  CamUna  suhUmis  tune  sunl  peritura  Lutreli, 
«  Exitio  terras  quum  dabit  una  dus,  » 

Eh  bien^  croyons-en  le  chantre  des  Métamorphoses ,\es 
vers  de  Lucrèce  ne  périront  qu'avec  le  monde  \  mais ,  pour 
être  immortel,  Lucrèce  est-Il  parfait?  Non ,  sans  doute;  et 
dans  son  livre ,  où  la  poésie  est  si  souvent  aux  prises  4ivec 
l'argumentation ,  l'argumentation  a  quelquefois  tué  la  poé* 
sie  'j  son  style  se  hérisse  alors  de  formules  logiques  et  de 
termes  vieillis  qui  prêtent  à  son  poème  une  physionomie 
toute  différente  des  poèmes  presque  contemporains  de 
Virgile,  d'Horace ,  de  TîbuUe  et  d'Ovide  lui-même.  D'au- 
tres critiques,  en  jugeant  la  muse  de  Lucrèce,  ont  déjà 
remarqué  que  ce  dialecte  presque  sauvage  ajoutait  à  sa  m&Ie 
énergie  et  donnait  quelquefois  plus  de  puissance  à  sa  pa- 
role. Plus  justes  encore  envers  lui ,  et  transposant  les  temps 
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el  les  hommes,  disons  que  Lucrèce  fut  le  Corneille  delà 
poésie  latine. 

Quand  Virgile  composa  ses  immortelles  Géorgùjues ,  il 
avait  deyant  lui  le  chantre  de  la  nature.  Lucrèce  y  sans  de- 
vancier et  sans  mpdèle,  ne  suivit  d'autre  impulsion  que 
celle  de  son  gënîe;  et  c'est  en  créant  un  beau  monument, 
qu^il  posa  les  règles  de  Fart.  Jusqu'alors  le  poème ,  à  hi 
fois  didactique  et  descriptif,  n'avait  pas  de  type  connu  :  le 
premier  peut-être  il  calcula  Teffet  d'un  épisode  habilement 
jeté  au  milieu  des  préceptes  pour  en  suspendre  la  sévère 
monotonie.  Qui  nous  dira  même  si  Xsl  Peste  d Athènes  n'a 
pas  donné  à  Virgile  l'idée  de  la  Peste  des  animaux,  et  si  les 
épisodes  des  Géorgiques  ne  sont  pas  une  secVète  inspira- 
tion des  épisodes  de  liUcrèce? 

On  a  prétendu  que  le  philosophe  romain  avait  eu  l'esprit 
aliéné ,  et  que  c'était  dans  ses  momens  lucides  qu'il  tra- 
vaillait à  son  poème  :  cette  opinion  est  elle-même  une 
grande  absurdité ,  et  le  véritable  fou  est  celui  qui  le  premier 
l'a  avancée.  La  régularité  du  plan,  l'indispensable  précision 
de  la  langue  métaphysique ,  la  succession  savante  des  rai- 
sonnemens  et  des  idées,  tout,  dans  le  poème  de  la  Nature 
des  choses  j  révèle  les  méditations  d'un  esprit  long-temps 
calme  et  long-temps  recueilli.  «  L'éclipsé  de  la  raison ,  dit 
à  ce  sujet  M.  Vîllemain,  peut  devenir  le  terme  et  non 
l'intervalle  du  génie.  » 

Le  poète  latin  a  subi  chez  nous  une  destinée  assez  bizarre: 
U  y  a  toujours  eu  beaucoup  d'admiration  pour  l'auteur,  et 
peu  de  lecteurs  pour  le  poème.  Quels  motifs  peuvent  eipH- 
qaer  cette  étrange  contradiction  7  le  premier  de  tous ,  et  le 
plus  légitime,  c'est  le  danger  de  quelques  unes  des  doc- 
trines de  Lucrèce  j  doctrines  déplorables ,  et  qu'il  développe 
avec  une  insidieuse  dialectique.  Les  doutes  effrayans  du 
philosophe  ont  été  de  tout  temps  un  arrêt  contre  le  poète  j 
et  l'Université,  justement  alarmée ^  l'a  sans  retour  banni 
des  classes  et  rejeté  du  plan  des  études.  Toutefois  ce  dan- 
ger ,  qui  serait  réel  pour  une  jeunesse  impressionnable  et 
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îrréflccllie ,  n^exisle  poitil  pour  les  esprîls  mûris ,  qui  jugent 
les  erreurs  en  admirant  les  beautés ,  et  que  toutes  les  séduc- 
tions du  style  ne  sauraient  distraire  un  moment  de  leur 
droit  d'examen.  Plaignons  Lucrèce  de  n'ayoir  vu  dan» 
Tame  qu'une  substance  périssable ,  et  de  s'être  ainsi  déshé- 
rité lui-même  de  tout  avenir  après  la  mort.  Quant  h  sa  mo- 
rale ,  elle  est  celle  d'un  homme  de  bien  :  partout  il  érige 
un  culte  à  la  vertu  -,  partout  il  flétrit  l'ambition ,  proscrit  le 
luxe  ,  condamne  à  la  fois  tous  les  penchans  immodérés  y  et, 
faute  d'enfer ,  lègue  le  remords  au  coupable» 

Mais ,  si  Lucrèce  manquait  de  lecteurs  parmi  nous ,  c'é- 
tait aussi  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  trouvé  un  interprète 
digne  de  lui-  dans  la  littérature  qui  avait  déjà  fait  revivre 
Virgile.  Plus  heureux  en  Angleterre  et  en  Italie ,  il  avait  été 
reproduit  par  Cresh  et  par  Marchetti ,  dans  la  langue  de 
Milton  et  dans  celle  du  Tasse.  La  seule  traduction  française 
qu'on  pût  citer  avec  estime  était  celle  de  Lagrange ,  et  elle 
est  en  prose.  Ainsi,  deux  siècles  brillans  s'étaient  succédés, 
celui  de  Louis  xiv  et  celui  de  Voltaire ,  et  il  ne  s'était  pas 
rencontré  un  seul  talent  supérieur  qui  avait  osé  tenter  cette 
périlleuse  entreprise.  Quelques  épisodes  de  Lucrèce,  tels 
que  la  Prosopopée  de  la  Nature  ,  le  Sacrifice  (Tlphigéide , 
et  la  Peste  d' Athènes  ^  auxquels  il  faut  ajouter  VInvocaiion 
à  Vénus ,  avaient  été  imités  plutôt  que  traduits  par  divers 
poètes  français ,  et  ces  reflets  affaiblis  de  son  génie  avaient 
suffl  à  l'éclat  de  son  nom.  Mais  ces  fragmens  étaient^  à  vrai 
dire ,  ses  secds  titres  accrédités  auprès  des  gens  du  monde  y 
et  même  des  hommes  de  lettres.  Le  texte  entier  du  poète 
romain  n'était  guère  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de 
latinistes  déterminés ,  silencieux  appréciateurs  de  Lucrèce , 
mais  dont  la  paresseuse  admiration  n'eût  jamais  rien  fait 
pour  sa  gloire }  Delille  lui-même  avait  peut-être  plus  d'une 
fois  reculé  devant  cette  hasardeuse  traduction. 

Enfin ,  de  nos  jours ,  et  après  dix  ans  de  veilles  labo- 
rieuses ,  un  écrivain  français  a  réalisé  cette  vieille  espé- 
rance des  amis  de  l'antiquité.  Sa  traduction  parut  en  1824» 
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et  futaccueîllîe  par  un  grand  succès.  La  France  a  des  palmes 
toujours  prêtes  pour  récompenser  de  semblables  travaux  et 
payer  de  tels  dévouemens.  Le  nom  de  M.  de  Pongervîile  fut 
dès  lors  inscrit  dans  les  fastes  de  notre  littërature^  et  sa 
place  marquée  d^avauce  à  l' Académie. 

Ce  qui  étonna  le  plus  dans  celte  traduction  inattendue , 
xî*est  que  toutes  les  aspérités  du  latin  de  Lucrèce  avaient 
disparu  sous  la  plume  victorieuse  de  son  interprète  :  à  peine 
si ,  dans  cette  vaste  composition  ,  Tceil  exercé  de  la  critique 
peut  discerner  ça  et  là  quelques  vers  d'une  expression  moins 
vive  ou  d'une  coupe  moins  élégante.  Delille  avait  dit  :  a  J'ai 
«  tofajours  remarqué  qu'une  extrême  fidélité ,  en  fait  de 
«  traduction  ,  est  une  extrême  infidélité.»  Delille  avait  rai- 
son,  et  M.  de  Pongervîile  n'est  demeuré  fidèle  qu'aux 
beautés.  Que  dans  un  auteur  original  il  se  présente  un  de 
ces  défauts  éclatans  qui  appartiennent  à  l'allure  de  son  gé- 
nie 9  le  ti*aducteur  doit  alorq  faire  abnégation  de  son  go&t , 
et  subir  le  texte  tout  entier  ^  mais  quel  est  l'bomme  qui 
serait  assee  dénué  de  sens ,  pour  s'évertuer  à  traduire  péni- 
blement de  petites  fautes ,  quand  il  se  sent  de  portée  à  les 
corriger  avec  bonheur? 

On  a  souvent  accusé  la  langue  française  de  refuser  à 
l'écriTain  qui  l'emploie  ces  expressions  spéciales  qui  sont 
une  des  principales  richesses  des  langues  savantes^  mais, 
dans  les  poèmes  de  Delille ,  comme  dans  cehit  de  M.  de 
Pongervîile ,  ou  peut  voir  comn^ent,  sous  la  puissance  de 
l'art  y  elle  devient  à  la  fois  souple  ,  précise  et  abondante. 

Dès  sa  première  apparition,  le  Lucrèce  de  M.  de  Pon- 
gerville  avait  satisfait  tous  les  esprits^  mais,  plus  sévère 
que  ses  juges,  l'auteur  a  trouvé  encore  ^  retoucher  dans 
un  ouvrage  qui  lui  avait  valu  lesapplaudissemeus  du  monde 
lettré.  Quand  «une  fois  on  a  accepté  les  obligations  d'une 
grande  entreprise ,  on  a  déjà  vu  au  delà  d'une  célébrité  con- 
temporaine ;  on  a  devant  soi  la  postérité  :  c'est  pour  elle , 
n'en  doutons  point ,  que  M.  de  Pongerville  a  travaillé;  et , 
tant  que  la  langue  française ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
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n'aura  pas  vieilli  pour  nos  descendans ,  son  livre  restera 
pour  représenter,  dans  la  littérature  moderne,  une  des  plus 
imposantes  créations  de  Pantiquitë. 

Plus  récemment  >  et  sans  déposer  la  plume  qui  venait  de 
tracer  le  dernier  vers  de  Lucrèce ,  Fauteur,  jetant  un 
regard  sur  le  siècle  d'Auguste,  y  choisit  une  nouvelle 
conquête  au  profit  de  notre  poésie  ;  et ,  à  peine  remb  de 
rémotion  de  son  premier  succès ,  il  publia  les  Amours  Mt- 
TUOLOGiQUEs.  Ccst  SOUS  cc  titre  heureux  qu'il  a  réuni  et  rap- 
proché les  peintures  les  plus  attrayantes  du  poème  des  Mé- 
tamorphoses,  On  sait  que,  parmi  ces  fictions  si  ingénieuses, 
notre  sympathie  s'est  attachée  avec  plus  de  constance  aux 
récits  qui  parlent  de  plus  près  à  nos  coeurs  et  en  dévoilent 
les  plus  intimes  faiblesses.  Cette  observation  ne  pouvait 
échapper  à  l'esprit  délicat  de  M.  de  PongerviUe ,  et  il  a 
compris  de  quelle  manière  il  fallait  aujourd'hui  traduire 
Ovide  :  Apollon  et  Daphné ,  la  Fontaine  Salmacis ,  Pyrame 
et  Thisbé ,  Geyx  et  Alcyone ,  Pygmalion ,  Myrrha ,  la  Nais- 
sance d'Adonis,  l'Enlèvement  d'Europe,,  Térée  et  Philo, 
mêle ,  les  Filets  de  Yulcain,  Leucothoë ,  Yertumne  et  Pc- 
mone ,  Iphis  et  Anaxarète ,  Echo  et  Narcisse ,  Céphale  et 
Procris  j  tels  sont  les  épisodes  les  plus  achevés  du  poème 
latin ,  car  ils  sont  eux-mêmes  autant  de  petits  poèmes ,  au- 
.tant.de  véritables  drames,  qui  diffèrent  entre  eux  par  le 
CflJoris ,  mais  qui  sont  tous  empreints  du  même  charme }  et 
c^est  de  ce  choix  brillant  que  se  composent  les  Amours  Mjf- 
thohgiifues, 

La  traduction  de  Saint- Ange  ,  qui  n'avait  reproduit  que 
par  intervalles  les  beautés  du  texte  ^  était  presque  tombée 
dans  Toubli  :  le  génie  d'Ovide  méritait  un  plus  récent  in- 
terprète ,  et  M.  de  PongerviUe  venait  de  donner  une  preuve 
éclatante  de  sa  mission. 

Après  Virgile  et  Horace  ,  le  poète  le  plus  brillant  qu'ait 
enfanté  le  règne  d'Auguste,  c'est  l'auteur  des  MéUunor* 
phoses:  sa  muse  a  beaucoup  produit,  et  trop  peut-être; 
moins  fécond ,  ou  plutôt  moins  prodigue,  il  se  f&t  plus  élevé 
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dans  Teslime  de  ton  siècle  et  des  temps  modernes.  Maîi« , 
nous  n'avons  ici  à  nous  occuper  que  de  sa  gloire ,  pnisque 
nous  n'ayons  à  le  juger  que  dans  son  chef-d'œuTre. 

Qu'on  suppose  un  moment  l'existence  de  ce  poème 
ignorée  3  quel  est  l'ëcriyain ,  même  d'un  talent  consommé 
et  d'une  sagacité  reconnue ,  qui ,  parcourant  une  à  une  les 
traditions  fabuleuses  de  la  Grèce  et  les  embrassant  ensuite 
d'un  regard,  oserait  entrevoir  une  liaison  possible  entre 
tant  d'aventures  isolées ,  presque  tontes  étrangères  entre 
elles;  et  qui ,  comblant  par  la  pensée  les  lacuoes  des  temps 
et  des  lieux ,  présumerait  assez  de  ses  forces  pour  se  dire  :  . 
c  Je  veux  ,  de  cette  foule  innombrable  d'épisodes ,  créer 
vn  récit  unique ,  imposant ,  régulier,  plein  de  magnifi- 
cence, qui  aura  pour  tbéàtre  l'univers ,  pour  héros  Ions  les 
dieux ,  pour  intérêt  toutes  les  passions  ,  et  dont  la  durée 
commencera  avec  le  monde  !  » 

Yoilà  pourtant  ce  qu'Ovide  a  osé;  et  les  suffrages  de 
dîx-buit  siècles  attestent  qu'il  ue  l'a  point  osé  en  vain.  Tour 
à  tour  rapide  ou  grave ,  tendre  ou  sublime ,  simple  ou  di- 
sert ,  portant  quelquefois  l'esprit  jusqu'à  la  subtilité ,  Ta.- 
bandon  jusqu'à  la  négligence ,  mais  séduisant  même  dans^ 
ses  défauts ,  toujours  souple ,  original ,  inépuisable  ^  Ovide 
répand  la  poésie  à  pleines  mains!  C'est  un  peintre ,  maître 
de  son  art,  qui  jette  sur  sa  palette  magique  toutes  les  coifcut, 
leuré  sans  les  coufondre  ;  qni  eu  tire  à  son  gré  des  con- 
trastes ,  de  l'harmonie ,  de  la  terreur,  de  la  volupté ,  dé» 
enchantemens  !  Ingénieux  dans  toutes  ses  transitions ,  tt«<se 
joue  quelquefois  avec  la  difficulté ,  et  un  seul  vers  lie  deux 
siècles  :  entre  tant  d'actions  diverses ,  dont  chacune  a  sa 
physionomie  à  part,  il  sait  créer  de  l'analogie  ,  des  rapports 
de  temps  et  de  circonstances,  je  dirai  presque  de  l'unité, 
et ,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  : 

a  Faciès  non  omnibus  una 

«  AVr  ditjersa  tamen,  » 

Quel  charme  devait  avoir  pour  les  nations  primitives  de 
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la  Grèce ,  celte  brillanle  mythologie  qui  les  entourait  par- 
tQut  de  leurs  dieux ,  qui ,  partout  où  leurs  regards  pou- 
Yaleat  se  reposer,  leur  montrait  un  appui  céleste  !  Avec 
quel  enthousiasme  elle  dut  être  accueillie  par  TAttique 
jeune  encore ,  cette  croyance  si  tutélaire  qui  ^  répondant  à 
tous  les  besoins  du  cœur  et  consolant  ses  dbgraces ,  peu- 
plait la  nature  entière  d'êtres  sensibles ,  et  faisait  une  con- 
tinuelle et  grande  prosopopée  de  TunlTers  ! 

Dépouillé  sans  retour  du  prestige  dWIn ,  Fantique  Olympe 
a  passé  dans  notre  poésie  et  y  a  porté  tontes  ses  merveilles* 
Ces  dieux  pleins  de  passions  humaines ,  ces  héros  qui 
tiennent  à  la  fols  de  la  terre  et  du  ciel ,  ces  déesses  si  dra- 
matiques ,  ces  nymphçs,  ces  géants ,  ces  fleuves  animés ,  ces 
xoaglques  métamorphoses ,  tout  ce  monde  enchanté  vit  en- 
core dans  notre  mémoire  et  règne  dans  nos  arts.  Ce  fut 
long-temps  pour  nous  une  religion  littéraire  ^  dont  Fascen- 
dant  s'efface  à  peine  aujourd'hui  sous  la  satiété  des  jouis- 
sances qu'elle  nous  a  données.  Si  les  divinités  d'Hésiode  et 
d'Homère  n'avalent  été  que  puissantes,  justes  et  impas- 
sibles ,  leurs  noms  auraient  été  pour  toujours  ensevelis  sous 
les  débris  mêmes  de  leurs  autels  ^  mais  les  temples  de  l'Ionie 
et  du  Latium  nous  ont  révélé  des  êtres  à  notre  portée,  qui 
ont  subi  toutes  nos  faiblesses  ,  partagé  nos  égaremeus ,  res- 
senti nos  douleurs ,  et  nous  aimions  en  eux  nos  images  : 
Tollà  le  secret  de  leur  immortalité...  Les  dieux  des  Grecs 
n'ont  passé  jusqu'à  nous  que  parce  qu'ils  ont  ressemblé  k 
4fps  hommes. 

ÂGOUB. 
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Par  m.  de  CAUMONT'. 


Un  quart  de  siècle  est  à  peine  écoulé  depuis  Tépoque  où, 
tout  étant  épuisé  sur  la  Grèce  et  sur  l'ItalSey  on  s'est  enfin 
ayisé  d'examiner  le  sol  que  l'on  foulait  avec  tant  d'indiffé- 
rence. Cependant  il  renfermait  des  monumenspirécîcux  dont 
la  haute  antiquité  est  incontestable ,  alors  même  que  Ton 
9e  trouTe  réduit  à  de  simples  conjectures  sur  leur  destina- 
tion. 

Une  fois  commencées ,  les  investigations  se  sont  poursui- 
vies ayec  autant  de  succès  que  de  persévérance.  11  fallait  des 
foyers  pour  refléter  la  lumière  ^  il  fallait  des  centres  pour 
cKriger^  recueillir  et  répandre  le  goût  de  la  science  en 
même  temps  que  ses  trésors.  Des  sociétés  se  formèrent  :  le 
patriotisme  et  le  talent  y  rivalisèrent  de  zèle ,  et  la  Gaule 
apparut  à  la  France  comme  une  grande  ombre ,  appuyée  sur 
des  monumens  gigantesques  et  bizarres  désignés  par  le 
peuple  comme  l'ouvrage  des  fées ,  tant  ils  paraissent  incom- 
patibles avec  la  faiblesse  bumaine  et  l'enfance  des  sociétés , 
et  qui  j  semblables  aux  propylées  égyptiens ,  couverts  de 
sphinx  >  mais  moins  heureux  qu'eux,  attendent  encore  un 
CKdipe  pour  les  dévoiler. 

De  toutes  les  sociétés  qui  ont  pour  but  de  leurs  travaux 
la  recherche  de  nos  origines,  l'une  des  plus  célèbres  est  celle 

■  Tome  I*S  i'*  partie  {êtr  ce/tiqut)',  prix  :  12  fr.  A  Paris,  ch«z 
Laocc ,  rue  du  Bouloy,  n<^  7  ;  à  Caen ,  chez  Chalopin. 
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de  Caen ,  et  M.  de  Caumont ,  professeur,  Fun  des  plus  dis- 
tingues entre  les  hommes  qui  se  consacrent  à  cette  ëtude 
de  l'antiquité ,  agréable,  mais  pénible.  Si  le  cours  qu'il  pro- 
fesse entretient  le  feu  sacré,  les  leçons  qu'il  vient  de  publier 
sont  autant  de  jalons  élevés  sur  les  débris  de  l'histoire  drui- 
dique. 

Le  premier  volume,  uniquement  consacré  à  l'ère  celtique^ 
comprend ,  dans  trois  chapitres ,  à  peu  près  tout  ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  sur  les  arts  et  les  monumens  d'un  peuple 
dont  le  passage  sur  la  terre  n'est  indiqué  que  par  eux,  et  qui 
n'a  laissé  d'autres  traces  de  son  existence  que  ces  informes 
témoins  d'une  civilisation  peu  avancée. 

C'est  en  Bretagne  que  les  Druides  ont  exhalé  leur  dernier 
soupir.  Les  rochers  et  les  bois  dont  ce  pays  est  couvert  ser- 
vaient merveilleusement  à  leurs  cérémonies  barbares.  C'est 
aussi  en  Bretagne  que  l'on  trouve  le  plus  de  monumens  de 
tout  genre  ^  et  les  plus  imposans  de  leur  culte.  M.  de  Cau- 
mont s'est  aussi  transporté  là,  comme  sur  la  terre  classique 
de  l'ère  druidique. 

Mais,  avant  que  de  m'occuper  de  son  ouvrage,  qu'il  me 
soit  permis  de  faire  une  petite  excursion  sur  le  domaine  de 
l'histoire. 

La  parfaite  ressemblance  qui  existe  entre  les  montunens 
d'origine  inconnue  du  nord  de'l'E^rope,  et  ceux  de  la  partie 
occidentale,  atteste  la  même  pensée ,  les  mêmes  arts ,  le 
même  culte ,  en  un  mot  la  même  civilisation.  Â-t-elle  été 
spontanée  ou  apportée  d'ailleurs?  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  seule  admissible ,  il  faut  admettre  en  même 
temps  que  la  civilisation  a  surgi  de  deux  points  différens  : 
par  terre,  elle  sera  venue  de  la  Samothraoe^  et  par  mer,  de 
la  Phénicie. 

Mais  la  Phénicie  et  la  Samothrace  elles-mêmes,  d*où 
avaient-elles  tiré  le  dogme  et  les  arts  qu'elles  transplantaient 
plus  loin?  Du  Thibet.  De  ce  point  culminant  est  descendue 
la  théurgie  qui  couvre  la  surface  de  la  terre  ^  son  principe 
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est  le  fatalisme  y  qui  s*est  modifœ  suivant  les  climats^  mais 
qu^ou  trouve  implanté  aii  fond  de  toute  théocratie. 

Resterait  à  rechercher  si  la  Gaule  a  eu  un  peuple  primitif, 
ou  authoctone,  comme  disaient  les  Grecs;  ou  si  les  Galls, 
Tenus  d'Asie,  lui  ont  imposé  leur  nom ,  qui  s'est  ensuite 
mêlé  à  celui  des  Celtes  :  question  purement  historique,  et  qui 
ne  se  rapporte  point  à  l'archéologie  :  celle-ci  n'a  à  s'occuper 
que  des  ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes  et  non  de 
leur  origine. 

Il  est  temps  de  revenir  à  M.  de  Caumont. 

«L'histoire  des  arts,  dit- il  au  début  de  son  cours,  n'est 
«  pas  moins  intéressante  à  connaître  que  celle  des  révolu- 
«  tiens  des  empires.»  Il  aurait  pu  ajouter  que,  pour  les  peu- 
ples dont  la  perte  de  l'histoire  est  irrécouvrable ,  il  n'existe 
que  ce  moyen  de  constater  l'enfance,  le  retard  ou  les  pro- 
grès de  leur  civilisation,  et  de  s'immiscer,  en  quelque  sorte, 
k  leur  vie  sociale.  Ce  sont  des  tombeaux  qui  nous  attestent 
leur  passage,  et  des  pierres  brutes  leur  religion.  C'est  en 
plein  air  qu'ils  adoraient  Dieu  ,  et  sous  des  monceaux  de 
terre  et  de  pierres  qu'ils  aimaient  à  reposer  pour  toujours. 

Le  savant  professeur  fait  remarquer  ensuite  la  différence 
des  types  suivant  la  différence  des  époques  où  les  édifices 
ont  été  construits  :  différence  qui  échappe  à  l'œil  du  vul- 
gaire ,  mais  que  saisit  promptement  celui  qui  s'est  fait  un 
plaisir  de  les  étudier.  * 

Citons  ses  paroles  : 

«Dès  qu'on  a  fait  seulement  une  étude  superficielle  des 
«  formes,  nous  dit  M.  de  Caumont,  qu'on  a  pu  comparer  un 
a  certain  nombre  d'édifices  de  différens  âges,  on  est  frappé 
«  de  leur  dissemblance  ;  on  reconnaît  bientôt  que  ceux  qui 
a  ont  été  élevés  à  peu  près  dans  le  même  temps  offrent 
a  des  analogies  constantes  ;  et  que  tous ,  à  quelque  temps 
n  qu'ils  appartiennent^  peuvent  êtra  rangés  dans  un  certain 
a  nombre  de  classes,  suivant  de  grands  horizons  chrouolo- 
a  giques' ,  empruntant  avec  bonheur  cette  dernière  exprès- 
«  sioB  k  la  science  géologique. 
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a  Ainsi >  coDi.inue-t-il ,  les  monumens  gaulois  présentent 
«  partout  la  même  rudesse  et  la  même  simplicité.  Les  édî- 
«  (ices  de  construction  romaine  sont  faciles  à  distinguer  de 
«  ceux  du  moyen  âge,  et  ces  derniers  offrent  quatre  ou  cinq 
a  coupes  bien  tranchées ,  caractérisées  par  des  oppositions 
«  de  formes  très  faciles  à  saisir.  La  découyerte  de^ces  ana- 
«  logîes  a  servi  de  point  de  départ  pour  essayer  une  classî- 
«  fication  chronologique  des  monumens.  » 

C'est  donc  l'histoire  de  l'art  qu'entreprend  de  traceip 
M.  de  Gaumont  :  et  déjà  l'on  peut  juger  de  l'étendue  comme 
de  l'importance  de  ses  savantes  méditations. 

Mais,  avant  de  s*occuper  des  monumens  de  la  Gaule , 
il  a  très  bien  senti  de  quel  intérêt  il  était  de  faire  connaître 
le  peuple  qui  les  éleva.  11  trace  à  grands  traits  ce  tableau 
physique  et  moral  des  Gaulois,  et  rapporte  à  ce  sujet .  ainsi 
que  sur  leurs  institutions  politiques  et  religieuses ,  tout  ce 
que  les  anciens  historiens  nous  en  ont  appris. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  sur  une  partie  purement 
relative  au  costume.  Il  dit  que  l'usage  des  pantalons  était 
général  dans  la  Gaule ,  qu'on  les  portait  longs  et  flottans 
chez  les  Belges,  et  plus  serrés  dans  la  Celtique  et  l'Aquitaine. 
Je  crois  que  c'est  culotte  qu'il  faut  dire  au  lieu  de  pantalons. 
C'est  au  moins  le  sens  qu'on  attache  au  substantif  bracca 
et  à  l'adjectif ,  ^rocco/i^.  Et  l'emploi,  ou,  pour  mieux  parler^ 
l'usage  de  ces  vastes  culottes  (  on  peut  ainsi  les  appeler  h, 
cause  de  leur  ampleur),  n'était  pas  réservé  uniquement 
aux  peuplades  du  nord.  Celui  qui  trace  ces  lignes  habite 
l'Auvergne ,  pays  encore  tout  gaulois  pour  beaucoup  d'u- 
sages et  de  coutumes;  il  a  vu  les  paysans  de  la  Limagne, 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle ,  conservant  l'habillement 
antique,  porter  la  large  culotte  plissée,  le  sagum  ou  habit- 
veste  tombant  à  mi-cuisse,  également  plissé  et  serré  par  une 
ceinture  de  cuir  avec  boucle ,  la  chemise  avec  col  rabattu 
sur  les  épaules.  C'est  ainsi  vêtu  que  parut  au  Champ  de  Mars , 
à  l'époque  de  la  fédération  de  91,  un  beau  garde  national 
de  Clermont,  qui^  par  sa  bonne  mine,  sa  tournure  et  son 
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costume  étrange,  attirait  les  regards  dans  tous  les  lieux  où 
il  se  montrait.  Les  Auvergnats  de  la  montagne,  au  contraire, 
portaient  la  culotte  et  la  veste  serrëe,  et  désignaient  ceux  de 
la  plaine  par  le  sobriquet  de  Bragaux,  Brage ,  en  patois, 
signifie  culotte. 

Au  reste ,  ce  troisième  chapitre ,  fort  intéressant ,  n'a 
qu^un  rapport  très  indirect  avec  l'objet  principal ,  Farchéo- 
logie.  Nous  y  rentrons  largement  dans  le  suivant. 

C'est  ici  que  nous  abordons  la  science.  L'auteur  nous  ex- 
plique la  forme  et  la  composition  des  monumens  celtiques, 
en  même  temps  qu'il  fixe  la  période  à  laquelle  chaque  genre 
doit  se  rapporter. 

11  nous  apprend  à  connaître  les  peidvans  ou  pierres  le- 
vées, les  pierres  posées ,  les  pierres  branlantes ,  les  trilUhes 
ou  lichavens ,  les  autels  druidiques  ou  dolmens ,  les  allées 
couvertes  ou  grottes  aux  fées  3  les  enceintes  druidiques  en 
pierre ,  en  terre  3  les  pierres  groupées ,  les  roches  natu- 
relles consacrées  au  culte ,  et  termine  sa  nomenclature  par 
quelques  observations  sur  les  figures  en  creux  et  en  relief 
que  l'on  aperçoit  sur  plusieurs  pierres  druidiques. 

Cette  table  des  matières  suffît  pour  en  faire  connaître 
toute  l'importance.  Ce  vaste  cadre  est  parfaitement  rempli. 
C'est  une  lecture  à  la  fois  instructive  et  amusante.  Nous 
nous  trouvons  reportés  à  la  grossière  civilisation  des  Celtes, 
c'est-à-dire  à  l'époque  la  plus  reculée  de  notre  jeune  Europe. 
£t  toutefois  y  je  le  répète ,  il  7  a  analogie  entre  ces  gros-^ 
siers,  informes  et  gigantesques  monumens,  et  ceux  qui 
existent  encore  dans  le  haut  Thibet  :  ce  qui  suffît  pour  at- 
tester leur  commune  origine.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  dans 
Forient  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  la  race  humaine  et 
la  trace  des  premiers  pas  qu'elle  a  faits  dans  les  arts  qui  nais- 
sent avec  la  civilisation.  Très  certainement  l'Europe ,  et 
nnrtout  la  partie  occidentale,  était  encore  ensevelie  sous  les 
eaux ,  alors  que  les  hommes  étaient  réunis  en  corps  de  na- 
tion sur  le  plateau  de  la  Tartarie.  C'est  de  là  que  sont  par- 
ties les  diverses  migrations  qui,  malgré  la  distance  des 
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lieux  et  (jles  temps ,  ont  toujours  coDgenrë  quelque  cbose  de 
Tempreinte  qu'elles  avaient  emportée  de  la  mère-patrie. 

A  ce  que  dit  le  savant  professeur  des  dolmens ,  j'ajouterai 
une  observation  relative  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  l'ar- 
rondissement de  Brioude.  La  dalle  de  pierre  qui  les  recou- 
vre porte  une  rainure  à  son  bord;  et  j'ai  constamment  re- 
marqué qu'elle  incline  vers  l'orient .  Cette  rainure  servait- 
elle  à  cpancberle  sang  de  la  victime  sur  le  coupable  que  ron 
voulait  purifief?  et  Tînclinaison  à  l'orieut  était-elle  un  sou- 
venir religieux  du  point  de  départ?  C'est  ce  que  je  livre  à 
la  discussion  des  savans  antiquaires.  J'ai  pareillement  ob- 
servé y  sur  plusieurs  points,  que  les  pierres  du  monument 
n'appartenaient  pas  à  la  localité  ^  qu'elles  avaient  été  trans- 
férées de  fort  loin  ;  et  j'ai  vainement  cbercbé  à  deviner  par 
quels  moyens  on  a  pu  les  transporter ,  et  surtout  les  élever 
pour  les  mettre  en  place. 

Le  cbapitre  v  est  entièrement  consacré  à  la  description 
des  diverses  formes  de  tuniulus  y  ou  tombeaux  gaulois. 
11  fait  remarquer  la  parfaite  ressemblance  de  ces  monticules, 
la  plupart  de  formes  coniques,  composés  de  terre  ou  de 
cailloux ,  les  uns  renfermant  de  petites  cbambres  sépul- 
crales, les  autres  entièrement  massifs,  avec  ceul  que  l'on 
rencontre  dans  les  plaines  de  la  Troade  et  sur  divers  autres 
points  de  l'Asie.  Tant  il  est  vrai  que  tout  est  venu  de  l'Asie , 
et  les  hommes  et  les  arts  qui  les  accompagnent. 

L'auteur  décrit  très  bien  les  diverses  formes  de  ces 
tumulusy  ainsi  que  le  manière  dont  le  cadavre  y  était  placé» 
et  les  divers  objets  qu'on  avait  soin  de  renfermer  avec  lui, 
tels  que  bâches,  etc.,  comme  si  l'on  pensait  quMl  pourrait 
en  avoir  besoin  un  jour  :  croyance  qui  se  rattacherait  au 
dogme  de  l'immortalité. 

Je  me  permettrai  encore  de  soumettre,  au  sajet  des 
titmulus ,  une  observation  au  savant  professeur,  pour  m'ins- 
truire  et  non  pour  l'éclairer.  « 

Par  l'emplacement  et  le  rapprochement  des  tumulus  dans 
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certaines  localités ,  on  est  in-duît  à  penser  qu'ils  ivcevaîent 
quelquefois  une  autre  destination  que  celle  de  recueillir  la 
cendre  des  morts ,  et  qu'ils  servaient  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  quelque  fait  éclatant ,  et  même  à  indiquer  une 
route  au  milieu  des  déserts  inhabites  de  la  Gaule ,  comme 
ces  puits  qui  servent  à  désaltérer  le  voyageur  dans  les  sables 
de  l'Arabie.  C'est  ce  que  l'on  peut  remarquer  sur  les  confins 
de  l'Auvergne  et  du  Yélai ,  auprès  du  village  et  de  la  rivière 
de  Borne,  où  se  trouvent  plusieurs  iumulus,  à  très  peu  de 
distance  les  uns  des  autres  et  dans  une  même  direction. 
L'ouverture  du  plus  grand ,  faite  avec  soin ,  n'ayant  pré- 
senté dans  l'intérieur  aucun  vide,  aucun  débris  d'ossemens, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  une  sépulture  gauloise, 
il  devient  indubitable  qu'il  avait  une  autre  destination. 
Ëtaient-ce  des  bornes  de  peuplade  à  peuplade,  comme  le 
nom  de  la  rivière  semble  l'indiquer?  ou  bien  des  monumens 
élevés  à  la  gloire  du  vainqueur ,  après  une  J>ataiile  décisive  ? 
11  convient  d'ajouter  que  non  loin  de  là  se  trouvent  plu- 
sieurs grottes  du  genre  de  celles  qu'on  appelle  druidiques, 
taillées  dans  une  brèche  volcanique,  àcinq  mètres  au  dessus 
du  sol ,  et  dont  l'antique  usage  est  actuellement  ignoré. 

Dans  le  chapitre  vi ,  l'auteur  traite  de  l'architecture  ci- 
vile des  Celtes.  Il  rapproche  les  observations  faites  à  ce  su- 
jet en  Angleterre  et  en  France ,  et  confirme  les  unes  par  les 
autres.  Après  avoir  parlé  des  souterrains,  cavernes  et  autres 
excavations  réputées  demeures  des  premiers  habitans  de  la 
contrée  celtique ,  il  aborde  la  grande  question  de  savoir  si 
les  Gaulois,  outre  les  lieux  fortifiés  où  ils  se  retiraient  en  cas 
de  guerre  et  d'invasion,  avaient  ou  n'avaient  pas  des  villes  : 
question  insoluble,  si  l'on  exige  des  preuves  physiques,  car 
W  ne  subsiste  plus  rien  d'Alisia^Gergovia  et  autres^  maisqu'O 
résout  par  l'affirmative  ,  en  invoquant  le  témoignage  de  Cé- 
sar ,  et  contre  l'opinion  du  savant ,  s{HriCuel  et  bien  esti- 
mable M.  Dulaure,  querAuvergne  revendique  avec  oi^ueil, 
comme  l'une  de  ses  gloires. 

A  l'appui  de  l'avis  de  M.  de  Caiimont  et  contre  celui  de 
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mou  illustre  compatriote ,  je  citerai  quelques  nouTeaax 
fragmens  des  Commentaires  de  César  ^  livre  septième. 

Il  s^agit  de  la  fameuse  Gergovîa ,  sous  les  murs  de  laquelle 
César  TÎt  un  instant  pâlir  son  étoile  et  échouer  sa  fortune. 
Voici  ses  propres  paroles  : 

aCsesar  ex  eo  loco  quintis  castris  Gergoviam  pervenît; 
»  equestri  praelio  eo  die  facto ,  perspecto  urbis  situ ,  quae 
»  posîta  in  altîssimo  monte,  omncs  adîtos  dîfGciles  ha- 
»  bebat,  de  expugnatione  desperayit.  Et  Yercingetorîx , 
»  castris  propè  oppidum  in  monte  positis  ,  mediocrîbus 
»  circum  se  intervallis,  separatim  singularum  civitatum 
»  copias  coUocaverat.  »  —  a  César,  dans  cinq  marches,  étant 
»  arrivé  devant  Gergovia ,  il  y  eut  le  même  jour  un  choc 
0  de  la  cavalerie.  Ayant  considéré  la  position  de  la  ville , 
»  qui  est  située  sur  une  montagne  élevée  dont  les  abords 
»  sont  diffîciles ,  il  désespéra  de  pouvoir  s'en  rendre  maître. 
»  MaisYercingétorix  ajant  établi  son  camp  sur  la  montagne 
»  même  et  auprès  du  fort,  plaça  autour  de  lui,  dans  les 
»  intervalles ,  les  troupes  des  autres  cités.  » 

A  moins  de  vouloir  soutenir  que  César  ne  savait  pas  le 
latin ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  des- 
cription la  ville  et  le  fort  de  Gergovia ,  séparément  et  par- 
faitement désignés.  On  trouve  ici  réunis  les  trois  mois 
caractéristiques ,  oppidum. ,  lieu  fortiGé ,  urbs^  ville ,  civitas, 
corps  de  nation. 

D*un  autre  côté ,  Ton  est  forcé  de  convenir  que  leurs 
constructions  devaient  être  bien  peu  importantes ,  puisque 
sur  le  plateau  de  Gergovia ,  qui  conserve  toujours  le  même 
nom ,  Ton  ne  rencontre  plus  aucun  débris  en  pierre ,  en  fer 
ou  bronze ,  qui  puisse  rappeler  qu*à  cette  place  eût  existé 
une  ville  et  des  guerriers  capables  d'arrêter  César.  Tout  ce 
que  les  fouilles  ont  produit  jusqu'à  ce  jour,  ce  sont  des 
vases  de  poterie ,  la  plupart  assez  grossiers ,  et  des  médailles 
d'une  époque  postérieure  à  la  conquête. 

Ce  chapitre  vi  se  termine  par  les  indications  nécessai- 
res pour  bien   reconnaître  les  chemins,  fossés  et  limites 
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territoriales  d'origine  celtique ,  et  c'est  par  là  que  finit 
rinstrnctîon  sur  les  monumens  de  ce  peuple. 

Le  septième  est  consacre  aux  produits  d'arts,  soit  en 
métal ,  soit  en  pierre  dore.  Il  embrasse  une  infinité  d'objets  -, 
et  toujours,  avec  M.  de  Gaumont^  on  a  du  plaisir  à  s'instruire . 
Tout  ce  qu'il  nous  dit  des  instrumens,  armes,  ornemens,  ex- 
cite vivement  la  curiosité.  Avec  quel  sentiment  de  bonheur 
ne  compare-t-on  pas  ces  temps  grossiers  à  l'époque  brillante 
où  ilous  vivons!  et  qu'ilest  doux  de  remonter^  par  la  pensée , 
du  sein  de  l'abondance  et  du  luxe  à  ces  jours  où  la  civilisation 
à  peine  ébauchée  était  encore  en  lutte  avec  la  barbarie. 

Le  huitième  et  dernier  chapitre  nous  enseigne  k  ne  pas 
regarder  comme  pratiqués  par  les  Gaulois  des  arts  qui  indi- 
quent un  âge  plus  récent. 

A  la  fin  de  son  livre ,  l'auteur  nous  offre ,  en  forme  d'ana- 
lyse, un  tableau  synoptique  très  bien  fait  des  antiquités 
celtiques  :  on  dirait  ses  leçons  réduites  à  leur  expression  la 
plus  simple. 

Au  résumé  :  il  y  a  tout  à  la  fois  du  patriotisme  et  du  talent 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Caumont.  Ce  livre  manquait  à  la 
science.  Il  place  son  auteur  à  un  rang  fort  honorable  parmi 
les  infatigables  investigateurs  des  antiquités  nationales.  11 
mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  portent  un  cœur  français 
et  prennent  intérêt  à  la  gloire  de  la  vieille  patrie.  11  ne  reste 
plus  qu'un  voeu  à  former  z  c'est  que  M.  de  Caumont  veuille 
bien  nous  faire  jouir  le  plus  tôt  possible  des  autres  parties 
qui  doivent  compléter  son  travail  ^  c'est  pour  sa  gloire  au- 
tant que  pour  nos  plaisirs  que  je  le  demande. 

J'oubliais  de  dire  qu'un  bel  atlas  est  joint  k  ce  volume  , 
et  fait  passer  sous  les  yeux  les  divers  objets  que  la  leçon 
grave  dans  la  mémoire. 

J'ai  des  exeuses  à  fait^  à  M.  de  Caumont  pour  avoir  tardé 
si  long-temps  à  rendre  compte  de  ses  savantes  leçons  ;  je 
lui  en  dois  encore  pour  m'étre  acquitté  si  mal  d'une  tâche 
aussi  agréable. 

Le  Baron  de  Talairat  (de  Brioude). 

T.     IV.  lO 
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Cest  après  une  secousse  rërolutlonnaîre  qui  a  complète- 
ment change  la  face  des  choses ,  après  que  la  politique  a 
parcouru  le  vaste  champ  qui  s*offrait  k  son  exploitation  , 
qu'elle  a  ë puise  toutes  ses  ressources  en  occupant  les  es- 
prits ,  dessillant  les  yeux ,  en  trompant  ou  rappelant  k  la 
raison  des  têtes  égarées;  c'est  à  la  fin  d'une  pareille  crise, 
qu'il  deyient  nécessaire  de  suhstîtuer  à  des  écrits  dictés  par 
les  passions ,  des  ouvrages  conçus  dans  des  vues  sages  d'a« 
mélioration  et  de  hien  public. 

Nous  voyons  de  tous  côtés  surgir  les  élémens  d'une  his- 
tmction  populaii^  ^  on  veut  procurer  au  moindre  artisan  la 
possibilité  de  raisonner  sur  une  foule  de  choses  que  jus- 
qu'alors il  avait  ignorées.  Ce  but  est  louable ,  sans  doute , 
mais  la  direction  qu'on  donne  aux  idées  du  peuple  est-elle 
toujours  juste  et  réfléchie?  Je  ne  le  pense  pas.  Quelques 
esprits  exagérés  ne  voient  jamais  d'amélioration  que  dans 
le  changement;  Qs  plongent  ainsi  dans  l'erreur  la  plus  fu- 
neste non  seulement  la  classe  populaire ,  mais  encore  celle 
des  gens  éclairés.  Cest  surtout  depuis  que  la  politique  a 

'  Un  Tol.  în-8<*;  prix  :  6  fr.  —  Chez  A.  Pinard,  quai  Voliaîrê, 
n»  1 5  y  et  Delaunay^  Palab*Royal . 
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pris  un  si  grand  empire  et  que  les  feuilles  périodiques  sont 
devenues  le  Coran  des  nations ,  que  ces  erreurs  se  sont  le 
pins  répandues.  Mais  chaque  abus  doit  avoir  un  terme;  nous 
verrons  donc  un  jour  le  Français,  rendu  plus  sage»  chercher 
dans  les  ouvrages  spëciauiL  à  sa  profession ,  ses  ëlémeos  de 
Ijonheor  et  de  prospérité ,  en  laissant  auiL  hommes  plus 
éciailiés  la  tâehe  «i  difficile  de  défendre  ses  intérêts  com- 
munaet  de  diriger  ses  esprits  vers  un  but  utile. 

Déjà  plusieurs  écrivaius,  évitant  ce  triste  conflit  d^  dé- 
bats politiques,  ont  eu  la  noble  ambition  de  consacrer 
leurs  veilles  au  bien-être  de  leurs  compatriotes.  Parmi  ces 
hommes  honorables,  nous  citerons  M.  Ëstanceltn ,  député 
de  la  Somme ,  dont  l'ouvrage  essentiellement  utile  prouve 
asses  combien  il  tient  à  répondre  à  la  haute  confiance  de 
ses  concitoyens  ;  il  s'en  rend  bien  digne  par  les  principes 
de  patriotisme  et  d'amour  du  bien  dont  son  livre  est  rempli. 

Ces  belles  paroles  de  Gicéron  :  Patriâ  nihil  dalciuSy  nikii 
carius  in  vùâ  essé  débet ,  qui  forment  l'épigraphe  de  son 
ouvrage ,  nous  font  apprécier  l'esprit  dont  il  était  animé  en 
le  composant.  Dans  son  Introduction  il  donne  un  aperçu 
succinct  et  fidèle  de  l'état  de  la  marine  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  en  faisant  connaître  en 
même  temps  combien  la  négligence  apportée  dans  celte 
parUe  de  nos  études  nous  laisse  peu  de  notions  ex.actes  sur 
son  histoire. 

Que  de  peines  ont  exigées  les  recherches  qu'il  a  dû  faire 
pour  tirer  de  l'oubli  le  plus  profond  un  grand  nonabre  de 
laits  du  plus  haal  intérêt  !  Sa  juste  appréciation  du  carac- 
tère marin  lui  a  fait  citer  un  passage  de  l'ex.celleni  ouvrage 
dn  capitaine  Blanchard  asur  le  commerce  de  l'Inde,  »  à  pro- 
pos de  l'effet  de  la  mer  sur  l'homme  ^  et  ce  serait  le  lieu  de 
rappeler  ici  ces  mots  mémorables  qu'un  ancien  ministre  tout 
dévoué  à  la  marine  prononça  à  la  Chambre  ;  a  Pour  être 
marin  il  faut  être  deux  fois  homlne.  »  L'auteur  considère 
ensiiîte  la  France  comme  une  puissance  éminemment  ma- 
ritime \  il  s'étaie  en  cela  de  l'opinion  d'un  écrivain  du  xvii* 
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•îècle,  qui prélenclâit  que,  par  sa  position  lopograpliique, 
le  courage  de  ses  babîtans ,  l'abondance  de  ses  yiyres ,  la 
France  devait  être  sinon  la  dominatrice  des  mers,  du  moins 
régale  des  autres  puissances  de  l'Europe  ;  puis  il  cite  les 
jhommes  qui  se  sont  illustrés  dans  la  marine  par  les  nom- 
breux serrices  rendus  k  la  patrie.  Enfin  il  termine  son  In- 
troduction en  repoussant  cette  idée  de  force  spéciale ,  si 
faussement  et  si  long-temps  professée  en  farenr  d'une  na- 
tion t  il  rappelle  à  ce  sujet  cette  réplique  beureuse  d'Élisa- 
betb  à  l'ambassadeur  de  Philippe  II  s  «  La  mer  ^  aussi  bien 
que  l'air,  est  cbose  conunune  à  tous.  » 

(Livre  1".)  Yoyages  des  Navigateurs  Normands.  —  Ici, 
nous  trouvons  un  excellent  historique  des  voyages  de 
ces  marins  intrépides.  Pour  prouver  combien  notre  patrie 
fut  toujours  fertile  en  grands  hommes  ,  l'auteur  remonte 
au  V*  siècle^  il  prend  les  Normands  avant  leur  établissement 
dans  la  Neustrie,  raconte  leurs  excursions  en  Espagne,  en 
Portugal  et  même  en  France.  Il  conduit  ainsi  son  lecteur 
d'époque  en  époque ,  jusqu'au  règne  de  Henri  lY .  Il  a  le 
soin  de  faire  connaître  ce  que  chaque  règne  a  présenté 
de  plus  remarquable.  C'est' ainsi  qu'il  nous  rappelle  que 
Clovis  sut  arrêter  leur  audace;  que,  sous  Charlemagne,  leur 
cupidité  s'étant  réveillée,  leurs  flottes  prirent,  au  ix*  siècle, 
une  extension  considérable^  parcourant  depuis  l'embou- 
chure du  Tibre  jusqu'aux  extrémités  de  la  Germanie ,  de- 
puis l'Elbe  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

En  71 5,  suivant  l'exemple  des  Maures ,  alors  majtres  de 
l'Espagne,  qui  avaient  donné  une  extension  immense  à  leur 
commerce ,  h  leurs  relations  politiques  et  religieuses  avec 
l'Afrique,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure,  par  une  marine  nom- 
breuse ,  les  Normands,  convoitant  ces  immenses  avantages, 
établirent  plus  tard  des  relations  avec  ces  peuplades  va- 
gabondes. Ce  fut  de  835  à  845,  époques  de  leurs  excursions 
sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  la  prise  de  Séville  et  de  Lis- 
bonne, que  ces  relations  furent  sans  doute  plus  suivies.  (II 
existe  ici ,  dans  l'ouvrage ,  un  peu  de  confusion  ^  l'auteur. 
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pour  faire  connaître  la  date  du  séjour  des  Maures  en  Espa*- 
gne,  a  été  obligé  de  revenir  sur  ses  pas.  )  Les  Normands 
conservèrent  donc  avec  les  Africains  ces  relations  commer- 
ciales jusqu'au  xiii*  siècle ,  époque  de  Texpulsion  de  ces^ 
derniers  du  territoire  espagnol.  Réfugiés  sur  la  côte  d'A- 
frique, les  Normands  les  suivirent  jusqu'au  cap  de  iVi/n, 
dans  l'ancienne  Mauritanie.  L'historien  entre  à  ce  sujet 
dans  une  foule  de  détails  fort  intéressans  sur  l'existence  de 
ces  deux  peuplades  pendant  le  xiv^  siècle. 

En  1 33 1 ,  les  Normands  connaissaient  déjà  les  îles  Cana- 
ries', et  y  l'année  suivante,  sous  la  protection  de  Charles  Y, 
ils  armèrent  pour  la  cdte  d'Afrique  deux  navires  qui  visi- 
tèrent depuis  le  Gap -Vert  jusqu'au  grand  Sestre,  et  fondè- 
rent les  premiers  comptoirs ,  connus  alors  sous  le  nom  de 
hges. 

En  i365,  une  compagnie  de  négocians  de  Rouen  et  de 
Dieppe  se  forma  par  suite  des  heureux  résultats  de  ce  pre- 
mier voyage >  elle  fréta  quatre  navires 5  deux,  pour  les  pre- 
miers points)  les  deux  autres ,  pour  les  côtes  voisines  à  dé- 
couvrir. Les  traitans  s'établirent  sans  la  moindre  difficulté; 
et,  tous  les  ans,  on  expédia  d'autres  navires  jusqu*en  i38o. 
Pendant  les  deux  années  suivantes,  la  colonie  fondée  sur  la 
Côte  d'Or  n'offrait  qu'un  faible  personnel;  plus  tard  elle 
derint  assez  considérable  pour  qu'on  fondât  une  église,  qui 
est  restée  comme  le  seul  monument  de  notre  histoire  dans 
ces  contrées. 

Lot  chute  de  ce  brillant  commerce,  comme  celle  de  la 
prospérité  de  la  France ,  fut  le  résultat  de  l'événement  de 
Charles  YI.  De  i4ioà  i^So,  les  comptoirs  de  la  côte  d'A- 
frique furent  abandonnés  :  époque  de  désastres  et  de  mal- 
heurs ,  pendant  laquelle  la  France  devint  la.  proie  de  l'An- 
gleterre. 

En  suivant  l'auteur  dans  sa  marche,  nous  lui  reprocherons 
encore  d^étre  revenu  sur  ses  dates  en  parlant  de  la  conquête 
des  Canaries;  maïs  nous  dirons,  en  revanche,  qu'il  nous 
présente  l'histoire  la  plus  intéressante  des  luttes  qui  s'enga- 
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gèrent,  depuis  le  xiv«  siècle,  entre  la  France,  le  Portugal 
et  PEspagne  pour  la  possession  de  ces  îles  importantes.  Âjna- 
lyser  tant  de  faits  serait  une  tâche  impossible  ,  tu  Tespace 
qui  m'est  réservé  dans  la  France  Uuérair^;  je  ne  puis 
qu'engager  les  personnes  arides,  d'instruction  à  consulter 
1'ex.cellent  ouvrage  de  M.  Estancelin.  Ce  ser«Mt  rendre  un 
service  éminent  à  l'hbtoire  navale  et  ^  la  lîttéralorey  que  de 
oontinuer  la  tâche  que  s'est  imposée  notre  écrivain ,  mais  il 
faudrait  un  homme  armé  d'autant  de  patience  ^  de  désinté- 
ressement et  d'amour  de  son  pays. 

(LiVBB  II.)  Db  LA  uARins.  —  Ckins  cette  seconde  partie^' 
l'auteur  trace  un  aperçu  rapide  de  la  marine  en  général  ^ 
depuis  la  fin  du  xiv*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  En  se  ratta- 
chant à  quelques  particularités  sur  les  anciens  navigateurs , 
il  fait  connaître  les  causes  qui  se  sont  opposées  à  son  dévelop- 
pement extérieur j  il  signale  les  lieux  qui,  avant  i3So^ 
étaient  les  seules  routes  maritimes  du  royaume,  tant  dans 
l'Océan  qqe  dans  la  Méditerranée  j  c'étaient  lea  cÂtes  de 
Normandie,  d^une  part;  Agde,  Cette,  Aîguesmorte  et  Mag- 
delonnc,  de  l'autre.  Ce  fut  sous  Charlemagne  que  la  marine 
commença  de  prendre  un  aspect  plus  imposant ,  tant  par  le 
nombre  des  navires  que  par  un  meilleur  système  de  cons^ 
truction.  L^Angleterre  ne  tarda  pas  à  suivre  cet  exemple,,  el 
bientàt  elle  posséda  des  flottes  con8Îdéra]>le$^ 

Nous  trouvons  encore ,  dans  cette  histoire  de  la  marine  » 
un  retour  de  dates  qui  nous  apprend  qu'en  i^ia^  sou» 
Philippe-Auguste,  il  sortit  delà  Seine  dix-sept  cents  voiles, 
qui  formaient  sans  doute  toute  la  force  navale  de  la  pro- 
vince, et  que,  surprise  avant  d'atteindre  l'Angleterre^  cette 
flotte  fut  tout-à-fait  anéantie.  Ce  coup  fut  fatal  à  la  Fimnce, 
qui  dès  lors  fut  obligée  d'avoir  recours ,  pour  ses  expédi- 
tions maritimes ,  à  des  mercenaires  étrangers. 

Au  XIV*  siècle ,  les  rois  achetaient  ou  louaient  aux  répu- 
bliques de  Gènes ,  de  Venise  et  de  Pise  »  des  galères ,  des 
nefs  ou  caraques  :  ce  qui  mettait  aussi  dans  l'obligation  de 
prendre  des  ofGciers  étrangers  pour  les  conduire.  Les  Gé- 
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nois  fourairent  à  notre  patrie  les  premiers  amiraux ,  sou» 
saint  Louis.  Bientôt  après  Tinrent  les  Florent  de  Varennes^ 
ety  de  la  fin  du  xiii*  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  xiy*,  les  Mon* 
morency)  les  Harcourt,  etc.  Mais  souvent  ce  titre  honori- 
fique ,  avec  ses  ëmolumens  «  revenait  aux  seigneurs,  tan- 
dis que  des  étrangers  avaient  la  direction  réelle  des  flottes^ 
et  quand,  malgré  leur  inexpérience,  ces  seigneurs  voulaient 
accomplir  Texercice  de  leur  charge,  ils  compromettaient  la 
sûreté  de  TÉtat.  Cest  ainsi  que  Hugues  Quieret,  grand-^oni- 
rai,  perdit  la  funeste  bataille  de  rÉcluse. 

Jusqu'en  1627,  Tarn  irai  exerça  un  pouvoir  souverain , 
militaire ,  administratif  et  judiciaiiv.  11  est  évident  que  le 
destin  de  la  marine  était  entre  ses  mains.  On  peut  calculer 
l'effet  que  devaient  produire  l'ignorance  ou  l'incapacité  de 
ce  dignitaire. 

En  i584>  Henri  III -,  par  son  ordonnance  de  Mars  sur  la 
juridiction  de  l'amirauté,  fixa  le  nombre  d'hommes  et  forma 
une  marine  royale  :  ce  qui  tendait  à  détruire  les  vicieuses 
institutions  qui  avaient  existé  jusqu'alors ,  encouragées 
qu'elles  étaient  par  le  gain  que  produisait  la  piraterie.  Après 
le  Portugal  et  l'Espagne ,  qui  seuls  avaient  à  cette  époque 
une  marine  royale ,  l'Angleterre  ne  comptait  encore  que 
trente-quatre  bàtimens  de  l'État,  et  la  France,  outre  ses  ga- 
lères ,  en  avait  moins  euoore. 

Sons  le  duc  de  Kichelieu ,  en  1627  ,  la  marine  fut  établie 
sur  un  pied  plus  respectable  et  fit  honorer  le  pavillon  fran- 
çais dans  les  deux  mers,  sous  le  commandement  des  Sourdis, 
Pont-<Iourlay  et  Brésé. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XY ,  elle  tomba  dans  le  plus 
grand  état  d'abandon  ;  mais  il  était  réservé  à  Colbert  d'être 
le  restaurateur  de  cette  branche  si  essentielle  de  la  forcie 
publique ,  et  de  disputer  l'empire  des  mers  que  se  parta- 
geaient alors  la  Hollande  et  l'Angleterre.  11  n'existait  pas 
en  ce  temps  une  si  grande  ligne  de  démarcation  entre  les 
officiers  de  la  marine  militaire  et  ceux  de  la  marine  com- 
merçante ,  et  les  noms  des  Duquesne ,  des  JeanrBart ,  des 


Duga j-Trouin  y  marcbaîeut  de  ]>air  avec  ceux  des  d^Ëstréefr, 
des  Tourville  et  des  Forbin. 

Par  f  ordonnance  de  1681 ,  le  roi  reprenant  en  entier  le 
pouvoir  dont  avait  été  jusqu'alors  investi  l'amiral ,  nomma 
lui-même  ses  ofBciers ,  créa  une  administration  ferme  dont 
les  fonctions ,  indépendantes  de  l'autorité  militaire ,  modé- 
raient les  dépenses  et  assuraient  l'exécution  des  ordres. 
Sans  doute  la  réforme  était  bonne,  mais  il  est  probable 
qu'alors  cette  administration  n'était  pas  établie  sur  le  jHed 
ou  elle  est  de  nos  jours,  et  qu!elle  ne  présentait  pas  un  admi- 
nistrateur par  cbaque  administré  ou  à  peu  près  s  par  la  suite 
des  temps,  pour  éviter  un  abus,  on  est  tombé  dans  un  autre. 

A  la  mort  de  Golbert ,  la  France ,  qui  possédait  deux  cents 
bâtimens  de  guerre  et  cent  soixante  mille  hommes  de  mer , 
en  imposait  aux  forces  combinées  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre. Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  depuis  lors 
un  homme  capable  de  maintenir  la  France  dans  une  si  belle 
position  ;  car,  malgré  l'établissement  d'un  Conseil  d'Ami- 
rauté ,  cette  partie  de  nos  forces  a  toujours  été  inférieure  à 
celle  des  autres  nations  -,  elle  reçut  même  en  quelque  sorte 
son  coup  de  mort  sous  l'Empire ,  Napoléon  trouvant  sur  le 
continent  un  champ  assez  vaste  pour  ses  vues  ambitieuses. 
Plus  tard ,  il  reconnut  bien  son  erreur,  mais  il  n'était  plus 
temps. 

Pour  se  relever  d'un  tel  abattement ,  il  fallait  du  temps  à 
notre  marine ,  surtout  avec  cette  domination  étrangère  qui 
contrèlait  ses  opérations,  sa  jalouse  rivale  ne  lui  permettant 
d'accroître  ses  forces  maritimes  qu'autant  qu'elles  ne  pou- 
vaient lui  porter  ombrage  ;  toutefois ,  grâce  à  la  fermeté  de 
quelques  ministres,  nous  avons  déjà  secoué  en  partie  œ 
j'oug  honteux  :  espérons  qu'à  l'aide  d'améliorations  succes- 
sives dans  nos  institutions,  la  France  reprendra  le  rang 
qu'elle  doit  conserver  parmi  les  nations  civilisées. 

(  Liv.  III.  )  Des  Établissemens  coloniaux.  —  Passant  sous 
silence  les  détails  historiques  que  donne  M.  Ëstancelin  sur 
la  fondation  de  nos  colonies ,  les  guerres  que  nous  avon^ 
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eues  à  soutenir  pour  les  conserver  ou  les  reprendre >  un 
point  me  semble  plus  important  à  discuter;  c'est  celui 
de  savoir  si  les  colonies  sont  utiles  à  la  France.  Je  trouve 
que  Fauteur ,  après  avoir  fait  un  exposé  plein  d'intérêt  sur 
Torigine  de  nos  colonies  et  sur  quelques  ëvënemens  qui  s'y 
rattaclient,  aurait  pu  traiter  ce  sujet,  approfondir  cette 
question.  ÀTëpoque  où  nous  vivons,  la  pliilantropie  ayant 
étendu  ses  bienfaits  jusque  sur  les  nations  sauvages ,  il  faut 
se  rappeler  que  cette  révolution  que  doivent  éprouver  nos 
possessions  d'outre-mer  par  la  suppression  de  la  traite ,  peut 
devenir  la  cause  de  leur  ruine ,  si  Ton  n'avise  aux  moyens 
d'y  remédier  -,  car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  France  a 
besoin  d'un  commerce  extérieur,  d'un  débouché  de  ses 
objets  manufacturés,  et  même  de  son  personnel. 

Par  malheur  il  n'existe  pas  en  France  cet  esprit  de  colo- 
nisation qui  subsiste  chez  nos  voisins. 

Nous  trouverons  encore  assez  de  gens  disposés  à  s'expa- 
trier ;  mais  le  genre  d'administration  des  colonies,  le  carac- 
tère de  ceux  qui  sont  appelés  à  les  commander ,  en  causent 
souvent  la  perle.  N'avons-nous  pas  vu  des  ambitieux  passer 
aux  colonies  non  dans  l'espoir  de  les  faire  prospérer  ,  mais 
dans  Tunique  but  de  s'enrichir  promptement ,  en  se  livrant  à 
des  spéculations  particulières  >  au  lieu  de  travailler  au  bien 
commun,  au  maintien  de  l'ordre?  Le  Sénégal  surtout, 
€ayenne ,  Madagascar ,  Bourbon ,  ne  nous  offrent-ils  pas 
une  foule  d -exemples  semblables?  La  source  du  mal ,  la 
voici  :  Les  réglemens  qui  régissent  les  colonies,  le  peu  de 
responsabilité  dont  sont  chargés  ceux  qui  les  gouvernent , 
puis  enfin  la  position  difficile  dans  laquelle  sont  placés  les 
agens  secondaires. 

Si,  comme  en  Angleterre  (puisque  enfin  nous  sommes 
toujours  obligés  de  citer  l'Angleterre  pour  exemple),  le 
chef  d'une  colonie  était  bien  pénétré  de  l'importance  de  sa 
position  )  s'il  voulait  considérer  ses  subordonnés  comme 
autant  de  gens  qui  doivent  assurer  le  maintien  de  son  auto*" 
Hté ,  il  s'en  entourerait ,  il  aurait  pour  eux  les  égards  dus 
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aux  fonctions  dont  ils  sont  charges;  il  les  éclairerait  de  se^ 
conseils,  recueillerait  leurs  atis,  et,  par  c^  ipoyen,  con- 
naîtrait Traiment  et  sa  position  et  ses  forces.  M^U  non  ,  il 
semble  que  chaque  gou-verneur  est  enyoyë  comme  en  exil; 
il  doit  en  être  dédommagé  par  un  capital  qui  lui  permette 
de  Tivre  un  jour  en  France  avec  plus  de  luxe.  Pour  mieux 
entasser  alors  >  il  se  tient  à  l'écart ,  ne  reçoit  strictement 
que  les  gens  qu'il  ne  peut  se  dispensfcr  de  Toir;  ses  rela- 
tions avec  les  habitans  sont  par  la  Qiéme  raison  infiniment 
rares;  bref,  h.  peine  est-il  éubli  dans  son  poste  qu'il  lui 
tarde  d'en  être  sorti,  afin  de  jouir  en  llber^  de  sa  fortune. 

Les  subalternes ,  au  contraire ,  trouvent  souvent  à  peine 
dans  leurs  appointemens  le  strict  nécessaire.  N'a-t-on  pas 
vu ,  notamment  à  Bourbon ,  des  demandes  sans  nombre 
faites  à  ce  sujet ,  en  faveur  des  oflficiers  de  la  garnison?  Que 
pourra-t-on  dire  lorsqu'on  verra  ces  subalternes  se  retirer 
de  la  société  pour  vivre  à  l'écart  et  d'une  manière  misé- 
rable ,  ou  bien  se  livrer  à  des  spéculations  commerciales 
pour  améliorer  leur  sort?  Que  pourra-t-on  leur  dire ,  lors* 
qu'ils  auront  sous  les  yeux  l'autorité  pour  exemple? 

Indépendamment  de  ces  premiers  înconvéniens ,  bien 
grands  sans  doute ,  il  en  est  un  relatif,  plus  fâcheux  encore; 
c'est  celui  de  la  confiance  que  doivent  avoir  les  habitans,  des 
liens  qui  les  doivent  unir  à  U  Torce  et  k  l'autorité,  surtout 
dans  ces  pays  où  une  partie  d^  la  population  a  tous  les  vices 
de  l'esclavage.  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perte  de 
notre  colonie  de  Saint-Domingue,  de  l'abandon  de  Lamana, 
et  tout  récemment  de  Madagascar,  si  ce  n'est  ce  défaut  d'or^ 
dre  et  d'harmonie? 

Améliorons  le  sort  des  colonies,  dit  M.  Estancelln  :  sans 
doute  ;  mais  pour  «apporter  un  remède ,  il  faut  connaître  le 
mal ,  et  malheureusement  ce  mal  est  trop  ignoré  des  gens 
qui  seuls  pourraient  amener  k  des  modifications  salutaires. 

Depuis  qu'on  s'est  occupé  de  l'abolition  de  l'esclavage , 
a-t-on  pensé  un  seul  instant  au  moyen  d'y  remédier?  Et  con- 
çoit-on que,  sans  noirs,  il  nous  soit  possible  de  conserver 
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nos  colonies?  Le  système  d'eDgageincnt,  mis  en  usage  au 
Sénégal  d*abord  ,  et  plus  tard  à  Madagascar ,  nous  offrait 
quelques  ressources,  mais  est-ll  suivi?  Le  Sénégal  nous  a 
fourni  à  peine  une  compagnie  pour  rétablissement  de 
Sainte-Marie  ',  et ,  par  une  guerre  inconsidérée ,  nous  avons 
perdu  y  II  Madagascar ,  toutes  nos  ressources  en  ce  genre. 
Voici ,  en  peu  de  mots ,  notre  véritable  position  en  fait  de 
colonisation,  position  que  M.  Estancelin  prévoit  sans  en 
connaître  sans  doute  la  véritable  cause. 

(Livre  IY.)  Du  gommerce  de  Dieppe.  —  Ce  que  Tauteur 
de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  dît  sur  le  commerce  de  Dieppe 
est  applicable  au  commerce  de  toute  la  France  ;  il  est  bien 
reconnu  que  le  commerce  extérieur  est  indispensable  à 
notre  pays.  Qu^on  se  rappelle  la  France  à  Tépoque  du 
système  continental  sous  l'Empire  ,  puis  qu'on  remonte  au 
siècle  de  Louis  xrv ,  à  des  temps  plus  reculés  encore  ,  temps 
où  nos  relations  commerciales  faisaient  la  fortiyie  de  nos 
provinces  maritimes ,  et  que  l'on  compare  !  D'où  provient 
ta  gène  dans  laquelle  on  se  trouve  depuis  deux  ans?  de 
cet  état  de  division  qui  a  suspendu  les  relations  extérieures 
ei)  détruisant  toute  confiance.  Aussi,  n'en  doutons  pas, 
à  mesure  que  le  calme  se  rétablira ,  les  ports  s'ouvriront , 
tes  éclianges  se  feront ,  et  le  commerce  reprendra  son  an- 
tique splendeur. 

Je  termine  en  disant  de  l'ouvrage  que  je  viens  d'aua- 
lyser  qu'il  est  intéressant  sous  tous  les  rapports.  L'historien, 
le  voyageur,  le  philosophe  y  trouveront  des  idées  neuves  et 
lumineuses,  et  le  marin  y  puisera^  de  plus,  dans  les  diverses 
relations  et  journaux  qui  le  terminent^  une  foule  de  docu- 
mens  de  la  plus  haute  importance.  Il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  hommes  placés  dans  la  position  de  M.  Estancelin 
payassent  à  leurs  concitoyens  un  tribut  semblable  :  ils  leur 
rendraient  le  double  service  de  proléger  leurs  droits ,  leura 
franchises,  et  de  les  éclairer  de  leurs  lumières. 

P.    ACKJERIIAH, 
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CHAPITRE  VIII. 


DROIT   d'eTAWO. 


Le  quinzième  jour  du  mois  de  mars  suiTant ,  le  fiscal  me 
fit  signifier  un  acte  par  lequel  le  seigneur  me  déclarait  que 
désirant  depuis  plusieurs  années  faire  creuser  un  étang, 
pour  avoir  du  poisson ,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  la  partie 
basse  du  Bois  Guillaume ,  qui ,  par  son  voisinage  de  la  ri- 
vière et  l'élévation  des  terres  environnantes,  semblait  avoir 
reçu  de  la  nature  cette  destination  ^  qu*en  conséquence  U 
se  proposait  de  le  faire  submerger  et  ensuite  empoissonner]^ 
qu'il  offrait  de  me  dédommager  à  mon  choix,  soit  en  une 
terre  de  la  même  valeur,  soit  en  argent,  d'après  Pestimation 
qui  en  serait  faite  par  des  experts  convenus  amiablement  à 
cet  .effet  ou  nommés  d'office^  et  que,  faute  par  moi  de  com- 
paraître ,  l'estimation  serait  faite  en  mon  absence  et  moii 
terrain  submergé  par  défaut,  suivant  la  loi. 

*  Voir,  poui*  les  sept  premiers  chapitres  de  cette  histoire ,  les 
livraisons  de  juin  et  d'août  de  la  France  Littéraire, 
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Cette  j^rëtentlon  me  pamt  révoltante  :  le  terrain  dont  le 
seigneur  Tonlalt  s'emparer,  était  ponr  moi  la  partie  la  plus 
inkëressapte  de  mon  domaine.  Un  frêne  planté  par  mon 
trisaïeul  f  et  qui  existait  depuis  deux  siècles  »  en  avait  fait 
pour  tous  ses  descendans  nue  terre  sacrée  ;  c'est  sous  son 
ombrage  etau  milieu  d'une  forêt  d'arbrisseaux  sauvages  que 
dès  ma  jeunesse  j'avais  plantés  tout  autour,  que  je  venais  me 
rappeler  les  souvenirs  du  premier  âge ,  et  m'élever  par  le 
sentiment  vers  les  auteurs  de  mon  existence.  Et  j'aurais  la 
douleur  de  voir  profaner  mes  bocages,  et  mon  Elysée  se 
transformer  en  étang  !  Était-il  donc  si  essentiel  que  le  sei- 
gneur Raoul  eût  sa  provision  journalière  de  brochets,  que 
mes  jouissances  personnelles  ne  dussent  être  comptées  pour 
rien?  Puisqu'il  était  déjà  propriétaire  de  tous  les  poissons 
qui  étaient  venus  sous  son  fief,  et  le  seul  pêcheur  légal  de  la 
rivière  qui  le  parcourait,  qu'avait-il  besoin  encore  d'un 
étang  ?  Lorsque  je  jetais  une  pierre  à  ses  pigeons,  ou  que 
je  tirais  un  coup  de  fusil  à  des  perdrix,  il  se  récriait  sur  sa 
propriété  violée  ;  et  moi ,  je  n'aurais  pas  le  droit  de  me 
plaindre  de  l'enlèvement  de  mes  possessions?  La  propriété 
qu'il  avait  des  airs  et  des  eaux  était  donc  incontestable ,  et 
la  propriété  d'un  domaine  acheté  par  mes  aïeux  et  fertilisé 
par  mes  sueurs  n'était  que  précaire.  D'après  le  sens  com- 
mun, la  question  n'était  pas  difficile  à  résoudre  ^  mais, 
comme  ce  n'est  pas  le  sens  commun  qui  a  dicté  le  code  cou- 
tumier,  je  me  rendis  auprès  du  jurisconsulte  pour  lui  de- 
mander son  avis  sur  la  prétention  du  seigneur. 

n  me  dit  que  la  coutume  de  Bretagne  était  muette  à  ce 
sujet;  mais  que  dans  les  cas  où  il  faut  la  suppléer  et  l'inter- 
préter, il  est  d'usage  d'invoquer  les  coutumes  voisines;  que 
celles  du  Maine  et  de  l'Anjou  donnaient  aux  seigneurs  le 
droit  de  prendre  la  terre  de  leurs  vassaux  pour  former  un 
étang;  qne  cette  faculté  n'était  subordonnée  qu'à  la  condi- 
tion d'une  indemnité  en  argent  ou  en  terre,  d'une  valeur 
équivalente  ;  que  les  établissemeus  de  saint  Louis,  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  notre  droit  civil ,  contiennent, 
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à  ce  sujet ,  une  disposition  expresse  ;  que  le  sentiméni  de 
Duparc  -  Poulain  est  que  ce  droit  peut  être  exercé  en  Bre- 
tagne %  et  qu'en  matière  de  fief  son  opinion  tàut  un  arrêt. 
11  me  conseilla  donc  de  me  soumettre  à  la  loi^  et  de  déguer- 
pir le  terrain,  en  me  faisant  payer  sa  juste  valeur. 

Je  lui  fis  part  alors  des  raisons  de  sentiment  qui  m*atta« 
cliaient  à  cette  partie  de  mon  héritage ,  et  de  la  baute  râ- 
leur qu'elle  avait  pour  moi  puisqu'elle  contribuait  k  ma 
félicité.. . — Vous  sentez  bien,  me  répondit  le  jurisconsulte, 
que  la  justice  ne  peut  estimer  un  fonds  que  sur  le  produit 
net  qu'il  rend  on  peut  rendre,  et  que  des  jouissances 
morales  ne  sabraient  être  appréciées  par  des  experts,  parce 
qu'elles  n'offrent  rien  de  solide  et  qu'elles  sont  purement 
romanesques. — Ab!  je  vois  bien,  luirépliquai-je,  que  dans 
nos  mœurs  et  dans  les  formes  de  notre  justice,  les  sentimens 
qui  adoucissent  ou  élèvent  l'ame  ne  sont  qu'un  roman  ; 
mais  enfin ,  puisque  j'ai  le  droit  de  demander  au  seigneur 
une  terre  en  écbange  de  la  mienne ,  et  à  ma  convenance^ 
ne  puis-je  pas  l'obliger  à  me  céder  Fun  des  bosquets  qui 
forment  le  pourpris  de  son  cbâleau.  Une  pareille  demande, 
me  dit-il,  serait  rejetée  avec  indignation.  Un  château  exige 
des  bois  de  décorations  où  le  seigneur  vienne  se  distraire  et 
jouir  de  la  nature. . . — Et  pensez-vous,  lui  répondis-je,  qu'an 
cœur  roturier  ne  sente  pas  le  même  besoin;  et  que  le  grand 
frêne  du  Bois  Guillaume  ne  me  soit  pas  aussi  nécessaire  que 
les  grandes  allées  de  Rermanfroy  le  sont  ii  monsieur  le  baron? 
Ce  qu'on  dit  que  les  hommes  sont  égaux  en  droits^  et  que 
la  justice  est  la  même  pour  tout  le  monde...  est  faux,  me 
répliqua  l'homme  de  loi  ;  mais  nous  avons  un  axiome  qui 
est  très  vrai  :  c'est  qu'un  seigneur  de  paille  vainc  et  mange 
un  vassal  d'acier.  *  A  proprement  parler,  tout  notre  code 
féodal  n'est  que  cette  maxime  mise  en  variation. 

Quelques  jours  après  cet  entretien ,  je  reposais  tranqnil- 

■  FrUncq^e*  de  Duparc-PouUiti,  liv.  II,  chap.  3,  ftect.  96. 
*  Prineipes  de  Duparc-Poulain ,  liv.  II,  chap.  3,  sect.  8. 


leiuent  dans  nota  maison ,  lorsque  j'entendis  les  coups  de 
haebe  qui  renyersalent  mon  frêne.  O  arbre  de  mon  tri- 
saïeul >  m'écriai-je  arec  saisissement ,  6  mon  Élysëe  ! 

CHAPITRE  IX. 

LA  C0MHI8B. 

J*ai  dit  y  en  commençant ,  qu'outre  le  domaine  du  Bois- 
Guillaome,  j'étais  propriétaire  de  quelques  pièces  de  terres 
séparées.  Et  en  effet,  je  possédais  yers  l'extrémité  de  la 
baronnie  de  Sermaufroi  un  champ  de  pommiers  avec  une 
maison  attenante,  dans  laquelle  j'entretenais  un  domes- 
tique chargé  des  soins  de  la  culture  et  de  la  récolte.  Ce 
champ  était  situé  dans  un  endroit  où  plusieurs  fiefs  abou- 
tissaient et  se  croisaient}  et  comme  je  n'avais  trouvé  dans 
mes  papiers  aucune  trace  d'aveu  ni  de  prestation  faite  à 
raison  de  cette  possession ,  j'Ignorais  absolument  de  quelle 
fief  elle  pouvait  relever.  Cependant  je  reçois  de  la  part  du 
seigneur  Raoul  commandement  de  lui  rendre  aven.  Je 
laisse  écouler  le  délai ,  et  bientôt  j'apprends  que  le  maudît 
procureur  fiscal ,  un  huissier  et  deux  recors  se  sont  em- 
paré ,  sans  façon,  de  mon  verger,  qu'ils  en  ont  inventorié 
les  effets,  et  qu'ils  se  disposent  à  cueillir  mes  pommes  et  à 
boire  mon  cidre. 

11  Ine  parut  fort  rigoureux  que,  dans  une  affaire  de  ce 
genre  j  où  il  n'y  avait  ni  lésion  pour  le  seigneur,  ni  péril 
pour  lui  dans  la  demeure  ,  on  eût  procédé  avec  autant  de 
violence  ;  qu'on  m'eût  ainsi  dépouillé  de  mon  bien ,  sans 
m'avoîr  communiqué  aucun  titre ,  sans  avoir  justifié  d'au- 
cune possession,  sans  avoir  entendu  mes  moyens,  sans 
avoir  au  moins  déféré  l'option  de  rendre  aveu  ou  de  me 
soumettre  à  la  saisie.  Cependant  je  ne  tardai  pas  d'ap* 
{it^ndrè  que  celle  voie  de  fait ,  condamnable  en  toute  autre 
matière ,  était  légale  en  matière  de  fief  '  ;  qu'alors  même 

■    Principes  de  Duparc-Poulain ,  lir.  11,  ehap.  3,  secl.  8. 
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que  je  u^auraîs  pas  d*aatre  propriëtë  que  cette  terre  et  celte 
maison ,  le  seigneur  n*en  serait  pas  moins  fondé  à  m*cx- 
pulser  de  piano ,  faute  d'aveu ,  et  à  me  laisser  sans  pain  et 
sans  domicile;  que  si  je  voulais  contester  sur  la  validité  de 
la  saisie ,  il  jouirait  toujours  de  ma  propriété  par  provision, 
parce  que  la  loi  voulait  qu'il  plaidât ,  mains  garnies  ^  et 
quand  le  procès  durerait  vingt  ans,  et  que  le  seigneur  serait 
insolvable ,  il  ne  serait  pas  même  obligé  de  me  fournir 
caution  pour  les  fruits  qu'il  percevrait;  que  je  n'avais  qu*un 
seul  moyen  de  faire  lever  la  saisie ,  c'était  d'avouer  ou  de 
désavouer  le  seigneur. 

Dans  une  telle  position ,  je  pensai  que .  le  seigneur  ne 
m'ayant  communiqué  aucun  titre  à  l'appui  de  sa  demande  f 
la  justice  regarderait  toujours  le  commandement  qu'il  m'a- 
vait fait  de  l'avouer^  comme  irrégulier,  informe  et  incapable 
de  me  constituer  en  demeure  ;  que  je  n'étais  pas  obligé  de 
déférer  à  une  sommation  de  ce  genre ,  puisqu'il  ne  tien- 
drait qu'au  premier  venu  de  m'en  faire  une  pareille ,  et  que 
si  je  rendais  aveu  aussi  légèrement ,  j'aurais  les  mains  liées , 
et  je  ne  pourrais  plus  revenir  contre.  Je  me  décidai  donc 
pour  le  désaveu ,  et  je  m'adressai  pour  le  rédiger  à  un  pro- 
cureur de  la  jurisdiction,  qui,  sans  me  prévenir  des  con- 
séquences, le  fit  pur  et  simple.  J'obtins  à  la  vérité  main- 
levée de  la  saisie ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Le 
seigneur  m'intenta  une  action  de  commise,  à  raison  du 
désaveu ,  et  après  quelques  délais  et  quelques  formes,  une 
sentence  confisqua  à  son  profit  le  cbamp  pour  lequel  je  l'a- 
vais désavoué ' . 

Non  est  locu^  penitentiœ ,  me  dit  à  ce  sujet  l'homme 
d'affaires  que  je  consultai  ;  il  n'est  plus  possible  de  revenir, 
la  sentence  est  rendue ,  et  quand  elle  ne  le  serait  pas ,  il  est 
fortjlouteux  que  votre  rétractation  pût  couvrir  le  délit, 
nos  auteurs  étant  partagés  sur  cette  question.  Puisque 
votre  verger  est  réellement  dans  l'enclave  du  seigneur,  ce 

■  Principes  de  Puparc-Poulain ,  li?.  H,  chap.  3,  sect.  8. 
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serait  fort  înatilement  que  vous  tous  pourroiries  par  appel  i 
Votre  déflaven  a  tous  les  caractères  qui  constituent  la  con^- 
mise  y  negatio  specifica ,  fbrtnaUs  et  absobtta  *  :  en  reniant 
le  seigneur,  tous  ayes  commis  le  crime  de  lèie-sozeraineté , 
dont  le  roi  lui-même  ne  pourrait  pas  tous  faire  grâce 
sans  attenter  au  droit  du  seigneur^  tous  ayez  commis  en-> 
vers  lui  un  acte  d*ingratitude ,  et  comme  le  soldat  qui 
quitte  son  capitaine  est  puni  par  la  con6soatioa  de  son 
corps ,  de  même  le  vassal  qui  renie  son  seigneur  est  puni 
par  la  confiscation  de  son  bien. 

C'est  ainsi  que ,  sans  avoir  fait  auciin  dommage  au  sei- 
gneur ;  pour  un  défaut  de  forme  que  la  justice  aurait  suf- 
fisamment puni  en  m'obligeant  à  le  réparer,  je  perdis  ma 
propriété  y  et  fus  condamné  à  la  confi^tion  comme*  un 
criminel;  et  cela  sous  prétexte  d'ingratitude  et  d'un  lien 
de  foi  rompu  ,  tandis  qu'aucun  lien  ne  m'unissait  au  sei- 
gneur, et  que  loin  de  lui  être  obligé ,  je  n'arais  éprouvé  de 
lui  que  vexations. 

CHAPITRE  X. 

l'enclave. 

Assigné  pour  rendre  aveu  à  raison  du  Bois  GuiDaume , 
je  n'attendis  pas  d'y  être  invité  deux  fois.  Je  me  présentai 
pour  avouer  le  seigneur,  et  j'exigeai  seulement  qu*îl  se 
soumit  à  la  loi  qui  veut  que  tout  demandeur  justifie  sa  de- 
mande, et  en  conséquence  qu'il  me  communiquât  son 
titre  d'inféodation.  Il  me  répondit  qu'il  ne  me  devait  nulle 
communication  à  ses  propres  frais  *  ;  que  c'était  au  con- 
traire à  moi  de  lui  communiquer  le  titre  de  la  propriété 
que  j'allais  avouer;  et,  à  défaut  de  titre,  de  prouver  par  en- 

■  Delà  Commue,  sect.  3,  et  Coutume  de  Bretagne,  an.  3€i. 
•  Arrêt  du  5  août  1 747 .  Jaumaidu  Parlement  de  Bretagne,  u  III 
«hap.  75. 

T.  IV.  I  j  * 


qaéte  une  possession  quadragénaire  ' .  La  coutume  n^aTail 
pas  décidé  ces  deux  questions;  mais  comme  les  cours  sou- 
Teraines  la  perfectionnent  de  jour  en  jour,  on  me  montra 
deux  arrêts  qui  ayaient  jugé  contre  les  yassaux  ces  deux 
points  de  droit.  Je  fus  donc  obligé  de  fournir,  k  mes  frais , 
la  preuye  de  la  servitude  que  je  deyaîs  au  seigneur,  et  de 
payer  encore  pour  avoir  communication  du  titre  qui  lui 
donnait  ce  droit  sur  moi. 

Une  difficulté  s'éleva  dans  la  rédaction  de  Tayeu.  Ni  mot 
ni  aucun  de  mes  prédécesseurs  n'avions  jamais  été  sujets  à 
aucune  corvée  ;  mais  comme  les  tenanciers  du  seigneur  lui 
en  devaient  douze  par  année ,  il  insista  pour  que  je  fusse 
soumis  k  la  même  charge.  J'insistai  sur  le  contraire^  je  prou- 
vai f  par  exemple ,  une  exemption  centenaire  ',  je  produisis 
plusieurs  aveux  rendus  pour  le  Bois  Guillaume,  où  il  n'éuît 
pas  question  de  corvée ,  et  voici  le  raisonnement  que  je  fis  à 
mes  juges  :  Mes  aïeux  ont  rendu  des  aveux  qui,  non  seule* 
ment  ne  font  aucune  mention  de  leurs  corvées ,  mais  encore 
qui  les  excluent  d'une  manière  très  positive ,  par  ces  mots 
qui  suivent  les  devoirs  du  Mypour  toutes  charges  ei  devoirs, 
La  loi  a  donné  trente  ans  au  seigneur  pour  blâmer  les  aveux 
et  y  faire  ajouter  les  clauses  qu'on  aurait  pu  oublier,  il  ré- 
sulte très  nettement  de  son  silence  qu'il  les  a  trouvés  exacts 
et  sans  reprocbes  ;  d'un  autre  càté ,  je  prouve  une  exemp- 
tion centenaire.  Cette  possession ,  plus  forte  que  tous  les 
titres  f  suffirait  seule  pour  m'assurer  la  jouissance  d'un  droit 
onéreux  ,  et  combien  n'est-elle  pas  plus  favorable  pour  me 
procurer  l'exemption  d'un  droit  odieux.  On  me  répondit  : 
Vous  faites  une  difficulté  d'enfant;  en  Bretagne  ,  l'enclave 
et  l'usement  du  fief  suppléent  toujours  au  titre  ' ,  et  les  droits 
féodaux  sont  imprescriptibles^,  k  cause  du  lien  de  foi.  Ce 

■  Prmeipei  de  Duparo-Poulain ,  liv.  Il ,  ckap.  S,  sect.  7,  art.  333. 
*  Prmeipei  de  Duparc-Poulain ,  liv.  II,  chap.  3,  section  i5, 

art.  4^  ®^  49®* 

3  ld€mp  liv.  II,  cbap.  3,  sect.  a,  art.  36. 
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sont  deux  principes  du  droit  breton ,  qui  sont  connus  du 
moindre  clerc.  11  suffît  que  la  majeure  partie  des  vassaux  de 
la  baronnie  soit  sujette  aux  douze  corvées ,  pour  que  vous 
deviez  vous  y  soumettre  comme  eux.  Vous  sentez  bien  que 
si  les  vassaux  étaient  admis  à  se  prévaloir  des  aveux  non 
blâmés  pendant  trente  ans ,  il  s^introduiraît  des  bigarrures 
dans  les  devoirs  du  fief,  et  la  loi  a  voulûtes  prévenir  en  fai- 
sant un  compte  rond  pour  tous. 

Ce  procès  fut  donc  décidé  contre  moi ,  par  Teffet  de  la 
grande  faveur  dont  jouissent  les  fiefs  ,  et  celte  faveur  est 
fondée  sur  la  définition  que  donne  Du  parc-Poulain ,  diaprés 
plusieurs  autres.  Le  fief  est  l'immeuble  réel  concédé  gratui- 
tement et  à  perpétuité  par  le  contrat  nommé  féage^  etc.  * 
Mais  cette  définition  est  fausse  en  tout  point.  Le  fief  n*est 
pas  toujours  immeuble ,  puisqu'il  y  a  des  fiefs  en  Uaîr^,  des 
fiefs  de  navires ,  même  en  Bretagne ,  et  qu'il  n'est  sorte  de 
cbose  qui  n'ait  été  donnée  en  fief  dans  le  temps  où  les  in- 
féodations  étaient  à  la  mode.  Il  n'est  pas  concédé  gratuite- 
ment, puisqu'il  est  cbargé  de  redevances,  quelquefois  telle- 
ment onéreuses ,  qu'il  n'est  pas  même  permis  au  vassal  d'a- 
bandonner au  seigneur  une  partie  de  sa  terre  sans  abandon- 
ner le  tout  y  et  que ,  lors  du  déguerpissement ,  ce  dernier  ne 
lui  rend  pas  ses  deniers  d'entrée  et  le  force  même  de  les  ac- 
quitter, lorsqu'il  ne  l'a  pas  encore  fait^.  Il  n'est  pas  concédé 
il  perpétuité,  puisque  le  seigneur  peut  rentrer  en  possessioti, 
soit  par  l'exercice  du  retrait  féodal ,  ou  par  la  commise  du 
vassal,  qui  autrefois  perdait  son  fief  par  quarante-une  causes 
différentes  ,  et  qui  peut  le  perdre  encore  par  plusieurs.  En- 
fin ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  justifié  que  la  conces- 
sion ait  été  réellement  faite,  et  l'ait  été  par  le  contrat  nomilié 
féage  y  puisque ,  pour  la  plupart  des  terres ,  ce  contrat 

•  Principes  de  Duparc-Poulain ,  liv.  11,  ch.  3,  sccl.  i'«,  art.  i". 
'  Chanmdasj  \\v,  II,  rép.  6. 

3  Principes  de  Duparc-Poulain ,    li?.  Il,  chap.  3,  section  3, 
art.  68  et  70. 
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n*exi8te  poîut;  et  ce  défaut  de  concession,  ainsi  qne  l'usur^ 
pation  faite  par  les  seigneurs ,  sont  matériellement  prouyés 
par  la  maxime  admise  en  Bretagne  :  Nulle  terre  sans  sei* 
gneur  * .  Pour  que  celte  maxime  e&t  un  fondement  légitime, 
il  faudrait  que  le  prince  eût  été  anciennement  le  seul  pro- 
priétaire des  terres  ,  qu'il  les  eàt  toutes  cédées  à  ses  leudes 
ou  fidèles,  qui  les  auraient  ensuite  afféagées  à  leurs  vassaux: 
ce  qui  est  contraire  à  toute  F  histoire. 

Mais  Du  parc-Poulain ,  en  donnant  cette  définition  des 
fiefs ,  et  en  faisant  sur  cette  matière  un  traité  partial,  Toolaît 
flatter  les  puissances ,  acquérir  des  lettres  de  noblesse,  s^at- 
tirer  la  faveur  des  Etats  et  la  clien telle  des  seigneurs }  an 
lieu  que  ,  s'il  avait  fait  un  traité  favorable  aux  vassaux  ,  il 
serait  mort  obscur  ^  roturier,  persécuté. 

CHAPITRE  XI. 

LB    MOULIN. 

J'allais  au  moulin  du  seigneur ,  chassant  devant  moi  mon 
âne  qui  était  chargé  d'un  sac  de  grains ,  et  suivant ,  pen- 
dant la  basse  mer,  une  grève  que  les  marées  couvraient 
deux  fois  par  jour,  je  faisais  de  tristes  réflexions.  Com- 
bien le  peuple  est  malheureux ,  me  disais-je ,  dans  un  Etat 
où  il  n*est  appelé  ni  par  lui ,  ni  par  ses  représentans,  à  faire 
les  lois  ,  ni  à  régleur  l'emploi  de  la  force  publique  ;  où  il  n'a 
point  d'officians  chargés  de  réclamer  ses  droits  contre  les 
violences  et  les  usurpations  de  ceux  qui  gouvernent^  où  les 
seigneurs ,  après  avoir  tout  envahi  comme  forts ,  ont  fait 
eux-mêmes  les  lois ,  afin  de  tout  conserver  comme  justes. 
ITestrce  pas  une  tyrannie  odieuse  que  le  premier  besoin  de 
l'homme  soit  assujéti  à  un  privilège  exclusif;  qu'après 
avoir  gagné  ma  subsistance  à  la  sueur  de  mon  front ,  je  sois 
encore  obligé  de  la  transporter  au  péril  de  ma  vie,  à  une 
lieue  de  chez  moi ,  pour  en  faire  hommage  et  en  donner 

i  Coutume  de  Bretagne,  an.  SaS. 
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une  part  au  Mign6ur  y  tandis  que  si  le  moulinage  des  grains 
était  libre ,  je  pourrais  avoir  un  moulin  à  ma  porte. 

Pendant  que  je  faisais  ces  réflexions,  je  voyais  la  mer, 
agitée  par  de  violentes  rafales ,  s'enfler ,  s'avancer  sur  le  r^- 
^^8^  9  gagner  insensiblement  du  terrain ,  et  bientôt  m'en- 
TÎronner  et  m'offrir  de  toutes  parts  Timage  de  la  mort. 
Dans  la  terreur  dont  je  fus  saisi ,  je  crus  qu'il  ne  me  restait 
ancun  refuge;  mais  bientôt  j'aperçus  une  élévation  de  terre 
qui  dominait  sur  la  côte  ,  et  tout  ce  que  je  pus  faire ,  ce  fut 
de  m'y  sauver  avec  ma  bélc  y  ayant  de  l'eau  jusques  au  cou. 
J'y  demeurai  jusqu'à  ce  que  la  mer  fût  tombée',  et  je  me 
rendis  ensuite  au  moulin.  Je  le  trouvai  chômant  :  j'atten. 
dis,  suivant  que  la  Ipi  le  prescrit,  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  '  ;  et  lorsqu'il  commença  à  entrer  en  activité , 
on  apporta  des  grains  du  château  qui  furent  moulinés  avant 
les  miens  :  plusieurs  vassaux  inféodés  du  droit  de  dégrain , 
passèrent  aussi  avant  moi  *  ;  de  sorte  qu'une  semaine  en- 
tière s'était  écoulée ,  que  je  n'avais  pas  encore  une  poignée 
de  farine.  Je  pris  alors  le  parti  dç  me  retirer,  en  déclarant 
que  j'allais  faire  moudre  à  un  moulin  étranger.  Cette  dé' 
claration  n'échappa  pas  aux  gens  du  seigneur^  ils  me  dé- 
noncèrent ,  des  satellites  furent  apostés ,  et  je  fus  surpris  au 
retour  du  moulin  et  traduit  au  château.  —  Monseigneur 
m'écriai -je ,  mon  âne  et  moi  avons  failli  nous  noyer  en  tra- 
versant la  grève  qui  conduit  à  votre  moulin  ;  nous  y  avons 
attendu  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  -y  le  désespoir  nous 
a  pris,  et  nous  avons  été  faire  moudre  ailleurs.  Si  vous 
voulez  que  vos  étagers  desservent  votre  moulin  ,  placez-le 
dans  un  lieu  où  on  puisse  aller  sans  risque ,  et  ayez-en  deux 
au  lieu  d'un  ,  pour  satisfaire  tout  le  monde.  Sans  la  meule 
à  bras  qui  est  chez  nous ,  nos  travailleurs  seraient  morts  de 
faim  depuis  huit  jours.  — Je  demande  acte,  dit  le  procureur 
fiscal  en  m'interrompant ,  de  la  déclaration  que  vient  de 

*  Principtt  de  Duparc-Poulain ,  liv.  1],  chap.  3,  sccl.  lo. 
s  Idem,  liv.  Il,  chap.  3,  secl.  lo. 
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faire  le  yassal ,  qu'il  a  chez  lui  une  meule  k  bras ,  et  qu'on 
en  a  usé ,  et  je  requiers  que  le  siège  descende- aussitôt  dans 
son  domicile  pour  procéder  à  saisie.  —  Mouliner  le  grain 
est  un  acte  seigneurial  * ,  et  tous  les  instrumens  par  lesquels 
on  prive  le  seigneur  de  ce  droit ,  sont  saisîssables ,  ayec 
vingt  livres  d'amende  *.  Dans  les  réclamations  audacieuses 
que  vient  de  faire  le  vassal ,  il  est  aisé  de  reconnaître  cet 
esprit  d'innovation  et  d'indépendance  qui  ne  respecte  ni 
droits  y  ni  pouvoirs ,  ni  privilèges.  Ne  dirait-on  pas,  à  l'en- 
tendre ,  que  les  moulins  sont  faits  pour  les  vassaux ,  tandis 
qu'il  est  de  toute  évidence  que  ce  sont  les  vassaux  qui  sont 
faits  pour  les  moulins.  En  effet,  le  droit  de  suite  de  moulin 
peut  s'aliéner,  indépendamment  même  du  fief^^  et  par 
conséquent  les  étagers  mansionniers  sont  compris  dans  le 
prix  de  vente ,  comme  étant  une  partie  constituante  du 
moulin  ;  et  s'il  existe  des  difficultés  entre  deux  seigneurs 
sur  le  droit  de  suite ,  ces  premiers  n'ont  pas  le  droit  d'inter- 
venir au  procès  pour  faire  décider  auquel  des  deux  ils  de- 
meureront^ parce  que,  suivant  nos  maximes ,  le  vassal  est 
possédé  et  ne  possède  pas  ^.  Les  hommes,  en  tantqu'étagers, 
sont  donc  une  propriété  disponible ,  et  la  coutume  l'a  si 
bien  décidé ,  que  dans  le  cas  de  partage  entre  les  héritiers 
d'un  seigneur ,  elle  a  fixé  le  prix  des  vassaux  à  deux  sous  la 
pièce  ^.  Enfin ,  puisqu'il  est  vrai  que  les  meules  à  bras  sont 
essentiellement  prohibées  malgré  la  possession  centenaire^, 

*  principes  de  Duparc-Poulain ,  Uv.  II,  cbap.  3,  sect.  lo. 
>  Arrêts  du  Parlement  de  Bretagne,  des  19  juillet  1639,  3 o  no- 
vembre 1664»  1 3  janvier  1684* 

3  Commentaire  de  t Anonyme  sur  Tart.  373   de  la  Coutume    de 
Bretagne. 

4  Principes  de  Duparc-Poulain ,  liv.  II ,  chap.   3 ,  section  9 , 
art.  978. 

^  Coutume  de  Bretagne  j  art.  a5o. 

^>  Commentaire  de  t Anonyme  sur  l'art.    377   de  la   Coutume  de 
Bretagne, 
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et  qu'on  ne  peut  pas  en  user  «lors  même  que  le  moulin 
chôme  ;  puisque  le  pix^riéuire  ou  le  fermier  d'un  mou- 
lin à  Tent  ou  à  eau  ne  peut  pas  y  moudre  les  grains  destines 
à  la  consommation  '  ^  puisque  rien  n'oblige  le  seigneur  à 
entretenir  plusieurs  moulins ,  ni  à  les  placer  dans  les  lieux 
les  plus  commodes  pour  ses  vassaux;  puisqu'il  peut  les 
contraindre  k  suivre  son  moulin  lorsqu'il  est  hors  du  fief*; 
puisqu'il  a  été  jugé  en  point  de  droit ,  que  la  nécessité  de 
passer  sur  une  grève  inondée  parla  mer  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures ,  n'est  pas  un  obstacle  suffisant  pour  dis- 
penser les  étagers  de  se  rendre  au  moulin  banal  ^ ,  u'est- 
il  pas  incontestable  que  les  vassaux  sont  naturellement  faits 
pour  les  moulins?  Il  importe  fort  médiocrement  que  des 
hommes  paresseux  ou  des  ivrognes  soient  emportés  par  les. 
vagues  en  traversant  la  plage  ;  mais  ce  qui  importe ,  c'est  de 
faire  respecter  des  droits  aussi  anciens  que  la  monarchie» 
c'est  de  maintenir  la  subordination.  Je  requiers  à  cet  effet 
que  le  contrevenant  soit  condamné  à  l'amende ,  et  qu'il, 
subisse  les  peines  prononcées  par  la  coutume  et  par  les 
arrêts  de  robe  rouge.  —  Ainsi  donc ,  répondîs-je ,  je  n'aurai 
échappé  à  la  mort  dont  j'ai  couru  les  risques ,  en  remplis- 
sant mon  devoir  de  vassal ,  que  pour  vair  confisquer  mon 
grain  et  mon  moulin ,  et  pour  avoir  la  douleur  d'apprendre 
que  mes  aïeux  ont  été  vendus  deux  sous  la  pièce ,  comme 
des  poulets  de  mer.  —  C'est  la  loi ,  me  répliqua-t-on ,  il 
faut  vous  y  soumettre. 

A  quelque  temps  de  là ,  j'essuyai  une  autre  difficulté  sur 
le  droit  que  je  voulus  m'arroger  de  faire  cuire  mon  pain 
comme  il  me  plaisait.  Perchumbault  ^  avait  très  judi- 
cieusement décidé  que  le  vassal  n'était  pas  tenu  de  cyire 

■  Arrct  du  Parlement  de  Bretagne,  du  a  a  novembre  i633. 
>  Princes  de  Duparc-Poulain ,  iiv.  II,  chap.  3,  section  ;o,  ' 
art.  3o3. 

^  Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  du  11  Roût  17 5... 
4  Titre  Vlll,  sect.  10. 
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an  fonr  seigneurial ,  lonque  )a  dulanoe  de  son  domicile 
aDdit  four  était  telle  qu'il  ne  pbt  pas  etilendre  une  toîx 
-placée  sur  le  four,  et  qui  crierait,  le  fonr  est  chaud.  Jeprë- 
tendig  qu'il  était  impossible  d'entendre  li  cette  distance  ane 
Toix  grave  ;  le  seigneur  soolint  qu'une  roix  aigiie  pouvaii 
l'être;  la  question  était. donc  de  savoir  si,  dans  la  décision 
de  Percbambanlt ,  il  fallait  entendre  vue  basse-taille  ou 
bien  une  hante-contre. 

Le  comte  Français  (de  Nantes). 
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La  quatrième  heure  de  nuit  Tenait  d*étre  marquée  par  la 
clepsydre  du  presbytère  de  San  Stephano ,  village  situé 
dans  la  partie  la  plus  «auyage  des  Apennins^  au  yersant  de 
l'Adriatique  y  près  de  Forîi.  Assis  dans  un  grand  fauteuil 
de  enir  noir,  à  dossier  élevé,  devant  un  feu  clair  et  odorant 
de  bois  de  sapin ,  le  curé  tournait  machinalement  les  pages 
de  son  brëviaire ,  et  paraissait  livré  à  une  forte  inquiétude  : 
fl  écoutait  quelquefois  s'il  n'entendait  pas  le  bruit  d'une 
marche  bien  connue  \  mais  il  ne  recueillait  que  celui  du 
torrent  qui  grondait  sous  sa  couverture  de  glace,  et  le  cli- 
quetis des  branches  de  sapin  et  de  mélèze ,  chargées  de  gi- 
vre, que  le  vent  faisait  choquer  entre  elles.  Enfin,  l'inquié- 
tude du  vieillard  devint  si  vive ,  qu'il  ne  put  la  maîtriser  : 
il  fut  à  la  porte  du  presb3rtère ,  l'ouvrit  et  regarda  au  loin 
dans  les  sentiers  de  la  montagne,  mais  tout  était  silencieux 
et  solitaire.  La  nuit  sombre  et  nébuleuse  n'était  même  éclai- 
rée par  aucune  étoile ,  et  Tair  avait  ce  froid  pénétrant  qui 
souvent  peut  donner  la  mort  aux  heures  glacées  de  l'hiver 
dans  les  régions  élevées  des  montagnes  ,  à  cette  époque  de 
l'année.  Seulement ,  par  intervalle ,  la  terre ,  durcie  par  la 
gelée,  retentissait  lourdement  sous  les  pas  d'un  paysan  de 
San  Stephano ,  qui  s'arrêtait  tout  étonné  de  voir  son  pas- 
teur exposé  k  cette  heure  de  la  nuit  au  vent  de  bise.  U  s'in-< 
dinait  et  poursuivait  après  avoir  demandé  sa  bénédiction. 
Quelquefois  aussi ,  c'était  un  condottiere  égaré  dans  ces  ié^ 
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sertfl,  et  demandant  son  chemin  pour  aller  à  Florence  ,  à 
Florence  la  belle ,  et  qui ,  pourtant  alors  ,  traTersëe  par  an 
fleuve  de  sang ,  éclairée  par  la  flamme  incendiaire  des  par- 
tis ,  offrait  aux  aventuriers  assassins  une  riche  moîsson , 
sinon  de  gloire ,  au  moins  de  profit.  Le  condottiere  saluait 
humblement  le  curé,  car  il  était  seul;  puis,  maigre  le 
froid  et  la  nuit ,  il  poursuivait  sa  route  en  sifflant  sa  chan- 
son de  guerre. . .  î^  curé  le  bénissait  aussi  ;  mais  celui  qu'at- 
tendait le  vieux  prêtre  ne  paraissait  pas  dans  le  sentier  cou- 
vert de  neige. 

Où  peut-il  être  7  disait  le  vieillard ,  retoamant  en  gre- 
lottant près  de  l'âtre  joyeux.  Et  se  replaçant  dans  son  fau- 
teuil, il  ranima  ses  membres  engourdis  par  le  froid»  à  la 
flammé  pétillante  du  bois  résineux.  Autour  de  lui  tout  étak 
bien  clos.  Les  dalles  de  pierre  de  la  chand>re  étaient  recou- 
vertes d'une  épaisse  natte  de  paille;  les  murs,  par  un  de  ces 
cuirs  dorés  qu'on  tirait  alors  des  Pays-]3as ,  et  qui  ne  se 
voyaient  que  chez  les  personnes  ayant  une  grande  aisance. 
Cette  marque  n'était  pas  la  seule  qui  indiquât  l'opulence  du 
colendissimo  :  plusieurs  volumes  reliés  en  parchemin  on  en 
velours  noir,  et  fermés  avec  de  fortes  agrafes  d'argent  mas- 
sif, luxe  fort  rare  encore  à  cette  époque  où  l'imprimerie 
était  toute  nouvelle;  des  morceaux  de  belle  sculpture,  des 
tableaux  de  l'école  vénitienne;  des  instrumens  de  mathé- 
matique ;  un  Christ  en  marbre  blanc  sur  un  fond  de  por- 
phyre ,  ouvrage  de  Jean  Goujon ,  venu  à  grands  frais  de  la 
France,  complétaient  avec  plusieurs  objets  précieux,  pro- 
duit des  nouvelles  fouilles  de  Rome ,  l'ameublemqnt  des 
deux  salles  qui  faisaient  habituellement  le  séjour  du  colen' 
dissimo  canorUco  Fulvio  Magalotti. 

La  clepsydre  venait  d'annoncer  la  cinquième  heure  de 
nuit*.  Vivement  inquiet,  le  curé  allait  encore  braver  et  la 

*  On  sait  qu'en  Italie  on  ue  compte  la  première  heui*e  qu'à  partir 
du  coucher  du  soleil.  Le  cadran  n'e^t  point  partagé  en  deux ,  et  l'on 
va  ainai  jusqu'à  la  vingt-qualrîéme. 
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neige  et  le  froid ,  quand  le  bruit  d^une  marche  familière  à 
son  oreille  retentit  dans  le  silence  qui  entourait  la  maison. 
Les  chiens  de  garde  saluèrent  l'arrivant  par  un  grondement 
caressant,  les  serviteurs  du  presbytère  poussèrent  un  cri  de 
joie  y  mais  aucune  caresse ,  aucune  parole  ne  répondirent  k 
Taccueil  bienveillant.  Quelques  momens  après ,  la  porte 
de  la  salle  s'ouvrît ,  et  un  jeune  homme  d'environ  vingt 
ans,  enveloppé  dans  un  manteau  garni  d'une  riche  four^ 
rure ,  la  tète  couverte  d'un  chaperon  à  la  François  pre- 
rnier,  entra  dans  la  chambre.  Le  vieux  prêtre  y  loin  de  le 
gronder,  lui  tendit  aussitôt  les  bras. 

—  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  fait  attendre  ,  mon  père , 
dit  le  jeune  homme ,  avec  un  de  ces  sons  de  voix  do^t  ^ac* 
cent  mâle  en  même  temps  que  sonore  a  des  corder  dont 
l'harmonie  révèle  toute  une  ame  ^  mais  en  allant  porter  des 
secours  à  l'un  des  ouvriers  de  Poote-Maggiore ,  qui  s'est 
cassé  la  jambe  hier,  je  me  suis  égaré...  et,  chose  étrange  !... 
moi....  enfant  de  ces  montagnes...  j'ai  été  remis  dans  mou 
chemin  par  un  condottiere  lui-même  perdu. 

— Mais  cet  homme  est  un  brigand!  s'écria  le  curé. Vois, 
Albert,  à  quoi  tu  t'exposes!...  Seul,  au  milieu  de  la  nuit... 
sur  ces  routes  solitaires...  cet  honune  pouvait  t'assassiner  ! 

Le  jeune  homme  regarda  le  vieux  prêtre  avec  une  ex- 
pression étrange  et  terrible ,  et  se  rapprochant  de  lui  : 

—  n  pouvait  m^  assassiner ,  dites- vous  ?.. .  Eh  bien  !  quel 
eàtété  pour  moi  le  malheur  d'une  telle  mort?. ..  dans  la  souf- 
france que  me  causerait  un  seul  moment  la  lame  ébréchée 
de  son  poignard?  Car ,  enfin ,  tout  ce  qui  précède  la  mort 
est  toujours  douleur...  il  faut  une  agonie...  Cet  honune  du 
moins  a  la  main  sûre...  son  premier  coup  serait  mortel... 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  voulu  de  ma  dépouille?  poursuivit  Al- 
bert en  jetant  avec  violence  son  chaperon,  dont  le  médaillon 
d^or  résonna  clairement  contre  le  marbre  qui  le  reçut. . .  Je 
la  lui  aurais  dbputée ,  pour  être  sûr  d'être  frappé. 

Le  jeune  homme  qui  parlait  ainsi  avait  une  taille  élé- 
gante, aux  formes  purement  antiques.  Ses  traits  étaient 


d'une  beauté  remarquaUe ,  mais  àon  front  âewé ,  couroimé 
far  une  épaisse  et  bnme  cheyeliire  aux  anneaux  bouclés , 
était  oonvert  de  cette  pâlenr,  indice  certain  d^nneœnr  sonf- 
firenU  Ses  sonrcils  noirs ,  fortement  rapprochés ,  connaient 
nn  QÔl  dans  lequel  on  Tojait  le  génie  disputer  son  an&e  à 
•un  profond  désespoir.  Depuis  long^temps  le  curé  surralt 
cette  ame  souffrante  'dans  les  développemens  de  sa  doo- 
Icnr  j  mais  jamais  il  n'avait  entendu  l'accent  de  sa  plainte , 
e'était  pour  la  première  fois ,  et  le  cri  en  fut  terriUe.. .  Le 
fnrétre  s'approcha  du  jeune  homme,  et  lui  dit  doucement; 

—  Tu  veux  mourir^  Albert...  Qui  donc  me  fermera  les 
yeux?  ^ 

Le  jeune  homme  retira  sa  main...  dëtouma  la  léte  et 
ne  répondit  pas...  On  Tojait  que  son  coeur  n'ayait  en  ce 
moment  que  des  senlimens  de  haine  pour  toute  la  nature , 
et  que  sa  bouche  n'aurait  pu  prononcer  quelles  paroles 
d'amertume  et  d'injures. 

— Albert, rëpéta  le  curé^n'aimes-tu  plus  ton  ?ieîl  ami?... 

>--*  Je  ne  sais  ce  que  j'aime ,  répondit  le  jeune  homme , 
d'un  ton  sombre...  Sai»-je  seulement  qui  je  suis?...  Or- 
phelin, élevé  par  la  charité  d'autrui,  sans  nom...  sans  fa- 
mille*. •  sans  un  seul  lien  qui,  dans  ce  monde,  m'attache 
même  à  un  scélérat...  je  marche  seul  dans  la  vie.**  sans 
cesse  déchiré  par  ses  épines...  toujours  humilié...  toujours 
écrasé...  Écoutes,  poursuivit-il  avec  la  décision  du  désee-' 
poir:  vous  connaissez  mes  parens...  il  Jàui  me  les  nom- 
mer... il  lejiua.,.  je  le  veux...  Depuis  uu  an,  l'enfer  est 
dans  mon  cœur. . .  mon  existence  n'est  qu'une  longue  tor- 
ture... chaque  baiser  que  je  vois  donner  à  son  enfant  par 
la  fenmie  la  ^us  misérable  de  ces  déserts  est  une  épine 
empoisonnée  qui  me  déchire  ...Quel  est  mon  père?. ..  nom- 
mez-le-moi... Suis-je  le  fils  du  bourreau?...  parlez.*,  dites- 
le...  Eh  bien  !  je  serai  le  fils  du  bourreau. . .  j'aurai  un  père , 
au  moins. . .  j'aurai  une  mère ,  surtout. . .  Oh  !  ma  mère  ! . . . 
ma  mère!...  qui  me  rendra  ma  mère?... 
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Et  Torphelin  tomba  sar  la  terre  en  appelant  sa  mère 
d'une  Toix  brîaée  par  les  sanglots.... 

«...  ^-  Ce  soir^  dans  cette  chaumière  ouverte  à  tons  les 
Tenta...»  renfermant  toutes  les  misères....  je  voyais  rœtl 
souffrant  du  blessé  se  ranimer  sous  une  caresse  de  son  fils. .. 
a  la  parole  de  sa  mère...  Ils  manquaient  de  pain....  de  vé- 
temens...  de  tout....  £h  bien!  ils  s'appuyaient  l'un  sur 
l'autre  et  ils  étaient  consolés...  Je  leur  ai  donne  de  l'or,  ils 
ne  le  connaissent  pas. . .  Je  leur  ai  donné  quelques  pièces 
d'argent ,  et  le  bonheur  des  puîssans  de  la  terre  est  entré 
dans  la  plus  pauvre  masure  de  l'Ilalie..*...  Us  prenaient 
mes  mains. . . .  s'attachaient  à  mes  habits. . .  u^hl  qu'il  est  bon, 
le  BATABOy  dîsaknt-ila!...  mms  prierons  Dieu  pour  idJ... 
Oui...  oui...  priez  pour  la  bataeo^  car  il  est  bien  raalhe»- 


reuil... 


Tout  à  coup  Albert  relève  sa  tète....  il  s'avance  près  du 
curé,  et  le  regardant  avec  une  expression  étrange  ; 

—Oui....  ils  m'ont  nommé  le  bâtard...  Mais  savez- vous 
aussi  ce  qu'ils  ajoutaient?...  ils  m'appelaient  le  bâtard  du 
CUBÉ  !  • . .  Répondez . . .  est*il  vrai  que  vous  soyez  mon  père  ?, .  ', 
Si  vous  l'êtes,  je  puis  encore  vous  bénir.»,  mais  il  vous  reste 
peu  d'instans. 

—  Non  y  malheureux  enfant ,  je  ne  suis  pas  ton  père. . . . 
je  le  jure  par  notre  Rédempteur.... 

Et  il  étendit  sa  main  vers  le  Christ. 

— ^STon^  je  ne  sois  pas  ton  père. . .  mais  je  su!^  son  frère. . . 

Albert  s^élance  aux  genoux  du  vieillard ,  il  le  aaisit  >  ren^^ 
toure  de  ses  bras ,  l'étreint  avec  une  violence  passionnée  en 
s'écriant:  Vous  êtes  le  frère  de  mon  père! voua!,... 

Et  se  relevant  »  il  embrasse  encore  le  vieux  prêtre ,  le 
r^farde  avec  avidité...  parcourt  ses  traits»  sa  personne, 
comme  ai  jamais  il  ne  l'avait  va. 

---Moin  onde  !  •« .  mon  oucle  !  répétait-il. . . 

Et  sejeuntà  genoux:  Mon  I>îeuy  je  vous  remercie.. , 
▼•us  m'avez  enfin  rendn  un  pareAt  ! . •• 

Magalotti ,  appuyé  contre  le  Christ ,  regardait  avec  de» 
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yeux  remplis  de  larmes  cet  enfant  du  mallieur,  à  Tame  ar- 
dente et  pure  y  »i  fortement  impressionnable ,  et  il  deman- 
dait à  Dieu  de  lui  éviter  les  mêmes  peines  qui  avaient 
frappe  les  siens.  Lorsque  Albert  eut  prie,  il  reviiit  près  de 
son  oncle  ,  et  lui  prenant  leé  mains  i 

a  Mon  oncle,  maintenant  il  faut  tout  me  dire...  ai-je  en- 
core mon  père  ?... . 

Le  curé  bésita  quelques  instans,  puis  répondit  avec  assu- 
rance : 

—  Il  n'est  plus  de  ce  monde. 

—  Et  ma  mère?.... 

—  Elle  existe....  mais.... 

—  Oh!  ne  me  dites  rien  ! . .  rien  de  plus . . .  J*ai  ma  mère  ! . . . 
une  mère!...  une  mère  qui  pense  à  moi....  qu!  prie  pour 
moi...  Car  elle  ne  m*a  pas  repoussé,  n'est-ce  pas?...  Elle 
n'a  pas  rejeté  son  enfant. ..  C'est  la  violence  qui  le  lui  a  en- 
levé ,  n'est-il  pas  vrai  ?. . . 

Et  ses  lèvres  tremblantes  pouvaient  à  peine  articuler... 
Il  lançait  des  regards  avides  sur  le  vieillard ,  guettant  le 
premier  mot  qui  sortirait  de  sa  bouche ,  comme  s'il  eût 
renfermé  Tarrét  de  sa  mort  ou  de  sa  vie. 

—  Votre  mère  est  pure  de  tout  reproche  vis-à-vis  de 
TOUS,  mon  enfant,  et  elle  a  droit  non  seulement  à  votre 
amour,  mais  è  votre  respect. ...  elle  ne  vit  que  pour  vous. .. 

Albert  regarda  son  oncle ,  il  voulut  sourire. 

—  Merci ,  dit-il....  une  autre  parole  m'aurait  tué.  »  Ses 
yeux  se  fermèrent ,  il  pâlit,  et  sa  tête  tomba  sur  l'épaule  du 
vieillard. 

Magalotti  fut  effrayé  de  cette  sensibilité  excessive.  11  re- 
trouvait dans  cette  ame  de  feu  tous  les  élémens  de  malheur 
qui  avaient  amené  à  ce  point  la  triste  destinée  dont  Albert 

lui-même  gémissait Il  le  serra  contre  son  cœur lui 

adressa  de  douces  paroles ,  et  tenta  de  calmer  cette  ardeur 
qui  dévorait  son  sang  :  mais  cet  immense  bonheur  qui  en- 
vahissait tout  son  être,  faisait  battre  ses  artères  comme  dans 
la  plus  forte  Bèvre. 
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•  Ma  mère  !  rëpëtaSt-il  toujours. 

— Elle  est  bien  malheureuse ,  mon  enfant ,  lui  dit  le  bon 
prêtre. . . .  bien  malheureuse  I 

L'expression  passionnée  du  jeune  homme  changea  subi- 
tement: ses  narines  se  gonflèrent,  sa  tête  se  redressa...  et 
les  poings  serrés  ,  le  front  plissé ,  il  dit  : 

«Et  pourquoi  ce  malheur?.,  .est-il  donc  de  telle  sorte  que 
le  bras  de  son  fils  ne  puisse  le  détourner?...  pourquoi  ne 
m'ayoir  jamais  appelé  ! . . . .  Âh  ! . . .  peut-être. . . 

Et  il  recula  comme  devant  un  s|)ectre. . .  Il  prit  la  main 
du  curé  et  lut  dit  d'une  Toix  étouffée  : 

—  Ai-je  un  frère?... 

— Non  y  TOUS  n'avez,  mou  enfant,  ni  frère  ni  sceur; 
TOUS  fàles  toujours  fils  unique.  » 

Albert  cacha  dans  ses  mains  son  front  brûlant  et  ses 
yeux  où  se  lisait  une  joie  qui  lui  semblait  criminelle ,  car, 
un  moment,  d'affreuses  pensées  aTaient  enTahi  son  ame. 

—  Mon  père,  dit-il  au  curé Q  faut  m'accorder  une 

grâce. . .  il  faut  faire  parrenîr  à  ma  mère  une  lettre  de  moi. . . 
Maintenant  que  je  sais  qu'elle  existe ,  il  faut  qu'il  y  ait  un 

rapport  entre  nous une  chaîne...  qu'elle  me  réponde 

une  ligne ,  un  mot . . .  Son  nom  ! . . .  son  nom  de  baptême. . . 
je  le  dirai  soir  et  matin  dans  mes  prières.. .  sa  patronne  sera 

ma  sainte  réTérée promettez-moi  de  m'obtenir  cette 

grâce?» 

Et  il  pleurait. . .  il  tremblait  ! . . . 

—  Calmes-Tous ,  mon  fils  >  lui  répondit  le  bon  prêtre 

soyez  homme. . .  écoutez...  Sans  doute  Totre  chagrin  me 

déchirait  le  cœur mais  pensez-vous  que  je  tous  aurais 

satisfait  aussi  promptement  tout  à  l'heure,  si  je  n'avais  reçu 
permission  de  le  faire?. . .  Alarmé  par  Tétat  dans  lequel  tous 
êtes  depuis  six  mois,  j'ai  écrit  à  TOtre  mère  ,  et  j'en  ai  reçu 
non  seulement  la  permission  de  tous  instruire ,  mais  celle 
de  lui  enToyer  tos  lettres.  « 

Albert  écriritla  nuit  même  :  on  peut  se  faire  une  idée  de 
ce  que  contenait  sa  lettre...  Elle  partit ^  mais  il  ignor^.le 


1^6  MÉLAMGBS. 

Heu  OÙ  elle  était  envoyée.  Seulement ,  quand  U  put  présu- 
mer que  l'époque  de  TarriTée  de  la  réponse  approchait, 
d'après  ce  que  lui  avait  dit  son  oncle ,  il  ne  quitta  plus  la 
route  de  Forllj  ni  les  torrens  glacés ,  ni  la  neige ,  ni  le 
vent  de  mer  aux  déchirantes  atteintes ,  rien  ne  l'arrêtait. 
Pendant  quatre  jours  il  fut  presque  toujours  absent  du  près* 
bytère;  enfin  il  arriva  en  courant,  remit  un  gros  paquet  à 
son  vieil  oncle ,  puis  se  mettant  à  genoux ,  les  yeux  sur  les 
précieux  papiers ,  il  suivît  tous  les  mouvemens  assez  lents 
du  vieillard...  Lorsqu'il  eut  sa  lettre.*.,  la  première  lettre 

de  sa  mère!  il  la  baisa mais  il  ne  l'ouvrit  pas....  il  la 

regardait  dans  un  religieux  silence...  Tout  à  coup  il  se 
lève...  s'enfuit...  et  fut  s'enfermer  dans  son  appartement 
avec  son  trésor. 

Lorsqu'Us  se  réunirent  pour  le  repas  du  soir ,  Magalotti 
remarqua  dans  l'expression  de  la  physionomie  du  jeune 
homme  un  nouveau  sentiment  qui  paraissait  le  régir.  Son 
regard  avait  quelque  chose  de  grand...  d'inspiré...  U  ve- 
nait d'entrer  dans  une  autre  vie. 

Le  reste  de  l'hiver  fut  une  suite  de  jours  enchantés*  Al* 
bert  écrivait  de  longues  lettres  à  sa  mère,  et  remplissait 
l'intervalle  des  courriers  par  la  rédaction  d'un  journal  qu'il 
avait  commencé  à  l'âge  de  neuf  ans ,  et  qui  contenait  tous 
les  secrets  de  sa  jeune  ame.  Sa  mère  l'avait  demandé,  et  Al- 
bert lui  obéissait  d'autant  plus  facilement  que,  malgré  le 
profond  chagrin  qui  minait  sourdement  sa  vie ,  jamais  son 
cœur  n'avait  accusé  sa  mère.  11  en  recevait  enfin  le  prix , 
et  pour  lui  maintenant  tout  était  bonheur. 

L'hiver  était  fini.  C'était  par  une  belle  soirée  du  mois  de 
mai  :  Albert  revenait  de  Ponte  Maggiore  où  il  avait  été  vi- 
aîter  la  pauvre  famille  qu'il  avait  rappelée  à  la  vie  le  jour 
où  U  avait  réellement  reçu  la  sienne ,  comme  il  le  dûaic 
Depuis  ce  jour,  cette  famille  avait  été  l'objet  de  sa  prédi- 
lection la  plus  soutenue.  Leur  bonheur  lui  paraissait  une 
partie  du  sien ,  il  portait  dans  cette  croyance  de  la  supers- 
tition. 


l^Ave  Aîarîa  venait  de  sonner  aux  Camaldules  de  Pietra 
Santa,  lorsque  Albert  entra  dans  un  bols  de  mëlèzes  et 
d*a]îsiers  qui  tenait  au  presbytère  et  rentourait  comme  un 
jardin.  Il  faisait  beau  comme  il  f^it  beau  en  Italie  dans  une 
soirée  du  mois  de  mai^  Fair  avait  tont  le  charme  d'un  air 
d^ëté  sans  en  avoir  Tardeur^  il  était  embaumé  par  Todeur 
résineuse  de  la  gomme  du  mélèse ,  du  sapin  et  celle  des 
alisiers  en  fleurs.  Albert  s'assit  sur  un  rocher  élevé ,  à  la  li- 
sière du  bois  ;  de  là  il  dominait  l'Adriatique ,  dont  la  sur- 
face unie  réfléchissait  en  ce  moment  les  rayons  d'un  beau 
soleil  couchant,  que  lui  renvoyaient  les  hautes  cimes  Apen- 
nines,  tandis  que  quelques  barques  aux  blanches  voiles 
glissaient  rapidement  sur  ses  eaux  pour  se  rapprocher  de 
la  côte.  Plus  loin ,  un  vaisseau  parti  de  la  riche  Venise 
cinglait  vers  le  port  de  Zara ,  et  le  haut  de  ses  mais  pa- 
raissait comme  un  oiseau  d'or  sur  la  surface  déjà  sombre 
des  flots  verdâtres.  Plus  près  d'Albert  ^  dans  une  anse  na- 
turelle ,  que  la  mer  avait  formée  au  dessous  du  presby- 
tère ,  une  felouque  était  amarrée  5  des  matclôta  grecs  en- 
touraient un  grand  feu  et  chantaient  en  préparant  leur  re*- 
pas  du  soir...  Souvent  un  patron  de  Lissa  ou  de  Corzola 
Tenait  demander  au  curé  s'il  n'avait  aucune  commission 
pour  la  c6te  d'illyrîe...  Albert  sourit  à  une  pensée  qui 
éclaira  subitement  le  jour  sombre  de  son  ame. ...  Il  se  leva, 
jeta  un  dernier  regard  sur  cette  vue  marine  qu'il  semblait 
remercier^  et  toujours  avec  cette  ardeur  impétueuse  qui  le 
dominait ,  il  courut  vers  le  presbytère. 

— Oui,  se  diâait-îL...  mon  oncle  doit  me  conduire  près 
de  ma  mère...  je  ne  puis  plus  demeurer  loin  d'elle...  Lors- 
qu'elle me  verra ,  lorsque  je  serai  là  ,  elle  ne  me  chassera 
pas. ...  elle  sera  elle-même  si  heureuse  de  me  voir  ! .  • . 

Et  le  cœur  de  l'enfant  passionné  battait  dans  sa  poitrine 
à  coups  précipités...  En  ce  moment  il  tournait  le  sentier 
du  bois  et  touchait  le  jardin  du  presbytère...  Tout^à-coup 
il  s'arrêta  à  la  vue  de  deux  personnes  qui  s'avançaient  len- 
tement vers  lui l'une  des  deux  était  son  oncle 

T.  IV.  12 


I  ^8  MÉLANGES. 

Tau tre ,  une  femme  voilée....  Un  doute  k  rinsUni  même 
s'offrît  à  la  pensée  d'Alberl...  Son  sang  s'arrêta  d'abord... 
puis  se  porta  avec  violence  à  son  coeur,  à  sa.  tête....  II  chan- 
cela, et  ne  vit  plus  rien  autour  de  lui. 

« — Albert,  dit  une  douce  voix...  mon  fils!...» 

Un  cri  terrible ,  qui  6t  retentir  les  rochers ,  sortit  de  la 

poitrine  du  jeune  homme 11  s'élança  aux  pieds  de  sa 

mère...  car  c'était  bien  sa  tnèrel,.,  £t  dans  ce  moment, 
on  vit  le  plus  profond ,  le  plus  puissant  des  amours  dans  sa 
chaste  et  sainte  volupté  !...  pas  une  parole  n'en  troubla  la 
solennité...  des  larmes  pieuses,  de  ces  larmes  que  Dieu  met 
à  un  si  haut  prix ,  qu'offertes  par  un  ange  exilé  elles  lui 
rouvrent  le  paradis,  parlaient  seules  pour  deux  cœurs 
qu'une  félicité  infinie  comblait  de  ses  délices. 

—  Votre  bénédiction  ,  ma  mère....  dit  le  fils... 

La  mère  posa  ses  deux  mains  tremblantes  sur  les  boucles 
brunes  d'Albert. . . 

—  Je  te  BÉTiis  ,  mon  enfant,  dit-elle  d'une  voix  dont  la 
douceur  touchait  l'ame...  je  te  bénis...  et  j'appelle  sur  ta 
tête  toutes  les  grâces  du  Seigneur.. .. 

Albert  se  releva sa  mère  ouvrit  ses  bras,  et  pour  la 

première  fois  il  se  sentit  pressé  sur  le  sein  maternel! 

pour  la  première  fois  un  bonheur  infini  lui  fut  révélé  dans 
cette  étreinte  chaste  et  passionnée....  O  mjstères  du  coeur 
d'une  mère! . .  joies  ineffables  ite l'amour  filial  et  maternel! .. 
quel  est  celui  qui  peut  balancer  vos  pures  délices?...  Yo! 
palpitations  n'ont  rien  d'impur,  et  pourtant,  comme  dans  le 
délire  d'un  autre  amour ,  elles  donnent  le  bonheur  du  ciel. 

— Et  moi  aussi,  mon  enfant,  dit  l'heureuse  mère,  moi 
aussi  je  voulais  te  voir. . .  mais  en  entendant  ta  voix. ...  en 
voyant  ton  regard  me  chercher.. .  que  de  fois ,  dans  ton  en- 
fance, j'ai  veillé  près  de  ton  berceau....  le  regardant  dor- 
mir et  n'osant  t'embrasser,  car  j'avais  peur  de  t'éveiller  et 
il  m'était  défendu  de  me  montrer  à  toi. ..  J'ai  bien  souffert, 
mon  Albert . . .  mes  jours  ont  été  bien  amèrement  remj^is  ! . . . 

Ils  marchaient  ainsi  tous  deux  dans  la  montagne,   la 
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mère  appuyée  sur  le  brasxie  non  fils  qui  la  soutenait,  la 
guidant  au  traTers  des  chemins  pierreux  »  des  sentiers  à 

peine  (rayés et  tons  deux  parlant  avec  cette  confiance 

que  donne  la  longue  halntude  d'une  douce  intimité...  Ils 

étaient  seuls Magalotti  les  avait  quittés ,  il  avait  bien 

fait  :  de  semblables  momens  ne  doivent  avmr  qne  Dieu 
seul  pour  témoin.. .  Ce  fut  alors  que  la  mère  fit  connaître  à 
son  fils  le  vrai  nom  de  son  père...  il  apprit  que. sa  naissance 
était  honorable.  11  apprit...  consolante  pensée!...  que  sa 
mère  était  pure  de  toute  faute  :  elle  avait  sacrifié  tout  le 
bonheur  de  sa  vie  pour  assurer  celle  de  son  enfant  et  de 
l'homme  qu'elle  avait  nommé  son  époux ,  son  époux  légi* 
time.  Cétait  a  l'époque  sanglante  des  guerres  civiles,  dans 
ce  temps  ou  toutes  les  voix  parlaient  en  vain  au  nom  de 
l'honneur  et  de  l'humanité. 

'  c  O  mon  fils!  ditfiéatrixen  frissonnant. . .  vingt  ans  se  sont 
écoulés  depuis  cette  terrible  journée....  et  pourtant  je  crois 
encore  éire  dans  cet  oratoire  sombre,  au  pied  de  l'autel  do- 
mestique sur  lequel  je  fus  offerte  vivante  en  sacrifice...  en- 
tourée d'une  sœur  qui  voulait  et  mes  biens  et  ma  vie 

d'une  mère...  qui  aurait  dû  me  protéger  et  qui  sanctionna 
la  légalité  du  supplice...  comme  si  de  m'égorger  ne  suffi- 
sait pas  è  leur  vengeance^,  il  leur  fallait  encore  entendre 
et  compter  les  soupirs  de  mon  agonie...  On  me  fit  sertir 
d'une  prison  dans  laquelle  je  t'ai  mis  au  monde,  mon 
pauvre  enfant,  et  où  ils  me  retinrent  pendant  une  année 
entière...  Je  comparus  comme  une  criminelle  devant  un 
moine  sans  pitié...  un  prêtre  au  cœur  d'acier...  qui  dâia 
ou  plutôt  qui  brisa  ce  que  Dieu  avait  lié.. ,  » 

Béatrix  frémit  ;  elle  s'appuya  plus  fortement  sur  le  bras 

de  son  fils. 

—  J'étais  faible.. .mourante...  ils  me  dirent  que  ton  père 
serait  jugé...  condamné...  Hélas  !  je  savais  trop  bien  qu'ils 

en  avaient  le  pouvoir!...  Us  me  dirent...  qoe  toi toi, 

mon  fils,  mon  trésor,  mon  premier  né...  mon  sang...  ma 
YÎe...  eh  bien!  ils  me  dirent  que  toi  aussi,  pauvre  innoeent 


agneau ,  que  loi  aussi  tu  mourrais  ! . . .  Mais  tous  étiez  aftifr* 
yés.  • .  heureux  même ,  si  je  voulais  renoncer  à  tous.  . .  movh 
rlr  enfin...  Us  me  montrèrent  un  livre  dans  lequel  ëtait 

écrit  un  serment je  croîs  que  je  l'ai  lu je  n'en  sais 

rien...  j'étais  folle...  Je  tous  ai  renié  tous  deux...  O  mon 
fils. . .  peux-tu  me  pardonner?. . . 

-—Vous  pardonner!  s'écria  Albert tous  pardonner, 

ma  mère  !. ..  et  quel  crime  !  Àh  !  c'est  moi  qui ,  bien  plu- 
tôt y  le  front  dans  la  poussière  ,  dois  tous  demander  pardon 
pour  les  larmes  que  je  tous  ai  fait  verser  !...v 

Et  le  jeune  enthousiaste  ,  prosterné  deTant  sa  mère ,  bar- 
sant  ses  mains  avec  un  respect  passionné,  lui  demandait  de 
le  bénir  de  nouTcau,  car  il  se  croyait  coupable  de  ses  larme». 

Us  devisèrent  ainsi  long*temps.  Cependant  la  nuit  s'aTam 
çait  j  Albert  Toulutpnfin  que  sa  mère  prît  du  repos.  Ils  des- 
cendirent auprès  de  Magalotti  qui  les  attendait,  hst  prin- 
cesse était  Tenue  seule  à  San  Stéphane ,  sous  le  prétexte 
d*un  Tceu  et  d'un  pèlerinage ,  et  n'avait  amené  aTec  elle 
qu'une  seule  personne  de  confiance.  Le  prince  Électoral 
De  ****y  cet  homme  auquel  Béatrix  aTait  été  enchaînée  y 
ignorait ,  et  ne  méritait  pas  de  connaitre  les  secrets  du  coeur 
quî  lui  aTait  été  Tendu. 

En  entrant  dans  la  salle  du  pftsbytère,  Albert  fut  frappé 
en  Toyant  dans  sa  mère  la  plus  belle  femme  que  ses  yeux 
eussent  encore  aperçue. 

Béatrix  ATait  cette  beauté  de  statuaire  que  l'Italie  offrait 
alors  en  foule  au  Buonarolti^  à  Leonardo,  et  à  Raphaël  pour 

leurs  Tierges  ^  images  d'un  céleste  modèle ce  type  du 

TraibeaUy  et  qui  pourtant  n'est  point  antique.  Parfaite 
dans  ses  formes ,  régulière  dans  tous  ses  traits ,  Béatrix , 
quoiqu'elle  eût  trente-sept  ans ,  était  encore  la  femme  la 
plus  belle  de  l'Italie.  Une  exclamation  joyeuse  suÎTit  celle 
de  la  surprise.  Albert  trouTaitplus  de  charme  à  son  bonheur, 
en  songeant  que  sa  mère  était  la  plus  belle  comme  la  meil- 
leure des  mères.  Béatrix  sourit. 

-—  J'ignore  ce  que  je  suis  maintenant ,  mon  fils  ^  mais  tu 
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4»  parlé  des  aris  et  des  scieùces  tout  à  l'heure ,  et  ce  sujet 
me  rappelle  qu'il  faut  que  nous  en  traitioDs  un  important. 

Il  était  question  de  déterminer  quelle  serait  la  carrière 
que  suiyrait  A.lbert.  Toutes,  à  cette  époque,  lui  étaient 
ooyertes.  A  la  toîx  de  Pétrarque  et  du  Dante ,  le  génie,  qui 
aomineillaît  depuis  tant  de  siècles,  s*éuh  enfin  réveillé. 
Rome ,  par  les  conseils  de  Pétrarque ,  exhumait  les  trésors 
de  ses  menreilles  antiques ,  tandis  que  sur  sa  nouvelle  sur- 
face Lebramante,  Michel-Ange,  Raphaël,  donnaient  k  trois 
papes  la  première  basUique  du  monde  et  des  chefs-d'œuvre 
de  peinture.  A  Florence ,  Machiavel ,  Guicciardinî ,  Paul 
Giovo,  le  républicain  Varchi^  tous  à  la  fois  soldats ,  histo- 
riens^ hommes  d'état,  instruisaient  leur  patrie  tout  en  la 
défendant.  Venise  était  aussi  glorieuse  de  ses  annalistes  \ 
et  puis ,  lorsque  la  poésie  était  appelée  à  nommer  ses  hé- 
ros, elle  répondait  : 

Le  Dante  ^  Pétrarque ,  le  Tasse  et  TArioste  '  l . . . 

Machiavel  lui-même  donnait  La  Mandragore;Le  Trissin, 
La  SofonisSe;  tandis  que  les  sciences ,  dignes  sœurs  de  la 
poésie ,  florissaîent  de  toutes  parts  dans  leur  antique  patrie, 
où  jamais  leur  culte  ne  fut  entièrement  délaissé.  L'art  de 
guérir  surtout ,  cet  art  sublime  que  le  moyen  âge  avait  vu 
se  transformer  en  emfrjrrisme,  devenait  de  nouveau  la  gloire 
de  l'esprit  humain  ^  dans  les  écoles  de  Padoue ,  de  Bologne 
et  de  Florence.  Les  mathématiques  réglaient  les  idées , 
fixaient  la  pensée,  sous  la  direction  de  Mnuricolo^  de  Tar- 
tagUa.  Les  astronomes  observaient  le  ciel  avec  Danti,  Fras- 
catorc,  qui ,  ainsi  que  Fontenelle  ,  mais  vrai ,  tandis  que  le 
philosophe  français  ne  l'est  pas ,  a  mis  de  la  poésie  dans  ses 
démonstrations  astronomiques.  Venait  enfîn  Galilée',  ap- 
prenant au  monde  un  système  nouveau.  L'Italie  enfin  était 

^  Je  n^ai  pas  besoin  d'expliquer  que  je  prends  le  siècle  en  masse  ; 
je  n'ai  ensuite  parlé  que  des  sommités  en  tous  genres  ;  en  poésie ,. 
par  exemple ,  vingt  noms  pourraient  élre  cités  ci  l'élrc  avec  hou- 
QCttr. 
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une  vatie  école ,  où  les  rois  et  les  peuples  Tenaient  prendre 
des  leçons  aopres  des  doctes  et  des  plus  habiles  philo- 
sophes. 

«iTel  est  Tétai  de  notre  patrict  mon  fils,  poursuivit  Bëa- 
trÎK.  Quant  à  la  carrièi^  politique ,  je  ne  désire  pas,  quel- 
que ohance  de  succès  et  de  gloire  qu*elle  puisse  nouspro* 
mettre ,  que  yous  choisisaies  sa  route.  £lle  est  sanglante 
et  bordée  de  précipices. . .  mais  tant  d^autres  chemins  yous 
sont  ouverts  pour  sortir  de  Tobscurité  k  laquelle  nos  mal- 
heurs TOUS  ont  condamné  !..  Vous  n^avex  pas  de  nom,  mon 
enfant,  poursuiTit  la  mère  d'une  Totx  émue...  tous  en  sa- 
vez la  raison. ..  Eh  bien ,  il  faut  illustrer  ce  nom  d'Albert*. . 
11  faut  qu'avant  peu  mes  oreilles  entendent  cette  parole , 
qui  doit  me  payer  de  vingt  an*  de  souffrances  s 

«  Il  fut  grand  par  lui-même  !  » 

—  Et  certes,  je  le  ferai  dire  k  mon  siècle  et  à  la  postérité  I 

s'écria  le  jeune  enthousiaste Je  le  jure  par  vous,  ma 

mère,  que  je  révère  comme  ma  véritable  providence.  Mais 
je  veux  une  gloire  impérissable ,  u4lc  à  Thumanité ,  dont 
le  véritable  monument  soit  dans  le  cœur  de  l'homme.  I>e- 
pois  long-temps  mon  oncle  sait  que  l'art  de  guérir  est  celui 
que  je  veux  apprendre.  Cette  profession,  ainsi  que  celle 
de  légiste,  me  paraissent  les  deux  plus  nobles  qu'un  homme 
puisse  exereer.  Sauver  la  vie  et  l'honneur  d'un  père  de 
famille ,  quelle  plus  grande  mission  peut  être  accomplie 
sur  la  terre  an  nom  du  Seigneur!...  Bariholomeo ,  Eustac- 
chio  ,  Berenget  de  Carpi,  Vescde,  Aquapendenie ,  voilà  les 
maîtres  sous  lesquels  je  veux  faire  mon  noviciat  de  gloire. .. 
Envoyes-moi  k  Padoue ,  ma  mère ,  et  j'ose  vous  répondre 
que  votre  coeur  sera  fier  de  moi.  » 

Tout  ce  qui  pouvait  assurer  k  Albert  une  existence  heu- 
reuse et  honorable  fut  prodigué  autour  de  lui  par  la  main 
de  Béatrix.  Albert  répondait  à  cette  sollicitude  maternelle 
par  une  donation  entière  de  sa  vie. . .  Excité  par  une  -volonté 
positive  de^prodnire  de  grandes  choses,  il  pareourut  rapide- 
ment les  premières  routes  épineuses  de  la  science ,  et  de- 


LA    MORTK.  l83 

vînt  en  peu  (le  temps  maître  habile ,  là  où  il  ëtaît  entré 
comme  enfant  écolier.  Les  plus  vieux  professeurs  l*admî- 
reut  sur  leur  banc,  et  les  jeunes  postulans  au  savoir  le 
])rirent  pour  guide  et  pour  chef.  Deux  ans  s^écoulèrent 
ainsi  dans  les  études  les  plus  abstraites  :  au  bout  de  ce 
temps ,  Albert  remporta  Tun  des  prix  réservés  pour  les  plus 
savans  professeurs ,  et  sa  couronne  ne  lui  fut  disputée  ni 
jiar  Tenvieni  par  l'intrigue  :  son  beau  talent  les  mattrisait. 
Cette  journée  fut ,  selon  son  expression,  la  seconde  fois  où 
il  apprit  à  exister,,,  où  il  seniii  la  vie  dans  toute  sa  puis- 
sance, iiorsque  la  couronne  toucha  son  front  frémissant, 
il  pâlit  et  ne  put  que  jeter  un  regard  vers  la  partie  la  plus 
sombre  de  la  salle,  dans  laquelle  étaient  deux  femmes  voi- 
lées ,  dont  l'uBe  tremblait  aussi  violemment  que  le  triom- 
phateur. 

Depuis  ce  moment  la  réputation  du  docleur  Albert  gran- 
dit chaque  année.  Fondateur  d'une  nouvelle  manière  d'en- 
seigner,  il  était  aussi  le  plus  habile  pour  la  pratique;  son 
renom  allait  au  loin ,  et  partout  avec  gloire.  Bientôt  un 
avenir  comme  il  l'avait  rêvé,  s'ouvrit  à  lui.  Dans  l'un  de 
ses  fréquens  mais  mystérieux  voyages^  Béatrix  apprît  à  son 
fils  qu'elle  pourrait  avant  peu  réaliser  l'espoir  de  venir 
s'établir  près  de  lui ,  cet  espoir  qui  depuis  vingt  ans  lui 
faisait  supporter  toute  une  vie  de  souffrances  et  d'an- 
goisses. Le  prince  électoral  de  ^^^,  qui  n'avait  jamais  été 
pour  elle  qu'un  tyran  grossier,  cet  homme  qu'elle  ne  pou- 
vait regretter,  touchait  à  sa  fin.  Sa  mort  rendait  une  en- 
tière liberté  à  Béatrix. 

«  Je  te  la  consacre ,  disait-elle  à  Albert,  nous  ne  nous 
quitterons  plus...  » 

C'était  le  ciel  qu'elle  donnait  ainsi  en  espérance  à  son 
fils  !...  Il  attendît. 

L'automne  était  à  sa  fin.  Les  rivages  de  l'Adriatique 
étaient  bien  encore  couverts  de  troupes  joyeuses  qui  riaient, 
chantaient  et  dansaient  au  retour  de  la  pèche;  mais  les 
feuilles  jaunies  se  brisaient  sous  leurs  pieds;  le  Garganus 
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montrait  déjà  son  front  chenu  couronné  de  neige  nou- 
velle y  et  les  ouragans  faisaient  échouer  des  b&tîmens  sur 
la  c6te*  La  belle  Italie  devenait  moins  riante  ,  et  d^autres 
plaisirs  succédaient  a  ceux  de  l'été.  Venise  et  ses  masca- 
rades,  sa  vie  d'amour,  ses  fêtes  et  ses  chants ,  donnaient 
souvent  des  distractions  aux  jeunes  disciples   d'Albert. 
Quelquefois  la  troupe  entière  s'échappait,  et  s'embarquait 
pour  Venise  y  jouissait  de  ses  merveilles,   puis  revenait 
près  du  jeune  mais  sévère  professeur ,  dont  le  regard  sé- 
rieux empêchait  tout  rapport  de  ce  geni*e  entre  lui  et  ses 
élèves.  Il  était  gai  cependant ,  mab  cette  gaieté  n'avait  rien 
de  bruyant  :  on  voyait  à  son  sourire  que  de  trop  grandes 
pensées  envahissaient  son  ame  pour  lui  laisser  la  futile  fa- 
culté d'un  rire  qui  ne  peut  s'allier  non  seulement  avec  le 
génie  mais  avec  le  talent ,  autrement  que  par  éclairs  passa* 
gers.  L'une  des  distractions  qu'il  se  permettait  souvent  à 
cette  époque  de  l'année ,  était  de  passer  quelques  jours 
dans  une  villa  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  deux  milles 
de  Padoue.  Cette  maison  ,  que  Béatrix  s'était  plu  è  orner 
elle-même  ^  était  un  des  lieux  les  plus  charmans  de  l'Italie. 
Tout  le  bon  goût  d'une  femme  ,  aidé  de  la  possibilité  de 
répandre  l'or  pour  faire  exécuter  ses  volontés ,  avait  été 
employé  pour  faire  de  Riva  Bella  un  séjour  enchanté.  Al- 
bert retrouvait  là ,  comme  partout ,  des  marques  sensibles 
de  cet  amour  qui  suivait  ainsi  sa  vie  dans  ses  moindres  dé- 
tails.Mais  làj  bien  plus  qu'ailleurs,  ilen  jouissait  avec  ivresse; 
car  c'était  là  y  à  Riva  Bella,  que  la  mère  voulait  enfin  ne 
vivre  que  pour  son  enfant. 

Fatigué  par  les  leçons  prolongées  d'un  cours  qu'il  avait 
été  contraint  de  redoubler  pour  des  jeunes  gens  venus  du 
fond  de  la  Pologne  et  de  la  Russie ,  pour  le  connaître  et 
l'entendre ,  Albert  alla  s'établir  à  Riva-Bella.  Possesseur 
d'une  grande  fortune  ,  il  tenait  un  état  honorable;  il 
engagea  ses  nouveaux  disciples  ainsi  que  quelques  jeunes 
Padovaus  ,  à  venir  passer  chez  lui  les  derniers  beaux  jours 
de  l'année.  LÀ,  n'étaient  pas  les  distractions  de  la  volup* 
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tueuse  Yenbe  -,  ou  les  cherchait  dans  uue  magni6que  bi- 
bliothèque,  la  plus  beUe  peut-être  de  Vitalie»  renfermant, 
outre  de  sayans  et  précieux  manuscrils,  la  collection  la  plus 
rare  de  tous  les  instrumens  nécessaires  à  Part  chirurgical. 
Bcatrix ,  connaissant  la  pensée  de  son  fils,  qui  croyait  avec 
raison  que  la  bonté  de  Tinstrument  est  peut-être  pour  moi- 
tié dans  le  succès  de  l'opération ,  mettait  tous  ses  soins  à 
découvrir  ce  que  les  manufactures  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne produisaient  de  plus  parfait.  Des  hommes  à  elle  par* 
couraient  l'Europe ,  chercliaient ,  achetaient  au  prix  le  plus 
élcTé ,  ayant  ordre  de  ne  le  céder  à  aucun  souverain ,  puis 
apportaient  à  Riva-Bella  le  produit  de  leurs  recherches. 

La  jeune  troupe  savante  s'arrangeait  fort  bien  de  cette 
vie  studieuse ,  au  milieu  de  toutes  ces  merveilles  dont  Al- 
bert leur  expliquait  chaque  soir  l'usage  avec  le  talent  qui 
avait  Olustré  son  jeune  nom.  Un  jour,  tandis  qu'il  était  oc- 
cupé à  leur  démontrer  l'emploi  d'un  instrument  destiné  à 
faire  l'opération  du  sein ,  on  lui  remît  une  boite  venant 
d'Allemagne^  il  l'ouvrit  en  remerciant  d'avance  la  main 
maternelle.  En  effet ,  la  boite ,  contenant  plusieurs  instru- 
mens très  rares  encore  et  fabriqués  à  Tolède,  lui  était 
adressée  par  JBéatrix^  l'un  d'eux,  spécialement  destiné  à 
l'opération  du  cancer,  était  unique.  Le  premier  chirurgien 
du  roi  d'Espagne  en  avait  vainement  offert  un  prix  extra- 
ordinaire. En  le  voyant,  tous  les  jeunes  élèves  d'Albert 
furent  étonnés  de  sa  forme  et  déclarèrent  qu'il  était  im- 
possible de  l'employer^  lui  seul  avec  cette  pensée  du  génie 
qui  devine  quand  il  n'est  pas  créateur,  vit  d'un  coapd'œil 
comment  l'instrument  devait  être  mis  en  usage ,  et  déclara 
que ,  dès  le  jour  suivant ,  il  le  leur  démontrerait. 

—  Oh  maître!  s'écrièrent  les  disciples  ,  ce  soir ce 

soir! 

— Enfans ,  leur  dit41 ,  en  souriant  avec  une  expression 
douce  et  sérieuse ,  et  comment  voulez-vous  que  je  dé- 
montre?  nous  n'avons  pas  de  sujet,...  demain  nous  re- 
tournerons à  la  ville  ;  Egtdio  fera  prévenir  les  servons  ,  et 


]86  MELANGES. 

lorsque  VAye  Maria  sera  sonne ,  nous  nous  iairoduîroDs 
dans  la  salle  de  dissection ,  et  M  ,  sans  ^tre  troublés  par  les 
anciens f  nous  procéderons  avec  tranquillité.» 

— A  demain ...  à  demain,  s'écrièrent-ils  tous,  aussi  jojeux 
que  s'ils  eussent  attendu  la  plus  belle  fête. 

iiC  lendemain  ,  le  temps  fut  affreux.  Tonte  la  nuit,  un 
vent  d'ouest  rejeta  dans  la  pleine  mer  les  embarcations  qui 
voulaient  aborder.  Puis ,  vers  le  soir,  un  ouragan  terrible 
(it  briser  sur  les  rochers  delà  côte  un  grand  nombre  de  pe- 
tits bâtiraens.  Plusieurs  périrent.  Albert  souffrait  toujours, 
lorsque  de  semblables  catastrophes  venaient  entourer  son 
paradis  de  cris  de  détresse.  I/année  précédente,  un  éta- 
blissement avait  été  fondé  par  lui  pour  secourir  les  naufra- 
gés. A  la  tête  de  cette  maison,  était  placé  Ëgidio  Severoni, 
celui  de  ses  élèves  qui  avait  le  plus  de  capacité.  Le  jour  de 
cette  tempête ,  il  fut  occupé  pendant  toute  la  matinée  k 
donner  des  soins  aux  malheureux  qui  furent  jetés  à  la  côte; 
mais  néanmoins ,  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire ,  trois  per- 
sonnes furent  victimes  de  la  tempête. 

—  Aurons-nous  peur  de  la  pluie,  maître?  dît  le  jeune 
homme  à  Albert...  tout  est  prêt  là-bas.. .  On  vous  attend. 

—  Et  nous  allons  partir,  dit  le  jeune  maftrc ,  Vjéve  Ma- 
ria  va  bientôt  sonner ,  il  ne  faut  pas  que  le  gardien  des 
portes  ait  le  temps  de  les  fermer. ..  Mais  je  crains  bien  que 

notre  course  soit  inutile Vous  savez  qu'il  faut  que  les 

chairs  soient  bien  fermes ,  pour  que  l'instrument  tranche 
parfaitement^  et  je  crains  que  l'orage  n'ait  tellement  al- 
téré les  deux  corps  qui  sont  à  l'amphithéAtre... 

Egidio  s'approcha  d'Albert  et  lui  dit  tout  bas  : 
a  Tj  ai  pourvu.  L'une  des  trois  personnes  naufragées  est 
une  jeune  femme  parfaite  pour  servir  de  sujet.  J'ai  pris  sur 
moi  de  faire  envelopper  le  cadavre  ,  et  il  va  nou»  suivre 
sur  une  civière.  Les  gardiens  de  la  porte  sont  à  nous. 

—  Mais ,  dit  Albert ,  es-tu  bien  sûr  que  cette  femme  soîi 
morte , . . .  bien  morte  ? 

—  Oh  !  très  morte ,  dirent  les  jeunes  gens  qui  s'étalent 
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rapprochés  du  maître  -,  et  c'est  yraîment  dommage ,  car 
elle  est  bien  joHe...  et  puis  un  corps  admirable...  Quel 
beau  sujet  nous  allons  avoir  à  traiter  !  » 

Ils  montèrent  à  clicval  et  entrèrent  dans  Padone  un 
peu  après  le  soleil  couche  ;  ils  se  dirigèrent  aussitôt  vers 
le  lieu  des  écoles  ,  et  furent  introduits  presque  furtive- 
ment parles  servans  dans  la  salle  de  disseotion.  Confor- 
mément aux  ordres  d^Âlbert ,  elle  était  à  peine  éclairée  par 
quelques  torches-  de  cire  jaune  ,  dont  la  flamme  vacillante 
laissait  à  peine  apercevoir  sa  lugubre  décoration. 

—  Allumez  plus  de  torches  ,  dit  Albert  au  premier  ser- 
vant: comment  voulez -tous  que  j'opère  dans  cette  obs-» 
curité? 

11  6t  un  mouvement.  Quelque  chose  d'un  froid  glacial 
lui  avait  touché  la  main.  C'étaient  les  pieds  de  la  morte  , 
qui  l'avaient  heurté  en  passant ,  tandis  qu'on  transportait 
le  corps  sur  l'amphithéâtre. 

On  étendit  le  cadavre  sur  la  table.  Albert  fit  un  discours 
à  ses  élèves ,  dans  lequel  il  leur  expliqua  de  nouveau  com- 
ment il  allait  opérer.  Egidio  plaça  le  corps  dans  la  posi- 
tion la  plus  favorable,  et  Albert  ayant  tiré  l'instrument  de 
son  étui ,  le  regarda  long-temps  avec  complaisance ,  ad- 
mirant son  brillant  éclat  et  le  fil  de  sou  tranchant,  puis, 
se  tournant  vers  le  cadavre  ,  il  enleva  le  sein  avec  une 
dextérité  admirable. 

—  Bravo  ! bravo  ! Gloire  au  mai tre  !  s'écnèren t 

ses  disciples!..... 

Et  ils  se  rapprochèrent  de  la  table  pour  mieux  juger  du 
second  coup. 

— Donnez-moi  plus  de  lumière ,  Egidio ,  dit  Albert.» 

L'élève  alluma  une  autre  torche  pour  la  tenir  au  dessus 
du  corps.  Dans  ce  mouvement,  il  dérangea  le  drap  qui  cou- 
vrait le  visage  de  la  morte, . .  Albert  le  voit  ! .. .  regarde  ! . . . 
el  tombe  en  potissant  un  cri  d'agonie. . . 

C'était  sa  mère  J  , 

La  duchesse  d'Abratites. 
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LES  BAYADERES. 


Sonnez,  tambours  chinois,  et  danses»  Bayadères, 
Voi<:i  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

Déployez  le  grand  schall  qui  flotte  à  votre  cou , 
Ecoutez  !  le  tamtam  déjà  vous  accompagne  ; 
Je  Tois  Tos  seins  bronzés  palpiter  sous  la  pagne , 
Comme  un  jonc  de  sandal  fléchit  TOtre  genou. 
Le  grand-prétre  brahmane  est  là  qui  vous  regarde; 
Car,  vous  le  savez  bien ,  fleurs  d'Asie ,  on  vous  garde 
Pour  les  délices  de  Yichnou. 

Sonnez  »  tianbours  chinois ,  et  dansez,  Bayadères, 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

Partez ,  entrelacez  vos  bras,  jeunes  péris , 
Baissez  vos  yeux  d'amour  ;  dans  votre  course  égale 
Imprimez  sur  le  sol  votre  courbe  sandale. 
L'Orient  vous  prendrait  pour  ces  fraîches  houris 
Dont  la  virginité ,  renaissant  comme  une  ame , 
Ne  se  flétrit  jamais  sous  des  baisers  de  flamme , 
Baisers  plus  doux  que  l'ambre  gris. 

Sonnez ,  tambours  chinois ,  et  dansez ,  Bayadéres , 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

Éveillez  dans  les  cœurs  des  désirs  plus  ardens  ; 
Que  chacune  de  vous,  par  la  danse  enivrée , 
Fasse  bondir  son  sein  sous  la  gaze  dorée , 
Ou  laisse,  fatigués,  tomber  ses  bras  pendans. 
D'une  sueur  d'amour,  j'aime  à  vous  voir  couvertes, 
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El  j'aime  à  voir  briller,  par  vos  lérrefl  oarertcs^ 
Toutes  les  perles  de  vos  dents. 

Sonnez,  tambours  cbinois,  et  dansez,  Bayadêres', 
Voici  les  palanquins  et  les  bauts  dromadaires. 

Plus  de  pudeur!  volez;  imitez  en  courant, 
Par  un  geste  échappé  de  vos  mains  expressives, 
Ce  long  abattement  et  ces  rages  lascives 
De  l'amour  qui  Combat,  de  l'amour  qui  se  rend. 

Bien!  penchez  votre  corps  comme  un  rameau  de  saule ,  '-é 

Peignez  la  volupté  !  Sur  votre  brune  épaule 
Que  votre  tête  aille  mout*ant. 

Sonnez,  tambours  chinois ,  et  dansez,  Bayadéres, 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires.} 

Pour  vous  on  oublirait  la  feuille  du  bcfhel , 
La  pagode  aux  glands  d'or  qui  s'élève  en  losange... 
On  quitterait  les  bords  du  Bengale  et  du  Gange  ; 
Le  faquir  oublirait  Brahma  sur  son  autel. 
Le  Mahi*atte,  qui  porte  au  cou  les  fruits  d'Angole , 
Laisserait  son  cheval  et  sa  Femme  mogole  : 
On  viendrait  du  Coromandel. 

Sonnez,  tambours  chinois,  et  dansez,  Bayadèrcs, 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

Il  est  doux  de,  cueillir  la  fleur  du  cotonnier, 
De  regarder  le  ciel  à  l'ombre  du  platane , 
De  dormir  lorsqu'un  noir  aère  la  cabane 
Avec  son  éventail  tressé  de  latanier. 
Mais  il  est  bien  plus  doux ,  danseuses  ingénues, 
De  ne  rêver  qu'à  vous,  en  voyant  fuir  les  nues 
Durant  un  soleil  tout  entier. 

Sonnez,  tambours  chinois,  et  dansez,  Bayadéres, 
Voici  les  pftUnquiiis  et  les  hauts  dromadaires* 

Celui  qui  vous  connut  peut-il  vous  oublier? 
Vous  le  suivrez  toujours  ;  qu'il  vogue  au  fleuve  jaune  , 
Qu'il  passe  dans  ces  bois  où  le  serpent  qui  sonne 
Se  défkit  de  sa  peau  comme  un  noir  d'un  collier  ; 
Il  vous  verra  toujours  foulant  la  molle  arène  ; 
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Tel  on  Toit  un  esprit  glisser  la  nuit  sereine 
Dans  les  rameaux  du  manglier. 

Sonnez,  tambours  chinois ,  et  dansez ,  Bayadéres t 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

A  Theure  où  le  soleil  se  baigne  au  golfe  bleu  y 
Que  le  temple  est  fermé  sur  ses  portes  de  bronze; 
Heureuses,  vous  livrez  aux  caresses  du  bonze 
Vos  membres  abattus  et  tos  lèvres  de  feu  ; 
Car  le  prêtre  est  jaloux ,  et  si  sa  main  vous  louche , 
Alors  il  vous  destine  à  réchauffer  la  couche 
De  Vichnou ,  qui  fui  sept  fois  dieu. 

Sonnez,  tambours  chinois ,  et  dansez,  Bayadéres, 
Voici  les  palanquins  et  les  hauts  dromadaires. 

LÉON   GoZLilf, 
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Ça ,  monsieur  le  coiffeur,  à  trois  heures  précises, 
On  vous  attend  là  bas,  au  quartier  des  marquises  ; 
Courez  vite,  ou  le  diable,  à  votre  seuil,  je  crois. 
Accrochera  vos  fers  et  vos  peignes  en  croix. 
Allez  donc,  et  cherchez  daus  toute  votre  léte 
Quelque  rare  coiffure  à  surprendre  une  fcte; 
Mais,  coiffure  légère  et  jeune,  car,  ce  soir. 
Il  s^agit  de  danser  et  non  pas  de  s'asseoir 
Sur  le  rouge  velours  de  ces  mornes  banquettes 
Où  gisent  les  débris  des  anciennes  coquettes. 
Donc,  point  de  hauts  tnrbans,  aa«  aigrettes  «M  pleurs. 
Point  d'or,  point  de  rubis...  des  fleurs  et  pw» des  fleurs. 
Quelque  rose  mêlée  à  ces  cheveux  d'ébène 
Nattés  en  rond ,  ainsi  qu'une  dame  thébaine  ; 
Ou  quelque  plume  encor,  blanc  panache  dû  bal , 
Que  la  foule  suivra  comme  un  cimier  royal  ! 

Que  si ,  par  un  oubli ,  funeste  à  la  toilette , 
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Prévost  >  a  renvoyé  sa  corbeille  incomplèle , 

Oh  \  les  fleurs,  pour  c^la,  ne  vous  manqueront  pas! 

La  danseuse  est  déesse ,  il  en  nait  sous  ses  pas. 

Regardez;  vous  n'avez  que  l'embarras  du  nombre. 

Quelque  souci  jaunâtre  y  répand-il  son  ombre  ? 

Poussez  cet  étranger  du  pied ,  avec  dédain , 

Et  renvoyez-le*moi...  j'en  ai  tout  un  jardin. 

Mais  tout  est  bien  »  pourvu  qu'elle  soii  belie  et  gaie , 
Qu'elle  ait  de  doux  propos  l'oreille  fatiguée , 
Qu'elle  jette ,  en  tournant ,  son  charme  à  vingt  miroirs, 
Et  se  fasse  un  bonheur  de  tous  nos  désespoirs. 

Pourvu  qu'^aprés  le  bal ,  quand  de  retour  chez  elle , 
Madame  ira  trouver  son  lit  de  demoiselle, 
Elle  dise,  en  r'ouvrant  mes  vers  à  peine  lus, 
«  C'est  lui  que  j'oubliais  et  qui  m*aime  le  plus  \  » 

Emilb  Dbschamps. 
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Allez,  allez,  mes  chants,  le  sièele  vous  appelle  , 
Portez-lui  des  lauriers ,  des  vœux  et  des  leçons  I 
Sur  le  char  des  beaux  jours,  dans  sa  route  nouvelle. 
Le  temps  vole  rapide,  et  nous  1c  devançons  1 

Ce  jeune  siècle  est  né  du  choc  de  nos  colères  ; 

Par  les  peuples  lassés  il  était  attendu. 

Il  est  noble ,  il  est  grand ,  plus  grand  que  tous  ses  frères, 

Il  brille  au  milieu  d'eux  sans  s'y  voir  confondu. 

Météore  vainqueur  épanda  dans  l'espace , 
Il  balaie  en  son  cours  les  voiles  ténébreux  ; 
11  trouTe  dans  l'azur  à  peine  assez  de  place... 
C'est  le  sillon  de  feu  qui  guidait  les  Hébreux  ! 

'  C^èbfe  Tabricant  de  fleurs. 


C'est  un  monde  nouTeau  qui  fait  mouToir  les  mondes  ) 
C'est  un  phare  d^en  baut  qui  sur  Tabîme  a  lui  ; 
Comme  un  pilote  habile  élancé  sur  les  ondes , 
Il  traîne  en  s'aTançant  les  peuples  après  lui. 

Il  n*en  veut  qu'aux  débris  qui  pèsent  sur  la  France  » 
Aux  abus  qui  craignaient  un  horizon  yermeiL 
lia  proscrit  la  haine ,  il  retient  l'espérance  ; 
Son  frère  était  la  foudre ,  et  lui  c'est  le  soleil  ! 

Il  ne  Teut  point  de  sang  pour  empourprer  sa  gloire» 
Point  de  cendre  et  de  pleurs  pour  cimenter  ses  droits  i 
Mais  il  demande  enfin  le  prix  de  sa  yictoire  : 
Du  bonheur  pour  le  peuple ,  et  le  régne  des  lois. 

On  reprocha  long'temps  au  lion  populaire 
Des  jours  qu'on  a  nommés  le  temps  de  la  terreur* 
Le  despotisme  lent  >  se  réveillant  naguère , 
En  prenant  sa  revanche  a  payé  sa  fureur. 

Ainsi ,  lorsque  l'histoire ,  apprêtant  sa  balance  « 
Dira  :  Je  vais  juger  et  le  peuple  et  ses  rois  ; 
L'un  d'eux  ne  pourra  pas  y  jetCr  la  clémence , 
Et  la  vertu  du  peuple  emportera  le  poids. 

Quand  le  monde  n'est  plus  qu^une  mer  orageuse  « 
Toujours  dans  la  victoire  ou  dans  l'adversité , 
Toujours  la  lyre  est  là ,  sévère  et  généreuse  , 
Pour  dispenser  la  honte  ou  l'immortalité. 

Et  moi ,  j'aime  à  chanter  au  sein  de  la  tempête  > 
Pareil  à  l'alcyon ,  bercé  par  les  autans  ; 
De  chêne  et  de  cyprès  j'aime  à  parer  ma  tête , 
Et  je  laisse  aux  tombeaux  les  roses  du  printemps. 

Je  ne  flatterais  pas  une  foule  puissante  ; 
Toujours  indépendant,  même  de  mes  amis, 
Tout  haut  je  répondrais  à  sa  voix  rugissante 
Que  quelques  furieux  ne  sont  pas  au  pays. 

Paris  1  tu  l'as  prouvé  :  liberté,  c'est  justice  ; 

Ces  deux  noms  sont  unis ,  et  nWt  pas  deux  autels. 

Il  a  fiiUu  trois  jours  pour  bâtir  l'édiûce 

C'est  le  temps  qu'un  Dieu  prit  pour  sauver  les  mortel^. 
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Peuple  l  garde  la  croix ,  glaive  de  TesolaTage , 
Qu'imposaient  les  tjrans  au  inonde  véTolté  ! 
Sur  les  flots  orageux  toujours  ce  bois  surnage  , 
11  a  plus  d'une  fois  sauvé  la  liberté .' 

La  Grèce  et  la  Pologne  ont  peint  sur  leur  bannière 

Cette  ancre  de  salut ,  ce  symbole  sacré. 

Français  y  laisserons-nous  souiller  dans  la  poussière 

Cet  espoir  du  malheur ,  ce  signe  révéré  ?  ^ 

De  deux  filles  du  cîel  j'ai  rêvé  Pallîance  ! 
Dignes  de  se  connaître  et  digues  de  s'aimer,  * 
L'humanité  leur  doit  sa  double  délivrance  ; 
D'un  souffle  de  son  sein  Dieu  sut  les  animer  ! 

Nations ,  potentats  se  sont  levés ,  s'irritent  ; 
Tout  s'ébranle  ,  bondit.. .  Quel  astre  apparaîtra? 
Les  continens ,  les  cieux,  les  océans  s'agitent  : 
La  terre  est  en  travail  :  la  liberté  naîtra  ! 

Eb  !  ce  n'est  point  assez  que  les  préjugés  meurent  ; 
Bâtissons  en  granit  le  monument  nouveau  : 
Les  rois  y  les  rois  s'en  vont  et  les  choses  demeurent  ; 
Un  pacte  est  le  seul  roi  qui  résiste  au  tombeau  ! 

Ils  sont  venus  les  jours  de  triomphe  et  de  joie  ! 
Le  flot  rétardatttre  en  vain  mugit  encor  : 
Voit-on  la  blanche  écume  arrêter  dans  sa  voie 
L'impétueux  vaisseau  quand  il  a  pris  l'essor?. . . 

Et  qu'on  ne  dise  pas  dans  les  cités  lointaines  : 

•  Ils  croyaient  du  bonheur  avoir  trouvé  le  port  ; 

«  Ils  n'ont  fait  que  changer  d'étendard  et  de  chaînes  : 

«  Un  peuple  est  un  enlknt  qu'on  berce  et  qu'on  endort,  i» 

ÀLPBONSi  Lep LAQUAIS  (de  Cacu). 
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BBaaaBls 


CHAGRIN. 


Ohl  pleure,  pleure  F 
Braon. 


C'est  Theure  où  les  cités  dorment  dans  le  silence  , 
Où  les  flots  de  la  mer  que  la  bnse  balance 
Viennent  sur  le  rivage  expirer  mollement , 
Et  semblent  une  toîi  qui  cbante  lentement  j 
L'beure  où  la  lune  au  ciel  monte  pure  et  brillante 
Et  trace  un  sillon  d*or  sur  cette  mer  mourante, 
Eclairant  par  caprice  au  brumeux  borizon 
La  falaise  au  front  pâle  et  privé  de  gazon. 
L'heure  où  tout  dort  enfin  !  Moi  seul  ici  je  Teille  ! 
C'est  que  le  vent  du  soir  murmure  à  mon  oreille 
Une  pensée,  un  mot  amer  a  retenir, 
Enchaîné  dans  mon  cœur  comme  un  frais  souvenir»' 
J'avais  cru  qu'un  amour  s*cn  allait  comme  un  rêve  ! 
Qu'une  plante  vivait  quand  on  brisait  sa  scve , 
Que  Teau  ne  glissait  pas  quand  le  vase  était  plein  , 
Et  que  l'isolement  guérissait  un  chagrin. 
Aveugle  !  qui  prenait  l'éclair  de  la  tempête 
Pour  le  jour  pur  et  bleu  que  l'eau  calme  reflète  1 
Aveugle  l  qui  prenait  la  ride  pour  un  pli , 
Et  le  repos  d'un  jour  pour  l'éternel  oubli! 

Oh  !  le  monde  aujourd'hui  m'importune  et  m'afflige; 
Pourquoi  vouloir  m'Àter  le  tourment  qui  m'oblige 
A  rêver  un  bonheur  qu'une  femme  a  troublé?^ 
Laissez-moi ,  puisqu'il  faut  que  je  vive  isolé. 
Que  m'importent  vos  bals  joyeux ,  vos  jours  de  fête  f 
Vous  avez ,  dttes-^ous,  des  fetames  dont  la  tête 
Fermente  avec  délire  et  dont  le  cœur  bondit 
Au  bruit  des  instrumens  qui  résonnent  la  nuit! 
Jadis  aussi  j'avais  trouvé  leurs  fleurs  brillantes  ; 
J'aimais  à  m'étourdir  dans  ces  fêtes  bruyantes; 
J'étais  insouciant  alors;  mon  avenir 
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Brillait  si  pur  que  rien  ne  le  pouTail  terqir  : 

Car  je  l'aimaifl,  grand  dieu!  comme  on  n'en  aime  aucune. 

Jeune  femme  rêveuse,  elle  était  f ose  et  brune^ 

Avec  de  grands  yeux  bleus,  brillans  comme  une  fleur 

Qui  s'entr'ouTre  au  soleil  et  répand  son  odtfnr. 

Sa  bouche  avait  des  mots  qui  ravissaient  mon  ame , 

De  ces  mots  délirans  que  vous  dit  une  femme , 

Des  mots  d'amour  brâlans,  qui  plus  tard  font  mourir, 

Quand  on  souffre  et'  qu'on  vient  à  s'en  ressouvenir  ! 

Oh!  ai  vous  aviez  pu  la  voir,  la  nonchalajate i 

firrer  au  bord  du  lac  j  et  d'une  voix  mourante 

Me  dire  en  s'appujant  doucement  sur  mon  bras  : 

«  YienSy  sous  les  maronniers  nous  causerons  là  bas  ; 

«  Viens,  nous  nous  asseoirons  dans  les  champs^  /lur  la  mousse  ; 

«  Aux  regards  fatigués  la  verdure  est  si  douce  , 

«  Et  la  nature  au  cœur  parle  si  haut  le  soir, 

«  Quand  le  tonnerre  gronde  et  que  le  ciel  est  noir  !  »  * 

Et  moi  je  répondais  à  l'enfant  bien-aimée  : 

«  Oh  !  que  ta  lèvre  est  pure  et  ta  voix  parfumée  I 

«  Que  ton  œil  est  limpide  et  brillant  de  clarté 

«  Quand  il  parle  d'amour,  sur  mes  yeux  arrêté  ! 

«  Vois-tu  pointer  au  ciel,  derrière  la  montagne , 

«  Cette  étoile  au  front  d'or  et  qui  nous  accompagne? 

«  C'est  la  nôtre,  qui  luit  nous  montrant  le  chemin. 

«  ^ous  la  voyons  ce  soir,  nous  la  verrons  demain  !  » 

£t  mon  bras  lentement  s'enlaçait  à  sa  taille. 

Et  ses  cheveux  tombaient  épars  sur  la  broussaille , 

Et  sa  main  doucement  éloignait  mes  deux  bras  ; 

Mais  j'étais  plus  fort  qu^elIe  ,  et  je  n'écoutais  pas. 

Et  l'enfailt  souriait  comme  on  fait  à  son  âge , 

Et  mon  bras  obstiné  reprenait  son  corsage, 

Et  je  glissais  ma  tête  entre  ses  noirs  cheveux 

Pour  tn>uve(*  un  miroir  à  refléter  mes  yeux  ; 

Et,  pareil  â  l'oiseau  qui  cherche  la  rosée. 

Ma  bouche  se  posait  sur  sa  lèvre  rosée  ! .. . 

Oh!  c'est  assez  !  voilà  les  jours  que  j'ai  perdus. 

Jours  heureux  !  que  plus  tard  on  ne  retrouve  plus  \ 

EKOU^KJtANO    Dl   M«ttTSM4aT. 
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I. 


Il  élait  seul  debout  :  ceux  qu'il  avait  aimés 

Sous  le  tombeau  muet  gisaient  inanimés. 

L'isolement  pesait  sur  son  ame  froissée , 

L*air  ne  soulageait  plus  sa  poitrine  oppressée. 

Quelquefois,  néanmoins,  son  œil  morne  et  glacé 

Se  reportait  brillant  yers  la  nuit  du  passé. 

L'on  eût  dit  qu'il  cherchait  quelqu'un  dans  l'existence , 

Mais  il  trouvait  partout  solitude  et  silence  ; 

Et  son  regard  lassé  de  Taspect  de  la  mort. 

Triste  et  voilé  d'effroi  retombait  sur  son  sort« 

II. 

J'irai ,  dit-il  un  jour,  loin  des  déserts  du  monde  f 
Des  bois  et  des  vallons  cfiercher  la  paix  profonde  ; 
La,  je  serai  moins  seul,  car  j'entendrai  ces  voix 
Que  la  brise  du  soir  m'apportait  autre fob. 
Des  transparentes  nuits  je  sonderai  les  voiles , 
Je  me  forai  l'ami  de  l'Esprit  des  étoiles. 
Et  lui  demanderai  ai  les  Iles  de  feux 
De  cet  autre  océan  que  nous  nommons  les  cieux , 
De  ceux  qu'iùcessamment  je  regrette  et  je  pleure  » 
Ne  sont  pas  devenus  l'éternelle  demeure. 

III. 

Il  partit.  Dans  les  monts  il  vécut  isolé , 
La  pAleur  s'étendit  sur  son  front  désolé  ; 
Un  lac  sombre  et  désert  aux  vagues  taciturnes 
Devint  le  but  chéri  de  ses  courses  nocturnes  ; 
Mais  son  ame  bientôt  s'obscurcit  par  degrés, 
La  folie  éclata  dans  ses  yeux  égarés  ; 
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Des  babitaiift  da  ciel  la  forme  ioaperçite 
Cessa  d'être  Tisible  aux  regards  de  sa  vue  ; 
Et  Toieî  du  sommet  de  ses  rochers  déserts 
Ce  que  par  intervalle  il  rojaît  dans  les  airs  : 

IV. 

Ce  n'étaient  pas  des  dieux ,  ce  n'étaient  pas  des  anges 

Volant  au  hant  du  ciel  en  nombreuses  phalanges , 

Ce  u'élait  pas  non  plus  le  sylphe  aérien. 

De  son  aile  touchant  le  luth  éolien; 

C'étaient  les  esprits  purs  des  enfàns  de  la  lyre 

Ici  bas  consumés  d'un  immortel  délire , 

De  ces  êtres  divins  dont  la  sublime  voix 

Du  temps  et  de  la  mort  n'a  point  subi  les  lou., 

Et  dont  l'ame  naguère  aux  muses  consacrée 

Survit  k  la  dépouille  au  tombeau  demeurée. 

V. 

O  poète!  ici-bas  des  cieux  abandonné, 

Qui,  de  douleurs  sans  fin  marchas  enTÎronne , 

Dont  la  lyre  toujours  de  larmes  arrosée  ' 

Entre  tes  doigts  glacés  se  flétrit  méprisée  ; 

Qui,  la  rage  dans  l'ame  et  le  ris  dans  les  yeux , 

Vis  tes  vers  accueillis  d'un  coup  d'ceil  dédaigneux  ; 

Qui  sentis  sur  tes  pas  la  misère  acharnée 

Te  pousser  vers  la  iàim  hideuse  et  décharnée , 

Console-toi ,  la  mort  qui  plaoe  sur  ton  front , 

Pour  toi  d'un  nouveau  jour  est  le  premier  rayon. 

VI. 

Dès  l'heure  où ,  déposant  ta  dépouille  mortelle , 
Ton  ame  prend  son  vol  vers  la  voûte  éternelle , 
Ces  rêves  enivrans  qu'en  tes  jours  de  douleurs 
Ta  bouche  à  ton  réveil  appelait  imposteurs  ; 
Ces  vœux  désordonnés  de  ton  ame  inquiète , 
Ces  désirs  sans  objet  dont  la  flamme  secrète 
Dans  ton  sang  allumé  fécondaient  en  courant 
D'un  précoce  trépas  le  germe  dévorant , 
Deviennent  «iccomplis,  loin  d'un  corps  périssable , 
De  ta  félicité  la  source  intarissable. 
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VI!. 

La  nature ,  à  tes  yt^%  dévoilanl  am  iréfor»> 

Est  Péternel  olyel  de  te«  çfaaaie^  ii'âttaporl»;  - 

Les  élémcDS  pour  toi  cessent  d*étre  rebelles. 

Les  yents,  quand  tu  le  veux  ',  t'emportent  sur  leurs  ûles.. 

Entr'ouvrant  à  ta  von  «es  aJbimea  gtiotodai^ 

L'Océan  te  reçoit  dans,  ses  palais  inouvADai 

La  nuit  même,  la  nuit ^  déposant  tous  ses  voiles» 

Livre  à  tes"  yeux  ravis  le  secret  des- étoiles  « 

Et  tu  vas  au  plus  haut  de  la  voûte  des  airs 

Retremper  ton  géiiie  aux  souroes  des  éclairs» 

Vïll. 

Mais^  qui  m'a  révélé  ce  sublime  mystère? 
Vient-elle  des  tombeaux #  c^tte  voix  solitaire    * 
Dont  les  accens  confus»  par  les  vents  apportés^ 
Glacent  d'un  vague  effroi  tous  mes  sens  a^tés  ? 
Où  suis-jeP  ai -je  oublié  celui  dont  la  folie 
Se  nourrit  dans  Textase  et  la  mélancolie  ? 
Celui  de  qui  les  jeux  contemplent  dans  le  ciel 
Ce  que  jamais  n'ont  vu  les  regards  d'an  morlelP 
Le  voici  ;  seul  et  pâle ,  et  sa  voix  «itlalique 
Interroge  des  morts  l'image  fantastique. 


Or,  aux  pâles  clartés  de  la  reine  des  ombres  % 
Voici  ce  qu'en  esprit  vit  l'homme  aux  rêves  sombres. 

Dégagé  pour  jamais  des  entraves  du  corps , 
Maître  des  élémens  et  vainqueur  de  la  mort , 
C'était  Harold  ',  superbe  et  beau  comme  cet  ange 
Qui,  s'armant  tout  a  coup  dans  un  délire  étrange ^ 
Tenta  contre  le  ciel  un  impuissant  effort; 
Beau  comme  un  souvenir  des  tempêtes  natales. 
Beau  comme  au  voyageur  dans  les  nuits  boréales 
Une  aurore  soudaine  au  front  glacé  du  nord. 

<  Fragment  de  la  viaion  VI ,  ialitulée  :  h  Pake  «I  l'Àti^e^, 
*  Harold  est  ici  pour  Bjrroo. 
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Sa  barpe  à  ses  eàlM  readMi  un  br|iit  sembfaibfo 
Au  bruit  vagu^  de«  fleU  ^  oKNiraieiil  sur  le  sable  $ 
Ses  doigts  n'y  toucbaiént  pas»  lé  venl  seul  de  ces  bords 
Dans  U  corde  expirant  en  tirait  de»  aceOrdsé 
Debout  sur  le  rivage ,  il  semblait  dans  Tattenle 
Concentrer  sur  les  floU  sa  vue  impatiente , 
Et  par  des  mots  confus  il  appelait  lout  bas 
Quelqu'Espr&t  inconnu  qui  ne  paraissait  pas. 

JUais  Toilà  (ju'un  cri  sourd  et'  des  rumeurs  profondes 
S'ouïrent  lout-à-coup  sur  la  face  des  ondes , 
Et  des  flots  bouîllonnans  et  sillonnés  d*éctàirs 
Un  rapide  brouillard  s'éleva  dans  les  airs, 
Blancbe  au  premier  instant,  la  vapeur  incertaine  ' 
Revêtit  par  degrés  une  apparence  humaine  ; 
Et  y  moins  vague  bientôt,  le  spectre  grandissant 
De  l'ange  des  enfers  prit  l'aspect  menaçant. 

De  sa  stature  immense  et  de  ses  ailes  sombres 
S'étendaient  sur  les  monts  les  gigantesques  ombres. 
Les  plis  démesurés  de  son  manteau  mouvant 
Autour  de  lui  flottaient  agités  par  le  vent; 
Ses  cbeveux  dénoués,  perdus  dans  les  nuages» 
Avec  eux  ondoyaient  au  souffle  des  orageâ; 
Et  sur  son  front  superbe,  éelatant  de  pâleur, 
Rayonnait  cette  étoile  k  la  sombre  lueur» 
Reste  mystérieux  de  sa  gloire  éolipsée , 
Et  naguère  avec  lui  du  firmament  ebassée» 
Quand  des  roarobes  du  tr^ne  où  tendait  son  orgueil 
Il  tomba  sans,  retour  foudroyé  d'un  coup  d'œil. 

Le  fier  Esprit  lança  vers  la  voûte  étemelle 
Un  tel  regard  de  baine  et  de  rage  immortelle  » 
Que  l'bomme  aux  visions,  aux  cbeveux  hérissés. 
Sentit  l'effroi  courir  jusqu'à  ses  os  glacés. 
Harold  k  son  aspect  ne  laissa  point  connaître 
S'il  avait  devant  lui  son  esclave  ou  son  maître  ; 
Mais  ses  regards  ravis  admirèrent  long-temps 
L'étoile  qui  brillait  sur  le  front  de  Salan , 
Et  dont  l'éclat  bleuâtre  et  la  lumière  étrange 
Rendaient  plus  pâle  enoor  le  front  pâle  de  l*ange« 
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Le  poêle  sembla ,  s'animant  par  degrés , 
Prêt  à  donner  l'essor  à  ses  chants  inspirés^ 
Son  œil  étincela  d'un  sublime  délire , 
Et  cet  hymne  à  Satan  s'exhala  de  sa  lyre  : 

Comment  est-il  tombé  cet  astin:  radieux 

Qui  fut  si  peu  de  temps  les  délices  des  cieux  ? 

O  Dieu!  quand  tu  créas  cette  essence  immortelle. 
Toi-même  t'admiras  dans  une  œuTre  si  belle , 
Eh  I  dans  l'imçiensilé  que  remplit  ta  splendeur. 
Quel  esprit  k  Satan  fi^t  égal  en  grandeur? 
Gomme  aux  premiers  rayons  de  sa  gloire  enflammée 
Des  Anges  pâlissait  l'étincelante  armée  l 
Quels  purs  torrens  d'amour  soudain  les  inondaient , 
Quand  ^ur  sa  lyre  d'or  ses  accords  préludaient 
Aux  hymnes  que  sa  voix  ravissante  et  sonore 
Envoyait  à  ce  dieu  qu'il  adorait  encore  ! 

Comment  est-il  tombé  cet  astre  radieux 
Qui  fht  si  peu  de  temps  les  délices  des  cieux  ? 

Livides  aujourd'hui ,  ses  clartés  vagabondes 
Sillonnent  de  la  nuit  les  limites  profondes  ; 
Tantôt,  troublant  le  cours  des  mondes  étonnés. 
Il  porte  loin  du  ciel  ses  pas  désordonnés  $ 
Tantôt,  se  rapprochant  du  lieu  de  ses  désastres. 
Il  vient  de  son  aspect  épouvanter  les  astres, 
Et  toujours  sa  présence  annonce  dans  les  airs 
Qu'un  horrible  iléau  va  frapper  l'univers. 
Et  celui  dont  le  liront  à  ses  rayons  s'éclaire , 
Loin  du  ciel  exilé ,  que  fait-il  sur  la  terre  ? 
£st-it  tombé  si  bas  que  ce  cœur  indompté 
Soit  réduit  à  tromper  la  frêle  humanité , 
Et  n'ait  plus  d'autre  bien  que  l'aspect  des  supplices 
De  tant  de  malheureux  devenus  ses  complices  P. . 

—  Tu  mens!  s'écria  l'Ange  ;  et  tonnant  sur  les  fiels  , 
Sa  voix  des  monts  lointains  réveilla  les  échos. 
Tu  mens  !  Jamais  d'Adam  la  race  méprisée 
Avant  toi  n'attira  mes  yeux  ou  ma  pensée. 
11  atteindra  plus  haut  ce  feu  4évast«teur 
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Que  des  siècles  de  rage  ont  nourri  dans  mon  cœur  ; 
Dans  son  eif^osion ,  quand  les  débris  des  mondes 
Auront  rempli  des  cieux  les  demeures  profondes , 
Quand  les  anges  de  Dieu ,  frappés  de  toutes  parts. 
Jetteront  pour  mieux  fuir  leurs  làcbes  étendards  i 
Quand  la  destruction  sur  leurs  pas  acharnée 
Brisera  leurs  destins  dans  sa  main  décharnée , 
C*est  ayec  le  Tyran»  dans  son  éternité, 
Que  se  mesurera  notre  immortalité. 

Mais,  6  toi  !  dont  la  lyre  ici-bas  sans  rirale , 
Nous  faisait  tressaillir  sur  la  rive  infernale; 
Toi  <{u*aujourd*hui  l'abîme ,  et  la  terre  et  les  cieux 
Ont  proclamé  le  roi  des  chants  mélodieux  ; 
Des  humains  secouant  les  préjugés  Tulgaires, 
Si  ta  puissante  voix  en  chants  divins  naguéres 
Osa  y  du  fier  Satan  déplorant  les  douleurs, 
Lui  prêter  des  accens  dignes  de  ses  malheurs  ; 
Si,  dévouant  ta  harpe,  et  ton  bras  et  ta  vie 
Aux  généreux  enfans  de  la  Grèce  asservie. 
Tu  vis  en  expirant  les  peuples  révoltés 
A  ta  voix  menacer  les  rois  épouvantés. 
Viens,  et  que  désormais  ton  superbe  génie 
Fasse  au  plus  haut  des  cieux  pâlir  la  tyrannie. 

Ecoifte  ;  quand  les  chants  de  ton  luth  immortel 
Réveillaient  les  échos  de  l'abîme  et  du  ciel , 
Les  Anges,  désertant  leurs  trônes  de  lumière , 
A  mes  sombres  sujets  se  mêlaient  sur  la  terre. 
Autour  de  toi  rangés,  ces  rivaux  orgueilleux 
Formaient  un  cercle  immense  invisible  à  tes  yeux  ; 
Ils  semblaient,  oubliant  leurs  discordes  6^elles, 
Abjurer  à  ta  voix  leurs  fureurs  mutuelles , 
£t  dans  l'enchantement  de  tes  divins  concerts 
Perdre  le  souvenir  des  cieux  et  des  enfers. 

Mais  un  jour  que  tes  chants  flétiissaient  l'esclavage , 
De  nos  fiers  ennemis  j'observai  le  visage  ; 
Leurs  yeux  humiliés  se  détournaient  de  nous. 
Soudain  l'un  xi'eux  rougit  de  honte  et  de  courroux  ; 
11  releva  son  ùroni  ;  BtB  frémissantes  ailes 
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Firent  an  loin  jailHr  deâ  torrent  d'étincelles  y 
Il  me  cbercha  des  jeux  :  dans  ses  regarda  je  lus 
Que  le  tyran  comptait  un  ennem»  de  pins  y 
Sa  harpe  d'esclarage  à  les  chants  méprisée , 
Sous  ses  pieds  indignés  en  éclats  Ait  brisée , 
Et  la  tonnante  voix  de  l*ange  révolté 
Avec  nous  entonna  l'hymne  de  liberté  1 

A  ces  cris  généreux  ç|ui  vers  le  ciel  s'élancent , 
Incertains  et  troublés  ses  compagnons  balancent  ; 
Mais  par  degrés  cédant  aux  a»tii|ues  terreurs 
Que  l'étemel  Despote  imprima  dans  leurs  coeurs, 
A  regagner  les  eieux  ienrs  pbalimgès  s*Bpprêlent* 
Plus  prompts  que  leaédaii's  noé  glaives  les  arrêtent  ; 
De  se  voir  prévenus  frémissans  de  courroux  » 
Ils  reculent  alors  pour  mieux  fondre  sur  nous. 
Tu  pris  pour  led  éclats  d'une  horrible  tempête 
Le  combat  acharné  qui  gronda  sur  ta  tête* 
Ah  !  ce  jour  fortuné  compensa  pleinement 
Des  siècles  de  Aireur,  de  honte  et  de  tourment  ! 
Combien  je  te  bénis^  quand  ma  terrible  lance, 
Oisive  si  long-temps,  commença  ma  vengeance; 
Quand  plongé  dans  le  sein  de  ces  enfiins  du  ciel 
Mon  glaive  s'abreuva  de  leur  sang  immortel. 
Rien  n'arrêta  nos  coups  ;  et  tous  ceux  dont  la  fuite 
Ne  put  tromper  l'espoir  d'une  ardente  poursuite , 
Vinrent  a  deux  genoux  jurer  fidélité 
A  TEsprit  des  enfers  et  de  la  liberté. 

Toi  donc ,  viens  dans  les  oieux  continuer  la  guerre 

Que  ta  lyre  aux  tyrans  commença  sur  la  terre  ; 

Les  temps  sont  arrivés  où  ton  globe  natal 

De  la  révolte  au  ciel  doit  donner  le  signal. 

Viens  :  à  la  liberté  dont  Téloile  se  lève , 

Prête  encor  le  secours  de  la  harpe  et  du  glaive  ; 

Et  ne  m^objecte  point  mes  anges  révoltés 

Des  cieux  avec  Satan  deux  ibis  précipités  2 

A  qui  ne  peut  mourir,  qu'importe  la  déAiite? 

Pour  de  nouveaux  oombats  notre  ame  toujours  prêle, 

Voit,  pour  se  relever,  s'ouvrir  l'éternité 

Dans  les  champs  de  l'espace  et  de  l'immensité.  «' 
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El  tandis  qu^^éveitlant  les  échos,  du  rira^ , 

La  Toîx  du  lentÉteur  grondait  oomme  l'orage , 

L'étoile  qui  brillbit  sur  son  front  irrifé 

De  moment  en  moment  jetait  pins  de  clarté. 

Da  soleil  on  eât  dit  qne  superbe  nTale, 

Elle  éteignît  des  nnits  le  flambeau  triste  et  pUe  » 

Et  que  de  ses  rayons  Téelat  surnaturel 

Fît  remonter  le  jour  sur  le  trdne  du  ciel. 

Ces  feux  resplendistans  qui  suceédaient  aux  ombres 

Éblouirent  les  yeux  de  l'homme  aux  rêves  sombres , 

Et  le  front  dans  les  mains  il  attendit  long^temps 

La  réponse  d'Harold  aux  discours  de  Satan. . . 


Quand  il  ouvrit  les  yeux  pour  les  revoir  encore , 
L'horizon  s'enflammait  des  clartés  de  l'aurore  ; 
Les  cieux ,  l'onde  et  les  monts,  aux  premiers  feux  du  jour. 
D'un  pourpre  étincelant  se  peignaient  tour  k  tour  ; 
Hais  il  ne  restait  plus,  du  poète  et  de  l'ange , 
Qu'un  brouillard  transparent ,  dont  la  figure  étrange 
Disparut  dans  les  airs  au  lever  du  soleil , 
Comme  un  songe  de  nuit  à  l'heure  du  réveil. 

EaMÉNBGILDB  AnOBÉ  YbRBI. 
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Minuit  sonne  ;  c'est  l'heure  où  chaque  soir,  mon  ange , 
Notre  baiser  d'adieu  sur  nos  lèvres  s'échange; 
C'est  l'heure  où  je  te  dis,  pour  me  ravir  à  loi: 
Le  sommeil  va  venir  :  réveras-tu  de  moi  ?.. 
Puis  je  prends  un  second  baiser,  et  me  relire 
Dans  la  chambre  voisine  où  gaon  travail  m'attire  i 
Convaincu  que  je  suis  que  je  vais  jusqu'au  jour 
Travailler  en  eflet;  mais  bientôt»  mon  amour, 
Tout  de  ce  grand  projet  rend  mon  ame  oublieuse  ; 
C'est  le  bruit  qu'en  tombant  fait  ta  robe  soyeuse  , 
C'est  ton  pied  accusant  le  lacet  entêté 
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Dans  un  trou  du  corset  par  un  noeud  arrêté; 
Ce  sont  les  TÎngt  objets  que  sans  but  ta  maia  iouebe , 
Les  mots  qu'à  tes  pensers  répond  tout  baut  ta  boucbe. 
Le  léger  craquement  que  sous  ton  corps  lassé 
Fait  entendre  ton  lit,  par  ton  poids  affaissé  ; 
Le  froissement  du  livre  où ,  prolongeant  tes  yeilies , 
Victor  du  yieux  Paris  raconte  les  merTeiUes, 
Et  dont  cbaque  feuillet ,  entre  deux  doigts  conduit , 
Disparaît  à  son  tour  sous  le  feuillet  qui  suit. 
Ta  lampe  qui  pétille,  épuisée  et  mourante , 
Et  dont  le  dernier  jet  laisse  à  ta  rue  errante 
,       Un  instant  de  clarté  pour  s'arrêter  encor 
Sur  l'aquareiie  sombre  en  sa  bordure  d'or  ; 
Puisy  bientôt  écbappant  à  ton  œil  qui  se  lasse, 
Cbaque  objet  se  confond,  se  ternit  et  s'efface. 
Comme  lorsqu'une  baleine  a  toucbé  ton  miroir, 
Ta  bouche  en  se  fermant  balbutie  un  bonsoir  ; 
Le  souffle  régulier,  qui  de  ton  sein  s'élance , 
De  la  nuit  a  son  tour  trouble  seul  le  silence  ; 
Et  moi  (lorsque  tout  bruit  a  cessé  de  frémir) 
Qui  t'écoutais  yeiller,  je  t'écoute  dormir. 

C'est  alors,  mon  amour,  que  retiennent  en  foule 
Nos  mille  souvenirs,  que  le  temps  qui  s'écoule 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  pourra  bien  entasser 
Sous  d'autres  souTcnirs,  mais  non  pas  effacer; 
Car,  loin  de  refroidir  mon  amour  en  mon  ame , 
Le  temps  passe  sur  lui  comme  l'air  sur  la  flamme , 
Et  nul  autre  en  ce  cœur,  que  je  croyais  blasé , 
Ne  laissera  sillon  si  largement  creusé. 

Ainsi ,  plus  que  jamais  échappe  à  ma  pensée 
De  mon  drame  fictif  la  fiible  commencée  ; 
Car,  remontant  mes  jours,  je  rentre  avec  lenteur 
Dans  le  drame  réel  où  Dieu  me  fit  acteur. 
Alors  ce  ne  sont  plus  de  fiictices  alarmes, 
Ce  sont  de  vrais  sanglots,  de  yéritables  larmes, 
Des  malheurs  bien  vivans,  dont  le  ciel  eut  pitié  » 
Puisque  tu  vins  vers  moi  m'en  demander  moitié. 

Un  jour  on  connaîtra  quelle  lutte  obstinée 


À  lut  toui  mon  geoon  plier  la  destinée  ; 
A  quelle  Miurce  amère  en  tnnn  une  j'ai  pris 
Tout  ce  qu'elle  coolieul  de  tuÛDe  et  de  mépria; 
Quel  orage  peut  làire,  en  pcuant  »ur  la  lête, 
Qu'OQ  prenne  pour  la  joar  réclair  de  la  tempête, 
El  ce  que  l'homme  loufire  en  Mi  convuIiioDs, 
Quand  au  volcan  du  cœur  grandeut  les  pauioni..- 
Je  ne  cacherai  plus  «ù  ma  plume  Gdèle 
A  ItoutA  d'Anlony  le  type  et  le  modèle , 
Et  je  dirai  tout  haut  à  quel»  forera  brùlani 
Jigoub  et  Sainl-M^rin  puitèrent  leun  élans  I 

Pdi«,  ri  l'on  s'âtonoail  que  ii  TÏie  en  ou  vie , 
Cette  agitation  de  calme  fut  suirie  ; 
Si  l'on  me  demandait  quelle  céleste  mùa 
Versa  l'ombre  «I  le  irais  sur  mon  ardeot  chemin  ; 
Si  l'on  roulait  savoir  quelle  colombe  pure 
M'apporta  dans  l'orage  un  rameau  de  verdure. 
Et  quel  ange  en  son  toI  ,  à  l'horizon  épais. 
Fit  briller  loul  à  coup  le  ûgne  de  la  paix; 
A  tous  lei  jeus  alors  j'écarlerais  ton  voile , 
Et,  dans  mon  ciel  d'aïur  on  verrait  une  étoile. 

AutiiHBat  Domàs. 
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Reprise  de  Moïse.  Début  de  Derivis  et  de  M'^*  Falcon.  Il  y  a  deux 
hommes  qu'on  ne  peut  plus  louer  :  Voltaire  et  Rossini.  Cherchez,  si 
vous  le  pouvez^  une  formule  qui  ne  paraisse  pas  usée,  une  tournure 
de  phrase  qui  n'ait  pas  vieilli,  une  expression  qui  ne  soit  pas  gla- 
ciale, pour  y  encadrer  leur  éloge.  L'imagination  italienne  elle- 
même,  celte  dévergondée  qui  ne  craint  jamais  d^ahuser  des  mots  m 
de  gaspiller  les  idées,  a  dû  s'arrêter  devant  une  pareille  tâche,  et 
deux  fois  l'enthousiasme  français  s'est  trouvé  plus  puissant  qîie  la 
langue.  Au  reste ,  Hêreulè  n'a  pas  besoin  qu'on  le  ànie,  comme  disait 
ce  Spartiate.  Cependant,  lorsqu'on  vient  à  parler  des  créations  su- 
hlimes  de  Moïse  et  de  Guillaume  Tell ,  il  est  hien  difficile  d'aborder 
sans  émotion  le  champ  de  la  critique  ;  comment  se  défendre  de  cette 
exagération  plate  et  ridicule  qui  affadit  l'esprit  et  tue  l'enthou- 
siasme? Et,  si  l'on  veut  éviter  cet  écueil  dangereux,  comment  ne 
pas  craindre  de  rester  froidement  au  dessous  de  la  vérité?  Je  vais 
tâcher  de  me  tirer  d'affaire  en  hasardant  une  proposition  qui  pa- 
raîtra sans  doute  paradoxale  k  bien  des  gens,  mais  qui,  ce  me  semble, 
renferme  un  éloge  réel  de  Rossini  :  C'est  que  l'auteur  de  Moïse  et 
de  Guillaume  Tell  n'est  pas  celui  de  l'Otello  et  de  la  Sémiramide  : 
c'est  que  l'auteur  du  Comte  Orj  n'est  pas  celui  du  Barbier  et  de  la 
,  Gazza  ;  et  qu'après  avoir  usé  la  musique  italienne  à  force  de  chefs- 
d'tBuvre ,  Rossini ,  devenu  Français  et  marchant  dans  une  carrière 
plus  vaste,  et  j'ose  le  dire,  plus  belle,  a  laissé  bien  loin  derrière  lui 
le  Rossini  italien. 

Ne  parlons  aujourd'hui  que  de  Moïse.  Cet  oratorio,  écrit  d'abord 
sur  des  paroles  italiennes ,  puis  traduit  pour  l'Opéra  français  servit 


k  lier  les  deux  époques  dtstinctes  de  la  vie  musicale  de  son  auteur. 
C'est  mie  œuvre  de  transition,  où  d^a  se  foit  sentir  l'élan  noble  et 
TÎgoureiut  qui  met  en  mouvement  les  masses  harmoniques  dont 
Guillaume  Tell  devait  faire  une  atalanclie.  Une  facture  plus  large, 
une  grandeur,  une  majesté  nouvelles  annoncent  magnifiquement  les 
ricbesses^ie  cette  mine  enoere  vierge,  et  font  briller  l'aurore  dNni 
immense  aiwnir.  Mais,  je  ne  l'ai  pas  oublié,  Paris  béailaît  encore, 
Paris  inquiet,  étonné,  avait  senti,  sans  la  comprendroj  la  brusque  sé- 
paration de  Kossini  d'avec  le  genre  auquel  il  avait  habitué  ses  tié» 
mûrataura.  Moïse ,  2i  la  première  représentation,  fut  accueilli  avec 
défiance,  et  les  esprits  timides  n'osèrent  point  mesurer  la  camère 
nouvelle  que  Rossini  venait  de  s'ouvrir.  Alors  Rossini  ft*appe  un 
grand  coup  :  loin  de  mépager  leurs  craintes,  loin  d'hésiter  lui-même, 
il  brâle  fièrement  ses  vaisseaux  comme  Femand  Corlès.  Le  lende- 
main parait  cette  admirable  prière  de  MoTse,  qui  devait  sceller  à 
jamais  la  rupture  de  son  auteur  avec  un  genre  moins  digne  de  lui;  et 
Paris  applaudit  avec  transport. 

MaisMoise,  comme  je  l'ai  dît,  n'est  qu^une  œuvre  de  transition  : 
a  cdté  de  ces  chœurs  majestueux,  de  ces  morceaux  d'ensemble 
grandioses,  decesefTets  d'orchestre  puissans  et  hardis,  on  retrouve 
encore  la  cavatine  gracieuse,  dont  le  modèle  est  malheureusement 
devenu  banal,  le  crescendo  passionné,  qui  nous  fait  tressaillir  et 
nous  entraine  à  la  centième  audition,  malgré  l'abus  prodigieux 
qu'on  en  fait,  et  le  triolet,  ce  parasite  de  la  musique  italienne,  qui 
trouve  également  le  moyen  de  se  glisser  dans  un  chant  d'amour  ou 
de  haine,  de^bonheur  ou  de  désespoir.  Pardonnez-moi  cette  boutade 
contre  le  triolet  ;  je  sais  bien  que  le  succès  fait  son  excuse.  Ce  que 
je  voulab  dire ,  c'est  que  les  amateurs  exclusifs  du  genre  italien 
retrouvent  encore  dans  Motse  leur  auteur  favori,  et  que  les  amis  du 
progrès  musical  peuvent  bien  oublier  quelques  triolets  en  admirant 
la  scène ^des  ténèbres  et  le  final  du  premier  comme  celui  du  troi- 
nème  acte.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  règne  du  triolet  semble  vouloir 
cesser;  il  abdique  par  la  bouche  deM^^"  Falcon.  Cette  si  jeune  et 
déjà  si  escellcDte  musicienne  abandonne  les  formes  usées  cl  mes- 
quines de  la  musique  italienne  ;la  voici  qui  chante  tout  le  rôle  d'Anal 
sans  roulades ,  sans  triolets  surtout ,  pathétiquement ,  dramatique- 
ment ,  tel  qu'il  a  dû  élre  créé ,  tel  qu'il  est  beau ,  tel  qu'il  est  tou» 
chaut.  Nous  l'en  félicitons  sincèrement  ainsi  que  Dérivis  fils,  dont 
la  voix  franche  et  accentuée ,  dont  la  méthode  sévère  ,  promettent 
un  antagoniste  et  un  digne  remplaçant  à  Levasseur. 
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Avant  d'en  finir  avec  l'Opéra ,  annonçons  avec  lui  le  ballet  de 
NatiuiUe,  oeuTre  chorégraphique  de  M.  Taglioni,  où  aa  charmante 
fille  doit  déposer  ses  ailea  de  sylphide  pour  rerétir  le  costume  pit» 
toresque  de  la  Suisse.  M.  Véron  compte  sur  un  succès»  il  a  raison; 
car  notre  danseuse  par  excellence  y  déploiera  son  charme  accou- 
tumé. Mais  pourquoi  faut-il  que  NaJlkalie  ait  offert  déjà,  dans  les 
joui*nauxy  un  spectacle  singulier,  scandaleux,  spectacle  d'auteurs 
se  disputant  une  paternité,  une  idée  première,  un  antécédent?  Et*" 
puis,  que  ce  ballet  soit  réellement  ou  non  l'œurre  de  M»  Taglionî , 
peu  nous  importe  au  fond;  l'important,  c'est  qu'il  soit  joli ,  qu'il 
plaise ,  qu'il  intéresse ,  voici  l'essentiel ,  et  pour  le  théâtre  et  pour 
le  )>ubUc. 


Il  me  reste,  pour  compléter  ma  Revue  Théâtrale,  a  rendre  compte 
des  douze  autres  théâtres  principaux  ;  quel  immense  labeur,  allez- 
vous  dire.  Cependant  ne  vous  efifrayez  pas  trop,  ni  pour  mon  cou- 
rage, ni  pour  votre  patience,  mon  indulgent  lecteur.  Le  mois  d'oc- 
tobre est  le  mois  de  la  campagne ,  le  mois  des  chasses ,  le  mois  des 
mélancolies  solitaires  ;  partant ,  c'est  le  mois  le  plus  défavorable  à 
Part  dramatique,  c'est  la  morte  saison  des  théâtres;  aussi  qu'arrive- 
t-ilP  c'est  que  la  question  dramatique  pendant  ces  trente  jours 
d'oubli ,  d'isolement ,  d'indifférence,  se  réduit  à  une  évaluation  fi- 
nancière. Tout  ce  qui  est  original ,  tout  ce  qui  est  piquant  se  garde 
en  portefeuille,  se  conserve  soigneusement  pour  l'hiver,  cette 
bienheureuse  époque  de  floraison  des  arts  :  durant  ce  fiital  mois 
d'octobre,  au  contraire,  on  se  contente  de  se  soutenir  quelque  temps, 
de  vivoter  dans  l'attente ,  d'espérer,  d'annoncer,  de  rhabiller  les 
figurans,  de  faire  provision  de  fard,  de  gestes,  d'intonations,  les 
uns  de  couplets,  les  autres  d'horreurs.  Que  me  reste-t-il  donc  â 
faire  ?  Beaucoup  moins  à  vous  parler  de  ce  qui  s'est  donné  que  de 
ce  qui  se  donnera,  de  l'avenir  que  du  passé.  Permettez-moi  donc  de 
vous  dresser  une  situation  exacte ,  un  tableau  succinct  des  Profits 
et  Pertes  théâtrals ,  c'est-à-dire  des  succès  et  des  chutes  ;  comme 
aussi  un  examen  de  Veneaisêt  général  :  j'entends  par  là  des  plaisirs 
qu'on  vous  prépare  et  qui  sont,  pour  l'instant,  en  répétition. 
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UTTéRATURE. 

L'ÂHiRAirn  DE  Castille  (Mame-Delaanay).  —  Vbrtu  et  Trmpéea- 
MEKT  (Eugène  Renduel).  —  Contes  de  Kleist,  Tibck,  Zschoekb 
(Cherbuliez).  —  Nouveaux  Contes  peilosophiques  (Charles  Gos- 
selin).  —  Scènes  de  la  Vie  HAarriME  (Charles  Gosselin) Sal- 
migondis (H.  Foumier}.  —  Contes  Fantastiques  et  Littérairbc 
(Leravasseur). — Voyages  et  Mémoires  du  prince  Pucklbr  Muskau 
(H.  Foumier).— Cdants  Sacrés  (Âug.  Delalain  et  Leclère). 


BOMANS. 

L'AlCIBAIfTE  DB  CaSTILLE, 

par  M*^*  la  duchesse  d'Abrantès. 

Pour  comprendre  et  sentir  vivement  le  mérite  de  cette  produc- 
tion y  il  faudrait  <{u'un  de  nos  jeunes  littérateurs,  dont  la  tabagie 
éveille  les  inspirations,  eût  entrepris  une  pareille  tâche.  Je  mettrais 
•lors  son  livre  en  opposition  avec  celui  de  madame  d'Abrantés ,  et 
il  verrait  que  l'on  doit,  pour  bien  peindre  les  Cours,  y  avoir  dominé, 
ou  sinon  avoir  observé  dans  un  coin  ;  qu'il  n'appartient  pas  au  pre- 
■lier -venu  de  prendre  les  rois  et  leur  suite,  et  de  metti'e  en  scène 
ces  acteurs  brillans  qui  ont  un  tout  autre  langage,  une  autre  finesse 
que  PoUehmeUe  et  le  Commissaire.     • 

Gomme  l'action  se  passe  en  Espagne,  on  verrait  chez  le  jeune  au- 
teur plus  de  détails  de  crimes,  plus  de  scènes  d'inquisition  :  lieux 
communs  terribles  à  la  portée  de  la  généi'alité  des  intelligences  ;  chez 
madame  la  duchesse  d'Abrantés  se  trouvent  des  tableaux  gracieux , 
animés  aussi;  les  rois  et  les  reines  y  sont  en  déshabillé;  on  cause 
brillamment ,  on  médit  ;  les  voitures  à  grands  panneaux  tournent 
autour  du  Prado,  et  la  cour  s'y  déroule  k  nos  yeux.  Nous  voilà  au 
Buen-Betùro,  séjour  royal  plus  gai  que  le  grand  palais  de  Madrid.  Là, 
bals,  musique,  causerie  chaque  soir  par  l'ordre  de  Marie  de  Neu- 
bourg,  afin  d'amuser  son  triste  époux  Charles  11.  Charles  111  roi 
ind>écile,  impotent,  abruti,  bon  sans  bonté,  fimalique  sans  vraie  re- 
ligion ,  croyant  à  l'enfer  sans  espérer  le  ciel,  ballotté  par  tous  les 
partis,  et  n'osant  presque  jamais  jeter  son  :  Je  le  veux  !  —  Il  va 
mourir  après  un  règne  inutile  et  honteux.  Qui  des  princes  de  l'Eu- 
rope lui  succédera  dans  le  gouvernement  de  ces  cent  royaumes  où 
jamais  le  soleil  ne  se  couche?  Trois  compétiteurs  se  présentent, 
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leurs  droits  à  l.i  main  :  c-Vsl  le  tluc  d'Anjou,  qui  a  dan»  son  parti 
le  cardinal  Porto-Carrero  et  le  ^rand  inquisiteur,  puissance   for- 
midable en  Espagne  ;  c*esl  rarchiduc  d'Autriche  Charles,  que  se- 
condent la  reine  Marie  et  rAmiranie  de  Casiille,  son  amant  ;  c'est 
enfin  le  jeune  prince  de  Bavière ,  dont  Tappui  le  plus  ferme  est  le 
comte  Oropesa,  le  premier  ministre,  qui  est  même  déjà  parvenu  à 
faire  signer  à  Charles  II  un  testament  en  faveur  du  Bavarois.  Oro- 
pesa, sentant  sou  crédit  chanceler  sous  les  attaques  de  ses  enne- 
mis, s'avise  de  présenter  à  la  cour  une  jeune  merveille,  sa  fille 
Antonia,  dont  il  s'était  peu  soucié  jusqu'alors,  et  dont  la  grâce  et  la 
beauté    charment  la  difficile    noblesse  espagnole;   néanmoins   on 
accuse  la  charmante  enfant  de  jouer  la  pudeur  et  de  n'être  qu'une 
comédienne.  Don  Juan  de  Cabrera,  le  bel  et  noble  Amirauté,  le  croit 
aussi.  Il  arrive  pour  la  voir  et  combattre  l'influence  de  la  fille  de 
son  mortel  ennemi.  Il  l'a  vue ,  il  l'aime  ;  dés  lors  la  vie  de  l'ambi- 
tieux gentilhomme  va  changer  entièrement.  Ses  vœux  ne  sont  plus 
pour  la  couronne  ,  car  lui  aussi ,  de  naissance  royale ,  il  voulait  es- 
calader les  marchés  du  trône.  A  présent  c'est  de  l'amour  qu'il  lui 
faut ,  l'amour  d'Antonia.  Lui  qui  a  reçu  les  baisers  de  la  reine,  il 
ne  songe  plus  k  la  pauvre  Marie  ;  et  s'il  la  revoit  et  lui  parle  d'a- 
mitié, c'est  qu'un  danger  a (Treuit  les  menace,  c'est  que  la  voix  pu- 
blique, guidée  et  soutenue  par  le  grand  inquisiteur  et  le  cardinal 
Porto-Carrero,  les  accuse,  lui  le  courtisan,  elle  la  reine,  de  s'être 
réunis  pour  ensorceler  l'esprit  du  roi  par  magie  et  maléfices. 

Un  seul  moyen  reste  à  l'Ami rantc  de  conjurer  l'orage  :  c'est  en 
s' unissant  à  son  ennemi  Oropesa.  Tous  deux  chancèlent  ;  eh  bien  ! 
le  mariage  de  Don  Juan  et  d'Antonia  sera  une  ligue  formidable 
contre  leurs  ennemis  communs.  Mais  comment  en  parler  à  la  reine, 
cette  femme  jalouse  et  emportée  ?  Comment  lui  dire:  Vous  êtes 
descendue  jusqu'à  moi ,  je  ne  veux  plus  de  vous.  Comment  la  re- 
jeter sans  pitié  dans  les  bras  de  son  royal  impotent  ?  Avec  quelle 
adresse  l'Amirauté  lui  expose  leur  situation  à  tous  deux,  leur  danger 
^t  le  préservatif!...  Mais,  comme  on  s'y  attendait,  elle  refuse.  Que 
de  combats  s'élèvent  alors  dans  son  sein  !  cette  Allemande  si  im- 
pressionnable, familière  et  fière  à  la  fois,  gaie  et  triste  en  même 
temps,  le  caprice  incamé,  le  despotisme  sous  un  délicieux  visage; 
cette  reine  qui,  pour  se  sauver,  est  forcée  d'envoyer  son  amant 
demander  la  main  d'une  autre  !  Fureur  ! . . . 

Oh  !  c'est  ce  moment  terrible,  c'est  ce  déchirement  d'une  ame 
déçue  I  ce  sont  ces  projets  de  vengeance,  d'éclat,  de  scandale,  que 


LirreBATURE.  2f3 

madame  d'Abraoïès  a  peints  acboirablemeiit.  Cette  plume  de  femme 
est  comme  ud  scalpel  qui  ouvre  le  cœur  d'une  autre  femme.  11  faat 
dire  dn  même  sexe  pour  se  deviner  ainsi.  Après  donc  les  tableaux 
animés  de  la  cour,  après  la  peinture  de  ces  passions  qui  se  cboquent, 
quand  l'auteur  nous  a  exposé  ces  amans  malheureux  l'un  par  l'au- 
tre et  trop  pleins  de  sève ,  il  arrive  au  roi  mort  d'avance ,  au  simu- 
lacre d^homme  qui  se  meurt  lentement  et  péniblement  sons  le 
manteau  de  Cbarles-Quint*  On  le  prend,  ce  roi»  et  on  l'entraîne  à 
r£scurial.  Là,  quelle  est  sa  terreur  !  Là  sont  rangés  ses  aïeux  qui 
lui  crient  du  fond  de  leurs  tombeaux  :  Roi  stupide  !  roi  paijure  qui 
as  laissé  tuer  ta  première  femme»  la  douce  Marie  d'Orléans  i 

Toutes  ces  voix>  api^  avoir  psalmodié,  s^élèvent  terribles  et  rem^ 
plissent  les  caveaux  sombras.  L'église  entière  semble  fondro  et  n'a- 
bîmer  sur  le  monarque  pusillanime  et  fou,  qui  a  laissé  tuer  sa 'pre- 
mière (èmme,  la  douoc  Marie  d'Orléanà  ! .. . 

Quelle  immensité  dans  cette  scène  !  J'ai  vu  l'Escurial,  j'ai  vu  les 
moines,  le  grand  inquisiteur,  puissances  gigantesques,  et  puis  un 
nain,  un  malade  rebutant,  un  éire  qu'on  ne  peut  appeler  homme  — 
le  roi  Charles  11. 

Jusqu'ici  tout  est  beau,  soigné,  exact.  Je  regrette  seulement  que, 
pour  son  dénouement,  madame  d'Abrantès  ait  couru  se  noyer  dass 
une  foule  de  détails  prolixes ,  tenant  peu  à  la  première  action  ;  je- 
regrette  qu'elle  ait  fini,  comme  tout  le  monde ,  par  une  histoire  de 
mari  trompé  qui  se  venge.  Ainsi  l' Amirauté  tue  sa  femme  Anlonia , 
parce  qu'il  sait  qu'elle  a  cédé  à  l'amour  d'un  cousin  autrefois  son 
fiaiicé.  Ceci  ressemble  à  tout*  J'ai  vu  ceci  partout.  J'étais  si  heu- 
reux de  trouver  du  nouveau  !  11  y  avait  taul  de  vrai  dans  ce  romani 
J'adorais  la  reine  en  robe  du  malin,  le  roi  dans  ses  accès,  et  l'Ami- 
rante  dans  son  costume  de  courtisan.  Et  voilà  qu'on  me  le  fait  mari 
jaloux,  trompé,  vindicatif.  —  Déception.  —  Il  y  a  deux  cenu  pages 
de  trop  dans  l'ouvrage.  Oh  I  que  cette  accusation  de  sortilège»  que 
cette  tragédie  de  partis  étaient  bien  autrement  importantes  que 
cette  histoire  de  ménage  !  Don  Juan  s'est  vengé,  il  a  tué  sa  femme  : 
tout  est  dit.  Je  ne  puis  l'empêcher;  seulement  j'en  éprouve  du  regret. 

Vertu  et  Tempéramewt  ,  par  le  Bîblîopliile  Jacob. 

Il  se  réveille  le  bon  bibliophile  :  il  était  malade,  sourfrant,  oui, 
bien  souffi-ant  ;  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  travaille  sans  cesse, 
lui  qui  sait  déjà  Unt....  Eh  bien!  sa  plume  laborieuse  nous  lance 
encore  un  roman  :  merci  double.  11  a  cette  fois  divorcé  avec  le 
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moyen-àge  :  ici  plus  de  nobles  barons  bardés  de  fur,  plus  do  viciix 
magistrats  graves  el  austères,  plus  de  tête  royale  sculptée  admira- 
blement. C'est  la  Restauration  avec  son  bagage  d'hommes  politiques 
qui  se  dessinent  dans  la  pénombre  de  Touvrage  :  un  gentiUiomme 
ultra,  un  avocat  loquace  et  républicain  enragé ,  des  capitalistes  » 
des  Toleurs,  du  grand  monde,  et  des  petites  modistes.  Ces  person- 
nages ne  sont  là  qu'accessoii*es  ;  le  but  du  bibliophile  est  de  flétrir 
nos  lois,  nos  idées  sociales.  Il  se  constitue  le  défenseur  des  femmes, 
et  plaide  leur  cause  non  dans  la  chaire  saint-simonienne,  mais  avec 
un  roman  plein  d'originalité.  Sa  Maria  est  b  femme  Uhre^  mais  la 
femme  libre  à  donner  envie  de  l'être.  Sa  sœur  Henriette  est  la  femme 
veriueuie ,  et  porte  un  cœur  froidemont  méchant.  Pour  laquelle  se 
décidera-t-on  P  Liseï,  mesdames,  et  jugez. 

KLBISTy    TiEGK   ET   ZSGBORKB. 

(Leurs  ouvrages  se  vendent  chez  Cherbuliez,  Vimont,  Audin.) 

Le  genre  allemand  prévaut  en  France  ;  la  ientùneniaUie\  c'est-à- 
dire,  cet  état  d'être  intérieur  qui  semble  la  vie  de  l'ame,  et  qui  influe 
si  fortement  sur  l'existence  des  auteurs  germaniques,  commence, 
non  seulement  à  ne  plus  nous  étonner,  mais  encore  k  nous  plaire. 
Nous  comprenons  mieux  les  étrangers  auxquels  nn  sot  préjugé  de 
patrie,  d'honneur  littéraire  national,  nous  empêchait  de  rendre  la 
justice  due  ;  nous  nous  renfermions  dans  nos  frontières,  hors  de  là, 
plus  d'esprit;  ainsi  le  Turc  veut  voir  partout,  excepté  chez  lui, 
des  chiens  et  des  infidèles.  Plus  les  Français  se  dépouillent  de  leur 
frivolité,    de  leur  légèreté)  inconcevable  d'esprit,  plus  ils  lais- 
seront entrer  chez  eux  les  lumières  et  les  idées  de  leurs  Toiatns* 
En  Allemagne ,  la  classe  studieuse ,  grave  des  liseurs ,  estime  peu 
les  romans  ;  et  cependant ,  chez  eux ,  que  d'auteurs  moralistes,  in" 
génieux ,  doux  et  profonds ,  que  d'excellens  conteurs  I  Nous  lais- 
serons cette  fois  de  celé  les  Kotzebnê ,  les  Lafontaine ,  les  Hofi^ 
mann,   pour  ne  nous  occuper  que  de  trois  hommes,  célèbres  à 
juste  titre  en  France  par  le  mérite  incontestable   el  la  suarité  de 
leurs  récits,  Klcbt,  Tieck  et  Zschokke.  Quelques  uns  de  leurs 
contes  viennent  d'être  réunis  sous  le  titre  de  Matinées  stUsses  et 
Soirées  allemandes,  véritable  délassement  d'esprit ,  promenade  pour 
l'imagination.  Zschokke  nous  est  encore  plus  familier  que  les  deux 
autres.  Quel  intérêt  inspire  Kleist,  dont  la  vie  fot  orageuse  comme 
l'Océan...  ce  jeune  homme»  qui  débuta  par  être  dans  la  garde  de 
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roi  àe  Pruflse,  qui  bientôt  demanda  «on  congé ,  courut  à  Francfort 
étudier  la  philosophie  de  Kant;  vînt  â  Paris  en  i8oij  so  jeter  dans 
les  hautes  sciences,  et,  continuellement  inquiet,  morose,  jaloux 
de  sa  liberté,  doutant  de  ses  forces,  s'indignant  de  TesclaTage  d« 
sa  patrie ,  lançant  dans  PAUemagne  abattue  l'ode  sublime  Germa- 
nia,  rimant  Penthesilôef  ffermatm,  Robert  Guûeard,  et  au  milieu 
de  ses  travaux,  à  l'entrée  de  la  carrière ,  an  début  dans  la  gloirf , 
se  tuant  après  avoir  tué  sa  maitresse  malade»  et  dont  les  sonfirancea 
lui  étaient  insupportables. 

Ses  contes  sont  dramatiques,  sombres,  tachés  de  sang  ;  nne  sim- 
plicité pleine  de  grandeur  y  domine.  Lisez  Kolkaat^  U  Marchand 
de  chevaux^  Us  Amours  de  Saml-Dominguei  ce  dernier  ressemble 
on  pen  au  Bug-Jargal  de  Bi.  Victor  Hugo;  mais  TouTrage  françaia 
est  bien  au  dessus  de  l'autre.  Dans  le  conte  de  la  Marquise  <f  O.... 

a 

j'ai  retrouvé  entièrement  la  pièce  de  >  Ily  a  seàe  ans,  dont  le  suc- 
cès fut  si  grand.  M.  Ducange,  qui  s'est  attribué  le  tout,  ne  peut  en 
réclamer  qu'une  faible  partie. 

Quant  à  Tieck ,  plus  répandu  chez  nous,  il  est  surtout  connu 
par  ses  contes  d'artistes.  La  Fie  de  Shakspeare  est  un  tableau  fidèle 
où  se  meurent,  parlent,  agissent  les  poètes  du  règne  d'Elisabeth  j 
où  le  père  de  la  tragédie  anglaise  se  montre  dans  toutes  les  phases 
de  son  eûstence  d'homme  et  d'auteur,  joie  et  trîsteise,  rire  et 
larmes  à  la  fois.  La  narration  de  Ludwig  Tieck  est  douce  et  sereine  ; 
elle  élève  l'amesans  lui  offrir  jamais  d'images  repoussantes,  et  elle 
«  eoule  comme  un  paisible  ruisseau  entre  les  rives  bordées  de  mar- 
«  guérites  argentées  et  de  bleus  vergiss-mein-nicht.  »  Les  contes 
lunatiques  de  Tieck  paraîtront  bientôt. 

Le  troisième  romancier,  Zschokke,  a  un  esprit  un  peu  français, 
nn-peu  voltairien  ;  son  trait  est  vif,  et  porte.  L'expression  est  gaie , 
fine ,  la  pensée  profonde  et  railleuse  ;  puis  il  ne  se  copie  jamais. 
Ouvrez  deux  livres  de  Zschokke  :  vous  le  verrez  toujours  différent 
de  lui-même.  Ses  Matinées  suisses  sont  un  recueil  complet  des  fo- 
lies, des  vices  et  des  erreurs  de  l'humanité  :  Haus-Dampt,  par  exem- 
ple ,  excellente  bouffonnerie  a  l'usage  des  petites  villes  et  des  pe- 
tites cours;  le  Millionnaire,  esquisse  profondément  tracée»  mais 
qui  fait  maî  par  sa  vérité  5  le  Foyage  du  Phil-Helène.  CJp<Klogie  du 
Net,  liistoires  sans  but,  mais  amusantes. 

La  lecture  de  Kleist  sombre,  de  Tieck  mélancolique,,  et  de 
Zschokke  moraliste,  est  intéressante,'  profitable,  amusante.  Beau- 
coup de  nos  conteurs  ne  pourraient  offrir  un  de  ce&uois  agrémens. 
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CONTES 


CoiiTES  PHILOSOPHIQUES  de  BaUac. 

Vne  série  de  contes  nous  arrive  :  Contes  philosophiques  de  M.  de 
Balzac,  Contes  maritimes.  Salmigondis,  Contes  foadastiques  de  M.  Ju- 
les Jailin  ;  bénies  soient  les  familles  nombreuses  !  A  cela  le  public 
pourrait  dire  :  «  Mais  pourquoi  donc  s'enfermer  toujours  dans  un 
■léme  genre?  pourquoi  ne  pas  donner  un  plus  libre  essor  à  sa 
p«Dsée ,  et  Tencager  dans  les  formes  étroites  d'un  récit  ?  Ce  qui 
foit  de  la  littérature  grêle,  peu  importante,  mal  assise.  » 

Certes,  l'auteur  qui  se  présente  avec  une  seule  idée  largement 
développée,  aura  plus  travaillé  pour  celle  idée  que  celui  qui  divise 
son  livre  eo  compartimens  bien  distincts.  Être  toujours  face  à  face 
avec  un  seul  sujet,  en  tirer  tous  les  avantages  possibles,  en  écarter 
les  défectuosités ,  jeter  sur  sa  scène  peu  de  personnages  qu'il  faut 
dramatiser,  marcher  à  grands  pas,  et  pourtant  sans  trop  de  préci- 
pitation, ters  une  péripétie  gaie  ou  sombre,  ou  toucbantc ,  voilà  le 
talent  du  romancier.  Le  conteur  est  plutôt  l*bomme  du  moment , 
de  l'influence. t5ne  idée  ne  le  tourmente  pas,  ne  le  maîtrise  pas, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  satisfaite,  en  la  mettant  au  jour.  Non,  il  a 
beaucoup  d'idées.  Il  en  trouve  dans  la  vie  ordinaire,  au  bal  en  dan- 
sant le  galop,  ftti  cafê  en  prenant  une  dcmi-tassc.  Tout  lui  fournit 
un  Btijet  de  coûte.  Nulle  douleur,  nulle  gaieté  vive  n'échappe  à 
sou  œil  investigateur  ;  il  rentre  :  son  siège  est  fait.  11  y  a  des  jour- 
naux, littéraires  dans  le  titre,  qui  ont  abusé erfroyablement  du  conte; 
on  croirait  même  qu'on  ne  peut  plus  écrire  autre  chose  en  France, 
non  que  ce  genre  n'ait  parfois  un  immense  mérite  quand  il  tombe 
entre  les  mains  d'un  talent  inspiré  ;  mais  rien  n'égare  autant ,  par 
l'appahinCé  de  la  facilité,  l'imagination  trop  lot  éveillée  d'un  jeune 
bommé.  Il  ne  voit  dans  le  conte  qu'un  reflet  des  mœurs  du  jour, 
qu^un  jeu  d'optique,  qu'un  rétrécissement  à  donner  à  la  pensée;  il 
adfiiire  cette  sobriété  de  détails  et  d'incidens,  et  le  regard  fixé  sur 
le  sujet,  sur  la  donnée  première,  il  trace  à  la  bâte,  sans  songer 
qu'il  est  nécessaire  avant  tout  de  chercher  un  point  moral  ou  phi- 
losophique sur  lequel  on  s'appuie,  avec  lequel  on  procède. 

M .  de  Balzac  me  semble  bien  remplir  cette  condition  :  il  régne 
dans  ses  derniers  Contes  philosophiques  une  ameilume ,  une  perspi- 
cacité incroyables.  Peu  d'auteurs  connaissent  le  monde  aussi   à 
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fond;  le  ooanatlre  Mraît  peu,  il  le  reproduit.  Liiez  Matlamc  Fir- 
tÊuani  ;  là  èe  développent  loua  les  Kolsjugemens  que  la  siiciéié  pn- 
risiemie  lornie  sur  uoe  jolie  femme.  Conimc  cesjugemeDS  divers,  ces 
ari»  charitables  ou  malTetUans»  ces  descriptions  chargées  par  des 
ennemis  ou  des  indifférons  sont  habileinenl  mis  en  scène! . . .  Mtidame 
Firmûmi  était  tout  >  un  monstre,  une  coquette ,  un  coeur  dur,  une 
femme  perdue ,  un  ange,  une  femme  fanée,  une  figure  charmante..., 
et  c'eat,  après  tout ,  la  meilleure^  des  créatures,  déposée  à  Thon- 
neoT,  et  forçant  un  jeune  homme  qu'elle  a  épousé  en  secret  k  resti« 
tuer  toute  sa  fortune  à  une  pauvre  famille  qui  en  avait  été  dépouillée 
par  le  père  de  Julea.  Il  y  a  des  larmes  dans  le  dénouement  de  ce 
conte.  Im  Anme  de  Paris  nous  a  déjà  donné  Maitre  Cornélius  et  l'^a- . 
hergt  rmigei  ce  sont  donc  de  vieilles  ooanaissanoes  qui  tiennent  bien 
leur  place  dans  l'ouvrage,  et  que  Ton  aime  à  revoir.  Somme  tonte, 
style  facile  et  élégant,  philosophie  d'idées,  animation  de  détails, 
de  la  couscienoe  :  elle  est  rare  dans  ce  siècle  ;  peut-être  un  en- 
ohanteor  l'a-t-il  endormie  au  fond  des  cœurs,  et  se  réveillera-t-^le 
tout  à  coup.  C'est  un  pressenûmcnt  comme  un  autre. 

ScÈlfXS  OB  LA  VlB  BIABITIMB  DB  M.  JaL. 

En  mer  ï  nous  crie  M .  Jal.  Ce  ne  sont  plus  ici  des  articles  d'opposi- 
tion, des  facettes  du  Miroir,  ce  n'est  plus  un  intérieur  d'artiste  » 
décrire,  un  musée  à  analyser  depuis  Vkisùfâre  jusqu'à  la  s^péa  f  ce 
n'est  ni  du  luxeJi  blâmer,  ni  une  perruque  de  député  à  retoarncr, 
ni  un  travers  à  signaler.  Non,  non  ,  M.  Jal  s'empare  cette  fois  de  la 
mer  ;  tout  l'océan  et  ses  sublimes  horreurs  entrent  dans  les  troia 
volumes,  sans  conter  les  superstitions  à  bord  ,  les  conversations  de 
matelots,  les  manœuvres ,  les  gros  rires,  le  biscuit  de  mer  à  pleine 
bouche,  la  famine^  l'eau  de  vie  à  profusion  et  la  soif,  le  beau  temps 
et  la  tempête ,  les  amitiés  maritimes  et  les  haines  de  peuple  à  peu- 
ple, les  révoltes  et  les  dévouemens,  les  combats,  incendies,  brûlots, 
abordages ,  découvertes ,  expéditions  hasardeuses  et  la  foi  en  la 
sainte  Vierge.  Tout  est  bien  renfermé,  bien  clos,  bien  intéressant, 
bien  éci'it,  bien  pensé  dans  les  trois  volumes  de  M.  Jal.  Tellement 
qu'en  sortant  de  sa  compagnie  on  croit  emporter  sur  soi  une  odeur 
de  goudron  et  de  tabac;  tellement  qu'on  jure  devant  les  belles  da- 
mes; tellement  qu'on  retient  une  place  sur  le  bateau  à  vapeur  pour 
s'en  aller  à  JLonen,  puis  au  Havre ,  et  puis  monter  sur  un  vaisseau 
invalide ,  Adre  ses  six  lieues  en  pleine  mer,  rentrer  dans  le  port  au 
bniil  dea  salves,  et  de  là  revenir  à  Paris  ;  y  prendre  à  peine  le 
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temps  de  s'habiller  confortabUment»  courir  dans  un  bal,  et  dire  à  la 
société  ébahie  :  J'ai  tu  l'océan  et  ses  sublimes  horreurs  !  Supposons 
que  le  yent  s'élève,  que  les  flots  s'agitent,  que  le  vaisseau  soit  em- 
porté bien  loin  et  se  brise  sur  la  cdtf:;  supposons  que  notre  parisien 
tombe  à  l'eau  et  se  noie  ou  attrape  tout  simplement  une  fluxion  de 
poitrine,  n'aura-t>il  pas  le  droit  de  s* en  prendre  À  M.  Jal,  auteur 
d'un  livre  funeste  oîi  l'on  puise  l'amour  de  la  navigation^  et  de  ton- 
ner contre  des  lectures  aussi  pernicieuses  à  des  jeunes  gens  qui  pré- 
cédemment ne  voyaient  rien  au  dessus  d'un  canal  et  d'un  bain  Vi* 
gierP... 

Dés  que  j'ai  bien  établi  l'utile  et  le  nuisible  des  trois  volumes  de 
M.  Jal,  je  puis,  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  déclarer  aussi 
qu'ils  offrent  un  style  charmant,  une  narration  bien  soutenue. 
Beaucoup  d'histoires  véritables  et  qui  font  les  renchéries  voudraient 
qu'on  les  eût  parées  comme  ces  contes-là ,  qui ,  sans  prétention, 
commandent  au  lecteur  de  les  lire  entièrement;  de  sorte  que  la 
main  tourne  machinalement  le  feuillet ,  tant  les  yeux  et  Fesprit 
sont  occupés. 

Salmigondis  ,  par  divers  auteurs. 

J'ai  dit  que  le  genre  du  conte  était  plus  facile  à  aborder  que  tout  an- 
tre; que  tout  le  monde  s'y  exerçait,  souvent  à  tort.  Cependant  si  un 
littérateur  veut  éparpiller  ainsi  ses  idées,  s'il  a  l'abondance  du  style 
et  celle  de  la  pensée,  qu'il  s^donne  a  ce  genre  délicieux.  Mais  je 
n'aime  pas  à  voir  une  foule  de  noms  s'adjoindre  et  s'agglomérer  pour 
former  un  Salmigondis  t  que  ce  soit  un  salmigondis  de  sujets,  et  non 
d'auteurs.  C'est  pourquoi ,  trouvant  cette  association  éminemment 
puérile,  n'y  voyant  qu'une  occasion  facile  à  chacun  de  &ire  con- 
naître son  nom  sans  autre  travail  qu'un  conte  jelé  là  et  enclavé  tant 
bien  que  mal,  je  ne  dispenserai  provisoirement  d'analyser  l'œuvre 
de  tous  et  de  personne,  cet  amas  d'idées  bonnes  et  mauvaises,  cette 
mosaïque  de  toutes  les  couleurs,  à  l'instar  de  Paris  ou  du  livre  des 
£>fl^^^lm;  j'attendrai  l'apparition  du  second  volume. 

Comtes  fantastiques  et  Gontbs  LrrréaAiBES, 

de  Jules  Janin. 

Ditea-moi  donc  pourquoi  Janin  m*impressionne  ainsi ,  pourquoi 
je  le  quitte  souvent  en  colère  et  le  reprends  aussitôt?  Jules  Janin 
le  bavard,  le  coquet,  le  méchant ,  l'apprêté,  le  simple,  l'immoral 
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Cl  le  moralttle  ,  homme  complet  et  qui  n^eiit  rien ,  qu'on  cite  et  qui 
n'est  pas  un  type ,  qu*on  prône  par  habitude ,  par  ménagement ,  ou 
parce  que  la  voix  publique  étouflb  les  voix  qui  vont  à  l'encontre , 
parce  que  les  vivai  du  parterre  montent  bruyans  jusqu'aux  loges 
dont  les  protestations  descendent  [timides  et  cheyrottantes.  Oui , 
je  l'avoue  ici  devant  mon  lecteur,  devant  tous,  je  me  défie  de 
l'auteur  de  Bamavcf  oui,  ma  pensée  l'a^habillé  parfois  de  la  veste 
à  carreaux  de  son  meilleur  ami  ;  oui ,  je  sais  que  s'il  revendiquait 
un  brevqi  de  banquiste  ,  nul  ministre  ne  serait  en  droit  de  le  lui 
refuser  ;  qu'ainsi,  ce  malin  Asmodée ,  ce  littérateur  k  reflets  divers, 
oe  Janus  rit  de  son  émotion  de  la  veille,  raille  la  vertu  qu'il  a  pré- 
conisée ,  bouleverse  les  régies  qu'il  a  établies  $  je  sais  qu'il  ne  croit 
pas  à  la  gloire ,  et  il  parle  de  gloire  ;  qu'il  est  athée  en  poésie ,  et , 
Dieu  merci ,  il  partage  son  manteau  avec  elle  ;  je  sais  qu'il  déplore 
l'anarchie  théâtrale,  tout  en  traitant  le  théâtre  et  l'art  dramatique 
avec  insouciance  ;  je  sais  tout  cela  et  j'aime  à  la  folie  cet  auteur 
bouffon  que  je  trouve  changé  tous  les  six  mois ,  comme  un  riche 
malade  auquel  son  médecin  fait  essayer  de  plusieurs  régimes. 

Où  est  le  secret  de  ce  jeune  styUvr  à  visage  joyeux ,  à  paroles 
abondantes ,  à  remarques  fines ,]  à  exagération ,  à  philosophie  em- 
pruntée et  fausse,  k  septicisme,  à  logique  malveillante,  à  pensées 
philantropiques ,  à  dédain  pour  tout ,  à  regrets  pour  tout,  k  décou- 
ragement ,  k  espoir  ;  où  est ,  dis-je ,  le  secret  qu'il  a  de  se  faire  lire 
et  de  s'entendre  dire  :  Bien  joué!  bien  joué! 

Être  lu  dans  une  marée  où  le  flux  de  politique  nous  monte  jus* 
qu'au  cerveau  ;  lu,  quand  les  ministères  se  succèdent  et  meurent 
sons  Postracisme;  lu,  quand  le  carrefour  crie,  quand  la  borne 
hurle  ;  lu ,  quand  l'inquiétude  germe  au  fond  des  cœurs  ;  lu ,  quand 
Anvers  a  sur  le  corps  un  habit  de  deux  couleurs,  belge  et  hollandais; 
lu ,  quand  le  Portugal  est  un  grand  théâtre  sur  lequel  s'escriment 
Étéocje  et  Polynice  !...  Ah  !  c'est  qu'il  a  une  méthode  à  lui  pour  se 
fiûre  lire.  Il  nous  prend  par  l'amour-propre ,  grands  cn&ns  que 
nous  sommes  !...  Assez  d'encens  bcûlc  k  nos  petites  passions,  à  nos 
petites  feiblesses;  cela  nous  fait  mal  au  cœur,  cela  sent  l'épitre, 
la  dédicace,  l'hôtel  de  madame  d'Epinay.  Mais  qu'un  jeune  talent 
hardi  sans  fougue ,  observateur  sans  prévention  ,  amoureux  de  tout 
sans  rien  aimer ,  se  place  au  milieu  de  notre  époque ,  la  jambe  ten- 
due, l'œil  bien  ouvert;  qu'il  saisisse  au  passage  nos  ridicules  et 
nous  frappe  avec  des  verges  ,  oh  !  alors  nous  l'aimerons  oe  censeur 
qui  n*en  revendique  pa&  le  nom ,  cet  Aristophane  sans  licence  ;  nous 
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l'aimerons...  £t  Toilà  peut-être  le  secret  du  succès  de  M.ianin. 
Ses  qualro  ▼olumes  de  Contes  renferment  de  bonnes  et  mauvaises 
choses»  de  T imagination ,  du  luie  d'idées,  de  l'entassemeni  de 
mots.  Locuteur  comprend  les  hommes  de  génie  »  depuis  Honmann 
dont  il  plaque  le  slyle ,  jusqu'à  M.  Doyen  dont  il  décrit  la  mort  : 
M.  Doyen  >  l'ai^tisle  ,  le  comédien  unique ,  le  seul  qui  conserrât  » 
au  dix-lHÛtieme  siècle  «  les  bonnes  traditions  de  la  comédie  fran- 
çaise» qui  marchât  comme  Mole,  levai  le  bras  comme  Fleury, 
étemuât  comme  Monvel.  J'aime  aussi  le  récit  de  ce  mpi*in  qai^ 
pendant  l'expédition  do  Bonaparte  en  Egypte ,  a  trouvé  le  moyen 
de  pénétrer  dans  un  bain  de  femmes  turques  ;  comme  cette  nature 
d'Orient  tel  sentie  et  touchée  avee  éclat  i  Mais  Toici  la  philosophie 
qui  s'emfMire  du  Fûytige  de  la  Lionne  et  de  Honestas,  Honestus 
porte  un  Cœur  noble  et  bon  )  cependant  il  a  de  singuliers  raisonne- 
mens.  Ainsi ,  à  Tentendre ,  parce  que  les  gens  yicieuE  subsistent  en 
masse  et  ont  besoin  de  subsister ,  il  ne  faudrait  pas  que  la  vertu 
s'établit  partout  reine  unique ,  seule  dominatrice  :  il  faudrait  latuer 
le  vice  tranquille ,  parce  qu'on  l'a  trouré  établi  !  Non ,  le  monde 
n'avait  pas ,  à  son  origine ,  des  femmes  perdues  ,  des  joueurs ,  des 
gendai*mes  ;  le  jour  où  cette  lèpre  pourra  disparaître  du  sol ,  ce  jotnr 
sera  béni ,  béni  à  jamais.  La  vertu ,  telle  qu'elle  est  ici-bas ,  ne  peut 
se  passer  des  nuances  du  vice,  sinon  elle  serait  imperceptible; 
mais ,  plus  de  ces  nuances  pour  elle ,  quand  elle  aura  soumis 
l'univers  à  son  influence  :  le  soleil  de  midi  n'a-t-il  pas  un  éclat 
pur,  une  course  sans  obstacle?  La  vertu  universelle !.•.  Hélas! 
utopie  des  utopies!...  11  faudrait  »  pour  cela,  qu'il  n'y  eût  plus 
ni  ambition,  ni  mauvaise  foi,  ni  castes,  ni  dissipations,  ni  aria* 
tocratie  quelconque. 

Voyages  du  prince  Puckler  Muskau. 

» 

Et  à  propos  d'arutocratie ,  place .'  place  !  Voyez-vous  rouler  au 
grand  galop  une  élégante  berline  de  voyage  à  quatre  chevaux? 
Elle  porte  le  prince  Puckler  Muskau  et  sa  dignité,  le  prince  Mus- 
kau,  le  descendant  d'une  bonne  race  teutonique,  venant  tout  droit  de 
Pmsse  dane  son  frac  k  longs  pans,  avec  toutes  les  décorations  de 
aon  pays  à  la  boutonnière,  avec  ses  préventions,  avec  l'excellente 
efMniop  qu'il  a  de  son  mérite,  avec  un  nom  qui  va  lui  donner  entrée 
partout.  Place!  place  au  prince  Muskau,  voyageur  philosophe  s'il 
en  fnty  payant  bien,  mangeant  idem^  et  qui,  dans  tout  village,  trouve 
toi^oiuri  une  plume  et  de  l'enore  pour  écrire  à  sa  maîtresse  chérie  et 


dcUifisée,  de  longues  lettres  fort  aimables  qui  ont  dû  entretenir  la 
daroo  dans  son  amour  et  ses  regrets.  Ce  prince  est  le  plus  adorable 
des  princes;  s'il  discourt  babilemenl,  il  ne  s*en  targue  pas;  il  ne  ae 
dit  pas  poète  ou  peintre  ;  il  ne  monte  pas  au  mont  Sinal  pour  en 
descendre  ayec  des  lois  qu'il  imposera  à  la  société.  Selon  lui  »  à  cba- 
cun  son  libre  arbitre,  son  vouloir,  sa  façon  d*agir.  Et  s'il  s'émerw 
▼cillc  au  spectacle  des  grandeurs  de  la  noblesse  anglaise»  il  s'at- 
tendrit à  la  vue  des  plaisirs,  des  fêtes  populaires.  Heureux  loraqu'il 
a  pu  éeliapper  un  moment  à  la  foule  des  invitations  qui  ne  oassenl 
de  le  circonvehir,  et  qu'il  s'en  va  dans  une  modeste  voilure  ober- 
cher  son  souper  jusqu'à  la  plus  simple  taverne  des  environs  de 
Londres.  S'il  assiste  à  un  bal  brillant ,  le  prince  prussien  vous  tra- 
duira le  monde  mot  à  mot,  vous  le  mettra  sous  lea  yeui  t  le  monde 
avec  son  faux  prestige,  ses  ridicules,  ses  afféteries,  sea  dédains 
pour  tout  ce  qui  n'a  pas  un  nom  qui  date  du  iM>i  Jean.  O  fatale  im- 
prudence 1  égarement  fatal  des  nobles  Ânglaia  !  Ces  possesseurs 
uniques  d'un  si  beau  pays,  blasés  sur  les  jpuissances,  fatigués  d'eux- 
mêmes,  trouvant  à  peina  dans  le  plaisir  im  nouvel  aiguillon^  ont 
cessé  de  prendre,  des  amusemens  et  du  luxe,  ce  qu'ils^  avaient  de 
convenable  et  de  nécessaire  :  le  Inxe  et  les  amusemens  sont  devenus 
plus  qu'un  goût,  plua  qu'une  affaire,  c'est  un  besoin  indispensable^ 
une  passion  effrénée,  une  rage.  Comme  deux  coureurs  s'efibtrçaienl 
jadis  de  se  surpasser  mutuellement  en  vitesse  aux  Jeux  Olympiques, 
ain«  les  ricbes  joutent  de  magnificence  et  de  folle  dissipation.  L'or 
ne  leur  coûte  rien  ni  à  gagner  ni  à  dépenser.  Folie  !  folie!  qui  base 
et  indigne  le  peu^.  Mais  ceci  nous  entraine  loin  du  prince  Muskau, 
que  nous  laisserons  visitant  tous  les  plus  beaux  parcs  d'Angleterre  , 
et  véritable  Cuaaom,  conduisant  comme  par  la  main  son  lecteur 
dans  toutes  les  allées  et  les  labyrinthes  où  se  promènent  les  fi«hio- 
nablea  descendans  des  Warivîck  et  des  Buokingban.  L'Angleterre 
est  un  beau  pays  de  cirilisation ,  où  la  perfection  prépare  une  ruine, 
où  le  trop  bien  est  mal,  où  le  préjugé  du  nom  grandit  cba<pie>  Jour, 
où  le  aystéme  féodal  du  moyen-âge  subsiste  encore,  enraciné,  intaet* 
Aasex,  assez...  Ou  souffre  trop  à  ne  voir  avec  le  prineo  PucUer 
que  des  palab  et  des  masures,  des  grands  et  des  petits,  dans  cette 
lie  de  maehincs,  de  vapeur  et  de  chemina  de  fer. 

POÉSIE. 

Chants  sacrés,  par  CL.  Molleyaut. 
Il  est  plaisant  de  passer  du  panégyriste  dVne  étroite  société , 


aux  chant»  sacrés  de  M.  Moneyant ,  traducUoti  plus  ou  moins  fidèle 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  icî-bas  en  poésie.  Je  n*en  excepte  pas 
Homère,  Virgile  et  Pindare.  Non,  la  pensée  de  l'homme  nes'élè- 
Te ra  jamais  aussi  haut,  nlra  jamais  aussi  loin  que  dans  le  livre  dea 
saintes  ccritures.  Le  nom  continuellement  invoqué  de  Dieu,  a  pu 
seul  inspirer  à  des  prophètes  ces  épopées  magiques,  où  l'expression 
le  dispute  à  la  vigueur  et  à  la  simplicité  de  la  pensée.  M.  MoUevaut 
a  compris  la  Bible ,  et  ce  n'est  point  par  des  éloges  outrés  qu'il  en 
proclame  le  génie;  il  l'analyse,  il  la  met  en  parallèle  avec  les 
livres  profanes  ;  H  a  senti  toute  la  hauteur,  toute  l'importance  de  la 
poésie  hébraïque  ■;  c'est,  pénétré  de  la  Bible,  des  strophes  profondes 
de  Jérémie  et  de  David,  xju'il  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  essayer  de 
jouter  avec  ces  immenses  lutteurs.  11  n'a  pu  qu'espérer  de  les  suivre. 
Cet  habile  académicien  que  la  France  LitttrMre  s'honore  de  comp- 
ter parmi  ses  nombreux  collaborateurs,  s'est  donc  trouvé  quelque- 
fob  (  et  nous  le  déclarons  franchement  )  assez  en  arriére  de  ses 
modèles,  soit  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  en  imiter  la  simplicité  su- 
blime, soit  qu'il  n'ait  pas  donné  à  ses  vers  la  même  concision  si 
énergique,  soit  enfin  que  notre  langue  n'admette  pas  toujours  les 
hardiesses  et  les  obscurités  du  texte  sacré  ;  car  personne  ,  assuré- 
ment, ne  contestera  le  haut  mérite  et  l'instruction  profonde  de 
M.  MoUevaut. 

Mais  quand  on  veut  essayer  de  traduire  ces  admirables  chantres  de 
Dieu,  ne  faut-il  pas  dépouiller  d'abord  toutes  les  formes  fleuries, 
toutes  les  périphrases  académiques  P  On  peut  embellir  sans  doute 
des  sujets  d'invention  :  mais  il  feut  respecter  le  texte  sacré,  il  n'a 
besoin  ni  d'être  étendu  ni  d'être  embelli.  Jusqu'à  présent  tout  le 
monde  n'a  pu  admirer  encore  ces  psaumes  si  làmiliers  et  si  nobles 
à  la  fois.  A  l'église  on  les  chantait  en  latin  ;  perdus  dans  l'écho  des 
voûtes,  ils  n'éveillaient  ni  piété  ni  admiration.Maintenant ,  des  nova- 
teurs veulent  que  toute  prière  se  fasse  en  français. 

A  Fœavre  donc^  jeunes  poètes,  voilà  un  beau  champ.  Vos  médi- 
tations, vos  odes,  vos  élégies,  n'avaient  pas  de  lecteurs:  eh  bien! 
traduisez  pour  le  catholicisme  ces  beaux  chants  sacrés  ;  vous  aurez 
des  auditeurs  passionnés,  des  gens  qui  les  comprendront  et  les  chan- 
teront avec  enthousiasme.  Que  la  religion  ramène  en  France  ie 
goût  des  vers ,  comme  autrefois  elle  ramena  dans  l'empire  romain 
abruti  les  vertus  primitives.  Ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  secte, 

I  Nom  reoToyoni  le  lecteur  au  premier  «rticle  de  celte  m^ino  lir raison,  p.  i. 
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c*eal  une  afCûre  tome  de  littérature  MtenncHe,  ttne  chance  de 
gloire,  une  petite  place  pour  le  génie.  Venez,  poètes!  David  Toua 
attend  dans  son  sanctuaire,  et  Jésus,  sur  sa  croix  !  Quittez  les  re- 
plis de  la  politique,  ne  rimez  plus  sur  la  Hollande  ou  sur  la  Russie, 
mais  déployez  vos  ailes  vers  les  cieux...  L'espace  est  à  vous. 

ÂLFEBD    DtSlSSÀRTS. 

Quelques  Essais  ,  par  Ed.  Bricon. 
(  Un  vol.  in- 1 8 .  Paris ,  chez  Dentu. } 

On  est  toujours  porté  à  juger  favorablement  des  essais  d'un  jeune 
homme ,  si  faibles  qu'ils  soient  d'ailleurs,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
jeter  le  découragement  dans  son  ame,  parce  que,  sous  cette  écorce 
de  poète,  quesavez-vous?  il  perce  peutrétre  un  barde  aux  inspi- 
rations  vives  et  tendres^  sublimes  et  ravissantes. 

Donc,  pour  en  venir  au  joli  volume  que  j'ai  là  sous  les  jeux,  je 
ne  veux  point  y  chercher  de»  défauts  qu'il  serait  facile  d'y  trouver; 
je  ne  veux  point  être  plus  sévère  que  M.  de  I^martine.  Le  prince 
de  la  lyre,  dans  une  de  ces  réponses  que  sa  hienveillance  lui  fait 
an  devoir  de  ne  jamais  omettre,  a  dit  à  M.  Bricon  :  «  Cet  essai,  si 
e'en  est  un,  doit  décider  votre  vocation  poétique  ;  j'ai  reçu  peu  de 
▼ers  marqués  d'un  sceau  plus  harmonieux  et  plus  suave.  L'analogie 
entre  vos  sentimens  et  les  miens  n'influe  pas  sur  ce  jugement,  toul- 
à-Êdt  indépendant  de  ma  reconnaissance.  » 

Les  vers  de  ce  recueil ,  les  plus  harmoruetts  et  les  plus  suaves, 
sont.  Il  mon  avis,  ceux  de  la  pièce  intitulée  :  le  f^ieu»  Pauvre. 

Je  pleure  et  toqs  chantes.  Que  ma  vie  sft  amére  I 
Couvert  par  des  haillona ,  peut-être  aTant  demaio , 
Si  Tou»  ne  renea  pas  soulager  ma  misère , 
Hëlas  I  je  serai  mort  et  de  froid  et  de  faim  I 

Riches ,  que  me  laut-il  F  Quand  je  vais  à  la  ville , 
Je  ne  demande  point  l'argent  de  vos  plaisirs , 
Un  tapis  de  vos  pieds,  quand  il  n'est  plus  utile  i 
Le  pain  que  vous  jetés ,  voili  tous  mes  désirs  1 

Voua  n'aves  pas  le  temps  de  penser  i  mes  larmes  1 
Et  les  heures  pourtant ,  pour  vods  comme  pour  moi , 
Pour  VéXvL  du  bonheur,  pour  l'enfant  des  alarmes , 
Pour  le  bien ,  pour  le  mal ,  suivent  la  même  loi  ! 

Ma  voix  de  vos  plaisirs  trouble  la  jouiuance  i 
Yenes  pour  soulager  ma  pénible  douleur; 
Vous  saurez  que  l'instant  qu'on  donne  k  l'indigence 
Est  prît  par  la  rertu  sur  les  jours  du  bonbear. 
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Vous  avec  des  iréioM,  je  n'ai  que  rinfortimel 

Je  n'ai  que  le  passé;  pour  vous  esl  l'avenir] 

Ahl  pour  nous  rendre  égaux...  mais  Je  vous  importune; 

Ne  donnez  qu'une  obole  ,  et  je  vais  vous  bénir. 

Les  deux  oui  des  flambeaux  pour  une  nuit  obscure  » 
Le  malin  a  des  pleurs  contre  les  feux  du  jour  ( 
L'bomme  n'a  rien  pour  l'bomme  ;  et ,  seul  dans  la  nature , 
IjC  pauvre  a  sa  misère  et  n'a  rien  en  retour  i 

Il  n'a  rienl...  Ah!  Seigneur,  j'outra|;e  ta  justice  1 
S'ils  ne  sont  pas  pour  lui ,  tu  combles  tous  ses  voeux. 
Quand  il  est  dédaigné  tu  lui  devîena  propice  | 
Son  coeur  eyt  ton  palaia  quand  tu  descends  des  oiem. 

Chantez  donc ,  inhumains  I  chantez ,  chantez  encore  ! 
J'aime  mieux  ma  douleur,  j'aime  mieux  mon  ennui 
Que  vos  bruyans  plaisirs,  faux  bonheur  d'une  aurore. 
Le  pauTre  doit  mourir,  et  le  ciel  est  pour  lui  1 

On  a  fait  souvent,  sur  ce  même  sujet,  des  yera  pleins  de  beautés 
cl  de  sentiment;  toutes  les  fois  qu'il  m'en  est  tombé  sous  les  jeux, 
je  me  suis  rappelé  involontairement  ce  rerset  merveilleux  des  Pro- 
verbâs  de  Salomon  : 

«  Le  riche  et  le  pauyre  se  rencontrent,  et  tous  deux  sont  l'ou- 
vrage de  l'Eternel.  » 

La  pensée  humaine  n'ira  jamais  à  ce  degré  de  mystérieuse  pro- 
fondeur et  de  mourement  religieux. 

F.  CoLLOMBET  (de  Lyon). 

Le  Du€  D^EiiGaiBir, 
hîâtoire-drame ,  par  Edouard  d^ADglemont. 

(  1  vol.  in-8®;  ebez  Mame-Delaimay.) 

Nous  mettrons  de  coté  la  question  politi4|ue  <{ut  rattache  à  cet 
ouvrage  un  genre  particulier  d'intérêt.  Les  personnes  qui  liront 
la  préface  de  l'auteur  comprendront  la  portée  philosophique  du 
sujet  qu'il  a  traité  en  dvvme  ,  selon  sa  maniérée  lui.  Car  M.  d'An- 
gremont  se  flatte  de  n'être  d'aucune  école  ;  nous  ne  dissimulerons 
pas ,  à  ce  sujet ,  les  hardiesses  de  critique  spirituelle  dont  il  (ait 
preuve  en  jugeant  nos  célébrités  contemporaines.  11  nous  serait 
difficile  d'analyser  Je  due  dEnghien ,  où  se  trouvent,  des  scènes 
nées  de  l'histoire  setUe,  à  côté  des  plus  grandes  libertés  qu'un 
auteur  puisse  se  pennieltre  dans  Tarraxigemeiit  des  fiiits  \  il  nous 
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«embi»  qu«  la  bonhomie  de  Shakftpeare  le  montre  de  tempt  à 
autre  à  la  surface  de  l'action {  car  l'historien  est  souTent  tra|;îqtte 
malgré  lui,  avec  un  certain  abandon  qu'on  aime,  k  cette  épo- 
que où  chacun  s^épuise  en  effets  de  détails.  On  pourrait  repro- 
cher à  M.  d'Anglemont  la  haute  culpahiiité  qu'il  laisse  peser  sur 
M.  de  Tallejrand,  dont  il  fiût  une  espèce  de  Méphistophélés 
d'une  création  à  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lecture  du  due  dEn^ 
^kien  est  attachante,  et  ce  drame,  coloré  et  hardi,  obtiendra 
une  Togue  qu'il  est  facile  d'expliquer. 

L. 

ËU8TACHB  Deschamps,  poète  du  xiT*  siècle. 

De  saTans  biographes,  et  M.  Viliemain,  dans  son  ouvrage  d'une 
vaste  érudition  sur  la  Littérature  du  Moyen  âge,  «raient  décerné  en 
partie  à  Charles  d'Orléans  le  titre  de  fondateur  de  notre  Parnasse, 
i  tort  adjugé  par  Despréaux  à  Villon.  Mais  voilà  que  M.  Crapelet 
vient  de  tirer  de  la  Bibliothèque  Royale,  et  d'imprimer,  comme  on 
sait  qu'il  imprime,  un  manuscrit  de  Ballades  et  autres  Poéàes 
d*£ustache  Deschamps,  qui  les  a  écntes  presque  toutes  avant  que 
Cbarles  d'Orléans  fôt  au  monde.  Ainsi  donc,  Euslache  Deschamps, 
bailli  de  Senlis,  pourra  désormais  réclamer  son  droit  d'aînesse  sur 
le  prince  même.  Pourquoi  non?  il  n'y  a  pas  ici  de  principauté. 
Vive  la  république...  des  lettres!  Les  morts  eux-mêmes  y  repren- 
nent leur  place;  et  celle  de  Deschamps  ne  sera  pas  À  dédaigner. 
On  trouve  dans  ses  vers,  outre  des  détails  curieux  pour  notre  his- 
toire, une  verre  de  mauvaise  humeur  qui  plait  assez  dans  un  baiUi, 
et  qu^on  est  étonné  de  trouver  dans  un  homme  de  la  cour,  car  De^ 
champs  y  avait  aussi  une  charge.  C'est  une  rareté  que  la  physio- 
nomie de  ce  courtisan  satirique,  comme  l'a  qualifié  M.  Raynouard 
dans  l'éloge  qu'il  a  fait  des  poésies  d'Eustache  Deschamps  et  des 
savantes  recherches  de  son  éditeur.  La  ballade,  chez  notre  bailli 
misanthrope,  n'estjpas  une  chose /ode  ,  comme  on  peut  en  juger  par 
ce  début  où  il  apostrophe  son  siècle  : 

Age  de  plomb,  tempt  pervers,  del  d'arsin^ 
Terre  mdz  fruit ,  ttërile  et  brebaingne , 

Peuple  maudit ,  de  doleur  plain , 
11  ett  bien  droit  que  de  vous  tout  me  plaiagne. 

Ce  n'est  donc  pas  d*aujourd'hui  qu'on  se  plaint  que  teêièeletstdur* 
Si  cela  peut  nous  consoler,  jetons  les  yeux  suc  le  temps  où  Des- 
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aa6  ABTUB8. 

ehampu  a  v«cu  »  nous  y  trouTeronê  avec  W  nÀftre  de  trîsC«B  reM«nr« 

blance^l  par  exeinpley  répîdémlo  qui  désola  une  partie  de  VEn* 

rope  en  t^^S,  et  conUre  laquelle  le  poète  présent  des  remèdes 

dont  nos  médecÎBS  sembleraient  avoir  profité;  en  Toîci quelque» 

uns: 

Qui  vealt  wn  totpt  en  tafttë  maioCéBir, 
Kt  rétUtar  à  n«rt  éUpAémh , 
Il  4oit  courroux  et  trittetce  fnir^ 
LaiMÎer  le  liea  oÀ  eit  U  maUdie 
El  fréquenter  joieuse  cotnpai^ie  ; 
Boire  bon  Tin ,  nette  Tiande  user  { 
Pori  bonne  odenr  contre  la  punaitie , 
Bi  ne  toUl  Kort  «*1I  ne  feit  bel  et  der...r 
Boire  matin  et  mener  sobre  TÎe , 
Fâce  cler  féuefl  m  cbafenbre  tenir  { 
De  fbmttie  atoîr  m  li  aoairlengne  mie... 
Soit  bien  teétoa ,  ait  toadii  chière  lie... 
^  {roMee  cbari  et  de  choala  abétenir».. 
Cler  vin  avoir;  m  poulaillerottir.... 

Une  autre  maladie  dont  la  contagion  n'a  fait  que  B*ètendr«  che^ 
motis^  eomme  nous  l'avons  obserréy  c'est  la  cupidité.  U  n'est  ^ère 
d'état  auquel  Descbamps  ne  la  reproche.  Les  avocats  ont  d'abord 
leur  mereUriale  :  «  Ami,  »  dit  un  d'eux  au  client  qui  ne  l'a  pas  assex 
payé  : 

ÀtBil ,  fiiy  la  gefine  (ta  poule)  pondfe , 
Kt  cpports  ittea  ,  e'ett  de  quey , 
Car  en  ton  fait  goûte  ne  voy. 

«  lé  n'6  Vûtis  entends  pas  du  touty  »  dit  Sganarelle,  dans  Molière, 
an  paytoïi  qui  lui  explique  son  Fait  avant  de  Tavoir  payé.  Rencontre 
rêttiarquilble  ebtre  deux  écrivains,  à  une  si  grand  distance  i  La  na- 
tùrk  ^Bt  ^a^lbut  la  même.  Voulez-vous  la  voir  sous  d'autres  formes? 
allézi  Satiè  l^appui  dW  banquier  ou  d'une  jolie  femme,  demander 
justice  4  Tel  homme  en  place  ;  c'^est  parler  morale  à  un  agioteur» 
S'M  jie  Vôlis  ré]Sô'nd  pas  aussi  naïvement  que  l'aVocat  de  Deschamps 
et  que  le  médecin  de  Molière  :  Ami^fais  ta  geUne  pon/dre ;  ou  bien  i 
Je  ne  vous  enlendi  ptu  f  îi  vous  éconduira  avec  une  ^imaçante  poli- 
tesse ,  ou  même  avec  on  fVoid  sourire ,  k  travers  lequel  vous  lires 
dans  son  ame.  Ainsi  les  passions  ne  fonl  que  changer  de  masque,  et 
dans  le  long  miroir  qui  en  reproduit  les  métamorphoses ,  nous  voyons 
tM^cMtrs  l'konme. 

Quand  je  dis  VkoÈmie ,  j'entends  aussi  les  femmes.  I9otve  vieuk 
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ialîrîque  les  pince  <pielqoefoÎ8.  Dans  gon  Mîrouer  de  Mariage ,  il 
découvre  des  secrets  de  toilette,  des  artifices  de  coquetterie,  qui,  à 
la  yérîté ,  paraîtraient  aujourd'Kui  bien  faibles  :  l'art  était  encore 
dans  l'enfance,  ou  plutôt  dans  une  ig;norance  gauloise  qui  ferait 
pitié  à  nos  belles  ;  c'est  chez  elles  que ,  bien  éyidemment ,  Uy  d 
progrès.  Ce  n'est  point  en  l'an  de  graoe  i83a  que  leurs  (Coquetteries 
iront  consulter  un  vieux  miroir,  elles  qui  déjà  ne  vont  plus  à  VEcoie 
des  Fenmtes.  Mais  laissons  ces  innocentes  colombes.. •...  Deschamps 
lait  la  guerre  aux  oiseaux  de  proie,  aux  concussionnaires,  à  ces 
grands  voleurs  qui  se  rient  des  la(is  de  la  justice  f  tandis  que  de  pau- 
vres volereaux  vont  s'y  prendre^  et  n^ont  point  de  g^ce  à  espérer» 
Ce  smd  les  cùrhemus  qu'an  ejMorgne  ,  dit  Juvénal ,  après  avoir  flétM  les 
Rapînats  de  son  temps,  qui,  comme  les  nôtres,  allaient  sur  une  terre 
voisine  jouir  de  leurs  brigandages,  et  du  ciel  qui  les  condamnait* 

04  U  (uépe  «  paurf ,  le  BK>uch6h>n  demeure , 

igoiitait  La  Fcmtainei  et  voici  un  rapproeliement  plus  remarquable 
eaflortt  entre  loi  et  DeselMumps,  qui  dit  : 

Justice  pogiiist  petit  cas , 
Paliui  gens  pnoit  4  ses  las. . . . 
Mais  qaant  il  Tient  une  ibrt  mouche 
A  la  toile ,  cil  fâii  le  louche 
Qui  la  deatt  pravére  el  happer. 

Les  événemens  politiques  n'offrent  pas  moins  d'analogie  avec  ceux 
de  notre  époque.  M.  Crapelet,  après  en  avoir  remarqué  plusieurs 
dans  son  Précis  histariqne  el  littéraire  sur  Eustache  Desehamps,  ajoutes 

«  Ce  qui  surprendra  surtout  le  lecteur  attentif,  c'est  de  trouver 
dans  un  écrivain  du  quatorzième  siècle  la  description  de  cette  scène 
efl&euse  renouvelée  dans  la  journée  du  ao  juin  1 79a,  où  la  couronne 
des  rois  de  France  fut  transformée  en  un  bonnet  rouge.  Les  maré- 
chaux de  Normandie  et  de  Champagne  viennent  d'être  massacrés 
par  Etienne  Marcel ,  dans  le  palais  même  et  sous  les  yeux  du  dauphin 
régent  (depuis  Charles  Y) , 

Et  leurs  corps  rues 

En  mi  la  court ,  en  la  présence 

Du  prince.  Ce  fut  grant  oCTence  • 

De  fnre  aux  gens  en  souverain 

Cas  11  ^Bonne  et  si  TiUain. 

Bt  encores  «pii  plus  Ait  là , 

Le  Régent  por  l'eure  aflnla 

Un  chaperon  de  la  livrée 

Qui  esloit  de  rouge  et  de  pers...i 
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Tels  crimes  fait  mouU  à  repraadrei 

Qui  trattreusenient  fut  Cet  , 

I/an  mil  trois  cent  cinquante  et  sept , 

Vingt'deux  jours  dedens  fe'vrier.  • 

IlTaut  convenir,  toutefois,  que  notre  révolution  de  qS,  contre-* 
façon  d'une  autre,  ou  nouvelle  édition,  comme  on  voudi*a  ,  a  été 
augmentée  considérablement,  Puisse-t-elle  enfin  suffire  à  notre  in- 
struction ! 

Onésimb  LvBor. 


Nous  rendrons  compte  y  dans  notre  prochain  numéro,  du  ^ovr- 
reau  de  Morne,  de  M.  Eugène  Roch;  —  de  V Espagne  Romanlique , 
tiriidaile  par  M.  Dcfauconprel  ;  —  du  Voyage  autour  du  Monde j  par 
M.  Dumont-d'Urville  (tomes  i  et  a)  ;  —  de  Saint-Cloud  et  Fontahne- 
hleau»  par  le  vicomte  d'Holstein;  —  des  Meturs  domestiques  des 
Américains,  par  Mistress  Trollope  ;  — de  X Histoire  générale  des  lies 
Britanniques  (i'*  livraison) ,  par  sir  James  Mac-Intosh  ;  '—  des  Sat' 
nugotuiis  (tome  a  ) ;  —  du  Cours  de  Philosophie,  de  M.  Adolphe  Ma- 
zure  ;  de  V Influence  des  mceurs  sur  les  lois  ,  par  M .  Malter  ;  —  des 
Etudes  sur  Dueis,  par  M.  Onésime  Leroy,  etc.,  etc. 


CHRONIQUE. 

PhérohÈncs  dk  HàGNÉTiSMB  ÂNiMàL. —  11  sc  trouve  cu  cc  momcnt 
à  rhôpital  délia  Fila  de  Bologne ,  un  malade  qui ,  de  trois  en  trois 
jours,  est  attaqué,  à  1 1  heures  précises  du  matin,  d'une  convulsion 
tellement  forte  qu'il  perd  entiérenicnt  la  faculté  de  percevoir  des 
sensations;  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  disparaissent  complètement; 
les  organes  des  sens  ne  font  plus  aucune  fonction  ;  les  deux  mains  se 
ferment  si  étroitement  qu'il  est  impossible  de  les  ouvrir  en  employant 
la  force;  on  briserait  infailliblement  les  doigts.  Cependant  «  le  doc- 
teur Cim ,  qui  lui  donne  des  soins,  a  découvert ,  après  de  longues  et 
attentives  observations,  que  l'épigastre ,  à  la  distance  de  deux  doigts 
au  dessus  de  l'ombilic ,  recevait  pendant  la  crise  convulsive  toutes 
les  perceptions  des  sens,  au  point  de  les  remplacer.  Si  l'on  parle 
au  malade  en  touchant  du  doigt  l'épigastre,  il  répond,  et  si  on  le 
lui  commande,  il  ouvre  les  tnains  de  lui-même.  Si  l'on  place  sur 
'épigaslre  un  corps,  le  m^ade  en  décrit  la  forme ,  l'odeur,  la  qua- 
lité, la  couleur.  Pendant  le  contact  du  doigt,  la  convulsion  va  en 
diminuant  et  semble  disparaître;  mais  si  l'on  place  le  doigt  sur  le 
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cœilf ,  la  convulsion  se  reproduit  avec  inleasité  el  dure  aussi  long' 
.  leMp»  que  le  doigt  conserye  celte  position.  Si  Ton  joue  de  la  flûte 
en  louchant  l'épigastre,  le  malade  entend  la  musique,  et  lorsque, 
san*  interrompt  e  le  jeu  de  l'instrument,  le  doi^t  quitte  un  instant 
l*épi|^tre  poulr  se  porter  vers  le  cœur,  ut  revient  immédiatement 
à  l'épigastre,  le  malticle  demande  pourquoi  on  cesse  de  jouer  par 
intenralle.  Ces  expériences  ont  été  faites  en  présence  de  profes- 
seittv  et  d'étudians;  elles  ont  excité  une  surprise  extrême. 

Ckbditb,  POSTBBf.  —  G'cst  unc  chosc  étrange,  que  Bobimon  Crusoe 
fot  rejeté  long-temps  comme  ouvrage  de  peu  d'importance ,  puis 
enfin  accepté,  comme  par  grâce,  par  un  libraire  obscur.  Presque 
tous  les  ouvrages  les  plus  marquans  ont  été  traités  de  la  même  ma- 
nière. Le  P€Êtadis perdit  ne  trouva  qu'avec  la  plus  grande  difTicullé 
un  éditeur,  tandis  qu'ion  se  disputait  les  œuvres  des  Blakmore,  des 
Glover.  Les  Fumages  de  Gulliver  restèrent  dix  ans  en  manuscrit,  faute 
d'encoui'agement  de  la  part  des  libraires  ;  enfin  Walter  Scott  a  dit 
lui-même  que  son  roman  de  Waverley  fut  refusé  d'abord  I  rois  fois 
par  le  plus  ftimeux  éditeur  de  son  temps;  qu'il  ne  se  montra  dans  le 
monde  qu'après  être  resté  douze  ans  dans  son  portefeuille;  qu^il  ne 
fut  publié  qu'en  tremblant,  et  qu'en  définitive  il  fut,  dans  l'origine, 
accueilli  arec  la  plus  complète  indifférence. 

Le  plcs  OBàND  DIAMANT  DU  MONDB.  —  H  a  été  trouvé  dans  la  rivière 
Abarte,  à  90  lieues  environ  de  Serrodo-Frio.  L'histoire  de  celte 
découverte  est  tout-i-fait  romanesque.  Trois  Brésiliens,  Antonio  do 
Souza,  José  Félix  Gomez  et  Thomas  de  Souza,  avaient  été  condam- 
nés, on  ne  sait  pour  quel  crime,  à  un  exil  perpétuel,  dans  la  partie 
la  plus  triste  et  la  plus  sauvage  de  l'intérieur.  C'était  un  châtiment 
cruel  ;  mais  la  contrée  où  ils  étaient  eiilés  était  la  plus  riche  du 
monde  :  là,  chaque  rivière  roulait  sur  un  Ht  d'or;  chaque  vallée 
contenait  d'inépuisables  mines  de  di amans*  Ces  infortunés  surent 
adoucir  les  horreurs  de  leur  destinée  en  se  berçant  sans  cesse  de 
l'espérance  qu'ils  parviendraient  â  découvrir  quelque  riche  mine 
d'or  qui  leur  vaudrait  la  révocation  de  leur  dure  semence. 

Pendant  six  ans  ils  parcoururent  la  contrée  dans  tous  les  sens, 
sans  la  moindre  découverte;  mais  enfin  la  fortune  leur  fut  propice. 
Une  excessive  sécheresse  avait  mis  à  sec  l'Abarte,  et  pendant  qu'ils 
cherchaient  de  l'or  dans  le  lit  desséché  de  celte  rivière,  ils  trouvè- 
rent un  diamant  qui  pesait  près  d'une  once.  Celle  découverte  les 
remplit  de  joie ,  et  ils  résolurent  de  se  rendre  à  tout  hasard  à  Villa- 
Riea ,  de  montrer  leur  diamant ,  et  de  se  mettre  à  la  merci  de  la 
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couronne.  A  Taspeci  de  la  grosseur  et  de  l'édal  de  cette  pierre,  le 
gouYerjDCur  ne  sut  s'il  devait  ajouter  foi  au  témoignage  de  ses  seps; 
il  assembla  immédiiitement  une  commission  composée  d'officif» 
chargés  de  statuer  sur  les  afTaires  de  cette  nature,  ^t  «eiwnei  Ajant 
déclaré  que  la  pierre  trouvée  dans  TAbarte  était  un  yéntahU  diih 
mani ,  on  l'envoya  sur-ie-champ  à  Lisbonne,  Il  est  mutile  d'fyoïiter 
que  la  grâce  des  trois  exilés  ne  se  ât  pas  attendre» 

Ce  fameux  diamant  a  été  évalué  par  Roma  de  l'Isla  à  l'^inonae 
somme  de  trois  cents  millions  sterling  (7y5oo»ooo900o  da  ft«jaos). 
Le  dernier  roi  de  Portugal»  qui  avait  la  passion  des  pierres •pré<âfNi- 
ses^  fit  percer  ce  diamant»  et  il  le  portait  suspendu  à  son  eon  las 
jours  do  cérémonie»  On  sait  qu'aucun  souverain  ne  pesaidact  une 
coUection  de  diamans  comparable  à  celle  da  ce  prinea» 

{Spcctahur  de  Dffpn.) 

Expédition  bu  apeiqui.  • —  11  est  part»  d'Angleterre  use  flotfir 
dans  le  but  de  tenter  en  Afrique  une  expéditien  de  haute  înporlaece* 
Il  s'agit  de  pénétrer  dans  l'intérieur»  en  entrant  dans  le  Nifper  par 
l'embouchure  récemment  découverte,  et  de  remonter  oe  Aewre  auiaî 
loin  que  pourra  le  permettre  la  profondeur  des  eaux»  Pea  bateaux 
plats  ont  été  construits  exprés  pour  cette  expédition^  L'un  4e  ces 
navires  est  en  fer»  et  d'une  construction  si  fine  e(  si  légère»  ^'avee 
la  machine  k  vapeur  il  n'a  pas  plus  de  3o  pouces  de  cale*  Son  projet 
est  de  remonter  le  Niger  jusqu'aux  cataractes»  et  d'exploiter  les 
grands  embranchemens  de  ce  fleuve  qui  se  dirigent  vers  l'oriaot. 
Les  résultats  probables  de  cette  expédition  «eroat  d'établir»  par  la 
navigation  du  Niger,  des  relations  commerciales  entre  l'Eurepe  et 
les  fertiles  régions  que  baignent  les  eaux  de  oe  grand  fleuve»  epu- 
vertes  d'une  population  très  nombreuse  et  déjà  à  demi 
De  simples  particuliers  fi>nt  tous  les  frais  de  eetle  entreprise^ 
un  agent  du  gouvernement  anglais  est  parti  avec  elle  pour  la  diriger. 

—  L'Académie  des  Belles- Lettres»  Sciences  et  Arts  de  Poitiers 
vient  de  publier  le  bulletin  de  ses  trataux  de  Vannée  i83|.  Ifoos 
avons  ce  volume  sous  les  yeux;  il'contient  des  articles  du  plus  haut 
intérêt  de  MM.  de  la  Fontenelle  »  Nicias  Gaillard»  Abel  Pervin- 
quiére  et  Boncenne^  etp*  Notre  livniisofi  de  HM^vembre  an  rendra  un 
compte  détaillé. 

—  M.  Jomard  a  fait  à  la  Société  pour  l'Iustruction  Élémeolaire , 
un  excellent  Rapport  sur  la  situation  et  les  progrés  de  l'enseignai 
meut  |frimaire  en  France  et  à  l'étranger.  Ce  ti*avail  curieux  uiériU) 
d'éire  soumis  à  nos  lecteurs  ;  c'est  oe  que  nous  ferons^ 


—  EfyÊmfhgie  dm  ehoUra.  H  est  curieux,  dit  M.  Jobard,  de 
Bruxelles,  de  Toir  comme  <m  se  contente  fkcilement  d'une  étymo- 
logie,  quand  par  hasard  on  a  trouTo  dans  le  grec  des  racines  qui 
oArent  quelque  analogie  avec  le  mot  que  l*on  cherche  à  dcTiner^ 
ces  racines  n'eusscnt-elles  aucun  rapport  avec  la  chose  :  par  exemple^ 
«n  peDse  que  le  choléra  vient  du  grec,  bUe  qui  coule  ;  or,  on  sait 
que  U  choléra  n'a  presque  rien  à  foire  avec  la  bile.  Mais  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  nous  (bumit  en  deux  endroîu  une  étymologie 
plus  probable,  par  exemple  :  Bcclésîaste,  chap.  YI  :  choli-ra,  est  et 
mlmd  mahtm  quod  vitU  sub  sole  et  quidemfrequens  apud  hommes.  La 
Yulgate  a  traduit  choU-ra  par  nUseria  magna»  au  lieu  de  marhu  ma^ 
àUf  sens  exact  des  mou  hébreux  choU-ré,  terme  générique  par  le- 
quel on  désignait  cette  espèce  de  maladie,  déjli  considérée  comme 
le  plus  grand  fléau  dont  Dieu  ait  pu  menacer  ceux  qui  transgres- 
saient les  ehoses  écrites  dans  le  volume  de  la  loi.  (  Voyez  Deutéro- 
Bome,  chapitre  a8,  verset  69  ).  Jugebit  Dommusplagas  tuas  elpU- 
goê  semùds  tui^  plagas  magnas  et  persévérantes,  mfirmitcUes  pessmuu 
si  perpétuas  (  eholam-raim  ),  au  pluriel  aecubatif. 

—  Un  prospectus  éblouissant  de  gaieté ,  d'esprit ,  de  verve  cl 
éa  atyW  nous  est  adressé;  e'est  celui  de  la  Bewue  de  Caen.  Le 
premier  numéro  de  ce  recueil  ne  va  pas  tarder  à  paraître  ;  nous  le 
ferona  cennaltrie  à  nos  lecteurs.  Nous  applaudissons  de  bien 
graad  emur  à  o^ie  noble  émancipation  intellectuel  te  des  départe- 
m«na ,  que  provoque  d'ailleurs,  de  tout  son  pouvoir,  notre  Frante 
lîÊténûrem 

—  De  LAHAaTiNK.  —  Après  avoir  vu  Nauplie  et  Athènes ,  où  il  n'a 
lait  qa'un  très  court  séjour ,  ce  poète  célèbre  est  arrivé  vers  le 
io  septembre  4  Baruth  ,  en  Syrie,  oà  sa  fiunille  passera  l'biver. 
M.  De  Lamartine  emploiera  ce  temps  à  visiter  la  Syrie  ;  il  ira  étu- 
dier le  désert  et  les  ruines  de  Palmyre.  A  son  retour  il  visitera  , 
avec  sa  ftieiille,  Jérusalem  et  les  lieux  sainta;  peut-être  ira-t-H  en 
Egypte.  Ce  n'est  qu'au  mois  de  mai  qu'il  reviendra  en  Europe ,  en 
passant  par  Smyrae  et  Conslantinople. 

^  M.  Loub  Hauman ,  de  Bruxelles ,  vient  de  aciettre  sous  preste 
les  Forges  de  Benjamin  de  TudèU ,  publiés  en  hébreu  d'après  un 
manuserit  du  quinsième  siècle,  avec  des  notes  et  une  traduction' 
française ,  par  E|iaoin  Carmoly ,  grand  rabbin  de  Belgique ,  membre 
de  la  société  asiatique.  Cet  ouvrage  important  formera  un  beau  vo- 
Uime  in«8^.  Nous  en  rendrons  oompte. 

-f*  Dans  aa  séance  du  39  octobre ,  l'Académie  des  Sciences  a. 
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procédé  au  remplacement  de  M.  Portai.  Les  candidats  étaient 
MM.  Double^  Breschet  et  Broussais.  M.  Double  a  été  pro- 
clamé membre  de  T Académie;  M.  Brousaais  aVait  été  éliminé  au 
deuxième  tour  de  scrutin.  Que  dira  Topinion  publique  de  cette 
justice  rendue  à  l'un  de  nos  plus  savans  médecins  P 

—  La  venle  des  livres  doubles  de  la  Bîbliotbéque  de  la  ville  de 
Lyon  sera  reprise  le  la  novembre  (pour  être  continuée  les  londi» 
mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine),  dans  une  des  salles  da 
Collège  royal.  Le  catalogue ,  comprenant  6,978  articles ,  avec  table 
des  auteurs  (prix  :  i  f.  5o  c),  se  trouve  à  Paris  obez  MM.  Debure 
frères ,  rue  Serpente. 

— Brouette»  Le  fameux  Biaise  Pascal  est  l'inventeur  de  la  brouette 
et  du  baquet  :  inventions  qu*on  était  loin  de  croire  susceptibles  de 
sortir  du  cerveau  d'un  ie\  penseur» 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  les  archives  du  Nord»  recueil 
important  rédigé  par  MM.  Arthur  Dinanx  et  Aimé  Leroy ,  ce  der- 
nier ,  biblictbécaire  de  la  ville  de  Yalenciennes.  La  ¥^  livraison 
(tome  2)  que  nous  avons  en  mains ,  contient  de  fort  bon»  articles  de 
HM*  H.  Piersy  Lebeau,  Pascal-Lacroix  ^  Dtnaux.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  l'Est ,  POuest  et  le  Midi  eussent  chacun  leurs  Arehèfe» 
historiques  rédigées  sur  le  plan  sage  et  consciencieux  de  celles-ci  ;: 
nous  aurions  alors  trois  bons  recueils  littéraires  de  plus  en  France. 

"-*  Le  roi  des  Pays-Bas  vient  de  témoigner  à  M.  Lepeintre,  sa  satis- 
faction de  la  dédicace  de  son  ouvrage  :  Quatre  mois  dans  les  Pays- 
Bas,  par  le  don  d'une  riche  bague  en  brillans,  accompagnée  delà 
lettre  la  plus  flatteuse. 

—  11  parait,  chez  M.  Lelarge,Rue  de  Sorbonne,  n®  la,  une  édi- 
tion des  Sept  Codes ^  format  in^8o ,  beau  papier  satiné ,  la  seule  vrai- 
mqat  complète  et  conforme  au  texte  officiel ,  avec  les  lois  organi- 
ques tant  postérieures  qu'antérieures  à  la  Charte  de  i83o.  Cette 
belle  édition,  du  prix  de  8  fr.,  mérite  d'être  reconmiandée  à  nos 
lecteurs. 

Le  nombre  seize.  —  Les  Grecs  avaient  choisi  le  nombre  seize 
comme  emblème  de  VegaliU'  qui  régnait  parmi  les  hommes  au 
temps  de  Saturne.  Les  jeux  platéens  ou  de  la  liberté,  se  célébraient 
le  seizième  jour  du  mois  monasterion,  Cincinnalus,  vainqueur  des 
Eques,  refuse  la  fortune  et  les  bonneura,  et  abdique  la  dictature 
au  bout  de  /eiictf  jours,  pour  retourner  à  la  charrue.  Juvénal  a  £ût 
seize  satyres.  En  1  $89 ,  les  seùie  organisaient  leur  faction*  Bossue! 
improvisa  son  premier  sermon  à  seize  ans*  Daus  ces  demiera  temps  ^ 


CtlROniQUE.  233 

et  nombre  exerça  sur  TinfortuDé  Louis  XYI  et  sur  son  fils  une 
fittate  influence. 

-—M.  Louis  Janet ,  connn  par  ses  belles  publications  annuelles , 
mettra  le  mois  prochain  en  vente  ,  entr^aulres  ouvrages  de  luxe  , 
)e  Landseape  français  (Italie)  ,  les  AnruUes  romantiques  s  le  Nouveau 
Keepsake  français  f  etc.,  etc.  Nous  parlerons  de  ces  beaux  recueils 
littéraires. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  sa  dernière 
séance,  a  choisi  pour  nouveaux  candidats  aux  places  vacantes  dans 
son  sein,  MM.  Langlois,  Gail  et  Champollion-Figeac. 

—  C'est  une  grande  et  généreuse  idée ,  que  celle  qui  a  inspiré  à 
M.  Eugène  de  Monglave  sa  lettre  au  Ministre  du  Commerce  sur  les 
eoUmks  de  bienfaisance  à  etahlûren  France,  sur  ie  modèle  de  ceUes  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique.  Nous  reviendrons  sur  un  sujet  aussi  inté- 
ressant, qui  nous  semble  digne  de  toute  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. 

—  M.  A.  Peccot ,  de  Nantes ,  est  tout  à  la  fois j)oéte  et  libraire. 
Il  fait  des  vers  et  il  les  vend  lui-même  :  double  lâche  bien  difficile  par 
le  temps  qui  court.  Nous  souhaitons  que  ie  libraire  ne  soit  pas  mé- 
content de  son  auteur.  Au  reste,  les  chapitres  en  vers  de  M.  A.  Peccot 
forment  un  joli  volume  qui  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Mellinet. 

—  M.  Linant,  voyageur  français,  a  découvert,  dans  les  mon- 
tagnes qui  longent  l'isthme  de  Suez ,  une  riche  mine  d'or.  Ce  natu- 
raliste a  fait  transporter  au  Caire  neuf  caisses  remplies  des  divers 
échantillons  des  minerais  qu^il  a  recueillis  dans  son  dernier  voyage 
sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge.  Il  est  en  ce  moment  occupé  â  en 
faire  l'analyse.  Le  vice-roi  d'Egypte  favorise  singulièrement  les,  dé- 
couvertes de  ce  voyageur. 

—  Nous  avons  reçu  de  madame  de  Sainl-Surin  une  scène  histori- 

m 

que  sur  les  événemens  survenus,  le  i6  août  dernier,  à  Angouléroe. 
Cet  écrit  est  plein  d^impartialité,  d'esprit  et  de  sentiment.  Nous 
regrettons  vivement  de  tromper  rattente  du  Journal  de  la  Charente, 
en  ajournant  son  insertion  à  notre  prochain  numéro. 

—  11  parait  chez  Paulin  une  légende  théologique  de  BI.  Théophile 
Gautier,  intitulée  jélàertus  ,  ou  Vama  et  le  péché,  i  vol.  in-i8. 

—  Le' Père  de  famille  y  dont  nous  recevons  les  derniers  numéros, 
est  un  journal  qui  se  recommande  aux  deux  sexes ,  comme  à  tous  les 
âges  et  à  tontes  les  conditions ,  tant  par  la  modicité  de  son  prix  (4  f* 
par  an),  que  par  l'intérêt  des  articles  qu'il  offre  à  ses  lecteurs.  Se* 
i6"*  et  1 7"^  livraisons  sont  surtout  fort  remarquables  ;  notamment 
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la  demîére ,  qui  conlîeni  un  excellent  nioroeaijt  d^  M*  «le  Lam^itine. 
Ce  journal  parait  tous  les  mois  dans  le  format  m-$<*  (  cliaque  nu- 
méro n'a  p«9  moins  de  36  pages  d'impression.  On  s'aJlMHtpe»  à  Pa- 
ris 9  rue  des  Trois  Frères ,  n»  1 1  bis»  Nous  en  parlerons  p||i9  Hmrà, 

-^  M.  Romieuy  aous-préfet  de  Louhans,  et  littérateur  distingué, 
▼ient  d'établir  cinq  écoles  d'enseignement  mutuel  dans  son  arron» 
dissement  et  lieux  circonvoisins.  Au  canton  de  Pierre,  il  se  propose 
d'en  fonder  deux  nouvelles.  Honneur  à  ce  magistrat  éclairé  I 

-*-  On  nous  adresse  le  règlement  d'une  jéijociatùm  Ifarmofuk, 
institution  vraiment  philantropique ,  ayant  pour  but  d'encourager 
les  progrés  de  la  morale  publique ,  de  l'enseignement  élémentaire, 
de  l'industrie  commerciale.  Cette  assoeialion,  fondée  à  Caen,  a 
pour  directeurs  des  bommes  honorables,  dévoués  au  bien  de  l'huma- 
nité. Citer  leurs  noms ,  e'est  faire  leur  éloge  :  signalons  donc  k  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens,  MM.  de  Gaumont,  de  Beaure- 
paire-Louvagny,  Auguste  Leprevost,  de  la  Rue,  le  marquis  de 
Bellefond,  P.  A.  Lair  et  J.  Girardia, 

—  La  f '•  livraison  du  Foytige  pittoresque  en  Bourgogne,  a  paru, 
à  Dijon,  chez  M.  Jobard  :  elle  contient  quatre  jolies  vues  lithogra- 
pbiées. 

—  Le  jour  de  saint  Alexandre,  la  Colonne  Alexandra  sera  placée 
sur  son  piédestal.  Cette  opération  gigantesque,  supérieure  à  toutes 
celles  du  même  genre  qui  ont  eu  lieu  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes,  sera  effectuée  au  moyen  de  soixante  machines  mises  en 
action  par  deux  mille  soldats  de  la  garde,  choisis  parmi  peux  qui  ont 
servi  sous  les  drapeaux  de  l'empereur  Alexandre. 

—  Les  sciences  ont  a  déplorer  la  mort  de  l'un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  nos  départemens,  le  docteur  Delpech,  de  Mont- 
pellier, victime  d'un  infâme  assassinat. 

-r  M,  Mel  aine,  trésorier  de  la  marine^  i  Agdc»  ▼&  pyblier  iine 
traduction  rnedàe  df^s  xxxiv  Feilief  du  T^ifse  \  cette  traduction  est 
une  œuvre  posthume  de  son  frère,  Louis-Çyprien  Mel»  sous-inten- 
dant militaire  :  en  la  publiant,  il  rendra  hommage  à  la  m^oire  de 
ce  frère  chéri,  et  en  même  temps  service  à  notre  littérature. 

> —  Miss  Smithson  vient  d'arriver  à  Paris*  Des  représentations  an- 
glaises auront  lieu,  dit-on  à  l'Opéra;  elles  eommenceraient  le  lo  no* 
vembrè.  P/M*mi  les  artistes  engagés,  on  oite  Sbéridan,  Knowlea  et 
Maeready. 

*nTO<i^nnQao«»poiirl«s  premiers  jourado  décembre,  la  p^tblMalioA 


GUROniQUB.  %3S 

d'un  reeueil  de  poé9ie8  de  M.  Bignan,  iotitulé  les  Gloires  Fruits- 
çaùes.  L'oiivrage  formera  a  jolis  volumes,  ornés  de  vigneues. 

—  Les  Murs  de  U  FaeuJlé  d«s  seienoes  de  Pans  s^ouvriroiit  le 
$  novendirf  •  M*  Fraocœor  fera  le  cours  d'algèbre  supérieure;  M.  Ha- 
chetle,  celui  de  ^éomélrie  descripltrei  M.  Biot,  oelui  d'aslronomie; 
Jf •  Lacroix,  celui  de  ealciil  dififêremiel  et  iniégral  ;  ff.  PotssoD, 
celui  de  mécasiquei  M»  Dulong,  celui  de  physique;  M.  Tbénard, 
celui  de  chiiiûc;  !!«  Geoffroy- Sciai- Hilaire,  oelui  de  zoologie; 
M^  Beudfmt,  celui  de  minéralogie  ;  ^nfin  M.  Prévost,  oelui  de  géo- 
logie • 

-*  Le  bafteai»  le  l.u»ûr  ne  poivpra  guère  commencer  à  descendre 
avant  la  fin  d'août,  nous  écrit-on  d'Alexandrie.  La  crue  du  Nil,  qui 
d'abord  promettait  d'être  considérable ,  est  maintenant  Ibrt  lente. 

—  C'est  un  joli  aibum,  en  vérité,  que  ce  modeste  Ehidùmt,  que 
publie,  à  Caen,  M.  Cbalopin  :  plus  littéraire  que  le  Momut  Normand, 
son  voisin ,  il  offre  tous  les  mois  à  ses  abonnés  de  jolis  vers ,  d'in- 
téressantes nouvelles  qu'on  lirait  avec  grand  plaisir  ailleurs  même 
qu'en  Normandie.  MM.  Leflaguais,  Amédée  S**,  et  Léon  Masson 
sont  gens  d'esprit  et  de  talent  qui  brilleraient  au  besoin  sur  une 
scène  plus  élevée, 

—  Les  sciences  ont  &  déplorer  la  perte  de  M.  Théodore  Llcquet, 
savant  littérateur,  membre  de  l'Académie  de  Rouen  et  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Normandie. 

—  M.  Henri  Millot  vient  de  mettre  au  jour,  chez  Aimé- André , 
dçux  drames  en  cinq  actes:  l'un,  sous  le  titre  de  Jeanne  dArei 
l'autre,  sous  celui  ^Amasis,  Nous  en  parlerons. 

—  L'Exposition  des  tableaux  et  sculptures  des  artistes  vivans 
commencera  en  janvier.  On  assure  qu'il  y  aura  également,  dans 
les  premiers  mois  de  i833,  une  exposition  des  Produits  de  l'in- 
dustrie nationale. 

—  M,  Matter,  inspecteur  de  l'Académie  4e  Strasbourg,  est 
nommé  inspecteur  général  des  études,  en  remplacement  de  M.  de 
Cbéncdolié ,  admis  à  la  retraite* 

•r^  M.  J^  Pesray  nous  adresse  une  fort  bonne  notice  sur  Salavitie, 
C'est  eu  mêm^  auteur ,  fort  jeune  encore ,  qu'on  doit  un  petit  écrit 
plein  d'inspiration  et  d'énergie ,  intitulé  «  La  Grèce  deviendrori-ette 
amgiéUfe  ?  M.  Pcsray  appelait  alors  la  protection  des  puissances  de 
l'Europe  sur  la  Grèce.  Ce  vœu  fut  réalisé  par  le  traité  dejui|leti8a7. 

— ^  M.  Paul  de  Laroche  a  été  nommé  membre  dei^^Acadénite  des 
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beaux-arts,  section  de  peinture ,  en  rempiacemenl  de  M.  Meynier, 
décédé. 

—  Les  soirées  littéraires  de  Vyitheîfiee  des  Arts  sont  toujours  fort 
brillantes.  La  dernière  (  celle  du  39  octobre  ),  offrait  d'autant  ptos 
d'intérêt,  que  les  lectures  des  daines  s'y  trouvaient  en  majorité. 
Apres  un  Episode  <&  1 8o5  de  M""*  Désormery,  VEeolUr  de  M .  Denne- 
Baron ,  le  Maire  lettre  de  M.  Desarnaud^  nous  arons  entendu  une 
pièce  de  vers  de  M*"*  Céleste  Yien  :  V Esclave  d Europe»  dont  l'éner- 
f^e  contraste  avec  la  manière  gracieuse  de  l'aimable  traducteur 
d'Ânacréon  et  de  Jean  Second.  Ensuite  M*'«  Pacault  a  lu  elle-même 
un  morceau  sur  V Jnspiralion »  qui  justifie  son  titre»  Enfin  un  conte 
intéressant  de  M™«  Aragon,  un  article  de  voyages  de  M.  Montémont, 
une  jolie  enfantine  de  M<°*  Ségalas  ont  excité  tour  à  tour  les  applau- 
dissemens;  mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Paillet 
(  de  Plombières)  et  sa  Conversion  littéraire.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  ce  morceau. 

— Lcsingénieurs  Braithwaite,  de  Londres,  viennent  de  terminer 
une  pompe  à  vapeur  pour  le  roi  de  Prusse.  Celle  machine  est  des- 
tinée  À  servir  dans  les  cas  d'incendie ,  et  doit  fournir  de  l'eau  à  la 
partie  supérieure  de  Berlin.  La  machine  peut  jeter  90  tonneaux 
d'eau  par  heure  à  une  hauteur  de  i  ao  pieds.  Quatre  chevaux  suffi- 
sent pour  la  traîner. 

—  Madame  Malibran  vient  de  contracter  un  engagement  avec  le 
théâtre  de  Drury-Lane ,  pour  y  chanter  Topera  anglais  pendant 
douze  représentations,  moyennant  5o,ooo  fr. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  de  V Académie  de  Be- 
sançon ,  société  recommandable,  aux  travaux  de  laquelle  nous  con- 
sacrerons une  analyse. 

—  La  mort  vient  d'enlever  un  artiste  habile,  M.  Debucourt, 
élève  de  Vien  et  de  David  ;  c'est  surtout  comme  graveur,  qu'il  s'é- 
tait fait  connaître.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  employé  avec  succès, 
la  gravure  à  Vaquatinta, 

—  La  ville  des  Andelys  ,  patrie  de  Nicolas  Poussin ,  possède ,  de- 
puis le  mois  dernier,  un  tableau  original  de  ce  grand  peintre,  rcpré" 
sentant  Coriolan  aux  portes  de  Rome,  fléchi  par  les  supplications  de  sa 
mère.  Depuis  trente  ans  que  ce  tableau  avait  été  donné  aux  Andelys, 
le  préfet  de  l'Eure  avait  jugé  convenable  de  le  garder  a  Evreux; 
M.  Passy,  préfet  actuel  «  vient  de  le  rendre  à  sa  destination.  C'est  un 
acte  de  justice  qui  Thonore. 

—  M,  Spencer  Smith ,  savant  anglais ,  dont  le  nom  est  célèbre  à 
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plus  d*uii  titre,  a  déjà  publié ,  dans  notre  langue ,  plusieurs  écrits, 
notamment  un  Coup-dailhùiorique  sur  FAngUterrCs  que  cous  ne  Ira- 
derons  pas  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  M.  Victor  Lectercy  professeur  d'éloquence  latine  à  la  Faculté 
des  lettres ,  est  nommé  doyen  de  cette  faculté,  en  remplacement  de 
M.  Lemaire. 

—  MM.  de  La  Mennais,  Gerbetet  Lacordaire,  vont  passer  l'bi- 
ver  à  la  Chênaie ,  campagne  de  M.  de  La  Mennais ,  ou  ils  s'occupe- 
ront de  travaux  importans. 

—  L'abbé  de  Villers ,  docteur  de  Sorbonne ,  ancien  grand- 
vicaire  de  Lyon,  vient  de  mourir  à  Paris;  il  était  âgé  de  78  ans. 

—  Madame  Le  Bassu  va  publier ,  cbez  Tenré ,  rue  du  Paon ,  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  la  Saint- Sanonienne.  Nous  en  parlerons. 

—  M.  Louis  Garneroy,  peintre  de  marine,  a  été  nommé  conser- 
vateur du  Musée  de  Rouen. 

—  M.  Libes,  ancien  professeur  de  pbysique,  est  mort  à  Paris 
dans  un  âge  fort  avancé. 

—  Les  buitiéme  et  neuvième  numéros  du  Monnu  normand  ont 
para  à  Caen ,  chez  Mancel  et  Chalopîn. 

— M.  Emmanuel  Ûupaty  vient  d^étre  nommé  officier  de  la  Légibn- 
d'Honneur. 

L''auteur  du  Voyage  au  Congo,  M.  Douville  ,  violemment  attaqué 
par  le  •FareignÇuarleriy  Keview,  sous  le  rapport  de  l'autbenticité  de 
ce  voyage,  s'était  justifié  d'une  imputation  aussi  injurieuse  à  son 
honneur,  par  une  réplique  que  la  France  Litteraife  se  proposail.de 
publier  yen  son  entier,  dans  sa  livraison  d'octobre,  quand  ce  voyageur 
est  devenu  tout-à-cou|i  l'objet  d'une  iiiculpation  semblable  et  non 
moins  grave ,  dirigée  contre  lui  par  la  Âevue  des  DeuxMondes,  La 
réponse  que  nous  transmet  a  ce  sujet  M.  Douville  est  une. pre- 
mière réfutation  partielle  qui  pouvait  sembler  péremptoire  ;  «lais 
comme  son  antagoniste ,  M.  Lacordairc ,  en  juge  autrement ,  et  qu'il 
déclare  même  vouloir  donner,  dans  le  numéro  prochain  de  X^RevuCy 
un  complément  à  son  premier  article,  nous  préférons  offrir  â 
M.  'Douville  le  temps  de  prépaier,  de  son  côté ,  une  défense  ,  mais 
complète,  mais  victorieuse,  qu'alors  nous  accueillerons,  dans  notre 
livraison  de  novembre ,  avec  une  joie  infinie  ;  car  il  n'est  pas  un 
homme  de  lettres,  un  savant ,  qui  n'ait  besoin  de  croire  a  la  sincé- 
rité de  M.  Douville. 
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L«8  AxrriQuinb  tifioim  m  l'Attiqub  ,  eontentoU  ks  f€sks  dArehi^ 
icct^are  dEkutît,  de  Ahammu,  de  Sunium  ei  de  Thoricus;  tniduil  d<s 
l'anglais  par  M.  Hiltorf.  i  roi.  in-folio ,  avec  nombre  de  planches* 
Prix  :  56  fr.  Chez  l'auteur,  rue  Coquenard,  n®  4^* 

—  BoNNABD,  ou  U  Fils  du  Sergent^  par  Raban.  4  ▼ol.  in-i  9,  prix  s 
13  fr.  ChezYimonly  passage  Véro-Dodat^n^  i. 

—  Chants  SÂcass,  par  CL.  Mollevaul,  de  l'Institut  ^dmnienia 
édition,  i  toI.  in-iS,  (le  19'  de  ses  OËayres)  à  Paris  »  chez  À.  De* 
lalain,  Ad.  Leelère.  Prix  :  a  fr* 

— LbDuc  d'EifOfliur»  histoire-Drame ,  par  Edouard  d'Anglemont. 
I  Yol.  va-^f  vignettes.  Prix  1,7  fr.  5o.  A  Paris,  ehez  Marne  DelaiH 
nay,  rue  Guénégaud,  n<*  a5« 

— >  L'Espàoin  AoMAimQva,  Ctnéeê  de  f  Histoire  dSspagmt,  par  doM 
Tclesforo  de  Trueba,  traduits  par  C.  A.  Defaveonpret.  3  vol.  în-l^t 
pri^  :  9»  fr.  5o»  Chez  Charles  GoaseUn,  nw  S^-Germain-dea-PrèSi 
■(•9. 

Sons  presse.  —  Vjingleierre  Romantique ,  par  Henri  Néele.  -^ 
La  France  Romantique,  par  J.  Leitch  Ritchie. — V Italie  Romantique ^ 
par  Ch.  Macfkrlane.  Chacun  de  ces  ourrages  formera  S  yoI.  ln-8^ 

—  Étubbs  Horalis  bt  LmÉRAïais  sur  la  personne  et  les  écrits  de 
Dueisj  par  Onésime  Leroy,  i  yoI.  in-S^.  Prix  :  6  fr.  Chez  Dufej  et 
Vézard. 

—  ExAHxn  CaniQUB  des  Tbataux  de  feu  ChampoUion  jeune,  sur  tes 
Hiéroglyphes^  par  J.  Klaproth.  i  yoI.  in-S*»,  planche*  Prix  ;  10  fr. 
Chez  Dondey-Dupré. 
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—  Es^Aoniov  SciBiftinQVK  orào^iéêpm'  U  G&uvemementfnmçau^ 
arcfaitectiire ,  sculpture ,  inscriptions  «I  vues  do  Pélopon^ ,  des 
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CONFESSIONS 


)DE  JBAM^JAOQUES  ET  DE  SAINT  AUQOftTlN 


Après  avoir  montré  dans  Âlfiéri  et  dans  Byron  (*) 
rindWidualité  d'un  grand  homme  se  traduisant  en 
poèmes  et  en  tragédies,  je  devrais,  en  suivant  ce  plan, 
arriver  à  Beaumarchais ,  et  le  chercher  dans  Figaro. 
Beaumarchais  y  fils  d'un  horloger,  comme  vous  le  sa- 
vez, jouissait  à  la  cour  d'un  grand  crédit;  un  jour,  un 
seigneur  le  rencontre,  et,  croyant  Thumilier,  lui  pré- 
sente  une  montre  du  plus  grand  prix,  en  le  priant  de 
loi  dire  pourquoi  elle  va  mal  ;  Beaumarchais  s'excuse 
sur  sa  maladresse,  le  seigneur  insiste;  Beaumarchais 
prend  la  montre,  la  laisse  tomber,  la  brise,  et,  se  re- 
tournant vers  ce  seigneur,  lui  dit:  o  Je  vous  l'avais 
bien  dit.  »  N'est-ce  pas  là  Figaro  jouant  le  comte  Al- 
maviva  qui  croit  le  jouer ,  devenant  maître  à  force 
d'esprit  là  où  il  n'est  que  laquais,  et  préparant,  en  ri< 
diculisant  les  nobles,  la  Révolution  qui  doit  les  ter- 

■  Voir,  dans  les  lÎTraisoDS  d'ayril ,  juillet,  août,  delà  Franci 
LiTTKaAns,  les  articles  ÀLPtÉai,  lordBthon  du  même  auteur. 

(Note  duD.) 
T.  IV.  i6 
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rasser:  après  rescarniouche,  le  combat.  Beaumarchais, 
eu  ce  sens,  est  la  préface  de  Danton;  il  fouette  et 
marque  les  grands  seigneurs ,  Danton  les  tue.  Je  tou- 
drais  pouvoir  sniTre  à  la  trace  T homme  dans  Tauteur 
du  Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro;  mais, 
dans  ces  ouvrages,  le  caractère  d'égoîsme  ne  se  re- 
trouvant que  partiellement  et  par  intervalles,  nous 
laisserions  trop  de  côtés  dans  l'ombre  en  analysant  ces 
productions  sous  ce  point  de  vue,  et  nos  observations 
seraient  mesquines  et  étroites ,  parce  qu^elles  ne  porte- 
raient pas  sur  le  fond  des  ouvrages.  Contentons-nous 
donc  d'indiquer  cette  idée,  et  hâtons-nous  d'arriver 
aux  écrivains  qui,  plus  personnels  encore  qu'A.lfiéri 
et  Byron ,  ne  nous  ont  pas  présenté  leur  portrait  in- 
directement, en  se  déguisant  sous  des  noms  et  des  véte- 
mens  étrangers,  et  en  s'habillant  à  la  romaine  ou  à  la 
turque,  mais  qui,  faisant  des  livres  pour  se  peindre» 
ont  dit  hautement  au  public  :  «  Ce  que  je  vais  vous 
montrer,  c'est  moi  ;  ce  que  je  vais  vous  raconter,  c'est 
mon  ame.  u  Montaigne,  Rousseau,  Saint  Augustin , 
sont  les  trois  chefs  de  cette  école;  nous  nous  occupe- 
rons aujourd'hui,  des  Confessions  du  philosophe  ge- 
nevois et  de  l'évéqne  d'Hippone. 

Confession!  à  ce  mot,  se  révèlent  en  nous  des 
idées  d'humilité  et  de  repentir,  nous  nous  figurons 
un  homme  à  genoux,  avouant  ses  fautes  avec  peine  et 
rougeur;  et,  disposés  à  l'indulgence  par  une  franchise 
qui  doit  tant  coûter,  nous  nous  attendrissons  d'avance 
surceluiquivanousexposer  humblement  des  torts  que 
nous  n'eussions  pas  connus  s'il  avait  voulu  nous  les  ca- 
cher. Mais  si,  en  ouvrant  ce  registre  de  fautes,  nous 
trouvons  à  la  première  page  des  paroles  d'orgueil, 
notre  esprit  se  révolte ,  notre  commisération  trompée 
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se  change  en  aigreur,  et  nous  avons  presque  de  la  colère 
contre  l'homme  que  nous  nous  attendions  à  plaindre, 
que  nous  nous  préparions  à  consoler,  etqui  au  premier 
mot  nous  dit  :  Admirez-moil  Telle  est  l'impression  que 
j'ai  toujours  éprouvée  en  lisant  la  première  page  dea 
Confessions.  Comment  Rousseau  commence-t-il?  •  Je 
forme  une  entreprise  qui  n'eut  jamais  d'exemple  et 
qui  n'aura  pas  d'imitateurs.  »  Pourquoi,  dans  un  ou* 
vrage  dont  la  franchise  doit  être  le  premier  mérite, 
débuter  par  un  mensonge?  Rousseau  savait  fort  bien 
qu^avant  lui  Saint  Augustin  avait  écrit  des  Confes- 
sions. Et  n'y  a«>t-il  pas  bien  de  l'orgueil  dans  cette  pré- 
tention mensongère  d'avoir  créé  un  nouveau  genre  de 
modestie?  Il  ajoute  :  «  Je  veux  montrer  un  homme 
dans  toute  la  nature,  et  cet  homme  sera  moi  ;  je  sens 
mon  cœur  et  je  connais  les  bommes,  et  je  crois  n'être 
fait  comme  aucun  de  ceux  qui  existent  :  que  la  tnHn- 
pette  du  jugement  dernier  sonne  quand  elle  voudra, 
je  viendrai,  ce  livre  à  la  main,  devant  le  souverain 
juge;  je  dirai  hautement  ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  j'ai 
fait,  ce  que  je  fus.  htre  éternel  I  rassemble  autour  de 
moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables;  qu'ils 
écoutent  mes  Confessions,  que  chacun  d'eux  découvre 
son  cœur  aux  pieds  de  ton  trône  avec  la  même  sincé- 
rité; puisqu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fus  meil- 
leur que  cet  homme  là  !  » 

Où  a-t-on  jamais  écrit  paroles  plus  hautaines  et  plus 
orgueilleuses?  Voilà  un  homme  qui  vient  insolemment 
proposer  à  Dieu  de  rassembler  tous  les  siècles  devant 
lui,  pour  qu'ils  écoutent  le  récit  de  sa  vie,  et  qui  porte 
hautement  à  tous  les  hommes  de  tons  les  siècles  et  de 
tous  les  pays ,  le  défi  d'être  meilleurs  que  lut.  Et  qu'a 
donc  fait  Rousseau  pour  justifier  un  tel  orgueil  ?  J'aî 
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lu  et  j'ai  relu  ses  Confessions,  et  je  suis  encore  à  trou- 
ver dans  toute  sa  vie  une  action  vraiment  belle  ! 

Quoi!  la  terre  qui  a  produit  des  Socra  te  y  des  Pho- 
cion,  des  Aristide ,  des  Camille,  des  Brutus ,  ne  peut 
pas  fournir  un  rival  à  Rousseau  1  Rousseau  ,  vous  ou* 
bliez  donc  et  Fabricius  à  qui  vous  avez  fait  une  si 
éloquente  apostrophe ,  et  Curtius  »  et  Penn,  et  le  ver- 
tueux Las-Cases.  Quoi!  vous  qui  avez  mis  vos  enfans 
aux  Enfans  Trouvés ,  vous  êtes  plus  grand  que  Saint 
Vincent-de-Paul,  qui  a  fondé  l'hôpital  où  ils  ont  été 
reçus  !  Descendez  de  ce  piédestal  où  votre  orgueil 
vous  place  à  tort;  si  vous  êtes  un  écrivain  sublime, 
vous  n'êtes  aussi  qu'un  homme  comme  il  y  en  a  tant, 
plus  bizarre  peut-être  que  les  autres ,  et  dont  le  carac- 
tère est  une  étude ,  mais  non  pas  un  modèle. 

Cette  étude  ,  nous  allons  l'entreprendre. 

Au  milieu  de  tous  les  faits  qui  sont  accumulés  dans 
les  mille  pages  des  Confessions ,  dans  le  récit  minu- 
tieux de  toutes  ces  actions  obscures ,  à  travers  la  pein- 
ture scrupuleusement  et  mesquinement  fidèle  de  tous 
ces  mouvemens  d'ame ,  de  toutes  ces  nuances  de  cœur 
que  Rousseau  constate ,  développe  et  commente ,  il  est 
assez  difficile  de  se  former  une  idée  juste  et  complète 
de  son  caractère.  Tant  de  données  contradictoires  se 
croisent  et  se  heurtent  dans  cet  ouvrage ,  qu'on  perd 
le  fil  a  chaque  instant.  Comment  concilier  des  senti- 
mens  quelquefois  si  élevés  et  quelquefois  si  bas,  des 
idées  si  grandes  et  des  actions  si  petites?  Comment 
expliquer  cette  énigme  qui  s'appelle  Rousseau  ?  Après 
avoir  long- temps  cherché,  il  m'a  semblé  que,  peut-être, 
on  pouvait  résumer  le  philosophe  de  Genève  dans  ces 
mots:  Uneame  élevée  et  un  caractère  mesquin;  une  ima. 
gination  sublime  et  une  tête  faible.  De  là,  deux  choses  « 
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Rousseau   est  grand  dans  la  solitude;  Rousseau  est 
petit  ayec  les  hommes. 

Un  être  qui  vivrait  dans  une  ile  déserte  ne  pour- 
rait ayoir  ni  susceptibilité  de  caractère,  ni  faiblesse 
de  tête  ;  on  n'est  pas  susceptible  avec  les  arbres , 
avec  les  rochers,  car  Timagination  la  plus  ingé- 
nieuse à  se  créer  des  ennemis  ne  peut  pas  prêter 
l'intention  de  nuire  à  des  choses  inanimées  et  soup- 
çonner en  elles  rien  d'oflensif.  Toutes  les  idées 
étroites  que  le  contact  avec  les  hommes  irrite  et  met 
en  mouvement,  toutes  les  petitesses  que  fait  naitre 
notre  commerce  avec  nos  semblables,  s'effacent  et  se 
perdent  dans  la  solitude  faute  d'objets  ;  aussi  Rous- 
seau ,  une  fois  débarrassé  de  la  présence  des  hommes , 
dépouille  en  même  temps  toutes  ses  faiblesses,  qui  ne 
sont  jamais  produites  que  par  la  gêne  et  l'irritation 
que  cette  présence  lui  inspire  :  alors  il  redevient  lui- 
même,  grand  et  élevé.  Doué  au  suprême  degré  de  l'a- 
mour de  la  nature  et  des  sentimens  de  ses  beautés, 
quand  il  se  trouve  seul  avec  elle,  au  milieu  des  mer- 
veilles de  la  création  où  s'est  empreinte  la  grandeur 
du  créateur ,  Rousseau  ,  qui  ne  peut  pas  voir  sans  ver. 
ser  des  larmes  un  beau  lever  de  soleil ,  une  fraîche  et 
riante  prairie  ,  un  ruisseau  clair  et  transparent ,  Rous- 
seau, dont  le  cœur  s'épanouit  en  présence  des  bois, 
du  ciel,  des  rochers,  Rousseau  alors  devient  sublime 
d'ame  ,  de  pensée ,  de  tête  ;  ce  qq'il  y  a  de  mesquin  et 
d'étroit  en  lui  tombe  et  s'éteint;  les  plus  nobles  raou- 
vemens  se  pressent  dans  son  cœur,  les  sentimens  les 
plus  généreux  s'y  élèvent;  il  serait  capable  alors  des 
dévouemens  les  plus  héroïques,  et  l'absence  des  hom- 
mes le  réconcilie  avec  eux  ;  il  les  aime,  quand  il  est  seul, 
de  tout  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu,  pour  la  nature, 
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pour  les  merveilles  de  Tunivers.  Rousseau,  dans  la 
société,  était  timide,  contraint,  embarrassé;  il  raconte 
souventqu'il  n'avaitjamais  d'esprit  qu'une  demi-heure 
trop  tard;  la  crainte  de  ne  pas  bien  parler  faisait 
qu'il  parlait  mal,  et  la  terreur  du  ridicule  entravait  son 
génie;  mais,  dans  la  solitude ,  comme  il  n'a  pas  peur 
que  Dieu  se  moque  de  lui ,  ni  que  les  bois  tournenl  en 
railleries  ce  qu'il  dit,  alors  son  esprit,  délivré  de  celte 
appréhension,  se  développe  dans  toute  sa  grandeur  et 
sa  puissance  ;  les  idées  les  plus -riches  et  en.  même  temps 
les  plus  naïves,  les  expressions  les  plus  magnifiques  el 
cependant  les  plus  senties ,  abondent  et  se  précipitent 
sous  sa  plume  ;  comme  il  ne  redoute  pas  de  méchance- 
tés «  il  est  bon  ;  comme  il  ne  redoute  pas  de  railleries  ^ 
il  est  beau  :  mais  si  vous  le  remettez  dans  la  société,  ce 
n'est  plus  le  grand  Rousseau ,  c'est  un  enfant  craintif 
et  ombrageux.  Alors,  que  de  combinaisons I  que  de 
petits  calculs  l  que  de  petites  remarques  !  La  maré- 
chale de  Luxembourg  l'a-t-elle  embrassé  un  peu 
moins  fort  qu'à  l'ordinaire!  le  prince  de  Conti  a-t-il 
oublié  de  le  faire  mettre  à  table  près  de  lui  !  madame 
d'Épinay  le  prie-telle  de  l'accompagner  à  Genève!  ma- 
dame Levasseur ,  la  mère  de  sa  femme ,  parle-t-elle  avec 
le  baron  d'Holbach  ou  Diderot!  Grimm  vient-il  une 
fois  de  plus  chez  madame  d'Epinayl  voilà  l'imagi- 
nation inquiète  de  Rousseau  qui  part  et  se  met  en 
route  :  c'est  de  l'ingratitude,  ce  sont  des  complots, 
madame  de  Luxembourg  ne  l'aime  plus ,  Diderot  veut 
le  perdre,  et,  là  dessus,  des  larmes,  des  reproches,  des 
désespoirs* 

Si  Rousseau  était  là,  il  prendrait  texte  de  ces  pa- 
roles pour  protester  contre  sa  réputation  de  misan- 
thrope ,  et  pour  prouver  que  les  hommes  ne  l'aimaient 
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pas  ï»rce  que  lui  il  les  aioiait  trop.  Pour  moi ,  il  me 
semble  que  c'est  qu'il  les  aimait  mal.  Peu  d'êtres  ont 
trouvé  plus  de  personnes  disposées  pour  eux  à  l'en- 
thousiasme età  l'affection.  Mais ,  rendait-on  un senrice 
à  Rousseau  !  lui  donnait-on  une  preuve  d'amitié  !  sa 
sensibilité,  pleine  d'imagination,  prêtait  de  suite  à 
son  bienfaiteur  ou  à  son  ami  des  qualités  de  cœur  et 
une  perfection  plus  qu'humaines;  il  en  faisait  des  êtres 
idéals,  et  rêvait  avec  eux  une  liaison  d'ame  pleine 
d'une  affection  toujours  vive,  toujours  nouvelle;  et 
alors,  quand  des  rapporw  plus  fréquens,  un  com- 
merce plus  intime  lui  faisaient  remarquer  quelques 
unes  de  ces  faiblesses  qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  il  se  dégoûtait  de  cette  amitié  que  son  ima- 
gination avait  rêvée  trop  belle;  la  réalité  tuait  l'idéal 
qu'il  s'était  fait ,  et  il  accusait  les  autres  de  froideur  et 
de  tromperie ,  tandis  que  c'était  lui  qui  s'était  trompé 
lui-même.  A-ussi  n'y  a-t-il  qu'une  seule  personne  dont 
il  ne  se  soit  jamais  plaint;  c'est  madame  D'Houdetot, 
et  cela  par  une  raUon  bien  simple,  c'est  qu'elle  ne 
l'aimait  pas;  et  celte  indifférence,  laissant  à  faire  à  l'i- 
magination de  Rousseau ,  et  lui  permettant  de  suppo- 
ser entre  madame  D'Houdetot  et  lui  les  rapporU  les 
plus  tendres,  les  plus  consians,  les  plus  exUtiques, 
si  elle  l'eût  aimé ,  éternisa  sa  tendresse  en  ne  la  satisfai- 
sant pas.  ,      . 

Mais  si  Dieu  refusa  à  Rousseau  la  possibilité  d  aimer 
des  êtres  réels  et  d'être  aimé  par  eux ,  il  lui  ouvrit  et 
lui  donna  le  pays  des  chimères;  il  faut  lire  les  pages 
ravissanu»  où  il  décrit  son  bonheur  en  composant  a 
Nouvelle  Héloïse.  •  Ne  voyant  rien  dexisunt,  dit-il, 
qui  fût  digne  de  mon  délire ,  je  me  jetai  dans  un  monde 
idéal  que  mon  imagination  créatrice  eut  bientôt  peu.- 
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plé  d'êtres  suivant  mon  cœur.  Je  me  figurai  l'amour, 
l'amitié ,  les  deux  idoles  de  mon  ame ,  sous  les  plus 
ravissantes  images  ;  je  créai  deux  amis  que  je  douai  de 
deux  caractères  analogues ,  mais  diflerens ,  de  deux 
figures,  non  pas  parfaites,  mais  de  mon  goût;  Tune 
brune,  l'autre  blonde,  Tune  sage,  Fautre  faible,  mais 
d'une  si  touchante  faiblesse  que  la*  vertu  semblait  y 
gagner.  Je  donnai  à  Tune  des  deux  un  amant  dont 
l'autre  fut  l'amie  et  quelque  chose  de  plus.  Épris  de 
mes  trois  eharmans  modèles,  je  m'identifiais  tellement 
avec  eux  que  je  passais ,  dans  ce  monde  imaginaire , 
les  heures  et  les  jours  sans  compter,  et  perdant  le  sou- 
venir de  toute  autre  chose;  k  peine  avais-jc  mangé  un 
morceau  à  la  hâte  que  je  m'échappais  pour  courir  re- 
trouver mes  bosquets  et  mes  trois  amis.  Quand,  prêt 
à  partir  pour  ce  monde  enchanté ,  je  voyais  arriver  de 
malheureux  mortels  qui  me  retenaient  sur  la  terre,  je 
ne  pouvais  ni  modérer  ni  cacher  mon  dépit,  et,  n'étant 
plus  maître  de  moi ,  je  leur  faisais  un  accueil  si  brusque 
qu'il  pouvait  porter  le  nom  de  brutal.  » 

Cependant  on  se  tromperait,  si  on  ne  voyait  dans 
Rousseau  qu'un  homme  faible;  son  imagination,  qui 
le  rendait  si  craintif  pour  les  maux  à  venir,  lui  laissait 
un  courage  surprenant  quand  le  mal  était  arrivé ,  et  de 
même  que  cette  imagination  déparait  pour  lui  les  per- 
sonnes qu'il  croyait  aimer,  en  les  ornant  d'avance  de 
trop  de  qualités,  de*même,  elle  émoussait  aussi  les 
traits  de  l'infortune,  en  lui  en  exagérant  de  loin  l'hor- 
reur. De  plus ,  le  malheur  était  pour  lui  comme  la  soli- 
tude ,  il  l'agrandissait  ;  ainsi  au  moment  où  la  publica- 
tion d'Emile  lui  attira  une  telle  persécution ,  quand 
on  vint  lui  annoncer  qu'il  y  avait  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  lui,  et  qu'on  allait  i'aiTêter  à  Montmo* 
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rency  à  midi ,  quoique  dëjk  vieux ,  malade  et  presque 
infirme,  il  fit  avec  calme  tous  ses  préparatifs  de  départ, 
dit  adieu  à  sa  femme,  à  ses  amis,  à  ses  protecteurs,  et 
abandonna  avec  fermeté  sa  douce  solitude ,  pour  un 
exil  dont  il  ne  savait  pas  le  terme.  Bien  plus ,  dans  la 
chaise  de  poste  qui  Tenlève  à  son  pays,  au  milieu  de 
toutes  ses  douleurs  physiques  et  morales,  cette  ame  si 
inquiète  et  si  tourmentée  avant  Pinfortune,  se  calme 
et  se  rassérène  quand  elle  est  aux  prises  avec  l'infor- 
tune elle-même;  et,  pendant  ce  voyage,  Rousseau 
compose  une  sorte  d'élégie  dramatique,  le  Lévite  d'É- 
phraîm,  et  remplit  cette  pièce  des  sentimens  les  plus 
doux,  les  plus  purs  et  les  plus  conformes  au  bonheur. 
Chassé  à  coups  de  pierres  d'Yverdun ,  où  il  s'était  ré- 
fugié, chassé  de  Tlle  de  Saint-Pierre,  où  il  avait  cru 
trouver  un  asile,  renié  par  tous  les  peuples,  attaqué 
par  tous  les  gouvernemens ,  insulté  par  tous  les  écri- 
vains, son  courage  ne  se  dément  pas;  aussitôt  qu'il 
peut  trouver  un  coin  de  gazon ,  un  bout  de  forêt  et 
un  jour  de  calme  pour  s'y  reposer,  il  se  met  bien  vite 
à  être  heureux,  s' élevant  ainsi,  dans  cette  lutte,  au- 
dessus  de  ses  persécuteurs,  de  toute  la  hauteur  de  son 
génie  et  de  son  caractère;  et  cette  constance  dans 
l'infortune,  il  la  développa  toute  sa  vie. 

Né  à  Genève,  d'un  horloger,  son  enfance  fut  d'abord 
douce  et  heureuse  ;  dans  la  maison  paternelle ,  il  trouva 
les  soins  les  plus  tendres  et  l'attachement  le  plus  aveu- 
gle. Il  nous  raconte  avec  un  charme  inexprimable , 
c'est-k-dire  comme  il  raconte  tout,  les  longues  soirées 
qu'il  passait  avec  son  père,  à  lire  des  romans,  et  les 
torrens  de  larmes  qu'il  versait  sur  les  malheurs  ima- 
ginaires de  tous  ces  héros  fictifs  :  il  avait  alors  dix  ans. 
Mis  en  pension  dans  une  famille  où  on  lui  inspira  les 
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sentimens  les  plus  purs  de  la  religion»  il  en  fut  relire 
pour  élre  placé  en  apprentissage  chez  un  grayeurde 
métaux.  La  dureté  de  son  maître  le  poussa  à  s'enfuir 
de  chez  lui,  et,  un  beau  jour,  à  seize  ans,  il  quitta 
pays ,  famille ,  pour  s'en  aller  courir  le  monde ,  léger 
d'argent,  mais  riche  d'espoir.  Arrivé  à  Annecy,  il  y 
fut  reçu  par  madame  de  Warrens,  et  envoyé  par  elle  à 
Turin,  où  il  changea  de  religion  et  se  fit  catholique , 
espérant  qu'on  lui  paierait  son  abjuration  ;  mais  sorti 
du  séminaire  la  bourse  vide ,  il  devint  tour  à  tour 
commis,  laquais,  précepteur,  secrétaire ,  quittant  à 
chaque  instant  les  maisons  et  les  places  où  il  se  trou- 
vait pour  partir  avec  le  premier  mauvais  sujet 
venu  ;  plus  souvent  sur  la  grande  route  qu'ail- 
leurs, couchant  sur  le  chemin  quand  il  n'avait  pas 
de  lit,  mangeant  du  pain,  et  quelquefois  n'en  man- 
geant pas ,  du  reste  toujours  heureux  pourvu  qu'il 
fût  libre ,  qu'il  eût  du  chemin  devant  lui  et  du  ciel  au 
dessus.  Une  de  ses  passions  était  la  musique  »  et  quoi- 
qu'il ne  la  sût  pas,  il  l'enseignait;  il  raconte  même 
qu'un  jour,  à  Lausanne,  il  s'imagina,  toujours  sans  sa- 
voir \â  musique ,  de  composer  une  symphonie  pour  un 
concert  :  «  J'eus  la  constance,  dit-il,  de  travailler 
pendant  quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage ,  de  le  mettre  au 
net ,  de  le  mettre  en  parties ,  et  de  le  distribuer  avec 
autant  d'assurance  que  s'il  eût  été  un  chef-d'œuvre 
d'harmonie  :  on  s'assemble  pour  exécuter  ma  pièce  ; 
j'explique  à  chacun  le  genre  du  mouvement,  le  goût 
de  l'exécution,  et  les  renvois  des  parties,  j'étais  fort 
affairé  :  on  s'accorde  pendant  cinq  a  six  minutes  qui 
furent  pour  moi  cinq  ou  six  siècles;  enfin ,  tout  étant 
prêt,  je  frappe  avec  un  beau  rouleau  de  papier  sur 
inon  pupitre  magistral  les  deux  ou  trois  coups  dus  :  pre* 
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nez  garde  à  vous:  on  fait  silence;...  je  me  mets  grave- 
ment à  battre  la  mesure,  et  on  commence. •....  Non, 
depuis  qu'il  existe  des  opéras  français,  de  la  vie  on  n'en- 
tendit un  pareil  charivari  :  les  musiciens  étouffaient 
de  rire ,  les  auditeurs  ouvraient  de  grands  yeux  et  au- 
raient bien  voulu  fermer  les  oreilles  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  ;  mes  bourreaux  de  symphonistes,  qui  vou- 
laient s' égayer»  raclaient  à  percer  te  tympan  d'un  quinze- 
vingt  ;  j'eus  la  constance  d'aller  toujours  mon  train  , 
suant  il  est  vrai  à  grosses  gouttes,  mais  n'osant  m' en- 
fuir et  tout  planter  la  ;  pour  ma  consolation  ,  j'enten- 
dais les  assistans  se  dire  a  leurs  oreilles,  ou  plutôt  à  la 
mienne  :  quelle  musique  enragée!  quel  diable  de  sab- 
bat 1  Pauvre  Jean-Jacques  1  tu  n'espérais  guère  alors 
qu'un  jour,  devant  le  roi  de  France  et  toute  sa  cour, 
tes  sons  exciteraient  des  murmures  de  surprise  et 
d'applaudissemens,  et  que,  dans  toutes  les  loges  au- 
tour de  toi,  les  plus  aimables  femmes  se  diraient 
entre  elles  a  demi-voix  :  quels  sons  charmans  !  quelle 
musique  enchanteresse!  tous  ces  chants-lk  vont  au 


cœur!  » 


Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Rousseau  fait , 
dans  ces  dernières  paroles ,  allusion  au  Devin  du  Vil- 
lage; en  effet,  quand  il  vint  à  Paris,  il  y  commença  sa 
réputation  par  un  opéra  dont  il  composa  les  paroles  et 
lamusique,  les  Muses  Galantes.  Eh!  qui  aurait  pu  de- 
viner dans  un  compositeur  aussi  médiocre,  le  sublime 
solitaire  de  Montmorency  !  car  c*est  au  fond  de  cette 
retraite,  et  pendant  les  quelques  années  de  vie  tran- 
quille et  sédentaire  qu'il  y  passa,  que  sortirent  tour 
à  tour  de  sa  plume ,  Héloïse ,  le  Contrat  Social  et 
l'Emile.  Bientôt,  comme  nous  l'avons  dit,  la  persécu- 
tion le  força  à  continuer  sa  vie  errante,  où  il  trouva 
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encore  le  temps  d'écrire  quelques  chefs-d'œuvre  ;  et 
c'est  au  milieu  de  cet  exil  que,  voyant  qu'il  n'avait 
plus  de  patrie,  il  se  décida  à  prendre  le  costume  du 
pays  qui  lui  conviendrait  le  mieux ,  et  s'habilla  en  Ar- 
ménien :  singularité  qui  complète  à  notre  sens  la 
destinée  bizarre  de  cet  homme ,  toujours  étranger  au 
milieu  des  autres  hommes. 

Mais  revenons  à  ses  Confessions.  Les  Confessions 
peuvent  être  considérées  sous  deux  rapports  :  le  rap- 
port moral  et  le  rapport  littéraire.  Occupons-nous  d'à* 
bord  du  premier.  Ce  dont  Rousseau  se  pique  »  avant 
tout ,  dans  cet  ouvrage ,  c'est  de  ne  dire  que  la  vérité, 
et  de  dire  toute  la  vérité;  mais  ce  besoin  de  ne  rien 
omettre,  Tentraine  souvent  dans  des  descriptions  in- 
dignes d'une  ame  élevée  et  d'une  plume  pure.  Com* 
ment  l'auteur  d'Emile  a-t-il  pu  se  résoudre  à  tracer  les 
dix  ou  douze  pages  d'obscénités  qui  souillent  les  Con* 
fessions. 

Sans  doute  il  est  certaines  circonstances  où  un  écri* 
vain  doit  passer  par  dessus  la  chasteté  des  termes  pour 
prod^iire  un  effet  moral  plus  fort;  rien  de  plus  pur 
quelquefois  que  les  impures  expressions  de  Juvénal , 
qui  emprunte  au  vice  son  langage  pour  redoubler 
l'horreur  qu'il  inspire.  En  pareil  cas,  la  pruderie  des 
mots  serait  une  faute  parce  qu'elle  diminuerait  la  lai- 
deur du  crime  :  mais  comment  excuser  l'inutile  scan- 
dale de  quelques  morceaux  des  Confessions?  Rousseau 
croit-il  donc  mieux  expier  un  tort  en  faisant  rougir 
ses  lecteurs  au  récit  de  ce  tort?  Cependant,  à  part  ces 
descriptions  indignes  d'un  beau  talent,  la  franchise 
scrupuleuse  de  Rousseau  porte  quelquefois  avec  elle 
un  caractère  d'élévation;  c'est  une  vertu,  et  qui  serait 
encore  plus  louable  s'il  ne  la  louait  pas  tant.  II  y  a  peu 
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d'hommes  qui  oseraient  ainsi  déshabiller  leur  àme  en 
public  sans  se  faire  grâce  de  la  plus  petite  faute,  sans 
s'arrêter  devant  Taveu  même  d'une  bassesse;  il  y  a  là 
de  la  grandeur  ;  il  y  a  plus,  il  y  a  de  Futilité.  Ainsi> par 
exemple,  quand  Rousseau  raconte  la  mort  d'Anet  , 
l'intendant  et  l'amant  de  M°^  de  Warreus  :  «  Cette 
perte,  dit-il,  m'affligea  profondément,  et  cependant, 
au  milieu  de  ma  douleur,  je  ne  pus  m'empécher  de 
penser  que  la  mort  d'Anet  me  faisait  hériter  d'un  ha- 
bit noir.  » 

Ëtrange  aveu  qui  ne  paraîtrait  qu'une  bizarrerie,  si 
Rousseau  ii'en  faisait  jaillir  de  suite  une  grande  et  utile 
leçon,  en  ajoutant  :  «  Pénétré  de  ce  souvenir,  j'ai  tou- 
jours refusé  d'être  mis  sur  le  testament  de  mes  amis , 
ne  voulant  pas  avoir  quelque  chose  à  gagner  à  leur 
mort,  de  peur  que,  dans  cette  lutte  entre  mou  intérêt 
et  mon  amitié ,  cette  malheureuse  infirmité  humaine 
ne  se  fit  jour  dans  mon  cœur,  n  Ce  sont  là  des  paroles 
belles^  profondes,  creusées  bien  avant  dans  le  cœur 
humain,  et  la  morale  peut  ici  profiter  de  la  franchise 
de  Rousseau.  J*aime  encore  cette  franchise  ,  quand  il 
avoue  naïvement  la  grandeur  de  son  génie  ;  j^aime  à  lui 
entendre  dire  à  madame  D'Houdetot,  qui  se  refusait  à 
lui  rendre  ses  lettres,  parce  que,  disait-elle,  elle  les 
avait  brûlées  :  a  Madame ,  on  ne  brûle  pas  des  lettres 
comme  celles-là.  »  Ce  n'est  pas  là  de  l'orgueil ,  c'est  de 
la  conscience  :  c'est  le ,  et  moi  aussi  je  suis  peintre ,  de 
Montesquieu.  Mais  cette  sincérité  pardonnable  et  même 
louable  quand  il  s'agit  de  lui,  Rousseau  peut-il,  doit- 
il  l'appliquer  aux  autres  ?  Qui  ne  serait  révolté  de  l'en- 
tendre dire,  pour  excuser  la  divulgation  de  la  faute 
ou  du  défaut  d'un  ami,  puisque  je  dis  tout  sur  moi,  je  dois 
tout  dire  sur  les  autres.  Ce  n'est  plus  là  de  la  franchise  » 
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c'est  de  T  indiscrétion.  Qui  a  donné  à  Rousseau  le  droit 
d'être  franc  pour  les  autres  et  de  publier  les  secrets 
que  Tamitië  lui  a  confiés  ou  que  le  hasard  lui  a  appris? 
Rousseau  oublieque  ses  fautes,  à  lui,  se  perdent  au  mi- 
lieu del'éclatdeson  génie, s'atténuent  par  le  cortège  de 
ses  belles  actions ,  s'effacent  par  la  grandeur  de  son 
aveu  ,  mais  que  les  fautes  des  autres,  présentées  isolé- 
ment, dites  par  la  bouche  d* un  autre  que  de  celui  qui 
les  a  commises ,  ne  portent  ayec  elles  ni  excuse,  ni 
élévation ,  et  quUl  livre  ainsi  sans  défense  au  blâme  de 
la  postérité  des  actions  et  des  hommes  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  dévoiler.  Que  dirons-nous  donc,  quand 
cette  indiscrétion  et  cette  indélicatesse  deyiendront  la 
plus  noire  et  la  plus  infâme  ingratitude  ?  Un  jeune 
homme  de  seize  ans,  manquant  de  pain,  se  présente 
chez  une  femme;  il  y  est  reçu,  comblé  de  bienfaits, 
arraché  par  elle  à  la  misère,  et,  pour  prix  de  ce  ser- 
vice, quand  cet  homme  est  devenu  un  homme  de  génie , 
peut-être  grâce  à  cetre  femme,  un  homme  dont  les 
paroles  ne  se  perdent  pas,  et  sont  recueillies  dans  ton- 
tes les  oreilles,  gravées  dans  tous  les  esprits ,  répétées 
par  toutes  les  bouches ,  que  fait-il?  —  11  dévoile  tous 
les  secrets  de  cet  intérieur  où  la  bienveillance  l'avait 
introduit,  révèle  des  fatites  qu'il  n'aurait  pas  sues,  si 
celle  qui  les  a  commises  ne  l'avait  pas  recueilli  chez  elle, 
admis  dans  sa  maison,  nourri  de  ses  bienfaits;  et  il 
écrit  sur  un  monument  ineffaçable  le  nom  dje  sa  bien- 
faitrice, en  y  ajoutant  le  titre  de  coupable!  N'est-ce  pas 
là  une  conduite  honteuse?  Pour  moi,  je  l'avoue ,  je  suis 
révolté  de  voir  celui  qui  appelait  madame  de  Warrens 
sa  mère,  et  pour  qui  madame  de  Warrens  était  plus 
qu'une  mère,  raconter  toutes  les  faiblesses  de  cette 
femme ,  et  faire  à  cet  être  si  bon  une  immortalité  de 
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déshonneur.  En  général,  ce  sont  de  vilaines  pages  dans 
rhisloire  de  Rousseau  que  celles  où  il  traite  de  ses  rap- 
ports avec  mad.  de  Warrens.  Comment  ose-t-il  avouer 
que  lui,  jeune  homme  de  vingt- trois  ans,  fort,  vi- 
goureux, alerte,  ayant  des  bras,  des  jambes  et  une 
tête,  ail  consenti  k -vivre  pendant  deux  ans  aux  dépens 
de  cette  femme ,  dans  sa  maison ,  à  botaniser  aux  Char- 
metteSy  à  l'appeler  maman,  tandisqu'il  voyait  sa  fortune 
se  délabrer  tous  les  jours!  Est-ce  une  excuse  que  de 
dire  :  c  Si  elle  ne  m'avait  pas  donné  son  argent ,  elle 
l'aurait  donné  à  un  autre.  »  Semblable  en  cela  aux  as- 
aassins  de  Richard ,  dans  Shakspeare  ;  Glocester  leur 
propose  une  somme  pour  assassiner  le  duc  de  Clarence; 
ils  refusent;  alors,  dit  Glocester,  je  proposerai  le  coup 
et  l'argent  k  un  tel  qui  ne  refusera  ni  l'un  ni  l'autre. 
«  En  ce  cas  9  reprend  l'assassin ,  puisque  Clarence  doit 
mourir  décidément,  autant  que  cela  me  profite  à  moi 
qu'a  un  autre,  o  N'est-ce  pas  là  le  pendant  du  raison- 
nement de  Rousseau  7  Et ,  phis  tard ,  comment  se  fait- 
il  qu'en  apprenant  que  madame  de  Warrens  était  dans 
la  misère,  il  ne  lui  ait  pas  envoyé  de  secours  ?  et,  enfin, 
quand  elle  mourut,  son  chagrin  fut- il  assez  vif,  et  pou- 
vait*il  croire  sa  dette  de  douleur  payée,  parce  qu'il 
loi  consacra  dans  ses  Confessions  une  demi -page  de 
regrets  I 

Ce  n'est  pas  encore  là  la  seule  faute  de  Rousseau , 
ce  n'est  pas  le  seul  trait  qui  donne  un  caractère  d'im- 
moralité  k  l'ouvrage  que  nous  examinons.  On  a  beau- 
coup parlé  du  vol  qu'il  fit  d'un  ruban  et  de  l'accusa- 
tion dont  il  chargea  une  pauvre  servante  innocente; 
ou  a  parlé  encore  plus  de  ce  qu'il  avait  placé  ses  en- 
fans  aux  EnfEins  Trouvés.  Je  ne  justifierai  en  rien  ces 
actions,  pour  lesquelles  on  ne  peu  t  qu'avoir  du  mépris  ; 
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mais  aussi  je  dirai  que.  l'aveu  de  ces  fautes  n'est  pfts 
dangereux  ,  car  il  n*y  a  pas  de  contagion  à  craindre. 
Mais  ce  qui  me  semble  réellement  rëpréhensibie ,  c'est 
la  manière  dont  l'écrivain  présente  ces  deuK  bassesses: 
il  les  avoue  d'abord  avec  componction;  il  ne  dissimule 
rien  de  leur  gravité;  il  s'exagère  même  leur  impor* 
tance  ;  il  se  confesse  le  plus  coupable  des  coupables , 
le  plus  criminel  des  criminels  ;  et  puis ,  avec  cette 
magie  de  style  et  cette  puissance  sophistique  qui  sait 
si  bien  donner  au  mensonge  l'air  de  la  vérité^  il  corn* 
mence  à  en  entreprendre  la  justification;  il  dit  que  s'il 
a  accusé  cette  fille  d'avoir  volé  le  ruban ,  c'est  par 
amitié  pour  elle,  parce  qu'il  voulait  le  lui  donner;  il 
ajoute  que  s'il  a  soutenu  ce  mensonge  devant  elle  et 
malgré  ses  larmes ,  c'est  par  mauvaise  honte  et  pour 
n'être  pas  déclaré  calomniateur;  qu'il  a  menti ,  enfin, 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  mentir:  tout  cela ,  je  l'avonC) 
me  semble  plus  subtil  qu'autre  chose. 

Quand  il  parle  de  ses  enfans  qu'il  a  mis  aux  Enfans- 
Trouvés  9  il  est  au  moins  étrange  de  l'entendre  dire 
qu'il  crut  faire  en  cela  un  acte  de  citoyen  et  de  père , 
et^a  raison ,  c'est  que  Thérèse  Levasseur,  sa  femme,  et 
madame  Levasseur,  sa  belle-mère,  étant  très  commu- 
nes ,  l'éducation  qu'auraient  reçue  ses  fils  aurait  été 
grossière,  et  que  d'ailleurs  la  haine  du  monde  leur 
aurait  appris  à  haïr  leurs  parens.  Comment  qualifier  de 
tels  raisonnemens? 

Hâtons-nous  donc  d'abandonner  cec6té  des  Confes* 
sions  pour  arriver  à  la  partie  vraiment  ^belle  de  Tou- 
vrage,etpourleconsidérersouslepointdevueIittéraire. 

Ici,  les  expressions  me  manquent  pour  rendre  l'eni- 
vrement qui  accompagne  la'  lecture  de  ce  livre ,  quand 
on  ne  lit  plus  qu'avec  l'esprit;  éloquence,  naïveté. 
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^[randeur,  simplicité ,  tout  y  est  ;  il  n'y  a  ^personne  qui 
raconte  comme  Rousseau,  qui  sache  coiAme  iiii  ne  tien 
oublier  et  ne  rien  iive  de  trop,  mêler  les  réflexions 
au  récit,  et  tous  filire  assister  à  une  scène  comme 
si  TOUS  en  étiez  témoin.  Parle- t-il  de  la  nature?  c'est 
avec  une  émotion  et  une  fidélité  qu'on  ne  trouve  qu'en 
lui  ;  il  y  a  dans  ses  j^ges  comme  un  parfum  inspira- 
teur qui  nous  pénètre  d'un  attendrissement  doux  ei 
délicieux.  Dévoile-t-il  le  repli  du  cœur  humain  P  c'est 
arec  une  finesse,  une  profondeur,  une  sagacité  et  une 
audace  de  détails  qui  étonne  et  qui  ravit.  Sa  plume 
sait  tout  dire  et  tout  faire  passer  :  c'est  un  tnftgicien 
que  son  style.  Tout  le  moilde  sait  par  cœui*  sa  raVift- 
aante  description  de  la  journée  qu'il  passa  aveb  deux 
jeunes  filles,  à  manger  des  cerises,  et  à  ne  rien  faire 
autre  those.  Un  passage  moins  connu  et  peut-être 
aussi  beau ,  est  celui  que  je  vais  citer  : 

Rousseau,  étant  à  Turin,  entra  comme  commis  chez 
une  jeune  marchandé  ;  nommée  madame  Bazile;  il  en 
devint  fort  amoureux,  et  elle-même  parut  touchée  de 
son  amour.  «Un  jour,  dit-il,  un  jour  qu'ennuyée  des  sols 
colloques  du  commis ,  elle  avait  monté  dans  sa  cham- 
bre, je  me  h&tai,  dans  l'arrière-boutiqùe  ou  j'étais, 
d'achever  ma  petite  tâche,  et  je  la  suivis.  Sa  chambre 
était  entre-ouverte;  j'y  entrai  sans  être  aperçu.  Elle 
brodait  près  d'une  fenêtre ,  ayant  en  face  le  côté  de  la 
chambre  opposé  à  la  porte.  Elle  ne  pouvait  me  voir 
entrer,  ni  m'en  tendre,  à  cause  du  bruit  que  des  char- 
riots  faisaient  dans  la  rue.  Elle  se  mettait  toujours 
bien.  Od  jour-là,  sa  parure  approchait  de  la  coquet- 
terie; son  attitude  était  jg;racieuse;  sa  tête,  un  peu 
baissée,  laissait  voir  la  blancheur  de  son  cou  ;  ses  che- 
veux, relevés  avec  élégance ,  étaient  ornés  de  fleurs. 

T.  IV.  13 
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H  régnait  dans  toute  sa  Bgure  un  charme  que  j'eas  le 
temps  (le  sent^ir,  et  qui  me  mit  hors  de  moi.  Je  me 
jetai  à  genoux  à  l'entrée  de  la  chamhre,  en  tendant 
les  bras  yers  elle  d'un  mouvement  passionnel  bien 
sûr  qu'elle  ne  pouvait  m'entendre ,  et  ne  pensant  pas 
qu'elle  put  me  voir  ;  mais  il  y  avait  a  la  cheminée  une 
glace  qui  me  trahit.  Je  ne  sais  quel  effet  ce  trans- 
port fit  sur  elle  ;  elle  ne  me  regarda  points  ne  me  parla 
point,  mais,  tournant  à  demi  sa  tète,  d'un  simple  signe 
de  doigt,  elle  me  montm  la  natte  qui  était  à  ses  pieds. 
Tressaillir,  pousser  un  cri,  m'élancer  à  k  place  qu'elle 
m'avait  marquée,  ne  fut  pour  moi  qu'une  même  chose; 
mais  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est  que ,  dans  cet 
eut,  je  n'osai  rien  entreprendre  au-delà,  ni  dire  un 
seul  mot ,  ni  lever  les  yeux  sur  elle ,  ni  la  toucher, 
même  dans  une  attitude  aussi  contrainte ,  pour  m'ap- 
puyer  un  instant  sur  ses  genoux.  J'étais  muet,  immo- 
bile, non  pas  tranquille,  assurément  ;  tout  marquait 
en  moi  l'agitation,  la  joie,  la  reconnaissance»  les  ardens 
désirs  incertains  dans  leur  objet  et  contenus  par  la 
frayeur  de  déplaire,  sur  laquelle  mon  jeune  cœur  ne 
pouvait  se  rassurer. 

a  Elle  ne  paraissait  ni  plus  tranquille  ni  moins  ti* 
mide  que  moi.  Troublée  de  me  voir  là,  interdite  de 
m'y  avoir  attiré ,  et  commençant  à  sentir  toute  la  con- 
séquence  d'un  signe  parti  sans  doute  avant  la  ré- 
flexion,  elle  ne  m'accueillait  ni  ne  me  repoussait ,  elle 
n'ôtait  pas  les  yeux  de  dessus  son  ouvrage,  elle  tâchait 
de  faire  comme  si  elle  ne  m'e&t  pas  vu  à  ses  pieds. 

«  Je  ne  sais  comment  eût  fini  cette  scène  vive  et 
muette ,  ni  combien  de  temps  j'aurais  demeuré  im« 
mobile  dans  cet  état  ridicule  et  délicieux ,  si  nous 
n'eussions  été  interrompus.  Au  plus  fort  de  mes  agita- 
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lions,  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  la  cuisine,  qui 
touchait  la  chambre  où  nous  étions  ;  madame  Basile, 
alarmée,  me  dit  vivement  de  la  voix  et  du  geste  : 
«  Levez'^vous,  voici  Rosîna!  o  En  me  levant  en  hâte, 
je  saisis  une  main  qu'elle  me  tendait,  et  j'y  appliquai 
deux  baisers  brùlans,  au  second  desquels  J£  sentis  cette 
charmante  main  se  presser  un  peu  contre  mes  lèvres. 
De  mes  jours  je  n^ai  eu  un  si  doux  moment.  Mais  Toc- 
caaioa  que  j'avais  perdue  ne  revint  plus,  et  nos  jeunes 
amours  en  restèrent  Ik.  » 

Nous  en  resterons  là  aussi  pour  Rousseau,  et  nous 
arrivons  à  d'autres  confessions  plus  réellement  hum- 
bles :  les  Confessions  de  saint  Augustin. 

Saint  Augustin  naquit  à  Thagaste,  Tan  354  depuis 
J.-C,  d'un  honnête  citoyen  de  cette  ville,  nommé 
Patrix,  et  de  Monique,  célèbre  par  sa  piété  entre  tou- 
tes les  femmes. 

La  jeunesse  de  saint  Augustin  fut  celle  d'un  homme 
effréné  pour  le  plaisir  et  pour  l'étude.  Plein  de  cha* 
lenr>d'ame,  de  vivacité  d'esprit,  d'emportement,  de 
passion^  il  ne  pouvait  lire  les  amours  de  Didon  sans 
verser  des  torrena  de  larmes.  Poète,  astrologue,  théo- 
logien, professeur  de  réthorique,  il  remportait  des 
prix  de  Ters,  consultait  les  astres,  vendait  des  paroles 
et  de  réloquence,  et  soutenait,  dans  de  longues  et 
orageuses  discussions,  la  doctrine  des  Manichéens. 
De  Thagaste  il  se  rendit  à  Car thage ,  de  Carthagé  à 
JRome  ;  et  c'est  un  drame  bien  intéressant  et  bien  cu- 
rieux à  suivre  que  celui  de  rexistencede  saint  Augus- 
tin k  Rome  et  que  le  spectacle  de  cette  ame  énergique 
et  passionnée,  tiraillée  en  mille  sens  contraires  par 
mille  passions  différentes,  et  comme  un  homme  perdu 
dans  un  labyrinthe  de  décombres ,    se  heurtant  et 
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tombant  à  chaque  pas  dans  ses  efforts  pour  arriver  k 
la' lumière. 

La  téle  et  le  cœur  de  saint  Augustin  étaient  comme 
un  vaste  chaos;  haïssant  la  religion  catholique  parce 
qu'il  ne  la  connaissait  pas ,  méprisant  le  paganisme 
parce  qu'il  )e  connaissait,  cher<:hant  partout' la  vé- 
rité et  ne  la  trouvant  nulle  part,  entraîné  dans  une 
vie  mondaine  et  voluptueuse  par  la  fougue  de  ses 
passions,  ramené  a  une  existence  sérieuse  et  contem- 
plative par  la  supériorité  de  son  esprit,  il  passait  sa 
vie  avec  les  évéques  chrétiens  à  qui  il  demandait  la 
vérité ,  et  avec  des  femmes  perdues  auxquelles  il  de- 
mandait le  bonheur;  malheureux  de  toute  la  science 
qu'il  ne  possédait  pas,  mécontent  de  toutes  les  jouis- 
sances qu'il  possédait,  cherchant  dans  Fentretien  de 
ses  amis,  dans  les  livres  des  philosophes,  dans  les  con- 
férences religieuses  cette  lumière  qui  lui  échappait 
sans  cesse  et  s' écriant  dans  son  désespoir  ;  «  Sagesse! 
Sagesse!  où  donc  es» tu?  Sa  mère,  si  pieuse,  souffrait 
cruellement  de  le  voir  ainsi  livré  à  des  erreurs  qui 
devaient  le  perdre.EUe  pleurait  et  priait  pour  lui  f  et 
lui,  tout  en  sentant  qu'il  était  fait  pour  autres  choses 
que  ces  plaisirs  terrestres  et  cette  vaine  célébrité  d'é- 
loquence, il  ne  pouvait  cependant  s'arracher  aux 
chaînes  de  la  volupté  ;  et,  au  milieu  des  doutes  affreux 
où  son  esprit  était  jeté  par  les  discussions  théologi- 
ques et  philosophiques ,  parmi  les  combats  qui  s'éle- 
vaÎMit  dans  son  cœur  par  le  choc  de  mille  passions 
diverses,  il  pleurait,  il  souffrait,  il  attendait. 

Un  jour  un  de  ses  compatriotes,  nommé  Policien, 
vint  le  voir  à  Milan  ;  la  conversation  tomba  sur  les  so- 
litaires, et  Policien  lui  raconta  que  deux  de  ses  amis^ 
attachés  à  la  cour  de  l'empereur  par  une  charge  îm- 
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portante ,  s' étant  égarés  après  une  chasse ,  entrèrent 
dans  une  maison  de  pauvres  gens ,  y  trouvèrent  un 
livre  où  la  vie  de  saint  Antoine  était  écrite,  et  se 
mirent  à  la  parcourir  par  distraction.  Echauffé  par 
cette  lecture,  exalté  au  récit  des  sacrifices  et  des  pri- 
vations de  saint  Antoine ,  un  d'eux  propose  à  son  ami 
de  quitter  le  service  de  l'Empereur  pour  le  service 
de  Dieu  et  d^abandonner  la  cour  pour  la  solitude. 
L'autre  accepte  >  et.  quand  les  courtisans  revinrent 
les  trouver,  les  deux  convertis^  leur  déclarèrent  leurs 
projets  de*  retraite  et  rien  ne  put  les  y  faire  renon* 
cer. 

*  Pendant  que  Policien  parlait  de  la  sorte,  dit  saint 
Augustin  j  je  me  sentais  déchirer  le  cœur.  Rentrant 
en  moi-même  Je  piquais  et  j'excitais  moname  avec  mille 
aiguillons  et  mille  pointes  de  reproches  pour  me  jeter 
tout  à  faitdanslesbrasdeDieu;  etcependantjerésistais, 
craignant  comme  la  mort  de  voir  arrêter  mes  longues 
et  vicieuses  habitudes,  qui,  en  me  consumant  peu 
à  peu,  me  faisaient  mourir.  Dans  ce  violent  combat  qui 
se  passait  dans  moi-même  et  pour  lequel  je  livrais  de 
terribles  assauts  à  mon  ame ,  n'ayant  pas  Tesprit  moins 
troublé  que  le  visage,  je  me  tournai  vers  mon  ami 
Haleppe  avec  lequel  j'étais  resté  seul,  et  je  m'écriai  : 
Que  dites-vous  de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ?  les 
ignorans  ravissent  le  ciel,  et  nous,  avec  toutes  no^ 
sciences,  nous  sommes  si  stupides  et  si  hébétés,  que 
nous  demeurons  toujours  ensevelis  dans  la  chair  et 
dans  le  sang.  Je  lui  dis  encore  quelques  paroles  sem- 
blables, et  bientôt,  dans  le  transport  où  j'éuis ,  je  le 
quittai  précipitamment;  et  cependant  lui  demeurait 
dans  le  silence,  tout  étonné  et  me  regardant,  car  je  ne 
disais  pas  des  choses  ordinaires,  et  mon  ame  parlait 
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mieux  encore  pur  mon  front,  par  me^ joues,  par  mea 
yeux  y  par  la  couleur  de  mon  visage ,  ei  par  le  U>n  de 
ma  voix,  que  par  les  paroles  que  je  prononçais.  11  y 
avail  dans  le  logis  un  petit  jardin  dont  nous  nous 
servions  seuls ,  car  notre  h6ie  ne  demeurait  pas  dans 
la  maison  ;  o^est  Ik  que  je  m'enfuis,  et  Haleppe  me  sui* 
vk  à  l'instant  aaéme,  sachant  bien  qae,  pour  moi,  être 
avec  lui  c'était  encore  être  sent;-  nous  nous  assîmes, 
au  lieu  le  plus  éloigné  de  ta  maison ,  et  aussitôt,  je  me 
sentis  saisi  d'un  frémissement  d'esprit  extraordinaire^ 
m'indignant  de  la  plus  violente  indignation  de  ce  que 
je  ne  m'^unissais  pas  à  vous ,  6  mon  dieu  ! 

a  Alors,  je  vis  s'avancer  à  moi,  sous  la  formede  jeunes 
et  belles  femmes,  mes  anciennes  vanités ,  et  elles  ne 
retenaient  et  me  tiraient  comme  par  la  robe  de  ma 
chair,  en  me  disant  d'une  voix  basse  :  Youle£-vons 
nous  abandonner  ?  et  en  me  représentant  une  foule 
d'images  honievsea  el  déshonnétes  qui  me  rappe- 
laient sans  cesse  à  ma  vie  passée;  cependant  je  ne  les 
entendais  qu'à  demi,  comme  si  elles  eussent  parlé 
entre  leurs  dents ^  à  mon  oreille;  d'un  autre  côté ,  la 
chasteté  se  présenta  à  moi  avec  wn  visage  plein  de 
majesté  et  de  douceur  ^  el  elle  étendait ,  pour  me 
recevoir  et  m'embrasser ,  ses  bras  charitables ,  entre 
lesquels  je  voyais  nn  grand  nombre  de  jeunes  garçons 
et  déjeunes  filles,  d'hommes  et  de  femmes,  de  veuves 
vénérables  et  de  vierges  arrivées  jusqu'à  la  vieillesse. 
Au  milieu  de  la  méditation  profonde  où  me jeuit  cette 
vision,  je  m'éloignai  de  mon  ami  Haleppe,  et  j'allai 
me  couiJier  par  t^re  sous  un  figuier,  et  là ,  ne  pou* 
vantplus  retenir  mes  larmes,  j'en  versai  des  fleuves  el 
des  torrens ,  m'écriant  avec  d'aflProux  sanglots  t  Seî* 
gneur!  Seigneur!  jusquea  à  quand  sercE-vous  en  colère 
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contre  moi?  et  pourquoi  ne  m'arrachez -vous  pas  de 
suite  k  mes  iniquités? 

•  Comme  je  parlais  de  la  sorte,  et  que  je  pleurais  très 
amèrement,  j'entendis  sortir  de  la  maison  la  plus 
f^roche  comme  une  voix  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  qui  disait  et  répétait  souvent  en  chantant  :  Pre* 
nez  et  lises ,  prenez  et  lisex  ;  je  changeai  soudain  de 
visage,  et,  me  rappelant  qu'il  n'y  avait  rien  de  sem- 
blable dans  les  cantiques ^  je  m'imaginai  d'ouvrir  les 
épitres  de  saint  Paul  et  d*y  lire  le  premier  endroit  que 
\e  trouverais.  Retournant  donc  vers  le  lieu  où  Ha- 
leppe  était  assis  et  où  j'avais  laissé  les  épitres,  je  pris  le 
livre  et  je  lus  ce  qui  suit  :  «  Ne  vivez  paa  dans  les  fes- 
tins ni  dans  les  impudicités,  mais  revêtez- vous  de 
N.  S.  J.-C.  et  ne  cherchez  pas  à  contenter  votre 
chair  suivant  les  désirs  de  votre  sensualité.  »  Je  n'en 
voulus  pas  lire  davantage ,  et  Dieu ,  en  m'apprenant 
mon  devoir,  me  donna  la  force  de  l'accomplira  d 

En  effet,  saint  Augustin  abandonna  la  «chaire  de 
rhétorique  qu'il  4)ccupait ,  renonça  au  monde ,  se  fit 
baptiser  à  Pâques  avec  son  ami  Haleppe ,  et,  retiré  à  la 
campagne ,  employa  une  partie  de  sa  vie  à  écrire  des 
livres  de  piété  et  à  soigner  sa  mère  ;  plus  tard,  devenu 
prêtre,  il  se  fit  prédicateur,  et,  après  plusieurs  an- 
nées de  lutte  contre  tous  les  schismes  et  les  hérésies,  il 
mourut  à  Hippone,  a  l'âge  de  76  ans. 

Après  avoir  lu  les  Confessions  de  saint  Augustin ,  je 
crois  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  l'aimer;  peu  d'hommes 
ont  eu  une  sensibilité  plus  vive ,  et  plus  de  bonne  foi 
dans  leur  sensibilité;  son  cœur  déborde  à  chaque  ins- 
unt  dans  ses  pages.  Avant  d'être  chrétien,  il  aimait 
ses  amis  comme  on  aime  sa  mère,  il  aimait  sa  mère 
comme  on  aime  sa  maîtresse ,  il  aimait  sa  maltresss 
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comme  les  anges  peuveai  s'aimer  entre  eux  ;  c*élait  no 
Fënelpn  profane  devenu  chrétien  :  Dieu  et  sa  mère  ^ 
voilàson  existence!  Et  quelle  touchante  union  que  celle 
de  cette  mère  et  de  son  fils  qui  vivant  tous  deux  seuls 
dans  une  campagne  solitaire,  se^parUnt  sans  cesse  de 
Dieu,  de  rÉternU^y  s' élevant  ensemble  par  la  puissance 
de  leur  imagination  exaltée  jusqu^à  la  contemplation 
du  Seigneur,  et  jouissant  par  avance ,  dans  leur  pieuse 
extase,  du  bonheur  qu'ils  goûteront  à  se  trouver  réunis 
dans  les  bras  de  Dieu.  Quand  ceUe  femme  meurt ,  que 
les  regrets  de  son  fils  sont  touehans  et  amers  1  son 
austérité  de  chrétien  s'indigne  de  répandre  des  larmes, 
car  il  lui  semble  qu'en  pleurant ,  il  reproche  à  Dieu 
Tarrét  de  sa  justice  ;  mais  ses  larmes  cependant,  il  ne 
peut  pas  les  retenir,  o  et  la  force  de  la  raison,  dit-il, 
ne  pouvait  réprimer  en  mon  cœur  ce  qu'il  y  avait  de 
faible ,  ce  qui  tenait  de  Fe^fant,  ce  qui  se  laissait  al- 
lerauxpleurs.  »  Et  c'est  ce  mélange  de  sentimens  graves 
et  tendres  qui  rend  l'éloquence  de  saint  Augustin  si 
profondément  attendrissante  quand  son  cœur  parle; 
mais,  par.  une  bizarrerie  qui  tient  sans  doute  à  son 
éducation  et  au  temps  où  il  vivait ,  saint  Augustin 
joignait  k  cette  sensibilité  un  esprit  subtil  et  sophû* 
tique.  Dans  les  nombreuses  dissertations  théologir 
ques  qui  hérissent  ses  Confessions,  on  estfatigué  et  im- 
patienté à  chaque  page  de  sesraisonnemens  mesquins, 
de  sa  scolastique  étroite  et  prétentieuse.  C'est  toujours 
un  professeur  de  rhétorique  qui  parle  :  ainsi,  presque 
au  commencement  de  son  livre,  il  prie  Dieu  de  descen- 
dre en  lui  ;  «  mais,  ajoute^il  de  suite  en  se  reprenant  : 
Puisque  Dieu  est  partout,  je  n'ai  pas  besoin  de  lui. 
dire  de  venir  en  moi  ;  cependant ,  comment  puis-je 
contenir  Dieu?  »  Et  le  voilà  là-dessus  qui  emploie  quatre 


COVFESSIOIfS   DB  J.-J.  ROUSSEAU   BT  DE  8T.  AUGUSTIN.    Sl65 

pages  à  se  demander  si  Dieu  qui  remplit  Fiimyers  est 
renfermé  dans  l'univers ,  ou  bien  sUl  reste  encore 
quelque  chose  de  lui  hors  de  l'univers,  et  où  il  ré- 
pand ce  quelque  chose  ;  si  chaque  partie  du  monde 
comprend  Dieu  tout  entier ,  ou  n'en  comprend  qu'une 
partie ,  quelle  est  cette  partie ,  si  c'est  la  même  pour 
toutes  choses,  ou  bien  si  chaque  chose  en  particu- 
lier contient  on  morceau  différent  de  Dieu  :  morceau 
grand  ou  petit,  suivant  que  le  contenant  est  une  chose 
petite  ou  grande. 

Je  crois  qu'il  est  difficile  d'entasser  plus  de  puéri- 
lités en  cinq  pages. 

La  subtilité  d'esprit  de  saint  Augustin  va  quelque- 
fois jusqu'à  son  cœur;  ainsi,  ayant  perdu  un  ami  qui 
lui  était  fort  cher  :  «  Je  m'étonne,  disait-il,  de  pou- 
voir vivre  après  sa  mort  ;  car  cet  ami  était  la  moitié 
de  mon  ame  ;  aussi ,  ne  vivant  plus  qu'à  demi 
après  sa  mort,  la  vie  m'était  en  horreur,  et  cepen- 
dant je  craignais  de  mourir,  peut-être  de  peur 
que  celui  que  j'avais  tant  aimé  ne  mourût  entière- 
ment. » 

Ce  n'est  pas  tout,  et  sa  conscience  est  aussi  subtile , 
soit  pour  excuser,  soit  pour  agraver  ses  fautes.  Etant 
enfant ,  il  vole  des  poires  ;  grands  remords  pour  ce 
larcin,  quand  il  fut  devenu  chrétien  :  «  à  moins,  dit-il, 
6  mon  Dieu  !  que  je  n'aimasse  ces  poires  parce  qu'elles 
étaient  vos  créatures.  »  Son  ingénieux  repentir  se 
cherche  et  se  crée  des  torts  partout,  et  il  demande 
quelque  part  à  Dieu,  si ,  dans  son  enfance ,  il  commet- 
tait un  gros  péché  en  se  mettant  en  colère  quand  on 
voulait  le  faire  téter  malgré  lui. 

Si  j'entretiens  mes  lecteurs  de  ces  minuties ,  c'est 
qu'il  me  semble  qu'elles  complètent  le  caractère  de 
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saint  Augustin;  elles  expliquent  surtout  merveilleu- 
sement cette  époque  de  transition  entre  deux  reli- 
gions, qui  y  soulevant  et  remettant  en  doute  toutes  les  . 
questions  de  morale,  introduisent  dans  la  société  un 
esprit  de  discussion  et  d'argumentation  qui  rape- 
tisse les  têtes  les  mieux  faites  et  les  esprits  les  plus  ju* 
dieieux. 

Si  maintenant  nous  cherchons  quelles  disparités  ou 
quelles  ressemblances  rapprochent  ou  séparent  les 
Confessions  de  Rousseau  et  celles  de  saint  Augustin  , 
nous  en  trouvons  le  secret  dans  la  diversité  du  senti- 
ment qui  a  présidé  à  la  conception  de  l'une  et  de  l'autre. 
Rousseau  prend  la  plume  parce  qu'il  se  croit  méconnu 
par  son  siècle ,  et  qu'il  veut  se  justifier  aux  yeux  de  la 
postérité  :  ce  ne  sont  plus  des  confessions,  c'est  un 
plaidoyer. 

Saint  Augustin  écrit  parce  que  le  souvenir  de  ses 
fautes  l'oppresse ,  et  quHl  espère  s'en  punir  mieux  en- 
core par  un  aveu  public  et  solennel  :  c'est  une  expia- 
tion. 

Rousseau  se  confesse  aux  hommes,  saint  Augustin  à 
Dieu.  Debout,  la  tête  levée,  Rbusseau  ne  s'adresse  au 
Seigneur  que  pour  le  prendre  à  témoin  de  l'injustice 
des  hommes. 

A  genoux,  le  front  dans  la  poussière,  saint  Augustin 
ne -parle  aux  hommes  que  pour  les  prendre  à  témoin 
de  la  miséricorde  du  Seigneur;  tous  deux  avouent 
franchement  leurs  torts  ,  mais  l'un  les  avoue  pour 
dire  i  a  Quelle  gloire  de  les  avouerl  »  l'autre,  pour  s'é- 
crier :  «  Quelle  honte  de  les  avoir  faits  !  » 

Si  nous  allons  plus  avant  et  que  nous  nous  deman- 
dions si  ces  deux  ouvrages  sont  utiles,  et  lequel  est  le 
plus  utile  des  deux  ,  nous  serons  obligés  de  convenir 


C01«FB88IOIf6   DB    J.-J.    ROUMCAU  ET  DE  ST.  AUGUSTIN.    167 

qu'après  les  ConfeMions  dé  RouMeau ,  on  peut  dire  . 
A  quoi  bon  ? 

Sans  doute  on  s'inslruit  par  les  erreurs  des  autres , 
et  le  désir  d'être  utile  a  ses  semblables  peut  porter  un 
homme  de  bien  et  un  grand  ëcriTain  à  faire  aux  bom- 
mes  le  récit  fidèle  de  ses  fautes  pour  les  corriger  par 
sa  propre  expérience  ;  mais  si ,  comme  Rousseau  ,  il 
prend  uu  plaisir  Qrgueilleux  a  raconter  toutes  les  sin- 
gularités qui  le  séparent  de  Thumanité  plutôt  que  les 
affections  générales  qui  Ty  rattachent,  si  son  princi- 
pal objet  est  de  retracer  toutes  les  indiyidualités  de 
caractère  qui  n'appartiennent  qu*k  lui,  et  enfin,  s'il 
écrit  pour  dire  :  «  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de 
ceux  que  j'ai  tus^  et  j'ose  croire  n'être  fait  comme 
aucun  de  ceux  qui  existent,  »  son  livre  sera  un  portrait 
et  non  plus  un  modèle;  et  on  aura  le  droit  de  lui  de- 
mander :  »  Pourquoi  tant  de  pages  employées  à  la  des- 
cription minutieuse  d'une  vie  où  les  autres  n'ont  rien 
à  prendre?  » 

Le  même  reproche  ne  saurait  être  adressé  à  saint 
Augustin,  et  si  on  l'accusait  d'égoïsme,  il  pourrait 
répondre  en  racontant  à  ses  semblables  dans  quel 
abîme  d'erreurs  il  était  précipité,  et  de  quel  excès  d'a- 
vilissement l'a  retiré  la  grâce  de  Dieu  ;  il  a  voulu  leur 
apprendre  que  l'homme  le  plus  dégradé  n'est  jamais 
tombé  assez  bas  pour  que  le  Seigneur  ne  puisse  le  re- 
lever de  sa  chute.  De  là,  un  aiguillon  de  courage  donné 
à  la  faiblesse.  L'ouvrage  est  utile,  il  est  absous.  Ce 
n'est  pas  tout;  saint  Augustin  quitte  souvent  le  récit 
des  événemens  de  sa  vie  pour  s'élever  à  des  considé- 
rations générales  et  applicables  à  tout  le  monde  ;  les 
aventures  qu'il  décrit,  ne  sont  pour  lui  que  des  points 
d'appui  d'où  il  s'élance  à  des  réflexions  morales  ou 
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religieoseii,  quelquefois  subtiles  et  obscures,  il  est 
vrai ,  mais  qui  du  moins  le  déchargent  de  l'accusation 
d'égolsme  ;  et  ce  qui,  malgré  la  disproportion  des  deux 
talens,  me  fait  placer  les  Confessions  de  saint  Augustin 
avant  celles  de  Rousseau,  c'est  qu'en  écrivant  sar  lai 
il  a  écrit  pour  les  autres,  et  que  son  livre  est  mieux 
qu'un  roman,  c'est  une  leçon. 

ExHBaTLBOOOT^. 
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DE   L'INFLUENCE 

ET  DE  L'INFLUENCE 

DES  MGEURS  SUR  LES  LOIS^ 


Tout  ce  que  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
ont  dit  sur  l'état  de  nature  est  une  pure  fiction.  La 
véritable  y  la  seule  nature  de  l'homme,  c'est  la  société; 
non  seulement  l'existence  de  l'espèce  humaine  errant 
isolément  dans  les  forêts  ne  s'est  jamais  rencontrée, 
mais  même  ne  peut  se  concevoir;  ainsi^  sans  nous 
embarrasser  d'une  origine  voilée  à  nos  yeux  comme 
toutes  les  origines,  prenons  les  choses  au  point  où 
elles  sont,  et  ne  cherchons  pas  dans  de  gratuites 
suppositions  une  raison  qui  n'existe  pas^  et  qui  d'ail- 
leurs n'explique  rien.  Contentons-nous  d'admettre  ici 
la  société  comme  un  fait. 

On  a  fort  bien  nommé  les  hommes  réunis  par  le 
mystérieux  lien  de  la  société,  corps  social. 

*  Nous  offrirons  à  nos  leclcurs,  dans  nolrê  livraison  de  décembre , 
l'analyse  de  Toùvrage  de  M.  Maller  sur  le  mélne  sujet.  Ce  rappro- 
chement sera  d'un  haut  intérêt.  (  Note  du  D.) 
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Ce  corps,  ainsi  que  tous  ceux  qui  frappent  nos  re- 
gards y  est  soumis  à  des  lois  ;  mais  avec  cette  différence 
que  ceux<*ci,  composés  d'élémens  immuables ,  ont  des 
lois  immuables  comme  eux  ;  tandis  que  celui-là,  com- 
posé d'élémens  libres  et  perfectibles ,  a  des  lois  qui 
varient  selon  les  rapports  que  les  hommes  ont  en- 
tre eux,  et  avec  les  objets  qui  les  environnent.  Ces 
rapports,  dont  les  lois  ne  devraient  être  que  Texpres* 
sion  exacte  et  précise,  résultent  des  mœurs,  c'est-à-dire 
de  la  manière  d'éfre  des  peuples;  ici,  p^T  mœurs, 
j'entends  toute  la  vie  intellectuelle  des  hommes  et  les 
actions  qui  en  dérivent;  car  c'est  Tintelligence  qui 
gouverne  le  monde. 

Ces  mœurs,  précisément  parce  qu'elles  ont  la  ma- 
nière  d'être  d'un  agent  Irbre,  peuvent  varier  à  Tinfini. 
Des  peuples  divers  n*ont  pas  les  mêmes  mœurs,  et 
souvent  les  mœurs  du  même  peuple  éprouvent  une 
foule  de  modifications  :  ses  habitudes  changent,  ses 
goûts  s'altèrent,  sa  vie  sociale  présente  avec  le  temps 
des  physionomies  différentes. 

Si  les  mœurs  étaient  constamment  les  mêmes,  ou  si, 
toutes  variées  qu'elles  sont,  elles  ne  produisaient  que 
des  actions  fixes ,  positives  comme  une  vérité  mathé* 
matique ,  les  lois  n'exerceraient  sur  elles  aucune  in- 
fluence, mais  les  exprimeraient  toujours  net  tement,  sans 
contestation;  car,  en  définitive,  ce  sont  les  actions , 
résultât  des  mœurs,  qui  établissent  les  rapports  que 
les  lois  ont  à  déterminer. 

Examinez  nos  marchés  appelés  bcurse ,  le  cours  des 
effets  se  règle  sur  l'opinion  des  spéculateurs.  Leurs 
craintes ,  leurs  espérances ,  leurs  passions  souventtrès 
agitées  fixent  un  taux;  c'est  là  ce  qui  est  la  loi.  Un 
crieur  la  promulgue,  et  nul  ne  la  conteste ,  parce  que 
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les  rapports  ejiprimés.par  la  loi  sont  d^une  nature  in- 
contestable. 

Mais  si  y  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  dont 
s'empare  la  rigoureuse  exactitude  des  mathématiques, 
la  loi  exprime  un  fait  que  nul  ne  peut  attaquer,  il  en 
est  bien  autren\ent  dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
où  toutes  les  actions,  produits  d'agens  libres,  suivent 
les  mou?emens  variés  de  leurs  mœurs.  Rien  de  plus 
mobile ,  de  plus  souple ,  de  plus  insaisissable  que  tout 
ce  qui  résulte  des  passions ,  des  goûts,  des  habitude, 
et  en  général  de  l'indépendante  volonté  de  l'homme  ; 
rien  qui  soit  plus  sujet  à  controverse  et  qui  échappe 
davantage  à  une  rigoureuse  démonstration,  que  les 
rapports  multipliés  qui  en  découlent. 

Dans  l'impossibilité  de  fixer  avec  précision  les  rap- 
ports qui  naissent  des  mœurs ,  la  loi  qui ,  en  physique, 
exprime  positivement  ce  qui  est ,  n'exprime  en  poli- 
tique que  ce  qu'elle  croit  devoir  être;  en  physique, 
elle  est  soumise  à  la  nature  invariable  des  choses  ;  en 
politique,  elle  tâche  de  soumettre  a  son  empire  la 
nature  variable  et  changeante  de  l'homme. 

Cependant  ne  nous  abusons  pas  sur  cet  empire  de 
la  loi ,  et  ne  lui  donnons  pas  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a. 
Quelque  puissance  qu'on  suppose  au  législateur,  en 
raison  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  rien  fixer 
d'absolu  dans  les  choses  de  l'intelligence ,  cette  puis- 
sance a  des  bornes,  et  il  arrive  un  point  où  la  loi 
politique  est  soumise  à  la  nature  des  choses  comme  la 
loi  physique;  le  corps  social  a  aussi  sa  fatalité,  comme 
tous  les  corps  répandus  dans  la  nature.  La  liberté  de 
l'homme  est  indéfinie  sans  doute,  puisqu'elle  est  quai- 
lité  d'un  être  moral,  mais  dans  son  action  elle  est 
limitée  par  la  faiblesse   et  l'imperfection  de   notre 
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nature.  L'homme  peut  tout  vouloir,  mais  non  pas 
faire  tout  ce  qu'il  veut.  Il  en  est  de  même  du  législa- 
teur,  ou,  si  l'on  veut,  du  pouvoir  social  :  comme 
rhomme ,  il  exerce  sa  liberté  dans  une  certaine  lati- 
tude ;  mais  ses  lois  sont  sans  force  contre  la  nature  des 
choses,  c'est-à-dire,  contre  les  lois  'que  Dieu  lui-même 
a  établies. 

Ainsi  donc,  quoique  les  mœurs  d'un  peuple  échap- 
pent à  la  stricte  précision  d'une  chose  matérielle ,  que 
les  rapports  qu'elles  établissent  entre  les  individus  de 
ce  peuple  soient  suscet>tibles  de  plus  et  de  moins ,  ces 
mœurs  existent  pourtant.  Ce  peuple  les  a ,  et  non  pas 
d'autres  ;  il  est  doux  ou  cruel ,  barbare  ou  civilisé , 
ignorant  ou  instruit ,  et  toutes  les  ordonnances  du 
monde  ne  le  changeront  pas  en  un  clin  d'œil  ;  il  à  des 
affections,  des  idées,  des  préjugés^  si  l'on  veut,  maii 
c'est  avec  tout  cela  qu'il  est  constitué,  c'est  par  là  qu'il 
est  peuple,  et  nulle  puissance  ne  peut  faire  qu'il  ne 
soit  pas  ce  qu'il  est.  Or,  des  mœurs  données  amènent 
des  rapports  nécessaires,  et  une  loi  qui  île  le^  expri- 
merait pas  serait  une  loi  nulle;  comme  si  l'on  établis 
sait  que  les  corps  pesans  ne  sont  pas  sujets  à  la 
gravitation,  comme  si  Ton  publiait  une  ordonnance 
pour  que  tous  les  hommes  fussent  d'une  même  taille. 

Mais  avant  que  d'arriver  devant  la  nécessité,  il  est 
un  grand  espace  à  parcourir  ;  avant  que  de  faite  dés 
lois  évidemment  contradictoires  avec  des  rapports 
nécessaires,  combien  de  lois  intermédiaires  peuvent 
exister  1  C'est  dans  cet  espace  abandonné  aux  flexibles 
combinaisons  de  l'intelligence,  que  s'exerce  la  liberté 
du  pouvoir  social,  et  qu'il  faut  chercher  la  double 
influence  des  lois  sur  les  mœurs ,  et  des  mœul*s  sur  les 
lois. 
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La  plupart  de  ceox  qiii  jusqu'à  présent  ont  écrit  sur 
ces  niatières,  frappés  de  la  puissance  de  la  loi ,  de  la 
soumission  qu'elle  impose,  de  la  prompte  exécution 
de  ses  ordres;  fi^appés  de  cette  voix  suprême  qui  do- 
mine tontes  les  toîx  ,  et  rassemble  toutes  les  forcer 
isolées  de  la  société  sous  la  main  du  pouvoir  pour  qu'il 
en  dispose  à  son  gré;  ont  supposé  que  toute  organisa- 
tion sociale  ne  résultait  que  de  la  seule  volonté  du 
législateur;  pour  eux  les  lois  sont  tout,  on  fait  tout 
par  elles  :  elUs  peuvent/aire  dis  hommes  des  bêles ,  ei  des 
Iféus  dte  hommes  '.  De  là,  toutes  c^  utopies  ingénieu- 
sement arrangées,  où  Tespèce  humaine  n'est  qu'une 
réunion  de  mannequins  qu'un  écrivain  dispose  à  son 
gré  pour  résoudre  le  grand  problème  de  la  civilisa  • 
tion$  mais  où  dWdinaire  on  n'oublie  qu'une  condi- 
tion :  les  passions  des  bommes  qui  renversent  à  cha- 
que pas  ces  brillans  calculs  de  l'imagination. 

De  là  aussi  l'opinion  qui  s'est  établie  sur  l'influence 
des  anciens  législateurs.  On  dirait,  à  oertaina récits, 
qne  ce  sont  les  législateurs  qui  ont  fait  les  peuples, 
qu'ils  ont  pris  des  bommes  réunis  au  hasard ,  et  qu'ils 
ont  fondé  un  état  social  tout  neuf  sur  les  idées  qu'ils 
avalent  conçues. 

L'homme  ne  fait  rien  à  priori^  pas  plus  une  société 
qu'un  grain  de  sable;  ilignoremémecommentleschoses 
se  sont  faîtes  dans  le  principe.  Il  dispose  de  ce  qui 
est ,  il  pl'ofite  des  élémens  préexistans ,  il  les  organise , 
mais  il  ne  crée  rien.  Création,  néant,  origine,  fin  , 
toutes  ces  idées,  comme  celles  d'éternité,  sont  hors 
des  limites  de  l'homme.;  sa  raison  les  reçoit  sans  les 
expliquer  :  il  ne  peut  ni  les  nier  ni  les  comprendre* 

Espr.  des  Lois  ,  tiv.  xi( ,  ch.  2Î . 
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Ainsi  doncy  ioui  le  pouvoir  du  législateur  sercduîtà 
régulariser  ce  qui  existe  déjà;  car  la  loi  précède  le 
législateur.  Sitôt  qu'il  y  a  des  hommes  réunis,  il  y  a 
certaines  mœurs  >  par  conséquent  certains  i^apports  , 
par  conséquent  certaines  lois;  ces  lois  observées,  parce 
qu'une  société  ne  peut  subsister  sans  pouvoir,  devien- 
nent, avec  le  temps,  des  coutumes,  et  les  préeédens 
sont  la  règle.  Si  les  mœurs  étaient  invariables,  ces  lois 
seraient  les  meilleures  possibles ,  puisqu'elles  naissent 
de  l'état  même  de  la  civilisation;  mais  les  mœurs  ehan- 
gent>  les  rapports  changent  aussi ,  et ,  par  la  suite  des 
temps,  les  mœurs  usent  ces  lois  :  d'abord  elles  tom- 
bent en  désuétude ,  et  finissent  par  être  en  contradic- 
tion avec  une  société  que  le  cours  des  siècles  a  rendue 
toute  différente  de  ce  qu'elle  était  dans  le  principe. 

C'est  faute  de  n'avoir  pas  assez  considéré  la  tjuestion 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  a  coutume  d'attribuer  à 
Lycurgue  toutes  les  institutions  de  Lacédémone.  k 
mon  tour ,  je  demanderai  qu'étaient  avant  lui  les  Lacé- 
démoniens?  ik  existaient  sans  doute.  Les  a-t-il  arra- 
chés tout  d'un  coup  aux  douceurs  de  la  vie  domes- 
tique, pour  les  assujétir  aux  règles  sévères  d'une  vie 
toute  publique  ?  Ces  hommes  qui,  aux  ordres  du  légis- 
lateur, ont  pris  leurs  repas  en  commun ,  auparavant 
les  prenaient-ils  dans  l'intérieur  du  ménage?  Détruit- 
on  ainsi  brusquement  toutes  les  relations  que  les 
hommes  ont  entre  eux?  change-t-on  leurs  goAts ,  leur 
caractère,  comme  une  décoration  de  théâtre?  Non, 
certes,  et  plus  les  lois  de  Lycurgue  ont  eu  de  force  et  de 
durée,  plus  il  faut  supposerqu'elles  avaient  leur  racine 
dans  les  mœurs  du  peuple  qui  les  a  gardées  si  long- 
temps. L'œuvre  de  Lycurgue,  et  le  mérite  en  est  grand, 
c'est  de  n'avoir  pas  contrarié  ces  mœurs ,  d'avoir  choisi 
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dans  ce  qui  existait  tout  ce  qui  pouyait  donner  plus 
de  puissance  à  la  loi  ;  il  a  régularisé  et  fixé  ;  il  a  pro- 
clamé des  habitudes  déjà  prises;  ii  les  a  consacrées 
par  l'assentiment  général;  et,  pour  qu'elles  ne  fussent 
pas  abandonnées  aux  caprices  ou  à  l'ambition  îles 
hommes,  il  les  a  placées  sous  la  garantie  de  la  publi- 
cité. 

N'en  douions  donc  pas,  la  législation  de  Lycurgue 
fut  produite  par  les  mœurs  lacédémoniennes ;  mais, 
à  son  tour ,  cette  législation ,  en  fixant,  en  régularisant 
ce  qui  était  déjà,  a  maintenu  les  mœurs  et  les  a  rendues 
plus  stables.  C'est  là,  en  effet,  une  partie  de  Faction 
que  la  loi  exerce  sur  les  mœurs.  Celte  influence  s'est 
surtout  fait  sentir  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  Dans 
l'enfance  des  sociétés,  le  besoin  d'ordre  fit  promul- 
guer la  loi ,  et  cet  ordre  assura  ce  qui  existait;  il  l'as- 
sura surtout  quand  il  pénétra  dans  tous  les  détails  de 
la  vie  privée,  comme  à  Lacédémone.  Rien  de  pins  fort 
que  ces  législations  qui  ressorlaient  intégralement  des 
mœurs,  pour  suivre  et  guider  l'homme  politique  jus- 
que dans  les  moindres  actions  de  la  vîe  privée.  Voilà 
pourquoi  on  a  vu  des*  peuples  réunis  et  mêlés  par  la 
conquête  conserver  long-temps  leurs  lois,  même  sous 
l'empire  du  vainqueur;  comme  lorsque  des  flots  se 
confondent ,   leurs  eaux  gardent  pendant  un   long 
cours  la  teinte  que  leur  donna  le  terrain  qu'elles  ont 
sillonné. 

Mais  encore  pour  adapter  à  un  peuple  cette  législa* 
lion  de  détails,  faut-il  que  ses  mœurs  la  comportent. 
Sans  doute  que  Dracon  voulut  établir  à  Athènes  quel- 
que chose  d'analogue  ;  et,  voyant  bien  que  l'espril  vif 
et  léger  des  Athéniens  repoussait  de  telles  lois,  il  crut 
devoir  les  soutenir  à  force  de  supplices  et  de  mena. 
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ces.;  mais  cecie  législalion  de  violence,  ue  pul  s^ëut-» 
];>lîr  ;  rien  lie  changea  les  mœurs  athéniennes  qui  f 
dans  cette  lutte  contre  le  législateur,  triomphèrent 
sans  contestation.  Ce  fait,  mieux  que  tous  les  raison- 
nemens,  prouve  les  impossibilités  qui  s* opposent  à  la 
puissance  législative.  Solon  le  comprit;  aussi  donna' 
l'ilaax  Athéniens  les  meilleures  lois  qa  ils  pouvaient  avoir. 
Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  était  aussi  les  meil- 
leures lois  possibles,  comme  le  meilleur  régime  est 
celui  qui  convient  le  mieux  à  un  tempérament  donné. 

J'ai  dit  que  la  loi  précédait  le  législateur,  parce  que 
toute  société  suppose  des  rapports,  par  conséquent  des 
lois.  Mais  dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  est  clair 
qu'on  n'entend  parler  que  de  la  loi  promulguée  par 
le  législateur.  C'est  là  que  commence  l'ouvrage  de 
rhomme,  et  c'est  là  aussi  que  commence  son  action 
sur  les  mœurs,  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature  et  dv 
temps.  Cette,  différence  entre  les  mœurs  et  les  loi» 
explique  déjà  suffisammentxle  quelle  manière  s'exerce 
leur  influence  réciproque. 

Les  mœurs  n'agissent  que  lentement  et  par  succes- 
sions insensibles  ;  nous  ne  sommes  convaincus  de  leur 
action  que  lorsqu'elle  est  évidente,  et  cette  évidence 
n'arrive  jamais  subitement.  Les  mœurs  du  corps  social 
se  forment  et  se  développent  comme  les  organes  du 
^corps  humain,  comme  les  arbres  croissent,  comme  les 
plantes  poussent;  rien  dans  la  nature  ne  se  fait  par 
saccade  :  on  sent  plutôt  qu'on  ne  voit  la  marche  et 
la  progression,  des  choses;  mais  enfin  toute  chose 
arrive.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  de  ce  qui  dépend 
de  notre  volonté;  cette  volonté,  dans  ses  effets,  est 
prompte,  rapide,  arbitraire.  Dans  ce  que  Dieu  aban- 
donne à  notre  liberté ,  loin  de  découvrir  cette  patience^ 
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celle  mesure ,  celle  régularilë  de  moiiTenieos  qui 
n'apparlient  qu'à  Télre  éiernel  pour  lequel  le  temp» 
ne  passe  pas ,  on  ne  voil  souvent  que  le  besoin  d'accom- 
plir avec  célérité,  et  d'user  tout  à  la  fois  de  lout  notre 
pouvoir  :  quand  le  pouvoir  humain  exécuie,  il  tient 
à  révéler  tout  ce  qu'il  a  de  force;  c'est  en  quelque 
sorte  pour  lui  la  garantie  de  son  existence. 

Mais  cette  force  est  plus  apparente  que  réelle,  quand 
elle  agit  malgré  les  mo^rs.  Celles-ci  ne  tardent  pas  à 
reprendre  leur  empire  ;  et  sans  chercher  nos  exem* 
pies  parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  nous-mémea 
n'en  sommes-nous  pas  une  preuve  évidente?  nous,  té-t 
moins  d'une  révolution  mémorable  où  les  événemens 
semblent  avoir  pris  à  lâche  de  nous  révéler  les  plus 
intimes  secrets  de  Tordre  social.  En  France  y  comme  k 
Athènes,  nous  avons  vu  des  Dracons  nouveaux  vou- 
loir nous  fiaçonner  aux  manières  brutales  d'une  so- 
ciété grossière  et  farouche,  comme  sont  toutes  les 
sociétés  dans  leur  barbare  enfance.  On  voulait  aussi 
nous  faire  prendre  nos  repas  en  commun  ,  anéantir 
toutes  les  supériorités,  niveler  toutes  les  condi- 
tions, confondre  tous  les  rangs.  Rien  ne  manqua 
pour  atteindre  ce  but:  une  sorte  d'exaltation  popu- 
laire qui  allait  jusqu'au  délire,  un  fanatisme  furieqx 
pour  une  liberté  indéfinie  et  mal  comprise,  pour  une 
égalité  chimérique,  et  enfin  la  plus  violente  terreur  i 
auxiliaire  obligée  de  toutes  les  tyrannies.  Cependant 
qu'est-il  résulté  de  tout  cela?qu'a-t-*on  obtenu  de  tant 
de  lois  absurdes  soutenues  par  tant  de  massacres  ?  Rien 
que  ce  qui  était  dans  nos  mœurs.  L'affranchissement 
de  la  terre ,  l'égalité  devant  la  loi ,  la  juste  répartition 
des  héritages  ,  la  liberté  politique  garantie  par  la  pon- 
dération des  pouvoirs,  la  liberté  individuelle  proté- 
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géeparde  meilleures  formes  judiciaires;  la  liberté  des 
cultes  reconnue,  comme  aussi  celle  de  l'expression 
de  ht  pensée,  un  système  uniforme  de  lég^islatîon  ci- 
▼ile  substitué  à  l'incohérente  jurisprudence  des  cou- 
tumes ,  et  enfin  Tadmission  de  tou»  à  tons  les  emplois 
de  l'état.  Voilà  ce  qui  était  dans  nos  mœurs  ;  voilà  ce 
qu'avait  amené  le  temps,  h  diffusion  des  richesses  el 
des  lumières ,  ees  deux  grands  agens  de  la  force  pu- 
blique. Voilà  ce  qui  a  surnagé,  ce  qui  subsistera  mal- 
gré d'impuissans  eflbri^>  malgré  même  le  discrédit 
qu'ont  jeté  sur  ce  nouvel  ordre  social  les  excès  révo- 
lutionnaires. De  sorte  que  lorsque  la  loi  est  venue , 
elle  n^a  fait  que  sanctionner  ce  qui  existait ,  et  ce  n^est 
que  parce  qu'elle  a  exprimé  des  rapports  réels,  qu'elle 
a  donné  au  pays  la  eonscienee  de  sa  durée.  Oui,  plus 
on  pénètre  au  fond  de  cette  question,  et  plus  on  voitque 
c'est  dans  les  mœurs  d'une  nation  qu'il  faut  diercher 
la  raison  de  ses  lois,  et  que  c'est  de  ses  lois  qu'il  faut 
conclure  ses  mœurs  :  cette  méthode,  qu'ont  déjà  sui- 
vie quelques  bons  esprits ,  nous  fera  mieux  connaître 
Fantiquité  que  la  brillante  rhétorique  de  ses  histo- 
riens. 

Redisons-le  donc  encore ,  le  premier  devoir  du  lé- 
gislateur est,  avant  tout,  non  comme  on  l'a  dit  des 
législateurs  grecs ,  de  voyager  parmi  les  autres  nations 
pour  prendre  au  hasard  ce  qui  leur  paraissait  le  meil- 
leur, mais  de  bien  étudier  les  mœurs  du  peuple  au- 
quel il  est  appelé  à  donner  des  lois ,  et  certes  ce  n'est 
pas  là  un  travail  facile  ,  hoc  opus,  hic  labor  est.  L'état 
des  mœurs  d'un  peuple  n'est  pas  une  chose  si  nette, 
si  tranclkée ,  qu'elle  se  découvre  au  premier  coup 
d'œtl  ;  il  y  faut  de  l'étude  et  de  la  méditation  ;  et  je 
ne  doute  pas  que  chez  les  anciens ,  où  les  principes  de 
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la  science  politique,  ainsi  que  les  principes  de  toutes 
les  sciences,  étaient  fort  mal  connus ,  l'instinct  du  gé- 
nie n*ait  mieux  servi  les  législateurs  que  les  plus  ha- 
biles calculs. 

En  effet ,  les  passions  des  hommes ,  élémens  irrégu- 
liers, mais  indispensables  de  toute  société,  compli- 
quent toujours  beaucoup  la  question.  Dans  toute 
situation  donnée,  la  nature  humaine  est  composée 
de  bons  et  de  mauvais  penchans.  Quelle  que  soit  la 
manière  d'être  d'une  nation ,  quel  que  soit  le  génie 
de  ses  habitans,  leurs  goûts  ou  leurs  habitudes ,  quel- 
les que  soient  ses  mœurs  enfin ,  le  législateur  peut  im- 
poser des  institutions  qui,  sans  ôtre  en  opposition  di- 
recte, aident  ou  gênent  le  développement  deses  mœurs; 
tôt  ou  tard,  sans  doute,  les  mœurs  triompheront  des 
mauvaises  lois,  c'est  a  dire  des  lois  qui  ne  les  expri- 
ment pas  ;  mais  le  travail  peut  être  plus  lent  ou  plus 
rapide,  Ténergie  de  la  nature  des  choses  peut  être 
augmentée  ou  comprimée  par  la  volonté  du  pouvoir  , 
selon  que  cette  volonté  choisira  ou  mettra  en  œuvre 
tels  ou  tels  des  élémens  nombreux  qui  composent  l'é- 
tat social. 

Ce  n'est  qu'aux  hommes  d*une  nature  supérieure  et 
d'un  esprit  élevé  qu'il  appartient  de  voir  quels  sont 
ceux  de  ces  élémens  qui  doivent  être  employés  :  eux 
seuls  méritent  le  nom  de  législateurs  ;  car ,  même 
dans  le  bien  que  le  législateur  veut  opérer,  il  est  obligé 
d'y  apporter  certains  tempéramens.  Trop  en  avant  de 
son  siècle ,  il  n'en  sera  pas  compris ,  et  ses  bonnes  in- 
tentions resteront  sans  effets.  Il  doit  précéder  les 
hommes  de  son  temps,  mais  ne  jamais  les  perdre 
de  vue. 

Si  les  idées  de  liberté  et  de  réciprocité  commercial 


les  rçpferinëes  daos  le  discours  que  l'hoaoral^le  M.  Hus* 
kinson  a  prononcé  à  la  Chambre  des  Communes  ,    le 
12  mai  1826  %  avaient  été  publiées  il  y  a  un  demi*siè- 
de,  elles  n'auraient  probablement  fait  qu'irriter  au 
faux  patriotisme,  sans  aucun  profit.  Pour  que  ces  idées 
aient  été  entendues  sans  révolte,  il  a  fallu  que  les  es- 
prits éclairés  par  les  lumineuses  théories  d'Adam  Smith 
fussent  k  portée  de  concevoir  tOMt  ce  qu'il  y  a  d'avan- 
tageux pour  le  commerce  dans  la  libre  communication 
des  peuples;  il  a  fallu. que  les  gouvernemens  eux-r 
mêmes  sentissent  tous  les  avantages  qu'ils  en  pouvaient 
retirer;  il  a  fallu  que  le  sentiment  d'un  patriotisme 
exclusif  f&t  aHaibll  par  une  foule  de  circonstances  qui 
ont  mis  les  hommes  de  tous  les  pays  à  môme  de  se 
mieux  connaître  ;  il  a  fallu  que  les  citoyens  d'un  état 
commençassent  à  s'apercevoir  qu'on  pouvait  préférer 
sa  nation  ,  sans  pour  cela  souhaiter  la  ruine  de  toutes 
les  autres,  comme 4es  membres  d'une  famille  peuvent 
se  chérir  sans  vouloir  détruire  les  familles  voisines  ; 
il  a  fallu  qu'on  arrivât  à  cette  pensée  qui  s'accréditera 
tous  les  jours ,  c'est  que  le  bien^tre  des  autres  peu- 
ples n'est  point  à  notre  détriment ,  et  que  plus  les  pays 
qui  nous  entourent  sont  riches,  plus  nous  devons 
nous  enrichir  aussi;  car  il  n'y  a  jamais  i:ien  à  gagner 
siyec  les  mejidians  :  il  a  fallu ,  en  un  mot,  que  les  véri- 
tables principes  de  l'économie  politique  eussent  péné- 
tré dans  le  monde. 

Et  encore,  malgré  ces  précédens  favorables,  cohi- 


»  De  Ceïat  actuel  de  la  Navi»alion  de  t Angleterre ,  discours  pro- 
noncé à  la  chambre  des  couimuncs,  le  12  mai  1826,  par  M.  Huskin- 
fton,  président  du  bureau  de  commerce,  traduit  par  M.  Pichon,  con- 
afiller-d'éiat  bonomirti.  Parit ,  1827,  in-8«. 
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bien  rhonorable  orateur  n'a-trîl  pas  été  en  butte  aux 
Tues  étroites  de  Tintérél  personnel  mal  éclairé ,  et  au 
sentiment  aveugle  de  la  nationalité?  Combien  de  pré- 
jugés que  ces  raisonnemens  n'ont  pu  vaincre  !  Ces  lois 
elles-mêmes  sont  loin  des  principes  établis;  mais  n'im- 
porte ,  ces  principes  ont  été  proclamés ,  ils  sont  reçus 
aujourd'fiui  malgré  quelques  contestations  :  tôt  ou 
tard  ils  amèneront  leurs  conséquences  ;  et  puisque  les 
esprits  d'élite  ont  été  assez  forts  pour  les  supporter,  les 
résultats  sont  inévitables  ;  car,  encore  un  coup,  c'est 
l'intelligence  qui  régit  le  monde. 

Mais  ne  nous  abusons  point  sur  ce  mot ,  prenons-le 
dans  toute  l'étendue  de  son  acception.  Quand  je  dis  l'in- 
telligence, je  dis  aussi  le  sentiment  moral,  car  tous  les 
deux  se  perfectionnent  ensemble.  Loin  de  nous  cette 
erreur  funeste  que  nous  corrompons  notre  cœur  en 
développant  les  facultés  de  notre  esprit;  c'est  encore 
là  un  des  sophismes  du  dix-huitième  siècle.  Le  philo- 
sophe de  Genève  disait  :  «  Isolement ,  ignorance ,  tel 
est  rétat  naturel  de  Thomme.  »  Et  nous,  noustlisons  : 
Civilisation,  c'est-à-dire  libre  communication  entre 
tous  ;  d'où  résultent  les  lumières  et  le  bien*étre;  d'où 
résulte  aussi  la  dignité  de  l'espèce  humaine ,  et  par- 
conséquent  ses  plus  nobles  vertus;  voilà  sa  véritable 
nature,  c'est  ce  que  doit  sentir  tout  législateur.  Aussi 
le  plus  éclairé  ne  serdi  pas  seulement  le  plus  habile,  il 
sera  aussi  le  plus  moral,  le  plus  favorable  à  l'huma* 
nité,  le  plus  dévoué  au  progrès  des  lumières;  car  tou- 
tes ces  choses  se  tiennent  et  vont  de  pair.  Après  avoir 
étudié  l'état  réel  de  la  société,  il  recueillera  précieu- 
sement tous  lesélémens  du  bien  qui  s'y  rencontrent, 
pour  qu'ils  croissent  et  se  développent  ;  et,  autant  que 
possible,  il  détruira  les  lois  qui  ne  sont  ^e  l'exprès* 
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sion  des  mauvais  penclians  de  Phonmie  :  voilà  com- 
ment il  lui  est  donné  d'agir  sur  les  mœurs. 

Par  exemple  ,  qui  doute  que  parmi  nous  Tabolîtion 
de  la  loterie  ne  fût  une  loi  d'une  salutaire  influence? 
Qui  doute  que  cette  perspective  d'une  grande  somme 
acquise  tout  à  coup  et  sans  travail,  cette  amorce  trom- 
peuse où  tout  est  calculé  pour  nourrir  Fespérance  du 
pauvre  et  le  frustrer  de  ses  sacrifices ,  qui  doute  que 
ces  pièges  tendus  à  la  crédulité,  cet  appel  continuel 
à  toutes  les  passions,  n'entretiennent  la  paresse,  le 
désordre  et  l'immoralité  parmi  le  peuple?  Qui  doute 
que  la  loterie  ne  soit  une  des  sources  fécondes  de  nos 
vols  domestiques,  de  toute  espèce  de  crimes?  Qui 
doute  enfin  des  nombreux  avantages  que  recueillerait 
la  société,  si  Ton  abolissait  cet  impôt  désastreux  ? 

Certainement ,  il  est  possible ,  il  est  même  probable* 
qu'un  jour,  par  les  progrès  de  l'industrie  et  des  lu- 
mières, le  goût  du  travail  et  la  satisfaction  qu'on  en 
retire  pénétreront  dans  les  plus  basses  classes,  et  les 
détacheront  insensiblement  d'un  jeu  cruel  où  depuis 
si  long-temps  elles  sont  prises  pour  dupes;  alors  la 
loterie  tombera  d'elle-même,  et  de  meilleures  mœurs , 
filles  de  la  civilisation,  auront  accompli  leur  influence 
sur  une  mauvaise  loi  ;  mais  le  devoir  du  législateur 
ne  serait  pas  de  les  attendre,  il  devrait,  au  contraire, 
aider  ces  mœurs,  favoriser  leur  progrès  et  travailler 
sans  cesse  à  leur  amélioration. 

C'est  par  de  tels  moyens  que  le  législateur  peut  s'as- 
socier à  l'œuvre  de  Dieu  lui-même;  car  il  entre  dans 
les  desseins  de  sa  providence  que  l'espèce  aille  tou- 
jours en  s*améliorant.  Plus  une  société  s'avance  dans 
le  temps,  plus  les  rapports  qui  existent  entre  les  hom- 
mes se  multiplient;  plus  aussi  se  perfectionne  leur  in. 
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telligencCy  par  conséquent  le  senliment  moral,  par 
conséquent  les  mœurs.  Quoique,  dans  Tantiquité,  ces 
progrès  fussent  moins  rapides  que  de  nos  jours,  ils 
existaient  pourtant,  et  cette  tendance  au  perfection- 
nement se  peut  découvrir  chez  les  Romains  eux- 
mêmes,  dont  on  a  si  fort  vanté  les  premiers  temps.  Je 
n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  deux  lois,  Vune  pu- 
bliée sous  Romulus,  l'autre  sous  Alexandre-Sévère • 
La  première  permettait  à  un  homme  de  répudier  sa 
femme,  lorsque  celle-ci  était  convaincue  d'avoir  pré- 
paré des  poisons,  d'avoir  substitué  ses  enfansà  d'au- 
tres, de  s'être  servie  do  fausses  clés  et  d'avoir  été  cou- 
pable d'adultère  '  ;  la  seconde  de  ces  lois,  au  contraire, 
non-seulement  enlevait  au  père  le  droit  de  faire  mou- 
rir ses  enfans,  mais  encore  elle  ordonnait  que  ce  fus- 
sent les  magistrats  qui  seuls  pussent  infliger  la  peine 
prescrite  par  le  père*.  Ainsi ,  a  l'origine  de  la  société 
romaine,  dans  ces  temps  d'innocence  et  de  pureté,  la 
loi  supposait  qu'une  femme  pouvait  être  empoison- 
neuse, marâtre,  voleuse,  adultère;  et,  au  siècle  des 
empereurs,  temps  de  décadence  et  de  corruption,  la 
loi  arrachait  aux  pères  un  droit  odieux,  et  du  moins 
soumettait  le  caprice  ou  la  violence  aux  salutaires  len- 
teurs de  quelques  formes  judiciaires. 

Déjà  se  faisaient  sentir  les  heureuses  influences  du 
christianisme.  C'est  à  ce  fait  si  important  des  temps 
modernes  que  sont  dus  les  heureux  développemens  des 
sociétés  humaines;  c'est  le  christianisme  qui,  en  pro- 
clamant la  loi  de  liberté^,  a  brisé  le  joug  de  la  fatalité 


*  Plut.  în  Romulo  II,  p.  137,  edit.  Reisk. 

*  Esp.  des  Lois,  t.  II,  p.  303,  édit.  de  Dalibon. 
^  Epit.  de  S.  Jacques,  l.  25-2-12. 
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qui  pesai i  sur  le  inonde,  et  forçait  en  quelque  sorte  Ib 
genre  humain  à  tourner  dans  le  même  cercle.  La  lé- 
gislation ,  à  celte  époque,  né  servait,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qu'à  régulariser  ce  mouvement  et  à  le  ren- 
dre moins  pénible;  mais  elle  ne  pouvait  que  bien 
peu  sur  une  civilisation  où  la  première  condition 
d'existence  éiait  Tesclavage  des  deux  tiers  de  la  popu* 
lation  :  pour  ces  deux  tiers,  on  le  sent  bien,  il  n'y  avait 
ni  mœui^,  ni  lois.  Des  hommes  soumis  aux  dures  con- 
ditions  de  la  brute  partageaient  Pindividualité  de  la 
brute.  L* esclave  n'était  qu'un  instrument,  et  ces  ins* 
trumens  entre  eux  n'avaient  aucun  rapport  possible  ; 
ils  n'étaient  point  une  société,  ni  même  de  la  société  ; 
c'était  une  aggrégation  en  dehors  de  tous  les  intérêts 
communs;  ils  parlaient  comme  un  cheval  traîne, 
comme  un  mulet  porte;  c'était  pour  tes  membres  de 
l'association  un  avantage  de  plus,  voilà  tout. 

Et  cependant,  telle  est  l'action  puissante  de  la  civi- 
lisation, le  perfectionnement  s^opérait,  quoique  avec 
lenteur;  les  forces  de  l'intelligence,  en  s' exerçant, 
faisaient  que  des  idées  d'ordre,  de  justice >  d'huma- 
nité ,  pénctraicnt  à  travers  le  chaos  et  les  ténèbres. 
D'abord ,  la  poésie  commença  à  civiliser  les  peuples. 
Dépositaire  des  faits  et  des  traditions,  elle  iméressa  les 
hommes  d'une  génération  aux  hommes  des  généra- 
tions précédentes;  elle  donna  aux  enfans  le  désir  d'a- 
voir des  ancêtres  hofiorables,  et  de  laisser  après  eux 
une  mémoire  respectée;  elle  célébra  lés  actions  écla- 
tantes, et  quelquefois  aussi  les  actions  utiles  aux  hom- 
mes. C'est  ainsi  que  ces  premiers  et  brillans  essais  de 
l'intelligence  humaine  se  rattachaient  toujours  à  des 
idées  d'ordre,  de  morale  et  de  vertu. 

Plus  tard  ,  l'écriture  succéda  au  rythme  et  à  la  mu- 
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sique  ;  les  lettres  alphabétiques  devinrent,  à  leur  tour, 
les  véritables  filles  de  mémoire.  DH  lors  l'histoire  cessa 
d'être  une  tradition  populaire  avec  ses  fables  et  ses 
merveilles.  La  raison  n'admit  les  faits  qu'avec  réserve  ; 
avant  de  les  consigner,  elle  les  soumit  à  Texamen  des 
probabilités,  et,  dans  le  doute,  elle  ne  les  admettait 
pas  sans  de  certaines  précautions. 

Ces  mêmes  faits,  une  fois  fixés  par  des  procédés  ma- 
tériels et  immuables  ,  devinrent  le  patrimoine  de  lotis 
les  lieux  et  de  tous  les  temps;  soumis  à  un  examen  plus 
attentif,  on  en  put  tirer  des  leçons  plus  utiles  :  les 
philosophes  s^en  emparèrent;  ils  étudièrent  non- 
seulement  les  mœurs,  les  usages,  mais  aussi  les  ac- 
tiohs  des  hommes  qu'ils  placèrent  devant  le  tribunal 
delà  conscience,  et  en  déduisirent  des  principes  si 
édatans  de  vérité ,  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'en  con- 
tester révidcnce.  C'est  ainsi  que  le  monde  des  anciens, 
maigre  son  organisation  vicieuse,  se  préparait  à  l'ère 
nouvelle  qui  allait  s'ouvrir  devant  lui  et  lui  succéder. 

Les  rudimens  en  furent  longs  et  laborieux  ;  les  con- 
séquences du  christianisme  se  firent  attendre  encore 
bien  des  siècles  avant  de  pénétrer  l'essence  même  de 
l'organisation  sociale.  Heureusement  le  principe  était 
dans  le  monde,  et  tout  principe  vrai,  alors  qu^il  est 
eonnu,  est  indestructible.  Tantôt  les  lois,  tantôt  les 
mœurs,  tan  tôt  les  mœurs  et  les  lois  réunies  Tout  retardé 
dans  ses  développemens,  mais  il  dominait  les  lois  et  les 
mœurs;  car  malgré  la  barbarie,  le  principe  chrétien 
était  au  fond  de  toutes  choses. 

Maintenant  donc  que  sa  mission ,  dégagée  des  té- 
nèbres, s'accomplit  avec  plus  d'évidence;  maintenant 
que  le  christianisme  a  perfectionné  l'individu  et  réha- 
bilité l'humanité  tout  entière;  maintenant  que  la  loi 
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divine,  la  loi  de  liberté,  reçoit  sa  pleine  exécution  et 
porte  le  genre  humain  dans  les  voies  d'un  perfection- 
nement indéfini,  le  devoir  imposé  à  la  loi  de  rhomme 
est  de  diriger  ce  mouvement  progressif.  Jamais  Fac- 
tion de  la  loi  sur  les  mœurs  ne  fut  plus  clairement  in- 
diquée 9  toutes  les  fois  qu^elle  saura  les  connaître  et  s'y 
associer  ;  jamais  son  impuissance  ne  fut  mieux  cons- 
tatée, quand  elle  voudra  s'opposer  à  la  marche  de  leurs 
dé  veloppemens . 

Pour  se  résumer,  disons  que  les  lois  d'une  société 
sont  dans  les  mœurs ,  que  le  mérite  et  le  devoir  du 
législateur  sont  de  découvrir  quelles  sont  ces  lois  et 
de  les  promulguer  ;  que  plus  ces  lois  promulguées 
sont  conformes  aux  lois  réelles ,  c'est*à-dire  sont  l'ex- 
pression fidèle  des  mœurs,  plus  elles  auront  de  force 
et  de  durée  ;  mais  que  si ,  au  contraire  ,  elles  se  trou- 
vent opposées  aux  mœurs ,  nécessairement  elles  doi- 
vent^  dans  cette  lutte ,  finir  par  succomber  devant  les 
mœurs,  tout  en  contrariant  le  mouvement  de  perfec- 
tion auquel  il  n'est  point  de  société  qui  ne  soit  ap- 
pelée. Ajoutons  que  le  second  devoir  du  législateur , 
non  moins  impérieux  que  le  premier,  est  de  s'associer 
à  ce  mouvement  progressif  et  de  l'aider  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  sa  puissance.  Ce  côté  moral  du 
travail  du  législateur,  qui  n'avait  que  peu  d'extension 
dans  les  temps  anciens,  et  encore  aujourd'hui  parmi 
les  peuples  d'Orient,  trouve  surtout  son  application 
parmi  les  Européens  de  nos  jours ,  et  les  Américains, 
peuples  modernes ,  chez  lesquels  il  est  aisé  d'aperce- 
voir et  de  favoriser  les  conséquences  du  principe  chré- 
iien  dans  le  monde. 

DuGAs-MoNTBBL ,  membre  de  l'Institut. 
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Que  l'idée  de  l'existence  d'un  Dieu  soit  innée  dans 
rhomme,  ou  qu'elle  résulte  de  l'ordre  physique  et 
moral  de  l'uniyers,  peu  importe;  elle  n'en  est  pas 
moins  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Que  le  sauvage 
adore  une  idole ,  le  païen  des  dieux  enfans  de  son  ima- 
gination ,  le  chrétien  l'auteur  de  l'Ëvangile  qui  le 
soustrait  à  l'esclavage,  cela  doit  être;  le  progrès  de 
de  ses  connaissances  intellectuelles  et  son  état  politi* 
que  l'y  ont  amené  par  degrés.  La  religion  n'est  salu- 
taire que  lorsqu'elle  est  en  harmonie  avec  les  facultés 
de  l'homme  :  le  sauvage  ne  comprendra  pas  le  Dieu 
des  chrétiens;  l'homme  civilisé  se  rira  de  l'idole  ,  et 
tous  les  deux  repousseront  un  culte  si  peu  d'accord 
avec  leurs  connaissances.  Une  classe  intéressée  au 
#/a/ttjiw  a  toujours  voulu  rendre  la  religion  immuable, 
et  la  force  des  choses  a  toujours  vaincu  sa  résistance; 
elle  a  été  terrible,  mais  impuissante;  et  une  révolu- 
tion a  toujours  éclaté  la  où  la  conviction  seule  eût  dû 
suffire.  Chaque  idole,   chaque  dieu  de  l'Olympe  a 
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écrasé,  en  tombant,  des  milliers  de  novateurs,  mais  sa 
chute  n'en  a  pas  été  moins  réelle.  La  religion  des 
Grecs ,  plus  adaptée  au  génie  des  descendans  d'Ho- 
mère, avait  triomphé  d'un  fétichisme  grossier,  comme 
la  doctrine  des  apôtres  a  triomphé  du  polythéisme. 
Comment  s'est  opérée  cette  dernière  réforme?  C'est 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et  pour  cela  nons  exa- 
minerons d'abord  les  causes  qui  ont  pu  amener  une  ré- 
volution sanglante,  maïs  nécessaire,  et  dont  les  effets 
ont  été  si  prodigieux. 

Naître,  s'élever,  vieillir  et  mourir,  telle  est  la  desti- 
née des  choses  humaines,  telle  a  été  celle  du  poly- 
théisme. Les  anciens  Grecs  ont  adoré,  comme  les 
peuples  d'Egypte  et  les  sauvages  de  l'Amérique  ,  des 
objets  matériels  et  des  animaux  malfaisans.  A  ce  féti- 
chisme grossier  succédèrent  des  divinités  plus  raison- 
nables, telles  que  l'esprit  des  héros  morts  pour  lear  dé- 
fense *,  des  fondateurs  de  leurs  villes,  et  enfin  lesoleil 
et  les  diverses  planètes  \ 

'  «  En  etamiDanl  l*antiquité  ,  dit  Cicéron,  on  trouvera  que  les 
«  dieux  ont  habité  la  terre  avani  d'habiter  les  cieux.  »  Tacite  rap- 
porte que  les  Germains  déifiaient  aussi  les  héros.  —  Les  chants 
d'Ossian  nous  confirment  dans  Vopinion  que  tous  Ids  peuples  du 
nord  ont  pris  leurs  divinités  chez  les  hommes.  —  Minutius  Félix 
fait  dire  à  son  Oclavius  :  Similiier  veto  ac  erga  Deos  quoque  majores 
nostri  improvkfi  creduli,  rudi  srmplicUaU  creàiderunt  dum  reges  svos 
tobmi  religiosi,  dum  defunctos  eos  dediderant  in  imaginibtu  vt'dgre,  dum 
gettàmi  aorum  memoriat  m  statuts  deslînere;  sacra  facta  sunt,  qûœ 
Juerani  adsumpta  soiatta,  —  Enfin. Tertullien,  après  avoir  rappelé 
Torigine  humaine  des  dieux  païens,  leur  patrie  et  leur  tombeau, 
ajoute  :  Nec  ego  per  singuhs  decurram  tôt  ac  tantôt  novos,  vetereSp 
harbaros  ,  Gracos  »  Ronumos  ,  peregrmos ,  captivos ,  adopUvos ,  pro- 
ptios  ,  commîmes ,  masculos ,  fœmmas  ,  nuticos  ,  urhanos  ,  nautieos , 
mUitares, 

"*•  Homère ,    Platon  et  Sophocle ,  cités  par  Dupais ,  viennent  à 
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Urailus^  Saturne  fùrëiil  remplaces  par  tle  nouveaux 
dieux  plus  en  harmonie  avec  le  degré  de  leur  civilisa- 
tion ;  riihagination  des  poètes  peupla  bientôt  un 
Olympe  brillant,  sans  cesse  agrandi  par  les  tradition^ 
et  les  fables  superstitieuses  '  :  la  beauté  ,  la  force  ,  le 
courage ,  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  eurent  leurs 
autels*;  il  y  eut  des  bois ,  des  fleuves  sacrés  ;  la  nature 
entière  s'anima  ;  elle  n^était  qu'éternelle ,  elle  fut  éter- 
nelle,  pensante,  personnifiée  ^. 

Les  premiers  Romains  adoptèrent  ce  culte  ;  Romu- 
lus,  fils  de  Mars,  fut  déifié  par  le  sénat ,  et  son  succes- 
seur, accommodant  la  religion  à  sa  politique,  en  fit  là 
principale  base  de  son  gouvernement.  Depuis  Numa, 

rèppui  de  cette  dei*njère  aHserûon.  —  Le  saTant  Bœttiger  prétend 
^'il  n'a  exîMé  que  deux  religions;  l'une  se  ratlache  au  ciel,  comme 
le  aabéisme,  Tastrolàtrie  ,  etc.  ;  l'autre  ne  se  rapporte  qu'à  ta  terre 
et  aux  phénomènes  naturels  ,  comme  le  fétichisme,  dont  les  modifi- 
cations sont  les  divers  cultes  des  plantes,  des  animaux  et  desima- 
^s.  «  En  général,  dit-il ,  les  peuples  pasteurs  et  nomades  ont  adopté 
«  la  première.  Les  peuples  chasseurs  et  guerriers  ont  préféré  les 
«  symboles  terrestres.  »  Il  est  peut-être  plus  naturel  de  penser  que 
l'une  est  née  de  l'autre  ,  et  qu'elle  a  suivi  les  lumières. 

'  Le  fétichisme  grossier  d'Egypte  fiit  idéalisé  par  les  poètes  et 

les  artistes  des  Grecs ,  et  acquit  chez  ce  peuple  la  forme  la  plus 

noble. 

(  Bœttiger,  Idean  xwrKimis  mythûlogU.) 

*  Tout  alors  était  dieu  excepté  Dieu  même  ,  dit  Bossuet,  en  par- 
lant des  pays  et  clu  temps  de  Moïse.  Il  eût  pu  le  dire  avec  autant 
de  vérité  de  l'empire  romain  avant  Jésus-Christ. 

3  Prudence,  dit  Bayle.  a  reproché  aux  païens  qu'ils  avaient  déifié 
lés  cêteaux,  les  fleuves,  les  flammes,  et  en  général  tout  ce  que  pro- 
duisent de  merveilleux  l'eau  et  la  terre. 

QuidquidhHmus^  quidquid  [Mlagus  minbilt  gignuta^ 
Id  duxere  Deos ,  colUs  ,  fréta ,  fiumma ,  flammas. 

Pbod. 
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chaque  époqoe  lui  imprima  une  forme  nouvelle  et 
toujours  plus  douce;  plus  morale,  plus  tolérantes 
jusqu'au  moment  de  sa  décadence.  L'esprit  sacerdoial, 
essentiellement  stable,  ne  hâta  pas  moins  sa  chute  que 
les  progrès  de  la  philosophie  et  de  la  civilisation.  Les 
efforts  des  prêtres  pour  conserver  des  dieux  impuis- 
sans  ne  tendirent  qu*k  leur  ruine*. 

L'affiiiblissement  du  paganisme  date  des  plus  belles 
années  de  Rome.  Déjà,  sous  la  république,  les  poètes 
insultaient  aux  dieux ,  et  ces  dieux,  tous  les  jours  plus 
nombreux,  devinrent,  sous  l'empire,  un  objet  de  risée 
pour  la  classe  éclairée  de  la  nation.  Cicéron,  séparant 
la  religion  de  la  superstition ,  professait  les  idées  de 
Socrate,  et,  comme  les  poètes  de  son  siècle,  plaisan- 
tait sur  les  cérémonies  et  le  culte  païen.  La  politique 
adroite  d'Auguste  ,  la  crédule  mais  tolérante  piélé 
d'Antonin,  la  superstition  d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle 
essayèrent  en  vain  de  ranimer  le  fantôme;  la  volup* 
tueuse  mythologie,  devenue  un  ornement  poétique, 
cessa  d'être  une  religion^.   Comment  conserver  une 

'  Rome  y  grossière ,  pauvre ,  ignorante ,  adopta  successivement 
les  dieux  des  nations  qu'elle  soumit ,  et  ces  dieux  eurent  aussi  leurs 
prêtres  et  leurs  fêtes.  Plu^tet. 

*  11  y  eut  f  dit  Bœttiger,  trois  périodes  de  civilisation  religieuse 
chez  les  anciens  :  la  première  se  distingue  par  un  penchant  pour 
la  divination  au  moyen  des  songes ,  des  oiseaux  et  des  augures;  la 
seconde  fut  celle  des  oracles  ;  la  troisième,  leur  décadence,  qui  ar- 
riva quand  le  pouvoir  politique  les  mit  sous  sa  dépendance. 

3  L'état  de  la  civilisation  ne  comportait  plus  une  telle  religion , 
«  une  religion ,  dit  Victor  Hugo ,  qui  nous  montre  ses  foudres  se 
forgeant  sur  une  enclume ,  son  soleil  montant  un  char  a  quatre 
chevaux  ,  son  ciel  sur  une  montagne...  »  Aussi  ne  nous  étonnons- 
nous  pas  de  voir  Valère-Maxime  et  Tite-Livc  rapporter  que  les 
dieux  invités  par  des  mortels  à  leurs  festins ,  acceptaient  sans  céré- 
monie, et  se  couchaient  sur  des  lits  voluptueux  à  côté  de  leurs  hôtes. 
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Vénération  sérieuse  pour  les  dieux  d'OTÎdeî....  Par- 
touty  dans  les  Méuimorphoses>  on  voii  ces  dieux  cyni- 
ques,  Yoleurs^  poltrons  y  railleurs  et  méchans,  telle- 
ment qu'on  finit  par  leur  adjoindre  tous  les  vices 
divinisés  plus  tard.  Mercure  s'applaudit  de  ses  vols  : 

Talia  Mercurius poseenlem  rùUt  ah  alto. 
Se  memar  Ort^gias  ttaripuisse  hovfs. 

Un  marchand  prie  ce  dieu  de  lé  seconde]^  dans  ses 
fourberies  : 

Da  modo  bicra  rnihi,  da  facto  gaudia  lucro, 
Etjaee  ut  emptori  ver  ha  dedùsejùvet 

Jupiter,  brûlant  d'amour  pour  sa  sœur,  lui  nomme 
ses  maîtresses  et  lui  jure  qu'aucune  d'elles  (  pas  même 
Ganimède)  ne  lui  a  inspiré  une  aussi  vive  passion. 
Les  temples  étaient  remplis  des  marques  d'impudicité 
cle  ce  maître  des  dieux  : 

Cian  steterit  Jovù  œde  y  Jovis  suecurret  m  mde 
Quam  multas  nuUres  Jècerit  ilU  Deut. . . 

Apollon  garde  les  troupeaux;  —  Hercule  nettoie 
des  étables  ;  —  Neptune  bâtit  les  murs  de  Troie  pour 
un  salaire  ;  —  Mars  est  mis  en  prison  ;  —  Vénus  esl 
blessée  par  des  mains  mortelles;  se  prostitue  à  des 
mortels;  un  homme,  arbitre  entre  des  déesses,  lui 
donne  la  pomme  de  la  beauté  quand  elle  s'est  décou- 
verte a  ses  yeux;  elle  a  un  culte  infâme,  encore  sur- 
passé par  celui  qu'on  rend  à  Adonis,  à  Priape,  à  Flore 
et  à  Cybële ,  qui,  ne  pouvant  se  faire  aimer  d'Atys ,  en 
fit  un  dieu  eunuque,  et  exigea  le  même  sacrifice  de 
ses  prêtres.  Enfin  les  Romains  n'ont-ils  pas  adoré  jus- 
qu'à un  dieu  Crépitas?....  Des  tyrans  insensés,  des 
femmes  adultères,  des  prostituées  avilirent  encore  cet 
Olympe  où  ils  prenaient  place .... 


2^  PfflLO0O»HIE. 

Pendanl  que  la  philosophie  abandonnaii  ses  dîeo!E 
pour  de  plus  nobles  doctrines  y  l'ignorante  supersii- 
tion  du  peuple  délaissait  aussi  les  oracles,  mais  pour 
l'astrologie  :  Rome  dégradée  n'adorait  que  l'or  ou  la 
volupté  qu'elle  trouvait  dans  la  débauche  et  dans  1er 
sang.... 

Les  crimes  de  la  superstition  ,  ceux  do  Tincrédulitc 
et  d'une  entière  dépravation  morale,  remplissaient  la 
ville  des  Césars,  et  cependant,  au  dehors,  elle  poliçait 
les  barbares,  défendait  les  sacrifices  humains,  substi- 
tuait ses  dieux  à  ceux  des  druides  et  des  peuples  du 
nord.  La  Grèce  conserva  plus  long-temps  ses  mœura 
et  son  culte  ;  plus  éclairée  que  l'Italie,  elle  était  moins- 
féroce,  mais  aussi  incrédule;  chaque  secte philosophi- 
que  avait  son  opinion  religieuse,  et  ne  s'accordait  que 
pour  mépriser  le  culte  populaire  que  sa  politique  res- 
pectait cependant  * . 

Souvent  rajeuni  sans  succès,  le  vieux  paganisme 
avait  encore  dans  l'empire  des  partisans  nombreux ,. 
mais  divisés  :  les  uns,  tenant  aux  anciens  usages,  vou- 
laient le  culte  primitif.  D'après  eux,  les  livres  knpies- 
de  Platon  et  de  Cicéron  devaient  être  brûlés.  lyauitreSf 
désirant  un  polythéisme  épuré,  expliquaient  les  fable» 
trop  absurdes  par  la  poésie  ou  la  métaphysique.  Il  y 
avait  trop  d'ignoranee  dans  les  premiers,  trop  de  sub- 
tilité dans  les  autres  ;  aucun  ne  réussît.  Le  théisme 

*  Thaïes  de  Milet ,  Aneximèiie,  Dio^ène  d'Apollonie ,  Asaiagôre, 
XévopliaBe ,  Aolistfiène ,  Speunppe  ,  Strabon ,  Démoçpîte  et  Epi- 
cure  eux-mêmes,  Socrale ,  Aristote ,  Platon ,  Théophraste  ,  ZéooD, 
et  quantité  d'autres  philosophes  illustres ,  avaient  dëja  pressent» 
l'unité  d'un  dieu  moteur  de  toutes  choses;  ils  ne  différaient  que 
dans  les  roots.  Plusieurs  passages^  dé  Virgile  exprimcnl  la  même 
idée. 
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pénétrait  avec  la  raison  et  les  lumières  dans  des  cœurs 
rassasiés  des  dieux  matériels  plus  grossiers  que  le  siè- 
cle. Enfin  le  scepticisme  général  qu'avait  laissé  la  re- 
ligion tombée,  les  extravagances  de  la  magie,  les  sectes 
philosophiques  ou  religieuses  disséminées  par  toute 
l'Europe  et  sur  la  terre  hébraRfue,  les  lumières  plus 
répandues  »  le  nombre  des  esclaves  devenu  immense , 
la  lutte  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  religieux, 
l'incrédulité  éclairée  des  grands  et  l'incrédulité  bru- 
taie  du  peuple,  tout  confirmait  les  besoins  d'un  nou- 
vel état  de  choses  et  semblait  appeler  une  révolution. 
Elle  se  fit. 

Grand  et  imposant;  beau  de  ses  vertus,  jeune,  ori- 
ginal par  ses  dogmes  et  sa  loi ,  fortifié  par  le  sang  de 
sçs  martyrs  et  l'éloquence  de  ses  ap6tres ,  le  chris- 
tianisme s'avança  majestueusement  dans.l'univers. 

Nous  ne  devons  parler  ici  que  des  causes  ptirement 
humaines  qui  ont  coacouru  à  établir  ei  propager  si 
rapidement  cette  excellente  religion.  Les  documens 
sur  cette  époque  sont  plus  rares  et  aussi  incertains 
que  ceux  sur  les  premiers  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Le$  historiens  profanes  s'occupaient  peu  des 
chrétien^  les  écrivains  religieux  s'en  sont  occupés  trop 
tard. 

Le  scepticisme  résultant  de  Tétat  de  malaise  dont 
noi|iS  avons  donné  les  causes ,  demandait,  pour  cesser, 
un  événement  miraculeux  qui  entraînât  les  esprits, 
les  forçât  à  croire.  Il  eut  lieu ,  et  les  circonstances  qui 
Tentourent,  augmentent  son  merveilleux.  Le  coaur  et 
l'esprit  sont  également  charmés  de  l'idée  d'un  Dieu 
naissant  au  milieu  des  bergers,  et  dont  la  vie,  les  mi- 
r.'^cles  et  la  mort  douloureuse ,  consacrés  au  bonheur 
des  hommes ,  sont  autant  de  bienfaits. 


3^4  PHILOSOPHIE. 

La  Judée  l'ut  le  berceau  du  Christ,  et  la  première  à 
entendre  sa  loi.  Celte  loi  sublime  est  partout  écoutée: 
un  culte  d'amour  et  de  respect  s'établit  après  les  pré- 
dtcationsdu  Sauveur  des  hommes;  le  souvenir  ou  le 
récit  de  ses  miracles,  de  sa  mort ,  de  sa  glorieuse  résur- 
rection,  augmente  le  nombre  des  croyans:  les  apôtres, 
héritant  de  son  zèle,  prêchent  à  Jérusalem,  où  déjà 
des  milliers  de  chrétiens  applaudissai^fit  à  leurs  pa- 
roles. Ne  connaissant  aucun  danger.  Us  se  répandent 
dans  la  Palestine ,  dans  le  monde  entier,  et  enfin  dans 
la  ville  impériale,  qui  devait  être  bientôt  le  foyer  de  la 
persécution,  comme  elle  fut  plus  tard  le  flambeau  du 
monde  chréticii  *. 

Le  christianisme  ,  si  excellent  pour  les  malheureux,, 
nuisait  aux  intérêts  et  aux  croyances  des  épicuriens  y 
des  pyrrhonieiis,  des  fanatiques  idolâtres,  et  de  tout 
ce  qui  vivaitdu  culte  des  fauxdieux.  Les  gensdu  motide, 
les  esprit  forts  ,  n'y  virent  qu'une  nouvelle  supersti- 
tion ,  et  les  puissans  de  Tétat  commençaient  à  la  crain- 
dre. Le  succès  d'ailleurs  pro^'oque  la  haine. 

Persécutés  par  les  juifs,  parles  païens,  tes  nouveaux 
prosélytes  se  dispersent  dans  Torient  et  vont  prêcher 
chez  tous  les  peoples.  L'unité  de  Dieu  „  sa  bonté  infi- 
nie ,  les  merveilles  de  la  création  ,  la  venue  du  Christ 
et  les  mystères  sont  les  principaux  textes  des  pré- 
dications. La  charité,  l'amour  du  prochain,  le  par- 
don des  injures ,  la  résignation  dans  les  souffirances 


*  Saint  Blwc  prêcha,  a  Alexandrie ,  saint  Mathieu  pénétra  en 
Ethiopie ,  saint  Thomas,  fut  en  Perse  ,  saint  Barthélémy  dans  l'Ar-t 
ménie,  saint  Jean  dans  FAsie  mineure  «  saint  Pierre  à  Rome  et  saint 

Paul  par  tout L'apostolat  ne  cessa  d'être  périMeui  qu*ïiu  régna* 

de  Constantin. 
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humaines ,  la  croyance  dans  une  vie  future,  tiennent 
étonner  et  entraîner- tous  les  cœurs. 

L'Italie  était  déjà  chrétienne  quand  la  Gaule  reçut 
les  premiers  apôtres  de  la  foi.  La  conversion  des  Gaulois 
fut  aussi  lente  que  tardive.  Grégoire  deTours  rapporte 
que  saint  Martin  répandait  les  premiers  germes  de  la 
foi  chrétienne  dans  les  Gaules ,  au  milieu  du  quatrième 
siècle.  Autun  ,  au  cinquième  siècle ,  célébrait  encore 
les  Lupercales ,  et  l'on  voyait  des  païens  dans  Paris  six 
cents  ans  aprèsla  naissancedu  Christ;  cependant,  àcette 
époque,  Timmense  majorité  était  chrétienne  '.  La 
Grande-Bretagne  s'instruisit  après  les  Gaules,  mais  le 
christianisme  y  fut  anéanti  par  Tinv.ision  saxonne. 
Les  Irlandais  convertis  la  rendirent  plus  tard  à  la  vraie 
croyance  ;  les  monastères  d'Irlande  devinrent  fameux 
par  le  savoir  de  leurs  cénobites.  On  ne  sait  précisé- 
ment à  quelle  époque  la  péninsule  reçut  des  mission- 
naires ,  mais  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  la  dernière 
province  d'occident;  celles  du  nord  connaissaient  à 
peine  le  nom  du  Christ  avant  Constantin ,  et  l'hérésie 
se  mêla  à  leur  première  croyance  '• 

On  a  souvent  dit  que,  pendant  les  premiers  temps , 
le  christianisme  ne  fut  adopté  que  par  la  classe  igno- 
rante et  pauvre.  Ce  fait  est  dénué  de  vérité  et  de  fon* 

>  Un  concile  tena  à  Ârle«  et  un  antre  à  Nimes ,  au  quatrième  siè- 
cle, prouTent  qu'à  cette  époque  la  Provence  et  le  Languedoc  étaient 

depuis  long-temps  chrétiens. 

MsifàtD  et  le  PÈtB  Fabeb. 

*  L*arianisme  pénétra  chez  les'Goths ,  les  Suèves  et  les  Lombards 
en  même  temps  que  la  religion  chrétienne.  L'évéque  Ulphilas,  qui 
les  instruisit,  était  lui-même  arien.  Pour  faciliter  leurs  progrés,, 
il  avait  traduit  l'Écriture  en  langue  gothique.  , 

HiST.  Bcoiis. 
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(lemenl,  puisque  c'est  le  progrès  des  lumières  quia^ait 
détruit  le  polythéisme  et  propagé  la  religion  naissante. 
La  dignité  humaine  était  avilie  par  une  religion  et 
des  dieux  devenus  ridicules  aux  yeux,  de  tous  les 
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hommes  instruits,  de  tous  les  êtres  raisonnables  ;  elle 
s'est  relevée  par  une  religion  qui  substituait  à  des  rites 
révoltans  ou  risibjes  des  cérémonies  touchantes  autant 
que  simples.  La  classe  pauvre  y  voyait^  en  effet,  la 
charité;  les  esclaves,  la  liberté;  les  opprimés,  la  justice; 
mais  la  classe  éclairée  y  voyait,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  raison  et  Tespérance. 

Nous  lisons  d'ailleurs  dans  Pline ^  dans  Lucien,  Jus- 
tin ,  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  que  les  conversions 
étaient  fréquentes  aussi  dans  les  hau  tes  classes  de  Rome, 
et  qu'un  grand  nombre  de  familles  riches  et  considé- 
rées viennent  déposer  aux  pieds  des  apôtres  ou  de 
leurs  successeurs  le  prix  de  leurs  propriétés  mises  en 
commun. 

Le  martyre,  loin  d'arrêter  ce  zèle  pieux,  Tanima  de 
nouveaux  feux  ;  dix  fois  la  persécution  la  plus  horri- 
ble vint  fondre  sur  les  chrétiens,  et  toujours  leur 
nombre  augmentait;  ils  venaient  s'offrir  eux-mêmes  à 
la  mort  en  s'avouant  chrétiens  :  ils  se  glorifiaient  de 
ce  titre,  et  mouraient,  avec  le  courage  de  l'exaltation, 
au  milieu  des  plus  é|  ouvan tables  supplices '.   I^ur 

*  Les  bétes  féroces,  le  feu ,  les  ongles  de  fer,  la  &im,  U  croix, 
rhuile  bouillante ,  la  roue  ,  les  lapidations ,  le  chevalet ,  éiaieot  les 
supplices  ordinaires  des  chrétiens  ;  souvent,  et  par  un  raffinement 
de  barbarie ,  on  se  servait  des  moins  crueb  afin  de  Içs  multiplier 
et  de  prolonger  ain^i  les  lourmens.  Souvent  aussi  ils  en  inventaient 

de  nouveaux,  tels  que  la  prostitution  ({es  vierges  cbréli^nnes 

Avant  de  les  faire  périr,  on  essayait  dç  les  faire  renoncer  k  leur  re- 
ligion ,  par  les  prières ,  la  séduction ,  les  menaces,  et  enfin  par  les 
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Dieu  les  voyait;  une  félicité  éternelle,  imoieiise,  devait 
payer  quelques  heures  de  douleur  !.... 

Mais  comment  les  chrétiens,  si  tranquilles  pendant 
un  siècle,  avaient-ils  pu  s'attirer  ensuite  de  si  violentes 
persécutions,  pendant  que  Rome  souffrait  dans  son 
sein  tous  les  cultes  '  ?  Leur  nombre  et  leurs  prétention^ 
augmentaient  chaque  jour;  leurs  assemblées  noctur- 
nes avaient  effrayé  leurs  gouvernans;  leurs^  mœurs 
calomniée^'  avaient  éloigné  d'eux  jusqu'aux  philoso- 

loriures.  (  Voy .  les.  Actes  des  martyrs.)  Voici  le  détail  de  quelques 
UQfs,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Fleury.  «  Etendre  sur  un  chcTalet, 
avec  des  cordes  attachées  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  tirées  des  deux 
bouts  STCC  des  poulies,  nu  pendre  par  les  maîns  avec  des  poids 
attachés  aux  pieds;  battre  de  verges  ou  de  gros  bâtons ,  ou  de  fouets 
garais  de  pointes  de  fer,  nommés  scorpions  ,  ou  de  lasniéres  de  cuir 
cru  Qtt  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu  grand  nombre  mourir 
sous  les  coups.  D'autres  étant  étendus,  on  leur  brûlait  les  côtes 
avec  des  flambeaux  ou  des  lames  de  fer  rouge ,  et  on  les  déchirait 
avec  des  ongles  ou  des  peignes  de  fer  ;  en  sorte  que  souvent  on 
découYrait  les  côtes  et  jusqu'aux  entrailles ,  et  le  feu  entrant  dans 
le  corps  éteuffait  les  patiens.  Pour  rendre  ces  plaies  plus  sensibles  , 
on  les  frottait  quelquefois  de  sel  et  de  vinaigre,  et  on  les  rouvrait 
lorsqu'elles  commençaient  à  se  i*efermer.  »  Pendant  ces  tourroens 
on  interrogeait  sans  cesse ,  jusqu'à  ce  que  la  douleur  leur  arrachât 
un  désaveu  que  beaucoup  d'entre  eux  rétractaient  ensuite. 

■  Delventinus,  dit  TertuUien  ,  était  adoré  a  Cassin  ,  Visidinnu^ 
a  Narni ,  Ancarja  à  Ascalî ,  Nursia  à  Vulfin,  Curis  à  Phalise  ;  ce  ne 
sont  pas  les  dieux  des  Rom{|ins... 

*  Le  secret  des  mystères  était  un  grand  sujet  de  calomnie  contre 
Im  chrétiens.  I^  prévention  où  l'on  était  contre  eux  («usait  présu- 
Bver  que  ce  qui  se  passait  dans  les  asseii4>lées  nocturnes  était  hor- 
rible,  comme  de  manger  des  enfans ,  etc.  Malheureusement  les  cri- 
mes détestables  de  quelques  hérésiarques  y  avaient  donné  lieu. 

Fliubt. 

Entenda  prorsiu  hoc  et  execranda  eonfessio.  Oceultis  se  notu  et  m* 

siffuhts  nosctttU  etwnant  mutuo  pœne  anti  quod  novermti  passm  etiàm 
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phes.  Les  vainqueurs  du  monde  accusaient  d^orgueit 
et  d'impiété  d'obscurs  sectateursqui  méprisaient  leurs 
dieuxy  et  condamnaient  les  païens  à  des  tourmens  éter- 
nels. 

Ces  derniers  auraient  volontiers  reçu  le  Christ  parmi 
leurs  divinités ,  mais  ils  ne  pouvaient  supporter  l'idée 
de  lui  sacrifier  des  croyances  intimement  liées  à  dix 
siècles  de  gloire.  Ils  admiraient  leur  courage  dans  le 
martyre,  mais  ils  l'attribuaient  à  un  désespoir  obstiné, 
à  une  frénésie  superstitieuse.  Parfois  cependant  on 
voyait  cette  frénésie  se  communiquer  du  martyr  au 
persécuteur,  et  ce  spectacle  terrible  enfanter  des  chré- 
tiens *. 

L'incendie  de  Rome  fut  le  premier  signal  de  ces 
persécutions  dont  le  récit,  chargé  de  faits,  nous  en- 
traînerait trop  loin.  Nous  venons  de  voir  comment 
s'était  établie  cette  religion  toute  d'amour  et  de  cha- 
rité; destinée  surtout  à  améliorer  le  sort  des  généra- 
tions qui  virent  le  jour  après  sa  naissance,  elle  attei* 

înier  eos  vrbU  quœdam  Ubidiman  religio  miseelur  ;  ae  sepromùcut  ap- 
pelkadfralres  et  sorares  ut  eltam  non  nuolem  siuprum  mtereestiong 
séurinommiSfJiiU  mcestum.  Ita  eorum  vana  et  dtmens  supersUtio  sceU^ 
ribus  gloriatur,  Minut.  Fblis. 

Cécilîus  ne  B*cn  tient  pas  là  :  selon  lui ,  les  ebrétiens  adoraient 
tantôt  la  tâte  d'un  âne ,  tantôt  la  partie  honteuse  de  leurs  prélats- 
(genitalia) ,  suçaient  le  sang  des  en  fans  qu'ils  égorgeaient,  et  con- 
sommaient ces  horribles  sacrifices  par  de  plus  horribles  orgies. 

Ces  passages ,  eiEtraits  en  résumé  de  l'OctaTÎen  de  Minutius-Fe- 
lix ,  contiennent  une  partie  des  accusations  débitées  contre  les  çhré* 
tiens  de  celte  époque.  La  plupart  avaient  été  fabriquées  pour  agir 
sur  le  bas  peuple  ;  il  y  en  aTait  de  plus  spécieuses  pour  la  classe 
éclairée... 

•  Phares  afftcimur,  qttoiies  metàmir  À  vobù;  semen  est  sanguis  ehris- 
iianorum, 

TtaTVLUKlt. 
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gnît  son  noble  but,  et  le  sang  de  ses  martyi*s  ne  fut 
pas  perdu  pour  la  postérité. 

Le  peuple  romain ,  corrompu  par  le  despotisme,  et 
TesclaTage,  sentait  de  jour  en  jour  un  besoin  plus 
pressant  de  régénération  '  ;  sa  féroce  vertu,  morte  avec 
la  république,  ne  fut  pendant  la  paix  qu'une  barbarie 
sans  but.  Rampant  sous  des  tyrans  méprisables,  les 
spectacles  sanguinaires,  la  débauche  et  l'impudicité 
publique  le  consolaient  de  son  avilissement  et  de  la 
perte  de  sa  grandeur*.  Loin  de  gêner  les  passions ,  la 
morale  du  paganisme  les  flattait;  l'exemple  des  divi- 
nités consacrait  les  vices  les  plus  honteux. 

La  prostitution  même  était  un  acte  religieux,  un 
acte  dès  long-temps  autorisé  par  les  lois  à  Rome  et 
dans  les  provinces  ^. 

.  ■  L'miàme  turpilude  des  derniers  sectateurs  du  paganisme  pro- 
duisit une  réaction  profonde  :  elle  mit  en  honneur  dans  l'ame  des 
chrétiens  toutes  les  idées  répressives,  toutes  les  vertus  rigides 

L'austérité  de  la  vie  devint  une  sorte  de  fanatisme. 

AzaIs. 

•  A  Bahjlone,  à  Corinthe ,  sur  les  bords  du  Gange ,  la  prostitu- 
tion fîit  érigée  en  cérémonie  religieuse  ;  mais  que  Ton  parcoure 
l'histoire  romaine  ou  celle  des  autres  peuples  et  des  autres  âges , 
on  ne  trouvera  d'époque  ni  de  siècle  où  l'espèce  humaine  ait  tant 
souffert  que  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  proscription  de  Sylla  : 
la  guerre  sur  tous  les  points  du  glohe ,  la  dévastation  au  dehors , 
la  corruption  au  dedans.  Si  le  règne  d'Auguste  et  ceux  de^  quelques 
bons  princes  ont  fait  luire  sur  l'Europe  un  rayon  de  bonheur,  ils 
n'ont  ea  aucune  influence  sur  l'amélioration  des  mœurs. 

» 

^  Dioclés  de  Mégare  s'était  distingué  par  dea  amours  infâmes  ; 
toutes  les  années  les  jeunes  gens  disputent  de  débauches  autour  de 
son  tombeau ,  et  l'on  couronne  le  plus  lascif.  —  La  loi  veut  que  les 
plus  illustres  filles  se  prostituent  a  Vénus  dans  Corinthe  ,  etc.  Phi- 
Ion  nous  apprend  que  chez  plusieurs  peuples  païens  il  y  avait  des 
pris  proposés  à  l'impudicité.  A  Rome,  dit  Plaute,  on  ne  se  cachait 
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Ce  sont  ces  hommes  voluptueux ,  ou  endurcis  dans 
la  débauche,  que  le  christianisme  a  ramenés  à  la  vie  la 
plus  austère. 

Au  milieu  de  cet  abrutissement,  un  besoin  vague 
d'humanité  se  faisait  sentir.  L'orgueil  roinain,  malgré 
d'atroces  calomnies ,  malgré  des  pr^ugés  enracinés, 
fut  forcé  de  rendre  hommage  à  la  conduite  de  ces 
sectateurs  qui  mettaient  au  ^premier  rang  de  leurs 
vertus,  Tunion,  la  bienveillance,  l'humilité,  si  étran- 
gères aux  Romains  de  Tibère  et  de  Commode.  La  phi- 
losophie stok[ue ,  fondée  sur  le  mépris  de  la  douleur, 
leur  avait  appris  à  supporter  leurs  maux;  le  christia- 
ni&me  enseignait  à  souffrir  les  siens  avec  résignation, 
et  surtout  à  soulager  ceux  des  autres  avec  la  charité  la 
plus  tendre  et  la  plus  active.  Epictète»  Marc*Aurèle  et 
Antouin  étaient  déjà  plus  près  du  christianisme  que 
Zenon  ;  Jésus-Christ  acheva  leur  ouvrage ,  et  son  di- 
vin génie  sut  Faire  une  révolution  que  leur  douce  phi- 
losophie avait  à  peine  ébauchée  \  La  patiente  et  cou- 
pas mè|ue  de  ces  eiEcés  qui  oulrag^enl  1^  nature.  Plularque  rAConte 
quf^  Caton  avait  éiabli  daps  sa  maiaoD  q|ie  le*  valets  pourraient  voir 
les  ferpBdes  pour  une  fiomme  d'argent  qu'il  avait  fisée...;  et  œla 
pour  conserveries  mœurs!  L'austère  Caton,  dit-îl  ailleurs,  prêta 
sa  fen^^e  à  Hortensius,  chose  permise  à  Rome!  Combien  de  pa- 
reils, exemples  doivent  nous  faire  chérir  une  religion  qui,  en  réta- 
blis^fMtt  la  sainteté  du  mariage ,  a  ajouté  à  natre  hoohei»r  par  l'amé- 
lioration de  nos  mœurs. 

*  La  morale  de  l'ancienne  philosophie  ne  combattait  que  les  pas- 
siopa  de  rhumanîté»  sant  en  attaquer,  le  principe.  Auasin'a-t-elle 
que  des  vertus  rareii  et  passagères  ;  c'est  aux  sources  qu'a  frappé 
le  çhrislianisipc  y  tant  pour  améliorer.  Icavertua  que  pour  corriger 
les  vices.  L'Évangile  a  (ait  de  la  modestie,  l'humilité  ;  de  k  plûJan- 
tropieL,  U  charité  ;  enfin  d  la  vengeaiiçe^  s*  douce  mux  nazies  emKrs» 
ell^  a  si^i^tiltté  le  p^ardoQ  des  oifeiuef . 


DU   CBBISTUNISME.  3or 

ragense  mission  de  ses  apôtres  acheva  celte  réTolu- 
lion  ■.  Les  martyrs  l'affermirent  par  leurs  supplices  et 
la  scellèrent  de  leur  sang.  Les  princes  philosophes 
avaient  pour  un  instant  adouci  des  mœurs  barbares, 
épuré  une  corruption  toujours  croissante,  mais  leur 
fausse  politique  voyait  le  salut  de  Rome  dans  un  poly- 
théisme vieilli;  ils  étaient  païens  et  HomaÎHs;  la  régé* 
nération  du  monde  demandait  unesonrce  étrangère , 
plus  originale  et  plus  profonde.  La  terre  de  Juda  de- 
vait être  le  berceau  du  Christ'. 

Appuyé  sur  la  philosophie  et  sur  le  judaïsme ,  dont  ' 
il  tire  ses  usages  et  toutes  ses  forces,  le  chrisltanisme 
promettait  une  vie  future,  L^mmortalité  de  l'ame  qui, 
avant  Jésus-Christ,  pouvait  occuper  les  loisirs  d'un 
philosophe,  et,  dans  le  silence  de  la  solitude  ,  le  con- 
soler parfois  des  chagrins  de  cette  vie ,  se  perdait  dans 
les  agitations  du  monde  et  n'arrivait  pas  jus(](u'aa  peu- 
ple. Le  Dieu  législateur  en  fit  la  principale  base  de  sa 
religion ,  et  ce  peuple ,  ces  esclaves  si  nombreux  furent 
consolés  et  convertis.  Le  zèle  des  païens  était  faible 
comme  leur  croyance  ;  les  chrétiens ,  pleins  de  foi ,  se 

■  «  Lactance  iTOue,  dit  Fréret,  que  si  quelqu'un  voulait  recueil- 
lir toutes  les  vérités  que  les  philosophes  ont  enseignées ,  on  ferait 
lin  corps  de  doctrine  assez  semblable  aux  principes  de  la  religion 
chrétienne.  »  Cela  est  juste  »  mais  ces  vérités  ne  sont  pas  répandues 
dans  les  basses  classes  ;  elles  sont  nées  et  mortes  dans  la  tête  de 
quelques  excellens  hommes.  Là  masse  du  peuple  n*en  a  profilé 
qtt*après  la  prédication  des  apôtres.  Le  savant  avait  admiré  la  pro- 
foinlèur  de  la  nhorale  évangéliqué,  Thomme  borné  y  a  trouvé  la 
shnplieité ,  et  Ta  embrassée  avec  amour. 

«Le  besobi  d'oM  nouvelle  religion  se  faisait  sentir  aussi  dans  TÉ- 
gjpte  et  tovie  la  Judée.  Les  prédictions  dea  prophètes  le  prouvent , 
el  eeaoBt  6ea  méaies  prédictions  qni  ont  donné  tam  d'autorité  aux 
paroles  des  ap^ires. 
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faisaientuneloi  et  une  gloire  d'amener  les  infidèles  à  la 
vraie  croyance.  Leur  vie  austère  et  chaste  commandait 
la  vénération  ■  ;  ils  avaient  en  horreur  les  jeux  du  cir- 
que, que  Constantin  ferma  plus  tard;  la  joie,  les  festins, 
le  luxe  9  tous  les  biens ,  toutes  les  vanités  de  cette 
vie  leur  étaient  également  interdits  ;  la  prière,  la  péni- 
tence, le  travail,  occupaient  leursjournées  et  une  par- 
tie de  leurs  nuits  ''. 

La  vie  ascétique  des  premiers  chrétiens  les  conduisit 
à  Textase  ,  aux  miracles,  et  augmenta  l'admiration  du 
peuple  païen  déjà  ébranlé  par  des  exemples  si  pieux , 
si  courageux  et  si  patiens.  Les  affaires  du  gouverne- 
ment leur  étaient  aussi  étrangères  que  les  plaisirs;  ce 
fut  là  une  des  causes  de  la  tranquillité  dont  ils  jouirent 
jusqu'à  Néron.  Les  premiers  empereurs  ne  regardaient 
pas  une  secte  si  obscure  et  si  paisible,  comme  digne 
de  leur  attention  '•  L'égalité,  ^indépendance,  étaient 
la  base  de  sa  constitution  intérieure.  Des  prophètes 
sortis  de  la  foule  et  sans  distinction  dictaient  des  lois 
que  l'esprit  saint  leur  inspirait. 

Les  chrétiens  étaient  toujours  en  présence  de  leur 
Dieu  :  «  Une  ame  droite,  une  conscience  pure,  une 

■  Actes  des  apôtres.  —  Lactance,  Institutions  dhmes,  =«  Flcury, 
Mcturs  des  Chrétiens,  etc. 

*  Quelques  uns,  dît  Gibbon ,  d'après  saint  Cyprien,  se  montraient 
insensibles  aux  attaques  de  la  cbair  ;  les  yierges  permettaient  aux 
diacres  et  aux  préti^es  de  partager  leur  Ut ,  et  se  glorifiaient  d^une 
\ertu  qui  échappait  à  tous  les  feux  de  l'impureté;  mais  la  nature 
insultée  reprenait  souvent  ses  droits,  et  cette  nouvelle  espèce  de 
martyrs  ne  servit  qu'à  introduire  un  nouveau  scandale  dans  l'église. 

3  Les  Actes  des  apâtres  parlent,  îl  est  vrai,  de  quelques  persécu- 
tions antérieures,  mais  elles  étaient  faibles  et  individuelles,  compa- 
rées surtout  aux  dix  persécutions  dont  parle  l'histoire. 
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foi  sincère ,  voilà ,  dit  Minutius  Félix ,  les  seules  offran- 
des que  notre  Dieu  exige  de  nous.  Vivre  dans  l'inno- 
cence, c'est  le  prier;  pratiquer  la  justice,  c'estlui  faire 
des  libations;  s'abstenir  de  la  fraude,  c'est  se  le  rendre 
propice  ;  sauver  un  homme  dans  le  danger,  c'est  lui 
immoler  la  plus  belle  des  victimes  :  ainsi,  parmi  nous, 
celui-là  est  le  plus  religieux,  qui  est  le  meilleur  et  le 
plus  juste.  » 

Et ,  en  effet,  pendant  que  les  prisons  regorgeaient 
de  païens ,  le  seul  crime  de  religion  y  amenait  les  pre- 
miers disciples  des  apôtres. 

Le  christianisme  afaitle  plus  grand  bien  aux  mœurs 
en  consacrant  le  lien  conjugal,  et  ne  reconnaissant  pas 
d'intermédiaire  entre  le  célibat  et  le  mariage  ,  comme 
chez  tes  juifs  et  les  paTens  '.  Il  concentra  ainsi  l'affec- 
tion sur  un  seul  objet  qui  dès  lors  en  fut  plus  digne  , 
et  assura  l'état  des  enfans ,  resserra  et  fortifia  les  liens 
de  famille.  Lesfemmeslui  doivent  leur  rang  dans  l'état 
social  ;  il  a  fait  disparaître  l'inégalité  des  sexes  en  leur 
accordant  les  mêmes  avantages  spirituels  :  «Vous êtes 
tous  enfans  de  Dieu,  a  dit  saint  Paul,  il  n'y  a  plus 
maintenant  de  juif,  ni  de  gentil ,  ni  de  libre ,  ni  d'es- 
clave, ni  d'homme,  ni  de  femme,  vous  n'êtes  tous 
qu'un  en  Jésus-Christ.  »  Le  christianisme  opposa  la 
puissance  morale  à  la  force  physique ,  et  c'est  ainsi 
que  le  faible  et  l'opprimé  trouvèrent  en  lui  un  recours. 
L'église  primitive  a  toujours  pris  la  morale  pour  base 
de  sa  politique;  ses  ordonnances  sont  toutes  justes  et 

I  U  fut  des  temps  où  le  moieaneu&me,  qui  actuellement  n'a  qu'une 
acception  flétrissante ,  désignait  une  épouse  légitime.  Jusqu^à  nos 
jours  s'est  maintenu  en  Allemagne  ce  reste  de  barbarie,  nommé  tuI- 
gairement  marûige  de  la  main  gauche, 

GaiooiBB ,  d  après  G  bobo,  de  Ludov. 
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grandes;  elles  ont  un  fonds  d'uniyersalité  qu^oil  re- 
trouve partout,  et  en  première  ligne  dans  l'aboliiion 
de  resclavage  *.  Quoi  de  ^lus  fort,  de  pilus  nouveau  , 
de  plus  admirable  que  les  paroles  de  saint  Paul  pro- 
noncées sous  la  tyrannie  des  empereurs?  Quelle  lé- 
gislation,  quelle  niorale,  quelle  politique  elles  pro- 
tnettaieht  au  monde  !  :..  L'invasion  des  barbares ,  Fam- 
bition  des  grands,  les  vices  des  hommes  ont  pu  arrêter 
les  bienfaits  de  TEvangile  ,  mais  on  a  reconnu ,  avec  le 
temps  et  après  les  orages  ,  Texcellence  de  ses  institu- 
tions. La  civilisation   s'est  appuyée  sur  la  religion 

1  Le  christianisme  n ,  sans  aucun  doute,  puissamment  contribué  k 
abolir  Tesclavage  ;  mais  l'invasion  des  barbares  a  long-temps  re- 
tardé les  excellens  effels  de  sa  morale.  Le  22*  canon  du  2«  concile 
de  Tourd,  en  567,  excommuniait  les  seigneurs  et  les  juges  qui  op- 
primaient le  peuple.  Nous  voyons  encore  au  douzième  siècle  une 
bulle  d'Alexandre  Ifl  qui  réc.\aTDeVaffhanehùsemetU  gewraidtses' 
elaves  :  il  y  en  avait  donc  au  douzième  siècle  !  Il  est  vrai  de  dire 
qu'ils  étalent  infiniment  mieux  traités.  Rien  ne  prouverait  mieoz 
le  besoin  d'une  nouvelle  religion,  que  la  manière  horrible  dont  on 
traitait  les  esclaves  dans  les  villes  les  plus  policées  de  l'Europe.  A 
Lacédémone,  dit  Montesquieu,  ils  n'avaient  aucune  justice  contre 
les  insultes;  ils  n'étaient  pas  seulement  esclaves  d'un  citoyen,  mais 
encore  du  public;  à  Rome  on  cofifondait  la  blessure  (hSte  à  une 
béte  et  celle  faite  à  un  esclave.  Platon  lui-même  ôtait  aux  esclaves 
la  différence  naturelle  :  Si  un  esclave  tue  un  homme  lihre^  UdoUêbre 
puni  comme  un  parricide.  Ceux  qui  travaillaient  à  la  terre  avaient  les 
fers  aux  pieds;  l'eau  ,  le  sel  et  le  pain  étaient  leur  seule  nourri- 
ture ,  dfés  souterraine  leur  senl  gîte  pendant  la  nuit.  Ehfin  il  leur 
était  interdit  dé  se  défendre  contre  les  tigres  et  les  lions,  de  peur 
de  blesser  un  de  ces  animaux  si  utiles  aux  plaisirs  des  Romains. 
La  guerre  perdît  aussi  de  sa  force  dévastatrice.  Tranquille  dans 
tous  les  cas,  dit  Robertdon,  sur  sa  liberté  personnelle,  lé  vaincu 
résista  avec  moins  de  vlolenee  ;  le  triomphe  d^  vaiftqueur  Ail  mdinA 
cruel  :  ainsi  l'humanité  fut  introduite  dâttil  les  camps,  ou  elle  pa- 
raissait étrangère. 
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chrétienne  pour  déployer  sur  l'Europe  ses  ailes  rapi- 
des et  protectrices.  Pins  de  ces  remparts  qui  seuls  pou- 
vaient déterminer  le  droit  des  gens  sous  le  règncd'une 
force  sauvage;  ils  ne  seront  désormais  pour  le  monde 
que  des  roonumens  de  son  ancienne  barbarie  '.  Plus  de 
ces  horribles  sacrifices,  de  ces  orgies  brutales  que 
réclamaient  des  dieux  débauchés  et  altérés  de  sang  ; 
partout  la  justice ,  l'amour  et  la  charité. 

Nous  avons  vu  ce  que  le  christianisme  avait  donné 
à  l'Europe  abrutie  et  avilie  par  des  Néron  et  des 
Caligula;  nous  avons  vu  TEurope  régénérée  sous  sa 
bienfaisante  influence;  voyez  maintenant  ce  que  serait 
devenu  cet  empire  croulant  sous  ses  ruines  vermou- 
lues, en  proie  à  des  myriades  de  barbares  sans  lien  , 
sans  morale,  sans  appui,  contre  d'innombrables  élé- 
mens  de  dissolution  ;  ce  que  serait  devenu  le  monde 
entier  livré  k  la  force  matérielle?  L^église  seule,  et 
déjà  forte  de  ses  institutions,  a  pu  contre- balancer  ces 
élémens  de  dissolution,  se  défendre  contre  cette  bar- 
barie envahissante,  la  soumettre,  lui  donner  ses  pro-  . 
près  élémens  de  morale  et  de  civilisation,  Tinstruire, 
l'améliorer,  en  faire  une  société  nouvelle,  forte,  agis- 
sante et  progressive 

La  morale,  le  droit  des  gens,  la  philosophie  ne 
gagnèrent  pas  seuls  à  cette  immense  révolution  :  l'élo- 
quence et  les  lettres,  s'emparant  des  plus  profondes 
affections  de  Tame  et  s^élevant  au  dessus  des  intérêts 
terrestres  et  passagers,  étalèrent  des  richesses  incon- 
nues jusqu'alors. 

■  Les  ruines  de  ces  murailles  immenses  existent  encore  entre 
l'Ecosse  ,  l'Angleterre ,  le  Rhin  et  le  Danube ,  etc.  Les  Chinois 
immobiles  conservent  la  leur. 
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Les  Grégoire,  les  Rasile,  les  Chrysoslùinc  fîreni 
revivre  avec  plus  de  jeunesse  el  dé  force  la  langue 
harmonieuse  de  Plalon  ;  elle  renaissait  avec  des  idées 
originales  qui  lui  prêtaient  un  charme  nouveau. 

La  civilisation  plus  retardée  de  Toccident  de  TEu- 
rope  offrait  moins  de  ressources  à  l'éloquence  et  aux 
lettres,  que  ne  pouvait  plus  soutenir  la  capitale ,  veuve 
de  ses  empereurs.  Les  hommes  qui  ont  honoré  l'église 
latine  sont  en  partie  sortis  de  l'Afrique  :  Tertullien , 
Paulin  ,  Tardent  Jérâmc,  le  vertueux  Ambroise,  et  cet 
Augustin  dont  le  génie  sut  mêler  aux  disputes  théolo* 
giques,  à  la  scolastique/à  une  science  étonnante  pour 
son  siècle,  tout  ce  que  la  sensibilité  a  de  plus  doux  et 
l'imagination  de  plus  riant,  voilà  les  hommes  que 
l'occident  peut  opposer  aux  pères  de  l'église  grecque, 
qui  conserve  cependant  une  supériorité  immense  sur 
sa  rivale  ' .  Vous  le  voyez,  au  milieu  de  la  décadence 
générale,  et  dans  l'abaissement  honteux  de  Tempire, 
des  évéques ,  des  anachorètes  s'élèvent  seuls  au  dessus 
de  leur  siècle ,  et  font  entendre  à  des  nations  abruties 
par  les  vices,  à  des  peuplades  ignorantes  et  féroces, 
les  divins  accens  d'un  génie  créateur  :  nés  entre  deux 
tombeaux,  ils  furent  comme  le  chant  du  cygne  dans 
les  écoles  de  Rome  et  d'Athènes.  Mais  tout  ne   périt 

f  Les  deuK  églises  comptent  dans  ces  quatre  siècles  quinze  ou  dix- 
huit  orateurs  très  distingués. 

Ae  c       j    Eglise  grecque  :  Justin,  1  renée. 
(    Eglise  latine  :  aucun. 

")«  S       i    ^§>^i*®  grecque  :  Clément ,  Origéne. 
l    Eglise  latine  :  Tertullien,  Cjprien. 

Eglise  grecque  :  Euzèbe ,  Alhanase  ,  Bazile ,  Grégoire 
ifC       l        ^c  Nazianze  ,  Chrysostôme  ,  Sjnesius. 
^       '     ^    Eglise  latine  :  Lactance ,  Hilaire ,  Ambroisc ,  Jérôme, 
Augustin,  Paulin. 
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''pas  avec  eux;  leurs  pensées,  leurs  livres  existaient,  ils 
échappèrent  à  la  torche  des  Goths  et-des  Vandales  ; 
les  siècles  modernes  y  ont  puisé  une  éloquence  aussi 
sublime,  mais  plus  douce,  plus  persuasive^  et  dé- 
pouillée de  cette  énergie  presque  sauvage  que  ne  com- 
portait pas  une  civilisation  plus  avancée  et  un  audi- 
toire de  rois. 

La  poésie  s'éteignit  aussi  ;  privée  de  modèles  à  son 
réveil  tardif,  elle  reçut  de  la  religion  seule  sa  supé- 
riorité sur  celle  des  anciens. 

L'humilité  et  la  douceur  des  vertus  chrétiennes, 
leur  combat  contre  les  passions,  et  Tamour ,  Tamitié  , 
tons  ces  sentimens  les  plus  chers,  divinisés  par  Tespoir 
d'une  autre  vie,  lui  donnent  un  charme  infini.  La 
morale,  séparée  de  la  religion,  ne  pouvait  qu'être 
faible,  souvent  fausse  en  poésie;  fortifiée  par  le  chris- 
tianisme ,  elle  acquiert  une  grande  autorité  et  pénètre 
profondément  dans  nos  cœurs  préparés  à  la  recevoir. 
Le  ciel  païen  chargé  de  divinités  impuissantes  ou  mé- 
prisables, ce  ciel  qui  semble  réfléchirions  les  vices  de 
l'humanité,  peut-il  balancer  le  spiritualisme  moderne 
qui  exalte  toutes  les  idées  généreuses  et  flétrit  Té- 
goisme  ?  Ces  forêts  peuplées  de  dieux  ridicules  sans 
cesseaugmentés  par  l'imagination  des  poètes,  parlaient- 
elles  au  cœur  comme  nos  vastes  solitudes  où  la  puis- 
sance et  les  bienfaits  du  créateur  se  présentent  seuls  à 
la  pensée?  Tous  les  brillans  mensonges  de  rantiquité 
peuvent-ils  entrer  en  parallèle  avec  cette  poésie  de 
Tame  qui  prend  sa  source  et  qui  se  perd  dans  l'immen- 
sité et  la  bonté  divine  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Si  l'influence  du  christianisme  sur  les  beaux-arts 
fut  moins  grande,  elle  est  cependant  bien  remarqua- 
ble. Les  temples  gothiques  remplacèrent  les  temples 
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grecs  et  romains;  moins  parfaits  de  style,  ils  rerapK^ 
rent  mieux  leur  but.  Le  dieu  des  chrétiens  n'eût  pu< 
trouver  place  sous  ces  voûtes  élégantes,  mais  basses  y. 
de  Tarchitecture  grecque.  Les  ogives  gothiques  pénc^ 
trcnt  Tame  d'un  sentiment  religieux  et  la  portent  au 
recueillement.  Les  mystères  de  la  nouvelle  religion 
avaient  besoin  de  ces  formes  hardies,  imposantes^ 
originales. 

La  peinture  changea  aussi  d'aspect;  l'histoire  de» 
patriarches ,  les  sujets  de  la  Bible  ,  et  ceux  plus  doux  ^ 
plus  suaves  du  nouveau  Testament,  remplacèrent  les 
éternelles  bacchanales,  les  divinités  et  les  héros  d'Ho- 
mère. Cependant  jusqu'au  réveil  des  arts  en  Italie,^ 
la  peinture  fut  presque  anéantie,  et  la  sculpture  s'é- 
teignit avec  le  paganisme.  Si  les  anges,  la  Vierge  et  les 
miracles  de  Jésus-Christ  convenaient  mieux  à  la  pre-* 
mière,  la  religion  des  dieux  et  des  héros  était  plus  fa- 
vorable k  la  seconde. 

Les  sciences  physiques  ne  gagnèrent*elles  pas  aussr 
à  cette  régénération  ?  Dès  que  l'homme  fut  convaincu 
qu'une  intelligence  unique  présidait  à  l'ordre  si  admi- 
rable de  l'univers  ,  la  direction  de  ses  études  fut  plus- 
suivie;  il  cherche  en  tout  une  cause,  et  des  résultats 
aussi  nombreux  qu'utiles  à  la  science  découlent  de 
cette  recherche.  L'esprit  humain  ne  s'arrêta  qu'à  ce 
premier  principe  que  notre  faible  intelligence  ne  peut 
connaître  ni  concevoir. 

Résumons-nous  :  le  christianisme  sorti  de  la  Judée , 
sans  richesse ,  sans  autorité ,  sans  forces ,  sans  science, 
s'est  établi  par  la  seule  vertu  et  la  patience  dans  le» 
tourmens  '.... 

*  L'orgueil,    la  Acn»ualilé,  le  libertinage  élaient  les  seules  de- 
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Calomnié  par  les  juifs,  les  prêtres  païens  et  une  po- 
pulace erédule,  persëcuié  par  des  princes  tout-puis- 
sans  qui  ont  tour  à  tour  employé  contre  lui  les  séduc- 
tions et  les  tortures,  divisé  enfin  par  les  hérésies  et  la 
folie  de  ses  partisans^  îl  s'est  élevé  triomphant  au  mi- 
lieu des  plus  terribles  obstacles  :  tant  le  monde  vieilli 
avait  besoin  d'une  régénération  ! 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  Lycurgue  et  Solon  ,  So- 
crate  et  son  divin  disciple,  Antonin  et  Marc-Aurèle>, 
le  christianisme  le  fit.  Il  eut  à  combattre  l'éducation, 
des  coutumes,  des  préjugés  enracinés;  mais  aidé  par 
une  civilisation  plusavancée,  des  jouissances  usées,  des 
besoins  nouveaux,  des  lumières  plus  grandes,  il  chan- 
gea la  face  du  globe  en  améliorant  le  sort  des  hommes. 
l.es  mœurs ,  les  lois ,  la  philosophie ,  les  lettres ,  les 
arts,  les  sciences  obéirent  à  Fimpulsion  de  la  religion 
nouvelle.  La  civilisation  avait  amené  le  christianisme, 
le  christianisme  établi  fit  faire  des  pas  immenses  à  la 
civilisation;  il  répandit  ses  bienfaits  sur  l'Europe 
éclairée ,  sur  les  barbares  du  nord  >  et  jusque  dans 
les  déserts  de  l'Afrique  et  du  Nouveau  Monde. 

H.  Roux-Ferrand. 


fenses  de  l*iiioUti*ie  ;  TEglisc  La  déracÎDait  tous  les  jours  par  ta 
-doctrine  ,  et  plus  encore  par  sa  patience.  Bosaitbt. 

■  La  sagesse  dÎTine  pouvait  seule  substituer  une  vaste  et  égale 
clarlé  a  toutes  ces  illuminations  vacillantes  de  la  sagesse  humaine. 
Pjthagore,  Epicure,  Socrate,  Platon,  sont  les  flambeaux;  1« 
Christ ,  c'est  le  jour.  Victor  Hogo. 
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PAR  GVILL*ÂU]IIELE-BATÂRD. 


COOPBRATIOH    DM»     I^OITBVIHS. 

Lii  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume-le-Bàtard, 
()iic  de  Normandie,  est  un  événement  qui  a  fait  époque 
dans  les  annales  de  l'Europe.  Ses  résultats  ont  été  im- 
menses, et  ont  retenti  des  siècles  après ,  surtout  pour 
la  contrée  asservie  et  pour  les  provinces  françaises 
d'où  étaient  venus  les  divers  contingens  de  l'expédi- 
tion. Mou  intention  est  d'établir  ici  quelle  fut  la  coo- 
pération de  la  province  du  Poitou  à  cette  entreprise  , 
formée  avec  intrépidité ,  conduite  avec  prudence,  et 
amenée,  par  la  plus  grande  persévérance,  à  une  par- 
faite conclusion. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  1066  ',  que  Guil- 
laume, appelé  par  ses  contemporaine  le  Bâtard  d  la 
grande  vigueur ,  forma  ostensiblement,  après  l'avoir 
miiri  à  Vavance,  le  projet  de  conquérir  l'Angleterre, 

■     Voyes    Orderic    Viul  ,    Guillaume   de    Poitiers  »     Madiîeu 
P  aris  ,    Guillaume     de   Jumiéges ,    et    les    autres    auteurs   qui 
ont    écrit  sur   la    conquête   de    l'Angleterre     par    Guillaume-le- 
*Bâtard. 
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qu'il  disait  lui  appartenir  par  suite  d'une  donation  du 
roi  Edouard  ,  et  en  vertu  d'une  bulle  dû  pape  Alexan- 
dre II.  Les  états  de  Guillaume  ne  lui  fournissaient  pas 
assez  de  soldats  pour  une  expédition  aussi  gigantesque, 
et  il  en  demanda  dans  toutes  les  provinces  voisines  : 
il  offrait  aux  uns,  les  plus  élevés  en  dignité ,  le  simple 
appât  de  la  gloire  ;  aux  autres ,  une  forte  solde  en  ar- 
gent; k  ceux-ci  la  promesse  de  terres  et  de  châteaux;  à 
ceux-là  des  titres ,  des  emplois  dans  toutes  les  parties , 
dans  le  militaire,  dans  le  civil  etjusque  dans  le  clergé. 
Les  alliances  avec  les  plus  belles  et  les  plus  riches  an- 
glo-saxonnes furent  aussi  promises  à  déjeunes  guer- 
riers. Conan  II,  comte  de  Bretagne,  avait  sommé  le 
Bâtard  de  lui  remettre  le  duché  de  Normandie,  comme 
descendant  légitime  de  Kollon  par  les  femmes,  aussitôt 
qu'il  serait  roi  d'Angleterre.  Le  prince  breton  était 
mort  bientôt  après  dans  de  violentes  convulsions  oc- 
casionnées,  au  dire  de  Guillaume  de  Jumiéges,  par 
un  poison  subtil  dont  on  aurait  imprégné  ses  gants , 
crime  qu'on  imputa  au  duc  de  Normandie.  Le  succes- 
seur de  Conan,  Noël  V,  plus  politique  que  son  beau- 
frère,  envoya  au  contraire  à  son  suzerain  '  deux  de 
ses  filsavec  des  forces  considérables.  Son  jeune  parent, 
Alain-le-Roux  > ,  fil3  d'Ëudon ,  comte  de  Penthièvre  , 
tige  de  la  noble  maison  de  Chateaubriand  ^,  fut  pareil- 

*  On  sail  que  la  Normandie  prétendail  à  un  droit  de  stize- 
rainelé  sur  la  Bretagne  ,  par  suite  du  traité  de  Saint-Clair -su r- 
£pte  ,  de  913  ,  conclu  entre  Charles-le-simple  et  Rollon. 

s  H.  Augustin  Thierry,  dans  son  Hutoire  de  la  conquête  de 
lÂngleUtre  par  les  Normands  ,  a  tort  de  confondre  Alain-le-Houx  , 
fils  du  comte  de  PenthieTre ,  avec  Alain  Fergant ,  son  parent. 

^  La  maison  des  Chateaubriand  ,  dont  on  a  rappelé  Forigine  , 
fut  à  peu  près  souveraine  en  Bretagne,  et  le  devint  en  bas-Poitou 
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lement  de  rexpéditioii  ;  il  y  emmena  de  nombreux 
vassaux,  et  les  habilans  du  pays  de  Baà  >  se  joignirent 
à  lui.  L'Anjou  d'outre  Loire,  ou  le  pays  de  Mauges  *, 
fournit  aussi  un  contingent  considérable  à  l'armée  des- 
tinée pour  l'invasion,  et  un  homme  sorti  desbas  rangs 
de  la  société  ,  IvesTalbot  ^ ,  s'y  faisait  remarquer  par 
une  rare  intrépidité  à  laquelle  il  joignait  une  atroce 
barbarie.  Quant  au  Poitou,  le  caractère  chevaleresque 
de  ses  habitans  ne  $e  démentit  pas,  il  s'en  enrôla  un 
grand  nombre  pour  cette  expédition  aventureuse.  Les 
Poitevins  se  mirent  sous  le  commandement  d'Ay* 
meri  lY,  vicomte  de  Thouars,  suzerain  depresque  tout 
le  bas-Poilou  ,   qui  réunit  sous  ses  ordres  quatre  mille 

pai'  l'alliance  d'un  de  ses  membres  avec  une  fille  du  vicomte  de 
Thuuai*8.  Le  démemhrcmenl  formé  à  cette  occasion ,  et  appelé 
ics  trois  haronnies  ,  consistait  dans  les  terres  de  Cbanlonnay ,  le 
Puybéliard  et  Sigournay. 

>  Appelé  en  dernier  lieu  pays  de  Retz.  C'est  la  Bretagne 
d'oulre-Loire  ,  formant  un  duché  avant  la  révolution  ,  et  faisant 
partie  aujourd'hui  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Dans 
le  principe  ,  et  jusque  vers  le  ix°  siècW,  le  Poitou  s*est  étendu 
jusqu'à  la  Loire. 

*  Peu  avant  cette  époque  ,  ce  pays  faisait  aussi  partie  du 
Poitou. 

^  Taiàoâ,  en  langage  Poitevin  ,  signifie  un  billot  de  bois 
qu'on  attache  au  cou  d*un  chien  pour  l'empécber  de  divaguer. 
Bot  veut  dïre  sabot ,  sorte  de  chaussure  en  bois.  M.  Thierry  se 
trompe  donc  en  appelant  TattUhois  l'auteur  d'une  des  maisons 
les  plus  illustres  d'Angleterre.  11  faut  lire  Talbot,  et  peut-être  ce 
nom  était-il  indicatif  d'un  état.  Alors  Tafbot  ou  7VstV/!r^o/ aurait, 
voulu  dire  un  sabotier,  celui  qui  fait  la  chaussure  de  bois  dont 
se  servent  habituellement  les  paysans  ,  dans  l'ouest  de  la  France. 
Ives  Talbot ,  après  la  conquête  ,  fut  traité  aussi  bien  que  les  sei- 
gneurs de  marque  de  l'expédition  ,  il  devint  vicomte  de  Spalding , 
où  il  fit  venir  des  moines  de  l'Anjou. 
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hommes  d'élite ,  portant  ainsi  généreusement  secours 
au  noble  bâtard ,  qu'il  avait  vaillamment  combattu  en 
Normandie  ,  quelques  années  avant',  avec  le  roi  de 
France  elles  comtes  de  Poitou  et  d'Anjou.  Beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs  Poitevins,  presque  tous  vas- 
saux d'Aymeri ,  l'accompagnèrent.  Parmi  ceux  du  bas- 
Poitou  ,  on  remarqua  des  membres  des  maisons  d'Ar- 
genton  ',  de  Beaumont-Bressuire  ^,  de  Montaigu  ^,  un 

'  Le  Ticomtc  de  Thouars  assista  ,  en  1054»  le  roi  Henry  1% 
Geoffi-oy  Martel  ,  comte  d'Anjou  ,  et  le  comte  de  Poitou  dans 
leur  expédition  contre  Guillaume  ,  duc  de  Normandie.  Ils  furent 
battus  à  Morteroer.  Les  possessions  du  vicomte  de  Thouars 
s'étendaient  en  Poitou  ,  en  Anjou  et  en  Bretagne  ,  et  vaudraient 
un  de  nos  départerocns  d'aujourd'hui. 

*  Argenton-Cbâteau  ,  petite  ville  du  nord  des  Deux-Sèvres  » 
qui  a  été  possédée  plus  tard  par  Philippe  de  Comines  ,  le  favori 
et  l'historien  de  Louis  xi ,  a  fourni  une  famille  qui  a  beaucoup 
marqué  au  moyen  âge. 

3  La  maison  de  Beaumont-Bressuire  a  eu  aussi  de  Uillustation. 
L'un  de  ses  membres  a  été  un  autre  confident  de  Louis  xi. 

4  La  maison  de  Montaigu  (Montagu  en  Angleterre),  tire  son 
nom  d'une  ville  du  bas-Poitou  qui  a  été  chef- lieu  d'arrondisse- 
ment ,  avant  la  construction  de  Bourbon-Vendée.  Un  seigneur  de 
ce  nom,  Brient  de  Montaigu  ,  concourut  plus  tard,  dans  le  même 
pays  ,  à  la  fondation  de  l'abbaye  des  Fontenelles.  En  se  rappro- 
chant de  nos  jours  ,  le  marquis  de  Montaigu ,  ambassadeur  fran- 
çais à  Venise  ,  eut  Jean-Jacques  Rousseau  pour  secrétaire  ,  qui  le 
traita  on  ne  peut  plusmalj  dans  ses  Confessions,  En  Angleterre  ,  la 
branche  du  duc  de  Montagu  s'est  éteinte  de  nos  jours  ,  et  le  duc  de 
Manchester  en  descend.  C'est  mal  à  propos  que  M.  de  Gerville  , 
dans  ses  Recherches  swr  les  anciens  châUaux  du  département  de  (a 
Manche,  insérées  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de 
Normandie ,  place  le  berceau  de  la  maison  de  Montaigu  à  Montai- 
gu-les-Bois  ,  dans  un  château  ne  valant  pas  la  peine  d'être  exa- 
miné y  prés  d'une  église  ni  ancienne  ni  remarquable.  H  n'en  est 
pas  ainsi  pour  notre  Montaigu  du  bas-Poitou. 
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Maynarcl  du  Talmoiiilais*,  le  sire  de  Froiilenay  ',  et 
un  cadcl  de  la  maison  de  la  Haye^.  Le  baron  deParlhc- 
nay  '* ,  suzerain  du  pays  intermédiaire  entre  le  hautei 
le  bas  Poiipu,  le  possesseur  du  pays  de  Gâline ,  sejoi- 
gnitau  vicomte  deThouars.  Le  haut-Poitou  fournit, 
entre  autres  guerriers  de  distinction,  le  baron  de  Mor- 


'  Dernièrement  la  maison  de  Muyuard  ou  Mesnard  ,  originaire 
des  environs  de  Talmonl ,  en  bas-Poitou  ,  était  représentée  dans 
les  chambres  des  pairs  de  France  et  d'Angleterre.  Un  membre  de 
celte  famille  ,  surnommé  Poitou  ,  fut  éouyer  de  Jean,  duc  de  Bcrry 
et  comte  de  Poitou ,  l'un  des  fils  du  roi  Jean. 

*  On  lit  Fontenay  dans  les  listes  ,  mais  celte  ville  appartenait 
au  comte  de  Poitou,  d'où  vient  son  nom  de  Fonlenay-le-Comle  , 
c'est-à-dire  au  comte.  Il  s'agit  plutôt,  si  c'est 'bien  un  Poitevin  , 
du  sire  de  Frontenay,  à  présent  Rohan-Rohan. 

^  H  y  a  eu  en  Poitou  plusieurs  branches  de  la  maison  de  la 
Haye,  toutes  venant  probablement  delà  Haye  en  Touraine , 
lieu  renommé  depuis  par  la  naissance  de  Descurtcs.  La  branche 
la  plus  célèbre  était  celle  de  la  Haye- Passavant  ,  depuis  long- 
temps éteinte ,  à  laquelle  les  autres  ont  toujours  voulu  se  rattacher. 
Une  Yolande  de  la  Haye  épousa  un  duc  de  Nemours  ,  de  la  maison 
d'Armagnac.  La  branche  anglaise  a  plus  tard  joué  un  rôle  assez 
marquant. 

4  La  famille  de  Parthenay-L'archevéque  était  une  branche 
de  l'illustre  maison  de  Lmignan,  dont  elle  avait  retenu  les 
armes  ,  avec  une  difFérencc.  Klle  possédait  à  peu  prés  tout  l'ar- 
rondissement actuel  de  Parthenay.  Le  nom  de  l'Archevêque 
Tenait  à  cette  ligne  d'un  de  ses  membres  ,  Gosselîn  ,  archevêque 
de  Bordeaux  ,  dont  elle  prit  le  nom  de  dignité  pour  les  mâles , 
les  femmes  ne  portant  jamais  que  celui  de  Parihcnay.  La  bran- 
che ainéc  finit  du  temps  de  Charles  vu  ,  et  la  dernière  de  la 
branche  cadette  fut  la  belle  et  spirituelle  Catherine  ,  duchesse 
de  Rohan  ,  la  cousine  et  l'amie  de  Henri  iv  ,  prés  de  laquelle  le 
bon  roi  passa  ses  plus  belles  années ,  au  château  du  Parc  ,  en 
bas-Poitou. 
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temer  >  ,  qui  commanda  le  contingent  de  cette  con- 


trée 


'  J'ai  déjà  parlé  de  la  préoccupalion  du  savant  M.  de  Ger- 
ville  ,  qui  veut  trouver  des  Normands  dans  tous  les  frères  d*ar- 
mes  de  Guillaume  à  la  conquête  de  PAngleterre  ;  il  veut  dis- 
puter au  Poitou  jusqu'à  Hue  (  il  est  ainsi  appelé  dans  une  liste) 
ou  Raoul  de  Morlemer ,  qu'il  fait  sortir  d'une  baronnie  de  haute- 
Mormandie.  11  est  positif  et  aisé  à  prouver,  par  titres,  qu'il  venait 
de  la  ville  de  Mortemer  en  haul-Poilou  ,  que  sa  famille  continua 
même  à  posséder  depuis  la  conquête.  Après  l'affaire  du  pont  de 
LuasaCy  où  Chandos  fut  tué  par  S  t. -Martin  ,  on  porta  inhumer 
ce  guerrier  dans  l'église  collégiale  de  Mortemer.  Ainsi  plus  d'un 
souvenir  de  l'époque  anglo-française  se  rattache  à  cette  petite^ 
ville. 

*  Je  signalerai  encore  une  erreur  qui  est  échappée  à  M.  de 
Gerville.  11  trouve  un  Falens  dans  la  liste  des  conquérans  ;  plus 
tard  on  voit  Aymar  de  Valence  sous  Edouard  i^*";  ensuite  sous 
Henri  lu,  Edouard  i^'^  et  Edouard  ii  viennent  les  comtes  de 
Perahroke  ,  qui  étaient  de  cette  famille  ,  jusqu'en  i3a3  ,  à  la 
raort  d'Aymar  de  Valence  (ainsi  écrit  par  M.  de  Gerville).  C'est 
dans  le  château  de  Valance  ,  près  des  bords  de  la  rivière  de 
Sienne,  on  sur  la  route  de  l'église  de  Vers  â  celle  du  Mesnil- 
Amand,  que  Térudit  écrivain  normand  croit  pouvoir  placer  le 
berceau  de  la  maison  de  Valencc-Pembroke ,  qu'il  fait  descen- 
dre de  ce  Valens  qui  était  à  la  conquête.  Or  cette  famille  a 
une  origine  bien  postérieure  à  cet  événement.  Elle  est  issue  de 
Gui  ou  Guillaume  de  Valence  (  ainsi  nommée  d'une  localité  en 
baut^Poilou  )  ,  l'un  des  fils  de  Hugues ,  comte  de  la  Mar- 
che et  d'AngouIéme  et  de  la  fameuse  Isabelle  d'Angoulêmc  , 
la  eomtesse-reme  ,  mariée  d'abord  à  Jean-sans-Terre  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  l'avait  enlevée  à  celui  qui  ne  fut  que  son  second 
époui.  Gui  de  Valence  ayant  été  attiré  en  Angleterre  par 
Henri  m  ,  son  frère  utérin ,  fut  inhume  à  Westminster.  Il 
avait  épousé  Jeanne  de  Montchaussy  ,  fille  et  héritière  du  comte 
de  Pembroke ,  dont  il  eut,  entre  autres  cnfans,  Guillaume  ,dont 
parle  Joinvillc  ,  et  Aymar  de  Valence  ,  comte  de  Pembroke  ,  qui 
fut  vice-roi  d'Ecosse,  sous  Edouard  i®'.  A  la  mort  de  Gui  de  Lusi- 
gnan ,  comte  de  la  Marche  et  dWagnulcmc,  en  iSog,  ilprctendii 
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Cette  expédition  présenta  un  aspect  tout  particulier. 
Des  hommes  nés  dans  les  classes  inférieures ,  des  bour- 
geois des  villes,  des  hommes  de  négoce,  desimpies 
cultivateurs ,  des  artisans  même ,  sentirent  palpiter 
leurs  cœurs,  et  éprouvèrent  le  désir  de  risquer  leurs 
vies  y  de  compromettre  leur  avoir,  pour  parvenir  à  des 
positions  sociales  plus  élevées,  et  devenir  possesseurs 
des  fiefs  de  l'Angleterre  dont  on  leur  offrait  l'expecta- 
tive. Empêchés,  par  la  législation  et  parles  mœurs  d'a- 
lors ,  d'atteindre  le  but  de  leur  ambition  dans  leur 
patrie,  contrariés  par  les  prééminences  sociales  exis- 
tantes, mécoiitens  de  leur  sort,  ils  demandèrent  aux 
barons  de  la  contrée  l'autorisation  de  suivre  comme 
eux  les  chances  de  l'expédition  annoncée,  et  ceux-ci 
leur  permirent  en  général  de  s^attacher  à  eux.  Pour 
s'équiper  on  les  vit  vendre  ce  qu'ils  possédaient,  et 
annoncer  qu'ils  attendaient  tout  de  leur  bonne  for- 
tune et  qu'ils  perdaient  tout  espoir  de  retour.  Ainsi 
préparés  à  partir,  d'autres  plus  riches  donnaient  à 
leurs  amis  ce  qui  leur  restait,  comme  si  l'Angleterre 
eiii  été  une  mine  à  exploiter  dont  le  produit  ne  pou- 
vait être  éventuel.  Suivant  leur  position ,  leur  avance 
ou  leur  capacité,  les  uns  se  faisaient  cavaliers ,  les  au- 
tres piétons ,  ou  bien  servans  d'armes ,    comme  on 

inutilement  à  la  possession  de  ces  provinces.  Les  armoiries  de  la 
maison,  de  Valence  Pcmbroke  ,  données  par  M.  de  Gerville , 
d'après  Banks  ,  et  qui  sont  :  Barre  d! argent  et  dazur,  d  forle  de 
merlettes  de  gueules ,  deviennent  une  preuve  à  l'appui  de  ma 
proposition ,  car  on  y  trouve  ,  avec  une  variation ,  l'ccusson  des 
Lusignan. 

On  voit  que  comme  Poitevin  et  chargé  de  la  conservation  des 
antiquités  dans  la  province  ,  j'avais  â  réclamer  pour  une  fkmille 
poitevine  passée  eu  AugleleiTu ,  et  qu'on  faisait  encore  normande 
par  erreur. 
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disait  alors.  De  celle  manière ,  les  plus  riches  de  la 
classe  des  non-nobles  remplacèrent  dans  Tarmée  ceux 
des  chevaliers  qui,  fortement  attachés  au  sol  de  la  pa- 
trie, crurent  ne  devoir  leur  sang  que  pour  sa  défense 
et  non  pour  des  querelles  étrangères. 

Le  rendez-vous  des  troupes  était  en  Normandie ,  à 
Vembouchure  de  la  Dive ,  rivière  qui  se  jette  dans  la 
mer  entre  la  Seine  et  TOrne.  Le  nom  de  Dive,  qui 
rappelait  aux  Poitevins,  même  aux  Angevins,  les 
plaines  fertiles  d'au  delà  du  Thouet ,  arrosées  par  une 
rivière  du  même  nom  ',  ou  le  pays  plus  inégal  non  loin 
delà  Vône  >,  leur  fit  pousser  quelques  soupirs;  mais  le 
sacrifice  était  fait,  Tarmée  entière  s'embarqua,  et  les 
vents  poussèrent  sur  la  côte  jusqu'à  Saint-Valery.  Là 
il  fallut  jeter  l'ancre  et  attendre  plusieurs  jours.  Guil- 
laume en  profila  pour  dresser  le  rôle  de  toute  son  ar- 
mée, assurer  chacun  quHl  aurait  ce  qui  lui  avait  été 
promis  pour  son  service,  et  recevoir  même  les  hom- 
mages pour  les  terres  à  conquérir.  Jamais  peut-être 
un  généial  partant  pour  faire  des  conquêtes  n'avait 
annoncé  ,  dès  son  début,  une  telle  certitude  de  réus- 


'  La  Dive  du  midi  est  une  rÎTière  du  Poitou  et  de  T Anjou  , 
qui  prend  sa  source  à  la  Grimaudière  près  Moncontour ,  lieu 
fiimeux  dans  les  guerres  du  moyen  âge,  et  depuis  par  la  bataille 
gagnée  parle  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  sur  les  proteslans^^ 
La  Dive  se  jette  dans  le  Thouet ,  après  un  assez  long  cours.  De 
ceUe  rÎTÎère  au  Thouet ,  il  y  avait  anciennement  un  autre  mode 
de  succession  que  dans*le  reste  de  la  province. 

'  La  Dive  du  midi  coule  vers  Coubé-Vérac  et  Tabbaye  de 
Valence  ,  et  passe  à  Rom  ,  ancienne  colonie  romaine  sur  la  voie 
de  Lhrumum  (  Poitiers  )  à  la  cité  des  Saniones  (Saintes).  On 
trouve  dans  ce  lieu  beaucoup  de  tombeaux  antiques  et  de  cons- 
tructions romaines. 
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site;  et  le  succès  soûl,  complet  et  soutenu,  pouvait 
justifier  une  conduite  si  extraordinaire,  qui,  autre- 
ment,  eût  paru  empreinte  d*une  sorte  de  folie.  Enfin 
on  mit  définitivement  à  la  voile,  par  un  temps  favo- 
rable. 

Le  26  septembre  1066,  Tarmée  confédérée  débar- 
qua à  Pevensey,  près  de  Hastings,  trois  jours  après 
que  Harold ,  qui  jouissait  déjà  de  la  couronne  d'An- 
gleterre  par  le  fait  de  la  dernière  volonté  d'Edouard , 
et  comme  Télu  des  grands  de  Tétat,  avait  défait  les 
Norvégiens  commandés  par  Tostig,  son  propre  frère. 
Les  vaisseaux  anglo-saxons  qui  croisaient  depuis  long- 
temps pour  rencontrer  la  flotte  normande  n'étaient 
que  rentrés  pour  prendre  des  vivres  et  retourner  à  la 
mer;  cet  événement  fut  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
plus  heureux  pour  l'expédition. 

Ce  fut  peu  de  jours  après ,  le  14  octobre  1066  ,  que 
fut  livrée  la  mémorable  bataille  d'Hastings,  où  Guil- 
laume défit  Harold  et  s'assura  aussi  la  libre  possession 
de  l'Angleterre.  Il  ne  peut  entrer  dans  mon  plan  de 
donner  des  détails  sur  un  de  ces  événemens  les  plus 
marquans  de  l'histoire,  et  qui  n'arrivent  même  pas  de 
siècle  en  siècle.  Seulement  je  dois  dire  que  l'armée 
victorieuse  était  divisée  en  trois  corps.  Au  premier, 
placé  à  droite,  étaient  les  hommes  d'armes  du  Bou- 
lonais,  du  Ponthieu  et  pays  adjacens  ;  le  second,  for- 
mant la  gauche,  était  composé  de  Bretons,  d'Ange- 
vins, de  Poitevins  et  autres  auxiliaires;  et  au  troi- 
sième corps,  mis  au  centre  et  à  peu  près  tout  nor- 
mand, se  trouvait  l'intrépide  Bâtard.  Le  second  corps, 
qui  contribua  puissamment  au  succès,  avait  eu  tête, 
comme  les  autres,  des  fantassins  à  légère  armure, 
vôius  de  casaques  matelassées  et  armés  d'arcs  longs  de 


CONQuéTE    DE    ^'ANGLETERRE.  3fg 

ciuq  à  six  pieds  ou  d'arbalèles  d'acier.  On  y  voyait 
auj»si  des  archers  à  vétemens  courts,  des  cavaliers  à 
coiffure  de  fer,  couverts  de  (uniques  de  chausses-de- 
maille 9  et  armés  de  lances  pesantes  et  d'ëpées  droites 
à  deux  tranchans.  Le  vicomte  de  Thouars,  qui  com- 
mandait cette  aile  gauche,  ayant  comme  officiers  prin- 
cipaux sous  lui ,  pour  les  troupes  poitevines,  les  ba- 
rons de  Mortemer  et  de  Parthenay,  et  pour  le  surplus 
les  chefs  des  autres  contingens,  y  fit  des  prodiges  de 
valeur  :  avec  ses  4,000  poitevins,  il  enfonça  la  Tortue 
anglaise.  On  appelait  ainsi  une  sorte  de  cohorte,  k 
rinslar  des  Romains ,  dont  les  soldats  de  Textérieur  se 
couvraient  tout  le  corps  de  leurs  boucliers,  tandis  que 
les  combattans  de  l'intérieur  se  mettaient  le  bouclier 
sur  la  Icte  ,  seul  point  exposé  pour  ainsi  dire.  Un  fait 
d'armes  aussi  marquant  décida  de  la  victoire  *  ,  et  la 
possession  de  Tile  en  fut  bientôt  le  résultat. 

Poursuivant  ses  avantages  ,  Farmée  franco-nor- 
mande était  dans  un  camp  près  de  Londres.  Des  pro- 
vinces résistaient  encore,  et  quelques  chefs  disaient 
que,  pour  les  soumettre  plus  aisément ,  il  fallait  que 
le  Bâtard  prit  le  titre  de  roi  des  Anglais.  Guillaume 
savait  cacher  son  ambition,  quand  la  politique  lui 
en  faisait  un  devoir,  et  à  des  propositions  qu^on  lui 
fit  de  prendre  la  couronne,  il  répondit  qu'il  ne  fai- 
sait la  guerre  que  dans  l'intérêt  de  ses  frères  d'armes , 
et  que  tout  au  moins  le  moment  n'était  pas  venu  de 
se  faire  proclamer  roi.  Cette  dernière  opinion  était 
conforme,  du  reste,  à  la  manière  de  voir  des  chef» 
normands.  Cependant,  un  jour  que  tous  les  généraux 

(i)  Orderic  Vital •  lzziiv.  —  Malmeitbury.   lui.  —   Chron.   de 
Normand.  —  Roman  du  Rou. 
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et  les  principaux  officiers  étaient  réunis ,  un  seigneur 
fameux  k  la  fois  par  sa  bravoure  et  par  son  éloquence^ 
dit  Guillaume  de  Poitiers  ',  ÀymerideThouars,  ayant 
par  sa  position  à  la  fois  indépendante  et  élevée  une 
autre  manière  de  voir  que  les  habitants  de  l'ancienne 
Neustrie,  que  les  vassaux  de  Guillaume,  éleva  la  voix 
au  moment  où  Ton  discutait  la  grande  question  '. 
a  C'est  supposer  trop  de  modestie  k  des  gens  de  guerre, 
«  dit-il ,  que  de  leur  demander  avec  l'expression  du 
a  doute  s'ils  veulent  que  leur  chef  soit  roi,  lorsqu'un 
«  pareil  honneur  rejaillit  toujours  sur  eux  :  des  soldats 
<i  ne  doivent  pas  être  appelés  à  des  discussions^  de  cette 
«  nature,  et  nos  débats  ne  serviraient  qu'à  retarder 
tt  ce  que,  dans  la  réalité,  nous  souhaitons  tous  voir 
u  s*accomplir  au  plus  t<\t.  Que  Guillaume  soit  roi  !  » 
L'armée  entière  parut  se  rendre  à  l'avis  d'Aymeri. 
Quelques  opposans  n'osèrent  point  élever  la  voix  ;  le 
jour  du  couronnement  fut  fixé,  et  il  eut  lieu  peu  après 
à  Ngël,  dans  l'église  du  monastère  de  l'Ouest,  ou  de 
Westminster. 

(i)  Guillaume  de  Poitiers,  Thistonen  de  Guillaume  peut  aussi 
cti  e  revendiqué  à  un  titre  pour  la  province  du  Poitou.  S'il  n'y 
naquit  pas,  il  fit  ses  études  à  Poitiers,  car  il  est  à  remarquer 
qu'a  toutes  les  époques ,  à  dater  même  de  la  fin  de  la  domination 
romaine ,  cette  cité  a  toujours  été  un  centre  de  lumières  pour 
l'ouest  de  la  France. 

(>)  Je  ne  puis  concevoir  M.  Thierry  ,  qui  voit  dans  celte  con- 
duite franche  et  loyale  d'un  Poitevin  ,  le  style  d'un  flatteur  ou 
d'un  soldat  à  ^ages.  Aymcry ,  souverain  véritable  d'une  partie 
du  Poitou  et  dont  les  successeurs  firent  alternativement  la  paix 
et  la  guerre  avec  les  Rois  de  France  et  d'Angleterre  ,  a  été  mal 
jugé  par  un  écrivain  dont  je  reconnais  du  reste  le  discernement 
habituel.  C'est  un  motif  de  plus  pour  relever  un  jugement  aussi 
bazardé. 
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La  conquête  enlière  de  TAngleierre  à  peu  près  dé- 
cidée, Guillaume  spolia  sans  distinction  tous  ceux 
qui  avaient  combattu  contre  lui  y  et  même  les  établis- 
semens  ecclésiastiques,  dont  les  titulaires  ne  lui 
avaient  pas  été  favorables,  de  leurs  possessions  mobi- 
lières et  immobilières,  et  il  les  partagea  entre  ses 
guerriers.  On  fit  des  listes  de  ceux  qui  avaient  été 
tues ,  et  leurs  enfans  furent  privés  de  leurs  héritages. 
Ceuxquiavaientsurvécuala  défaite  se  trouvèrent  trop 
heureux  de  conserver  leur  vie  ,  et  on  alla  jusqu'à  dé- 
pouiller les  natifs  qui  n'ayant  pas  pris  les  armes  furent 
supposés  en  avoir  eu  Pintention.  Les  enfans  de  ceux- 
ci  ,  en  cas  où  ils  feraient  preuve  de  dévouement  à  la 
domination  étrangère,  furent  seulement  bercés  de 
Tespoir  de  ravoir  quelque  chose  par  la  suite  des 
temps.  Parmi  les  conquérans,  les  généraux  eurent 
des  contrées  et  des  villes  entières  ;  les  capitaines ,  des 
cantons  étendus,  des  bourgs  considérables  et  de  beaux 
châteaux;  les  simples  combattans,  des  terres,  des  ha- 
bitations et  des  villages.  L'arbre  féodal ,  existant  de- 
puis des  siècles  dans  les  Gaules,  fut  implanté  dans 
nie  asservie.  Les  conquérans  les  plus  màrquans  fu- 
rent des  comtes  ou  tout  au  moins  les  lieutenans  de 
ceux-ci,  des  vicomtes,  les  autres  des  barons,  et  les 
derniers,  des  chevaliers  ou  écuyers.  Tous  se  trouvèrent 
nobles,  qu'ils  le  fussent  ou  non  auparavant,  mais 
inégalement,  et  tous  pourtant  faisant  partie  de  cette 
noblesse  ,  qui  était  là  distinction  de  la  race  étrangère 
et  le  résultat  de  la  conquête.  Ainsi,  ceux  qui  avaient 
fait  hommage  au  camp  de  la  Dive,  pour  les  seigneuries 
à  conquérir,  en  reçurent  réellement  l'investiture  et 
en  prirent  possession.  Un  seul  homme  de  l'expédi- 
tion (l'histoire  à  bon  droit  a  conservé  son  nom),  Guit- 

21 
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bert  fils  de  Richard,  ne  voulut  rien  de  la  confiscalion^ 
Il  répondit  aux  offres  d*une  part  assez  considérable 
dans  la  dépouille  des  vaincus,  qu'il  n'avait  fait  que 
son  devoir  en  passant  la  mer  à  la  suite  de  son  suzerain, 
et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu*à  franchir  le  détroit  pour 
aller  cultiver,  sur  le  continent,  son  légitime  et  modi- 
que héritage.  Un  seul  homme  véritablement  probe  et 
désintéressé  dans  une  armée  si  nombreuseetoù  se  trou- 
vaient tant  de  positions  élevées,  tant  de  princes  et  de 
grands  seigneurs ,  si  riches  de  leur  part  dan&  le  sol 
français!  Pauvre  humanité! 

Ceux  qui  prirent  le  parti  de  demeurer  dans  le  pays 
s'y  marièrent  bientôt ,  souvent  en  faisant  violence  aux 
femmes  les  plus  riches,  auxquelles  ils  ne  manquaient 
jamais  de  s'attaquer.  Ainsi  se  formèrent  les  classes  les 
plus  élevées  de  la  nouvelle  nation  anglo-normande, 
par  l'amalgame  des  descendans  des  vainqueurs  et 
des  vaincus.  Les  vainqueurs  s'étaient  emparés  par 
toutes  voies  de  la  plus  grande  partie  des  héritages  r 
ils  eurent  le  pouvoir  et  ils  le  conservèrent.  Les  nora- 
bilités  antérieures  et  anglo-saxonnes  furent  par  cela 
même  en  déclinant,  et,  à  peu  d'exceptions  près,  ce» 
familles  ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  classes  infé- 
rieures de  la  société  ' . 

Six  mois  après  la  victoire  d'Hastings ,  Guillaume  se 
mit  en  mer  pour  retourner  dans  ses  états  du  continent 
et  y  porter  une  partie  de  ses  richesses  mobilières,  avant 
de  terminer  la  conquête  des  provinces  du  nord  et  du 
sud  de  l'Angleterre.  Quelques  uns  des  étrangers  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune  voyant  le  grand  œuvre 

<  Voir  le  passage  de  Hobert  de  Glocester  dont  M .  Thierry  » 
iait  répîgraphe  de  son  histoire  de  la  conquête. 
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presque  achové,  reparurent  aussi  pour  leur  pays, 
mais  le  plus  grand  nombre  demeurèrent,  pour  avoir 
leur  pari  dans  le  nouveau  butin  qu*on  allait  encore 
faire. 

Averti  que  ses  ennemis  se  réunissaient  en  grasul 
nombre  à  l'extrémité  de  l'ile  conquise ,  le  Bâtard  pré- 
cipita son  retour  ,  et  passa  le  détroit  dès  le  nioià  de 
décembre  1067.  Enfin,  après  des  combats  multipliés 
avec  les  Saxons  et  la  lâche  désertion  de  leurs  alliés ,  les 
Danois,  qui,  pour  une  grosse  somme  dWgent,  aban- 
donnèrent la  cause  qu'ilss'étaient  chargés  de  défendre, 
Guillaume  demeura,  en  1070,  possesseur  de  toute 
l'Angleterre ,  sauf  la  partie  montagneuse,  où  les  natifs 
se  retirèrent  et  conservèrent  leur  langue,  leurs  mœurs 
et  même  leur  indépendance  ' . 

La  fin  de  la  conquête  fut  le  signal  du  départ  des 
étrangers  qui,  riches  dans  leurs  contrées,  avaient 
conservé  l'esprit  de  retour.  Déjà  depuis  long-temps 
beaucoup  d'Angevins,  de  Poitevins  et  de  Bretons 
ressentaient  le  mal  du  pays  et  désiraient  se  rembarquer 
pour  retourner  chez  eux.  Guillaume  n'avait  même  pu 
les  retenir  qu'en  leur  accordant  une  nouvelle  part  dans 
ses  distributions.  Enfin  ces  auxiliaires  efiectuèrent  leur 
retour  en  France.  Aymeri  de  Thouarsfut  de  ce  nombre. 
n  apporta  dans  ses  états  les  riches  dons  que  lui  avait 
départis  Guillaume*le-Bâtard,  surnommé  alors  le  con* 
quérant  à  si  juste  titre;  Fexpédition  toute  récente^Be 
Barbastroen  Espagne,   dirigée  contre  les  Sarrasins*, 

f  II  s'agit  ici  du  pays  de  Galles. 

*  L'expédition  d'Ej^pagne  qu'entreprit  Gui^Geoffiroy  ,  duc  d'A- 
quitaine et  comte  de  Poitou  ,  et  à  laquelle  prit  une  grande  part  le 
▼icomte  de  Thouars  ,  eut  lieu  en  1062  ou  io63.  Dans  le  Poitou,  on 
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n'avail  rien  produit  en  comparaison  de  ce  qu'apporta^ 
cette  fois,  le  guerrier  voyageur.  Ces  richesses  consis- 
taient particulièrement  en  monnaies  d'or  et  d  argent ,. 
pour  une  ^omme  énorme;  en  lingots ,  en  vases  et  au- 
tres objets  ciselés  dans  ces  deux  précieux  métaux  ;  en 
coupes  à  boire  des  Saxons ,  formées  de  cornes  de  buf- 
fles, richement  ornées.  Mais  ce  qui  étonna  davantage 
sur  les  rives  du  Thouet,  ce  furent  les  étoffes  brochées 
àTaiguille,  art  particulier  alors  aux  dames  anglaises 
et  encore  inconnu  sur  le  continent.  Armengarde,  vi- 
(iomtesse  de  Thouars ,  de  l'illustre  maison  de  Mauléon  \ 
ne  se  lassait  pas  d'examiner  avec  attention  ces  riches 
tissus,  et  elle  entreprit  de  les  imiter.  Le  vicomte  finit 
par  faire  hommage  des  objets  les  plus  riches  et  les  plus 
précieux  qu'il  avait  apportés  de  son  expédition  aux 
principales  églises  de  ses  états,  et  notamment  à  celle 
de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  delà  Chaise4e-Vicomte , 
dont  il  n'avait  pu  finir  la  construction  qu'en  vendant 
chèrement  un  missel  par  lui  enlevé  de  vive  force  à 
l'abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur  '.  Les  vicomtes  de 
Thouars  habitaientlechâleau  de  la  Chaise-le-Vicomle, 
depuis  que  le  château  de  Thouars  avait  été  incendié,  en 
1042,  par  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou  ^,  dans 
une  guerre  qu'il  faisait  au  possesseur  de  la  vicomte. 

considéra  la  prise  de  Barbastro  comme  an  fait  d'armes  si  intéres- 
sant, qu'il  servit  à  désigner  l'année  dans  laquelle  il  avait  eu  lieu. 
Aussi  on  lit  dans  plusicui*s chartes  :  AciaswUhœciempore  quoe^mes 
Pietavitnsis  cepit  Barbtutam, 

'   La  maison  de  Mauléon  dont  était  sorti  le  troubadour  Savary , 
a  fini  par  se  fondre  dans  celle  de  Thouars. 

a  J'ai  trouvé  la  mention  du  vol  de  ce  missel  dans  l'histoire  ma- 
nuscrite  de  Saint-Florent  de  Saumur. 

^  La  Chaise-lc'Vicomtc  ,  ettsa  vice^eomilts ,  est  à  deux  lieues  de 
Bourbon-Vendée. 
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Les  sires  de  Parthenay  et  de  Bressuire  ne  firent  pas 
non  plus  d'établissemens  en  Angleterre  >  ils  se  conten- 
tèrent aussi  de  richesses  mobilières ,  et  améliorèrent 
ainsi  leur  existence  dans  leur  propre  pays.  Quelques 
Poitevins ,  et  ils  sont  en  général  attachés  au  sol  de  la 
patrie,  arrivèrent  sur  le  continent  avec  leurs  suzerains 
du  Thouarsais  et  de  la  Gâtine,  et  gorgés  comme  eux 
des  dépouilles  des  Anglo-saxons. 

Ces  exemples  ne  furent  pas  généralement  suivis. 
Beaucoup  de  Poitevins,  des  Angevins  et  des  Bretons 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire  demeurèi^ent  en  Angle-» 
terre  et  8*y  fixèrent  définitivement.  Parmi  eux  on  re- 
marqua Raoul  de  Mortemer,  qui  s'était  particulière- 
ment distingué  à  Hastings;  Guillaume  lui  dut  de  plus 
la  possession  des  provinces  du  nord  -  ouest ,  joignant 
le  pays  de  Galles,  qu'il  assura  au  prince  normand  eii 
faisant  prisonnier  Ëdriac  dit  le  Sauvage,  des  nombreux 
biens  duquel  il  s'empara ,  d'après  un  jugement  de  son 
conseil  de  guerre.  Le  sire  de  Mon taigu>  resta  dans  Tile 
et  y  eut  un  établissement  splendide,  qui  conduisit  sa 
postérité  au  plus  haut  rang.  Maynard  demeura  pa- 
reillement, et  obtint  des  terres  considérables,  avec  le 
titre  de  vicomte,  qui  valut  la  pairie  à  ses  descendans. 
Ces  familles  et  d'autres  encore  ne  finirent  pas  pour  cela 
en  France.  Un  puiné  de  ta  maison  de  la  Haye,  dont  le 
nom  fut  converti  en  celui  de  Hayy  ne  revint  pas  non 
plus,  ainsi  que  quantité  d'autres  guerriers,  nobles 
avant  la  conquête,  et  qu'il  serait  trop  long  d'indi- 
quer. 

Comme  on  l'a  déjà  dit ,  les  non-nobles  de  l'expédi- 
tion furent  élevés  à  la  dignité  de  gentilshommes,  en 
restant  attachés  aux  seigneurs  qu'ils  avaient  suivis. 
Lorsque  ceux-ci  devinrent  les  grands  de  la  couronne 
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anglo-normande ,  les  premiers  reçurent  des  possessions 
susceptibles  de  les  houlenir  dans  leur  nouveau  rang. 
Alors  ils  prirent  presque  tous  les  noms  des  lieux  d'où 
ils  étaient  venus,  en  les  prononçant  a  la  manière  de  leur 
patrie  d'adoption,  \ussi  des  particuliers  de  naissance 
obscure,  peut-être  deSaint-Maur  sur  Loire ,  <)e  Saint- 
Florent  de  Montglone,  de  Saint-Amand  sur  Sèvre,  de 
Saint-Philibert  de  GrandiieuouduPont-Charrault,  de 
Saint-Denis-du-Payré  ou  de  la  Chevace,  de  Saint- 
Quentin  en  Mauge ,  de  Saint-Aubin  de  Baubignë ,  du 
Plainou  le  Cloucq,  de  Saint-Léger  de  Montbrun ,  de 
Mau travers,  de  Mouchamps,  de  la  Porameraye-sur 
Sèvre  ou  sur  Loire  ',  (ne  multiplions  pas  davantage 
les  indications ,)  devinrent  de  nobles  anglais,  en  sou- 
mettant les  noms  de  lieux  à  l'inflexion  de  voix  usitée 
dans  rtle. 

Bien  des  années  après  la  conquête  de  VAngleterrei, 
les  émigrations  du  continent  pour  ce  pays  continuè- 
rent d'une  manière  a  étonner.  On  y  allait,  comme 
dans  une  contrée  nouvellement  conquise  et  inhabitée 

*  Il  serait  aisé  d'appliquer ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  de  GernlJe  pour 
ta  Normandie ,  presque  tous  les  noms  des  conquérans  de  l'Angle* 
terre  aux  seigneuries  d'une  proyince.  Mais  comme  force  gens  de 
basse  condition  concoururent  à  cette  entreprise»  et  changèrent  » 
par  suite ,  de  position  sociale ,  il  en  résulte  qu'on  doit  chercher 
ailleurs  que  dans  Ls  vieux  cbâieauz  le  berceau  d'une  partie  de  la 
noblesse  anglo^normande.  D'un  autre  côté ,  le  défaut  de  données 
positÎTes  sur  Ton  gin  e  de  ces  hommes  obscurs  on  France  et  illus- 
trés depuis  par  leur  concours  à  l'expédition  de  Guillaume-te-Bà- 
tard,  ainsi  que  la  similitude  des  noms  de  beaucoup  de  paroisses  , 
même  dans  une  seule  province  ,  empêchera  à  jamais  de  pouvoir  re- 
trouver le  point  de  départ  ,  sur  le  continent ,  de  nombre  de 
familles  qui  brillent  aujourd'hui  au  premier  rang  danft  l'aristocratie 
aAglaise. 
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OÙ  s'établit  une  colonie.  Des  familles  entières  y  pas- 
saient et  recevaient  des  terres  et  des  habitations  de  la 
munificence  de  Guillaume  qui  ne  se  lassait  pas  de  dé- 
pouiller les  yaincus ,  et  dont  le  but  évident  semblait 
être  de  changer  Tancienne  population,  en  y  substituant 
une  nouvelle.  Les  mendians  non  valides  affluaient  sur- 
tout; on  les  recevait  sans  difficulté,  et  Thistoire  n'a 
pas  dédaigné  de  constater  la  venue  de  Basse-Bretagne 
d'un  nommé  Guillaume,  avec  sa  femme  Tifaine,  sa 
servante  Maufa  et  son  chien  Hardi-Gras.  C'était  la 
pauvreté  même ,  sans  moyen  de  pourvoir  en  aucune 
manière,  même  par  son  travail,  à  la  nourriture  des 
4tres  qui  venaient  de  passer  le  détroit,  et  néanmoins 
il  fut  aussi  bien  accueilli  que  les  autres,  car  on  lui 
donna  la  seigneurie  de  Cognisloge.  Les  nouveaux 
venus  recevaient  même  parfois  des  monastères  et  des 
églises,  car  le  clergé  du  pays  n'était  pas  plus  ménagé 
que  les  autres  habitans ,  et  on  voulait  aussi  établir  un 
clergé  nouveau*  Par  suite  de  celte  idée,  Guillaume 
de  la  Heuse,  originaire  de  TAnjou,  qui  avait  été  de  la 
première  expédition,  ayant  obtenu  une  église  bien 
dotée,  y  appela  des  moines  de  Saint-Florent  de  Saumur, 
qui  s'empressèrent  de  passer  la  mer  pour  en  prendre 
possession.  Il  en  résulta  qu'un  monastère  des  bords  de 
la  Loire  et  du  Thouet  devint  possesseur  de  plusieurs 
prieurés  et  d'un  énorme  revenu  outre  mer. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  hors  de  mon  sujet,  puisque 
c'est  une  suite  de  Ja  conquête,  quoique  un  peu  éloi- 
gnée ,  de  me  reporter  plus  d'un  siècle  après  ,  pour  in- 
diquer l'influence  des  Poitevins  à  la  Cour  de  Jean- 
sans-Terre.  Un  auteur  anglais  les  représente  comme 
plu3  propres  à  faire  des  courtisans  que  les  Normands 
d'origine.  Toujours  est-il  qu'ils  supplantèrent  ceux-ci^ 
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pour  les  offices  et  pour  les  fiefs  à  la  disposition  du  roi, 
qui  fit  de  plusépouscr  à  plusieurs  de  riches  héritières^ 
et  adjuger  à  d^autres  la  gestion  des  biens  d'orphelins 
opulens  :  moyen  alors  en  usage  pour  faire  fortune. 
Cette  préférence  indisposa  les  barons  anglo-normands, 
d'autant  plus  que  les  nouveaux  venus  se  montrèrent 
fort  âpres.  Il  en  résulta,  dans  l'ile,  une  aversion  déci- 
dée contre  les  Poitevins ,  et  il  éclata  même  une  insur- 
rection, contre  laquelle  le  prince  voulut  sévir,  en 
mettant  à  la  tête  de  son  armée  Savary  de  Mauléon,  un 
des  principaux  seigneurs  du  Bas-Poitou  ,  guerrier  et 
troubadour.  Bientôt  Jean-sans-Terre  fut  obligé  de 
souscrire  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites  par  ses 
sujets,  et  de  là  Torigine  de  cette  grande  charte,  base 
des  libertés  publiques  en  Angleterre. 

Plus  tard,  sous  Henri  111,  les  Poitevins  revinrent  en 
grand  nombre  à  la  cour  d* Angleterre,  avec  leurs  com- 
patriotes, les  frères  utérins  du  roi,  fils  comme  lui  de 
la  comtesse  reine.  Leur  faveur  fut  la  même  que  sous  le 
roi  Jean ,  et  il  fallut  une  nouvelle  guerre  civile  pour 
éconduire  ces  étrangers. 

La  manie  des  conquêtes  est  funeste  pour  les  états 
qui  les  entreprennent.  Celle  de  TAngleterre  priva  la 
France  en  général  et  le.  Poitou  en  particulier  d'une 
partie  de  sa  population  *  Les  richesses  extraordinaires 
que  rapportèrent  ceux  qui  revinrent  sur  le  sol  de  la 
patrie,  ne  furent  qu'une  faible  indemnité  de  la  perte 
soufferte  en  hommes  par  le  pays.  Mais  la  possession  de 


1  Dans  V histoire  des  comtes  de  Poitou  ,  dues  eCjiquitame  ,  que  je 
lÎTrerai  à  rimpression  dans  quelques  mois ,  je  parlerai  des  premiers 
résultais  de  reipéditîon  de  GuiUaume-le-Conquéranl  relativement 
aux  proTÎnces  de  la  Loire  aux  Pyrénées. 
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l'Angleterre  par  Guillaume-Ie-Bâtard  eut  un  autre  ré- 
sultat, bien  autrement  déplorable  pour  les  proyinces 
françaises.  Le  prince  normand ,  devenu  roi  d'une  lie 
qui  influe  tant  aujourd'hui  sur  les  destinées  du  globe, 
conserva  ses  étals  du  continent.  De  cette  manière,  des 
insulaires  jusque-là  étrangers  aux  affaires  de  la  France, 
furent  appelés  à  y  prendre  une  part  active.  Alors  cessa 
relativement  à  la  terre  ferme,  cet  état  d'isolement  d'un 
peuple  placé  au  milieu  de  la  mer  ;  alors,  au  contraire, 
s'établirent  ces  points  de  contact  si  fâcheux  pour  les 
deux  puissances  qui  devinrent,  d'après  cela  même, 
nécessairement  ennemies.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  cette  rivalité  séculaire  qui  coûta  tant  de  sang  aux 
deux  états,  et  devint  encore  plus  vive,  plus  compli- 
quée, susceptible  même  d'amener  des  efforts  multi- 
pliés et  extrêmes,  par  Tavénement  k  la  couronne  d'An- 
gleterre de  la  maison  de  Plantagenet,  dans  la  personne 
de  Henri  II,  et  par  le  mariage  d'Aliénor  d'Aquitaine 
avec  ce  prince,  par  suite  de  la  répudiation  la  plus  im- 
politique. 

A.  D.  De  la  Fontbnelle  , 

Secréuire  perpétuel  de  rÂcadémiede  Poitiers. 
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DE  LA 


CONDITION  DES  FEMMES 


A  ftOMB. 


L'histoire  n'était  qu'un  long  roman  à  chapitres  par- 
fois intéressa ns,  plus  souvent  insipides.  La  critique  le 
sentait,  et  depuis  long- temps  elle  s* efforçait  vaine- 
ment de  détruire  des  récits  accueillis  sans  examen, 
lorsqu'enfin ,  de  nos  jours,  elle  a  pris  un  essor  ex- 
traordinaire.  Déjà  tant  d'erreurs  ont  été  renversées 
par  elle,  que  ceux  qui  ont  étudié  sous  l'ancienne 
école  feraient  un  bon  marché  en  oubliant  ce  qu'ils  ont 
appris  pour  apprendre  ce  qu'ils  ne  savent  pas. 

Cest  surtout  contre  l'histoire  romaine  que  Tcsprit 
de  critique  a  exercé  ses  forces.  Cette  Rome,  dont  les 
lois  immortelles  enlacent  encore  comme  un  vaste 
réseau  presque  tous  les  peuples  civilisés ,  devait  s'at- 
tendre qu'on  lui  demanderait  compte  de  la  domina- 
tion que  ses  souvenirs  exercent  sur  le  monde.  Un  Al- 
lemand d'une  science  prodigieuse,  Niébuhr,  s'est 
chargé  d'examiner  ses  titres.  Mais  une  vie  d'homme 
ne  pouvait  résister  aux  immenses  travaux  que  né- 
cessitait une  pareille  entreprise.  Luttant  avec 
une  ardeur  sans  égale  contre  des  difficultés  tou- 
jours renaissantes  ,  le  savant  a  succombé  avant 
râgc.  Si  on  Teùt  ouvert  pour  connaître  le  mal  qui  le 
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rongeait,  je  ne  seraicf  pas  ëtonné  qu'on  eût  trouyéle 
nom  de  ROME  gravé  sur  son  cœur. 

Génie  personnifié  de  la  critique  historique ,  Nié- 
buhr  s'est  assis  sur  la  ville  éternelle;  et  là,  de  ses 
puissantes  mains  écartant  les  masses  des  temples 
chrétiens,  soulevant  les  nobles  débris  des  palais  des 
empereurs  et  des  imposans  édifices  de  Rome  libre,  et 
fouillant  jusqu'au  sein  de  la  Rome  des  rois ,  il  a  tenté 
d'ébranler  leurs  trônes.  Ses  disciples  se  sont  glissés 
dans  les  crevasses  pratiquées  par  les  efforts  du  géant , 
et  remuant  ensuite  avec  force  le  sol  primitif,  ils  ont 
tout  détruit  dans  l'espoir  de  trouver  la  vérité  sous  des 
ruines.  Mais,  faut-il  le  dire?  il  semble  que  les  cendres 
des  vieux  Romains  jetées  au  vent,  (la  poussière  des 
monumens  anciens  si  fortement  agitée) ,  se  soient  con- 
densées dans  les  airs  autour  de  la  reine  du  monde ,  et 
l'enveloppent  comme  d'un  nuage  épais  pour  cacher 
aux  regards  des  novateurs  le  mystère  de  son  origine , 
les  vrais  noms  de  ses  premiers  chefs,  et  le  développe- 
ment de  ses  belles  institutions.  Rome  antique  pourrait 
être  comparée  à  cette  caverne  du  Mexique  où  il  faisait 
tout  juste  assez  clair  pour  apercevoir  les  ténèbres. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  contester  l'utilité  des  tra- 
vaux de  l'école  historique.  Nous  lui  devons  des  décou- 
vertes vraiment  merveilleuses.  Je  me  plais  à  recon- 
naître, avec  le  plus  éloquent  des  disciples  de  Niébuhr, 
que  cet  hemme  célèbre  a  sa  V antiquité  comme  t antiquité  ne 
s'eHpas  toujours  sue  elle-même^  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
hasarder  à  parler  légèrement  de  ce  collègue  des  décemvirs. 
J'admire  la  science  de  ses  imitateurs,  et  surtout Téru- 
dition ,  l'élégance  et  la  hardiesse  de  notre  Michelet. 
Mais  si  tous  ces  savans  ont  doté  l'histoire  romaine  de 
trésors  jusqu'alors  inconnus  ,  leur  inexorable  critique 


^ 


332  HfSTOinE. 

ne  tend-elle  pas  aussi  à  la  déshériter  de  ses  plus  beaux 
ornemens?  •  , 

Qui  pourrait  donc  renoncer  sans  regret  à  ce  fier  et 
noble  RomuluSy  vrai  type  des  fondateurs  d'empire  ? 
à  ces  épisodes  pleins  de  charme  et  d'intérêt,  l'enlève- 
ment  des  Sabines  et  leur  touchante  intervention  en 
faveur  de  leurs  époux  ?  au  pieux  Numa ,  à  sa  mysté- 
rieuse Egérie,  au  triomphe  d'Horace  sur  lesCuriaces? 
M'est*il  pas  pénible  de  rayer  de  la  liste  des  rois  de 
Rome  TuUus  Hoslilius  ,  destructeur  d'Albe ,  Ancus 
Martius,  si  favorable  a  Tagriculture,  etTarquin  l'An- 
cien ,  qui  dessécha ,  dit*on ,  le  Velabrum ,  et  construisit 
ces  magnifiques  acquéducs  que  l'homme  le  plus  dédai- 
gneux ne  peut  voir  sans  étonnement?  Faut-il  enfin- 
renvoyer  au  pays  des  chimères  les  autres  Tarquins, 
Lucrèce;  Horatius  Codés,  Mutius  Scévola,  Clélie, 
Brutus,  comme  autant  de  brillans fantômes  de  vices, 
de  vertu,  de  courage  et  de  patriotisme  ?.... 

La  nouvelle  école  historique  semble  pourtant  exiger- 
ions ces  sacrifices.  Elle  fait  descendre  encore  bien 
d'autres  célébrités  du  piédestal  où  l'admiration  des 
hommes  les  encense  depuis  tant  de  siècles.  Elle  con- 
teste jusqu'aux  noms  des  collègues  d'Appius  Claudius, 
et  l'action  stoïque  de  Yirginius  trouve  à  peine  créance 
auprès  d'elle. 

Que  tous  ces  noms  fameux  de  l'ancienne  Rome  s'é- 
vanouissent, j'y  consentirai,  pourvu  qu'on  fasse  grâce^ 
à  Servius  Tullius.  A  ce  modèle  des  guerriers  ,  des  rois 
et  des  législateurs,  les  anciens  historiens  donnent,  je* 
l'avoue,  pn  bien  singulier  père.  Sa  mère,  la  belle 
Ocrisia ,  vit  ce  que  Niébuhr  appelle  la  manifestation, 
d'un  dieu.  Mais  quel  est  le  grand  homme  des  anciens 
jours  dont  l'origine-ne  soit  pas  entourée  de  fables  plus. 
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OU  moins  absurdes?  Le  serpent  d'Olympias    doit-il 
nous  faire  douter  d'Alexandre? 

Servius  Tullius  se  fit  respecter  au  dehors  par  ses 
victoires,  au  dedans  par  sa  fermeté.  Ami  sincère  d'une 
liberté  sage  ,  il  sut  résoudre  le  problème  si  difficile  de 
donner  des  honneurs  aux  grands  et  aux  riches,  du 
pouvoir  aux  hommes  capables,  de  l'aisance  aux  classes 
laborieuses  ,  et  a  tous  les  citoyens  l'exercice  du 
droit  de  suffrage ,  en  gardant  toutefois  une  proportion 
habilement  calculée. — L'ingratitude  est  toujours  le 
prix  des  bienfaits.  Un  si  bon  roi  devait  périr  par  le 
crime  des  méchans  ,  qui,  trop  lâches  pour  l'attaquer 
dans  sa  force ,  le  furent  assez  pour  poignarder  un 
vieillard  incapable  de  se  défendre.  Ses  belles  lois,  que 
proscrivit  là  tyrannie  de  Tarqnin-le-Superbe ,  furent 
en  partie  remises  en  vigueur  dans  la  suite ,  et  firent 
long-temps  la  gloire  et  la  force  de  Rome;  mais  elles 
avaient  à  lutter  contre  trop  d'obstacles,  et  la  liberté 
qui  avait  été  une  heureuse  réalité  sous  Servius ,  ne  fut 
qu'un  vain  mot ,  une  amère  et  cruelle  dérision  sous  la 
république. 

Si  le  romain  Servius  Tullius  n'a  jamais  existé,  quel 
est  donc  le  vaste  génie  qui  créa  ce  code  si  digne  de 
notre  admiration?  Serait-ce  le  client  du  Lucumon  Yi- 
benna ,  le  Tusque  Mastarna ,  ce  prétendu  conquérant 
de  Rome?  Quand  je  vois  qu'on  ne  s'appuie  que  sur 
l'autorité  de  Claude  pour  dépouiller  Servius  de  l'au- 
réole de  gloire  dont  la  tradition  romaine  a  entouré  sa 
tète  ,  je  ne  puis  m'empécher  de  songer  à  Vapocolokitir 
/bsis  de  Sénèque. 

Au  milieu  de  ce  chaos  d'incertitudes,  remarquons 
avec  Niébuhr  lui-même  ,  que  celui  qui  sonde  des  er- 
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reurs  enracinées  avec  la  volonté  de  les  détruire ,  ne 
peut  pas  toujours  se  garantir  d'exagération ,  et  que  la 
modération  ne  peut  venir  qu*après  la  victoire.  Nous, 
qui  ne  suivons  que  de  loin  les  niailres  de  la  science  » 
sachons  donc  nous  abstenir  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
soit  faite.  Imitons  notre  Montaigne,  qui  aimait  tant  à 
reposer  sa  télé  sur  Y  oreiller  du  doute. 

Cependant  il  existait  à  Rome  d'antiques  institutions 
dont  on  peut  encore  retrouver  des  traces.  Je  vais  en 
parler;  mais  je  me  garderai  bien  de  leur  donner  un 
auteur  certain,  et  d'assigner  des  époques  précises  à 
leur  origine,  à  leur  développement,  aux  modifications 
qu'elles  ont  éprouvées.  Je  craindrais  de  passer  pour 
plus  ignorant  que  je  ne  le  suis. 

Les  premiers  habitans  de  Rome  y  ville  de  la  force, 
adoraient  la  divinité  sous  la  forme  d'une  lance,  quir. 
Delà,  leur  nomdeQuiritcs;  delà,  ce  droit  «quiri  taire, 
particulier  aux  Romains,  si  opposé  au  droit  des  gens, 
si  exact  dans  ses  formes,  et  dans  les  modes  duquel 
la  lance  figurait  presque  toujours,  comme  pour  en 
rappeler  l'insolente  origine. 

La  cité  se  composait  de  génies ^  associations  civiles 
dont  les  membres  avaient  le  même  nom,  les  mêmes 
dieux,  le  même  sépulcre,  mais  n'étaient  point  unis, 
comme  on  l'a  cru  ,  par  le  lien  du  sang.  Chacune  de  ces 
associations  se  composait  elle-même  de  familles  dont 
les  chefs  étaient  armés  d'un  pouvoir  terrible.  La  cité 
était  forte,  parce  que  la  famille  était  fortement  consti-^ 
tuée.  Maître  absolu  de  ses  esclaves  et  de  ses  enfant, 
le  père  de  famille  exerçait  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de 
mort. 

Chez,  un  pareil  peuple,  où,  dans  le  principe,  les  fem 
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mes  paraissent  avoir  été  une  conquête,  il  était  difficile 
qu'on  les  considérât  autrement  que  comme  des  choses. 
Par  les  solennités  de  la  confarréation,  la  femme  deve- 
nait la  fille  de  son  mari,  la  sœur  de  ses  enfans.  Elle 
tombait  in  manum  viriy  expression  intraduisible  dans 
notre  langue.  Juge  sans  appel,  il  pouvait,  après  avoir 
pris  Tavis  de  ses  parens,  la  condamner  à  mort  si  elle 
violait  sa  foi,  dérobait  ses  clés,  sortait  la  tête  nue,  ou 
buvait  du  vin.  Le  vin  trouble  la  raison  et  peut  faire 
commettre  des  fautes.  C'est  parce  motif  que  l'usage 
en  était  si  sévèrement  interdit  aux  femmes.  Le  roman- 
cier Plutarque  raconte  que,  pour  s'assurer  de  l'obser- 
vation de  la  loi ,  tous  les  parens  d'une  femme  étaient 
autorisés  à  interroger  son  haleine  par  un  baiser. 

La  confarréaiion  se  célébrait  en  présence  de  dix  té- 
moins, au  moyen  de  certaines  paroles  sacramentelles , 
et  avec  l'inlervenlion  des  pontifes.  Lesépoux  goûtaient 
le  gâteau  sacré, /arreum.  Le  fer  d'une  lance  partageait 
les  cheveux  de  la  fiancée.  Elle  louchait  l'eau  et  le  feu  , 
élémens  de  la  nature.  Des  flambeaux  étaient  allumés 
au  nombre  de  cinq,  composé  de  3  et  de  2,  symbole 
mystique  de  l'union  de  la  force  active  avec  la  force 
passive  ;  et  j'ai  lu,  je  ne  sais  où,  mais  j'ai  lu  que  dans 
le  sacrifice  on  avait  soin  de  ne  pas  verser  la  bile  avec  le 
sang  des  victimes,  et  qu'on  la  faisait  couler  à  côté, 
pour  apprendre  aux  époux  que  la  colère  devait  leur 
être  inconnue. 

La  convention  in  manum  résultait  encore  de  la 
coemption  et  de  Vusucapion.  Je  suis  obligé  de  me  ser- 
vir de  ces  expressions  barbares,  parce  qu'elles  sont 
techniques.  La  coemption  se  faisait  par  une  mancipa- 
lion,  ou  vente  fictive,  en  présence  de  cinq  témoins  pu- 
bères ,    citoyens   romains ,   et   d'un    porte  -  balance. 
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L'homme,  frappant  l'on  des  plateaux  de  la  balance 
avec  une  pièce  d^airain,  demandait  à  la  femme  auto- 
risée par  son  père  ou  par  ses  tuteurs,  si  elle  voulait 
être  sa  mère  de  famille.  Sur  sa  réponse  affirmative,  et 
lorsqu'elle  avait  prononcé  la  formule  :  Ubi  tu  gaïas,  ego 
gaia,  il  devenait  son  seigneur  et  maître. 

L'usucàpion ,  sorte  de  prescription  ,  était  un  mode 
d'acquérir  du  droit  quiritaire.  Les  meubles  s'acqué- 
raient par  la  possession  d'une  année.  De  même,  sui- 
vant la  loi  des  douze  Tables,  la  femme  mariée ij^m  restait 
une  année  entière  sous  le  toit  conjugal  passait  sous  la 
puissance  de  son  mari.  Si  elle  voulait  usurper  l'usuca- 
pion,  c'est-à-dire  interrompre  la  prescription,  il  fallait 
que,  chaque  année,  elle  quittât  la  maison  au  moins 
pendant  trois  nuits. 

Il  faut  observer  qu'au  temps  des  douze  Tables,  peut- 
être  auparavant,  et  certainement  depuis,  il  y  avait  à 
Rome  deux  sortes  de  mariages  légitimes  ,  le  mariage 
accompagné  ou  suivi  de  la  convention  in  manum^  et  le 
mariage  libref  qui  ne  conférait  point  au  mari  les  mêmes 
pouvoirs  sur  sa  femme  et  sur  ses  biens.  Dans  le  ma- 
riage libre,  la  femme  conservait  le  nom  de  son  père. 
Il  était  uniquement  fondé  sur  le  consentement  réci- 
proque, et  il  nVvait  lieu  qu'entre  citoyens  romains. 
Gardez-vous  de  le  confondre  avec  le  concabinaius,  ce 
mariage  du  droit  des  gens,  qui  se  contractait,  par 
exemple,  entre  un  citoyen  romain  et  une  étrangère, 
et  qui  n'était  pas  lui-même  cette  union  illicite  et  dés- 
honnête  que  nous  avons  flétrie  du  nom  de  concubi- 
nage. 

La  loi  des  douze  Tables  prohibait  le  mariage  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Ce  n'était  là  qu'une  des 
nombreuses  conséquences  de  Tancienne  querelle  de 
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ces  deux  ordres,  querelle  qui  nousagite  encore  aujour- 
d'hui,  et  qui  malheureusemeni  durera  autant  que  le 
monde  y  car  l'histoire  prouve  qu'elle  est  une  nécessite 
de  Tordre  social.  Cependant  cette  disposition  des 
douze  Tables  fut  rapportée  quelques  années  après  sur 
la  proposition  du  tribun  Canuleius.  Elle  eût  d'ailleurs 
été  bientôt  abrogée  par  les  mœurs.  L'amour  nivèle  les 
rangs,  rapproche  les  distances ,  et  se  joue  des  orgueil- 
leuses prohibitions  des  hommes. 

Outre  les  cérémonies  dont  j'ai  déjà  p.arlé,  on  en  sui- 
vait beaucoup  d'autres  dans  les  noces;  mais  il  faudrait 
une  critique  bien  éclairée  pour  distinguer  celles  qui 
étaient  relatives  au  mariage  par  la  confarréation  ou  la 
coemption ,  d'avec  celles  qui  ne  l'étaient  qu'au  mariage 
libre,  ou  qui  ont  pu  être  introduites  par  la  successioçt 
des  temps. 

Après  la  stipulation  des  fiançailles,  la  future  épouse 
recevait  l'anneau  de  fer  ou  d'or  et  le  baiser  chaste  et 
pudique,  osculum.  Le  jour  des  noces  était  Sxé;  mais  on 
ne  pouvait  les  célébrer  ni  dans  les  jours  néfastes,  ni 
dans  les  jours  de  fêtes,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  du  ma- 
riage d'une  veuve,  ni  même  dans  ce  beau  mois  de  mai 
qui  nous  sourit  tant,  à  nous,  avec  sa  verdui'e  et  ses 
guirlandes.  Le  temps  favorable  aux  noces  venait  après 
les  ides  de  juin.  On  consuluit  les  auspices,  et  si  le  ciel 
n'étaij.  troublé  par  aucun  signe  alarmant,  si  l'on  aper- 
cevait surtout  une  corneille,  type  de  la  fidélité  conju- 
gale, on  commençait  la  cérémonie.  —  Nous  ne  sui- 
vrons pas  la  jeune  épouse  au  temple;  l'aurore  n'a  pas 
encore  dissipé  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  voulez- 
vous  la  voir?  venez    au  sortir  du  sacrifice La 

voici  :    admirez  l'édifice  de  ses  cheveux,    ce   voile 
qui  couvre  sa  tète ,  et  sur  le  voile  cette  couronne  de 
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Terveine,  ou  ces  (leurs,  symbole  crinnocence  et  de  can* 
deur.  Remarquez  sa  robe  simple  el  sans  orneii>eiii, 
formée  d'un  moelleux  tissu  de  laine  de  brebis,  et  cette 
ceinture  que  son  époux  aura  tant  de  plaisir  à  dénouer. 
Mais  le  cortège  s'avance.  Voyez  ces  coupes  joyeux 
qui  précèdent  et  suiTerit  la  mariée  conduite  par  deux 
jeunes  enfans,  et  devant  elle  le  flambeau  d'byménée, 
la  branche  d^aubépine,  la  quenouille  chargée  de  laine, 
el  la  corbeille  qui  renferme  ses  objets  de  trarail.  Au 
bruit  des  instrumens  et  des  cris  cent  fois  répétés  de 
ihalassio,  thalassioy  on  arrive  près  de  la  maison  de 
répoux,  dont  la  porle  est  ornée  de  bandelettes  de  laine 
et  de  fleurs  fraîches  écloscs.  La  mariée  répand  une 
huile  odoriférante  sur  la  porte,  et  les  amis  commons 
l'enlevant  dans  leurs  bras,  lui  font  franchir  le  aenil 
sans  qu'elle  y  pose  le  pied.  On  la  fait  asseoir  sur  une 
fourrure;  les  clés  lui  sont  livrées,  des  noix  sont  ré- 
pandues,  emblème  de  la  sollicitude  matemeliey  et 
bientôt,  de  trois  pièces  de  monnaie  qu'elle  a  appor* 
tées,  l'une  est  remise  à  l'époux»  Fautre  placée  dans  le 
foyer  des  dieux  domestiques ,  et  la  troisième  dans  une 
bourse  qu'on  dépose  dans  le  carrefour  voisin  où  les 
Lares  reçoivent  un  sacrifice  annuel. 

N'assistons  point  au  repas  de  noces. Quoique  les  lois 
somptuaires  y  autorisent  certaine  prodigalité,  les  meta 
ne  vous  plairaient  pas,  etvos  oreilles  s'effaroucheraient 
peut-être  des  traitii  lestes  et  satiriques  que  se  permet- 
tent les  convives.  —  Mais  les  danses  sont  finies ,  et 
voici  revenir  la  nuit.  Les  époux  sont  conduits  près  do 
Irt  nuptial  parsemé  de  roses  et  de  fleurs.  L'enfant 
chargé  du  flambeau  d'hyménée  se  retire.  Imitons-le... 

Sous  le  ciel  de  l'Italie ,  les  femmes  pouvaient  se  ma- 
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rier  à  douze  ails,  àprcs  b  mort  de  leurs  maris ,  elles 
portaient  le  deuil  pendant  dix  mois,  avant  Texpiration 
desquels  îl  leur  éta»t  défendu  de  se  remarier.  Nous  re- 
trouvons celte  loi  et  beaucoup  d'antres  encore  dans 
nos  Codes:  car,  il  fie  faut  pas  croire  qu'en  législation 
les  modernes  aient  rien  inventé.  Cependant  alors, 
comme  aujourd'hui ,  le  mariage  contracté  par  les  veir 
'  ves  avant  les  dix  mois  révolus  n'était  pas  nul.  Elles 
en  étaient  quittes  pour  sacrifier  une  vac}\^  pleine. 
Dans  la  suile^  elles  furent  notées  d'infamie  et  condam- 
nées à  l'amende ,  quand  elles  se  mariaient  dans  les  dix 
mois  sans  Taulorisalion  du  préteur  ou  du  prince. 

J'ai  dit  que,  par  la  convention  in  manum ,  la  femme 
devenait  la  fille  de  son  mari  ;  et,  en  effet,  elle  s'asseyait 
à  son  foyer,  prenait  son  nom,  participaità  ses  honneurs 
et  à  son  culte, et  lui  succédait  concurremment  avec  ses 
enfans.  De  plus  ,  si,  après  s'être  obligée  par  le  nexaniy 
le  Romain  ne  pouvait  payer  sa  dette,  et  que  Usentence 

« 

d'addiction  fût  rendue,  sa  femme  >  comme  tous  ses  au* 
très  biens  ,  passait  avec  lui  au  pouvoir  de  son  impi- 
toyable créancier. . 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  le  testament  se 
faisait  dana  l'assemblée  des  comices  et  n'était  autre 
chose  qu'une  adoption.  On  sait  que  les  comices  étaient 
interdits  aux  femmes  ;  et  comme  elles  ne  pouvaient 
alors  ni  adopter,  ni  être  adoptées,  elles  ne  pouvaient 
pas  non  plus  donner  ou  recevoir  par  testament.  Ce  ne 
fut  que  postérieurement  que  la  faculté  de  tester  leur 
fut  accordée. 

Si  les  femmes  n'avaient  pas  de  droits  dans  la  cité, 
on  les  indemnisait  par  des  égards.  Elles  n'étaient  assu- 
jéties à  d'autre  travail  qu'à  filer  delà  laine,  et  Ton  ne 
pouvait  même  exiger  d'elles  qu'elles  préparassent  de 
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leurs  mains  la  nourriture  de  la  famille.  Il  futrégléqp^oif 
leur  céderait  le  haut  du  pavé  dans  les  rues;  qu'on  ne 
proférerait  aucune  parole  deshonnéte  en  leur  présence ;^ 
qu'on  ne  se  dépouillerait  pas  detant  elles;  quelesjuge» 
qui  connaissaient  des  crimes  capitaux  ne  pourraient 
les  appeler  à  leur  iribu^nal^  et  qu*il  ne  serait  permis  à- 
personne  de  les  saisir  par  leurs  vétemens  pour  les  citer 
en  justice.  Un  peu  plus  tard,  elles  obtinrent  d'aller  en 
char  aux  jeux  et  aux  sacrifices,  et  d'être  honorées  d'une- 
oraison  funèbre  lorsqu'elles  mouraient  âgées.  On  ins- 
titua pour  elles  la  fête  des  maironales.  Enfin,  quand 
leurs  maris  revenaient  de  voyage  ou  des  champs  ,  ils 
les  faisaient  prévenir  de  leur  arrivée,  usage  qui ,  soit 
dit  en  passant,  devint  une  sage  et  prudente  précau- 
tion dans  lessièoles  qui  suivirent. 

Le  mariage  modifiait  la  puissance  paternelle.  Une 
très  ancienne  loi  défendait  au  pète  de  vendre  le  fils  à 
Tunion  duquel  il  avait  consenti.  Les  filles  étaient , 
comme  les  enfans  mâles ,  soumises  au  père  de  famille  ; 
mais  le  lien  qui  les  unissait  à  lui  était  plus  facile  à 
rompre.  Pour  prévenir  les  épouvantables  conséquences 
du  nexum  etdel'addiction,  le  Romain  voulait-il  mettre 
ses  enfans  hors  de  sa  puissance?  trois  ventes  succes- 
sives/^^  œs  et  libram  étaient  nécessaires  relativement 
au  fils  ;  une  seule  suffisait  pour  la  fille.  S'il  n'était  pas 
intervenu  de  contrat  àe  fiducie ,  le  fils  et  la  fille  res- 
taient m  mancipie  de  l'acquéreur.  Ils  tombaient  encore 
inmancipio^  quand  le  père  les  abandonnait  pour  le  dom- 
mage qu'ils  avaient  causé.  Le  mancipiam,  sorte  de  puis- 
sance, différait  de  la  manuSy  et  n'avait  pas  non  plus  les 
mêmes  effets  que  la  puissance  paternelle  ou  dominicale. 
Lorsqu'il  y  avait  eu  fiducie ,  l'acquéreur  remancipait 
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la  fille  au  père  naturel,  et  celui-ci  l'affranchissait  par 
la  vindicte.  Alors  elle  était  émancipée. 

Voulait-on  procéder  à  une  adoption  (et  remarquez 
que  je  parle  ici  de  ce  qui  se  fit  postérieurement  à  réta- 
blissement des  préteurs)?  le  père  adoptif ,  après  la  re- 
mancipation  faite  au  père  naturel,  revendiquait  la  fille 
devant  le  préteur  qui  la  lui  adjugeait.  —  Quelquefois 
ladoption  produisait  un  effet  bizarre;  car  si  un  père 
adoptait  la  femme  de  son  fils ,  le  mariage  devenait  nul. 
On  ne  pouvait  obvier  à  cet  inconvénient  que  par  l'é- 
mancipation du  fils. 

Les  pères  du  concile  de  Màcon  refusaient  une  ame 
aux  femmes.  Moins  injustes  qu*eux,  mais  injustes  en- 
core,  les  Romains  leur  reprochaient  de  la  faiblesse  et 
de  la  légèreté.  Véturie  sauva  pourtant  Rome  de  la  co- 
lère de  Coriotan.  Ce  fut  à  la  noble  ambition  de  la  fille 
d'un  Fabius  que  les  plébéiens  durent  l'élection  de 
leur  premier  consul  ;  et  dans  les  discordes  civiles ,  les 
Cornélie,  les  Porcie,  les  Fulvie  donnèrent  l'exemple 
de  rénergie  et  du  courage  a  leurs  enfans  et  à  leurs 
époux... 

Dans  le  principe,  il  n'était  permis  aux  femmes  de 
parler  qu'en  présence  de  leurs  maus.  M'accusera-t-on 
d'impolitesse,  si  je  fais  remarquer  que  cet  usage  n'é- 
tait peut-être  pas  moins  fatiguant  pour  ceux-ci  que 
gênant  pour  elles.  Une  femme  ayant  un  jour  plaidé 
sa  propre  cause  ^  cet  événement  extraordinaire  frappa 
Rome  d'étonnement,  etïe  sénat  crut  devoir  envoyer 
consulter  l'oracle  d'Apollon  pour  savoir  si  la  ville 
n'était  point  menacée  d'un  grand  malheur.  Il  parait 
que  la  réponse  de  l'oracle  ne  fut  pas  effrayante ,  car  le 
prodige   se    renouvela   souvent  jusqu'au    temps    de 
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Caïa  Afrania.  Celte  fiainme  de  sénateur  éiait  une  vio-i 
lente  et  éhontée  plaideuse.  En  vérité,  je  ne  puis  dire 
ce  qu'elle  montra  au  préteur  siégeant  sur  sop  tribu- 
nal. Pour  éviter  k  Tavenir  un  pareil  scandale  ,  le 
droit  de  plaider  fut  interdit  aux  femmes.  Toutefois 
l'histoire  jmeu lionne  encore  le  beau  succès  de  la  fille 
d*Horlensius,  qui,  digne  héritière  du  (aient  deson 
père,  osa  défendre  la  cause  des  femmes  devant  les 
triumvirs,  et  les  for^a,  par  sa  brillante  et  persuasive 
éloquence,  à  diminuer  les  taxes  auxquelles  ils  les 
avaient  soumises. 

Incapables  de  toutes  charges  publiques  et  civiles, 
les  femmes  ne  pouvaient  point  être  tutrices,  car  elles 
étaient  eUes-méme3  en  tutèle  pendant  toute  leur  vie. 
La  loi  des  douze  Tables  n'en  exemptait  que  les  vestales, 
et  ce  ne  tut  que  sous  \uguste  qu'on  fit  sortir  de  tu- 
tèle la  femme  qui  avait  trois  enfans.  Quoique  cette 
tutèle  des  femmes  pubères  soit  une  des  plus  curieuse 
institutions  des  Romains,  bien  peu  de  personnes  la 
connaissent.  Avant  la  découverte  des  Commentaires 
de  Gaïus,  elle  était  à  peine  un  souvenir. 

Un  citoyen  de  Rome  se  serait  cru  déshonoré  s'il 
n^eùt  fait  un  testament.  Aussi  ne  manquait-il  presque 
jamais  de  dicter  cette  loi  de  famille.  11  nommait  alors 
un  tuteur  à  ses  filles  ,  à  sa  femme,  quand  le  mariage 
avait  été  accompagné  de  la  convention  in  manuniy  ou 
bien  encore  à  sa  bru  placée  sous  la  manus  de  son  fib. 
Il  lui  était  même  permis  d^autoriser  sa  femme  à  se  choi- 
sir le  tuteur  qu'elle  aimerait  le  mieux.  L'option  pou- 
vait être  restreinte  ou  sans  limites.  Dans  le  premier 
cas  la  femme  se  choisissait  un  tuteur  unje  fois,  deux 
fois,  suivant  la  volonté  exprimée  du  testateur;  dans  le 
second ,  elle  pouvait  en  changer  autant  de  fois  qu  elle 
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le  désirait.  Heureuses  celles  qui  jouissaient  du  droit 
d'optiofi  dans  toute  son  étendue  !  Elles  se  délivraient 
facilement  d'un  tuteur  bourru  pour  se  mettre  sous  la 
•douce  autorité  d'un  tuteur  plus  aimable. 

Ce  changement  de  tuteur  s'opérait  par  une  coemp- 
tion  qu'on  nommait  fiduciaire.  Après  la  mancipation 
ou  vente  fictiye  par  la  balance  et  la  pièce  d'airain  ^ 
l'acquéreur  remancipait  ou  revendait  la  femme  à 
celui  qu'elle  avait  choisi.  Ce  dernier  Taifranchissail 
par  la  vindicte  ,  et  devenait  ainsi  son  tuteur  fidu- 
ciaire. 

La  ooemption  avait  encore  un  autre  but  d'utilité 
pour  les  femmes.  Quand  la  loi  leur  eut  permis  de 
tester,  elles  ne  purent  faire  leur  testament^  sauf  quel- 
ques cKceptions  ,  qu'après  une  coemption  suivie  de  la 
remancipation  et  de  l'affranchissement.  On  ne  les 
dispensa  de  ces  formalités  que  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Adrien. 

La  force  de  la  famille  résidait  dans  les  mâles.  Quand 
un  Bomain  inUsicU  n'avait  pas  d'enfans  sous  sa  puis- 
sance ,  sa  succession  appartenait  à  ses  agnats  ,  c'est-à- 
dire  aux  paréos  qui  lui  étaient  unis  par  les  mâles. 
Mais  comme  il  était  juste  que  ceux  qui  profitaient  des 
avantages  supportassent  les  charges ,  les  agnats  les* 
plus  proches  devenaient  tuteurs  légitimes  de  la  femme 
et  des  filles  du  défunt ,  à  défaut  de  tuteurs  testamen- 
taires. Par  suite  du  même  principe ,  la  tutèleappar- 
lenait  aux  gentils^  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'agnats.  Mais 
je  ae  sache  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances ,  nous  ayons  des  notions  positives  sur  la  succes- 
sion et  sur  la  tutèle  des  gentils.  Le  droit  de  gentilité 
tomba  en  désuétude ,  et  la  tutèle  des  agnats  pour  les 
C^mmes  fut  abolie  par  la  loi  Claudia. 
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On  conçoit  qu'une  tulèlc  qui  durait  toute  une  Tie 
de  femme  était  quelquefois  un  lourd  fardeau  pour 
un  tuteur.  Cependant  le  tuteurfiduciaire  n  était  point 
autorisé  à  le  déposer,  parce  qu'il  s'en  était  chargé 
de  lui-même.  Mais  Tagnat,  tuteur  légitime,  pouvait 
s'en  débarrasser  au  moyen  d'une  cession  m  jure.  Si  le 
cessionnaire  mourait  ou  changeait  d'état^  la  tuièle 
revenait  au  cédant.  Si  c'était  le  cédant,  elle  passait 
à  Tagnat  le  plus  proche  après  lui.  Le  droit  de  céder 
sa  tutèle  appartenait  aussi  à  l'ascendant  qui,  après 
avoir  mancipé  ou  vendu  fictivement  sa  fille  sous  la 
condition  qu'elle  lui  serait  remancipée,  l'avait  en- 
suite affranchie.  On  le  considérait  comme  tuteur 
légitime. 

Outre  les  tutèles  légitime  et  testamentaire,  les  lois 
et  les  sénatus-consultes  avaient  établi  une  tutèle  dative 
dans  plusieurs  cas  prévus.  Alors  le  préteur  donnait  des 
tuteurs  aux  femmes. 

C'était,  du  reste,  une  tutèle  toute  particulière  que 
cette  tutèle  des  femmes  pubères.  Les  tuteurs  n'étaient 
point  obligés  de  rendre  compte,  et  souvent  ils  n'in- 
terposaient leur  autorité  que  pour  la  forme.  La  tutèle 
légitime  n'avait  même  pour  but  que  de  conserver  les 
biens  dans  les  familles.  Les  femmes  ne  pouvaient  ni 
tester,  ni  aliéner  leurs  biens ,  ni  contracter  des  obli- 
gations, à  moins  de  motifs  très  graves,  sans  le  consen- 
tement de  leurs  tuteurs  légitimes,  parce  que  ceux- 
ci  ayant  droit  à  leur  hérédité  ab  inlestaiy  le  législa- 
teur ne  voulait  pas  qu'ils  en  fussent  exclus  malgré 
eux  par  un  testament,  ni  qu'elle  leur  parvint  affaiblie 

par  des  dettes  ou  par  la  vente  des  objets  les  plus  pré- 
cieux. 

L,e  droit  politique  et  civil  des  Romains  ayant  ét^ 
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altéré  par  des  modifications  successives,  la  tutèle  des 
femmes  et  la  convention  in  manum  devinrent  des  hors- 
d*œuvre.  Aussi  n'en  est-il  pas  question  dans  les  immen- 
ses compilations  de  Jusiinien. 

L'une  des  conséquences  du  mariage  accompagné  ou 
suivi  de  la  convention  in  manum,  était  de  rendre  le  mari 
propriétaire  de  toute  la  fortune  de  la  femme.  Il  parait 
au  contraire  que,  dans  le  mariage  liln-e^  la  femme ,  res- 
tant sous  l'autorité  de  son  père  ou  de  ses  tuteurs,  ne 
donnait  que  sa  dot  et  n'était  point  dépouillée  de  ses 
autres  biens.  De  là  cette  préférence  marquée  que  les 
femmes  montrèrent  pour  le  mariage  libre  et  qui  amena 
Fabrogation  tacite  et  même  expresse  de  la  disposition 
des  douze  Tables  qui  faisait  résulter  la  convention 
in  manum  de  la  cohabitation  continue  pendant  une 
année. 

Trop  faibles  pour  briser  les  chaînes  dont  le  législa- 
teur les  avait  chargées,  les  femmes  parvinrent  peu  à 
peu ,  en  se  glissant  entre  leurs  anneaux,  à  se  débarras- 
ser de  leur  gênante  étreinte.  Les  moyens  de  séduction 
ne  leur  manquaient  pas,  et  leurs  richesses  augmen- 
tèrent à  un  tel  point ,  qu'elles  soumirent  leurs  maris  à 
leurs  moindres  caprices.  Les  hommes  sentirent  alors 
la  nécessitédesecouerlejoug.LesloisOppia  et  Voconia 
furent  rendues  pour  réprimer  le  luxe  des  femmes,  lois 
sévères ,  dont  la  première  les  priva  des  plaisirs  de  la 
coquetterie  et  de  la  vanité,  et  la  seconde  restreignit 
pour  elles  le  droit  de  succéder  et  de  recevoir  par 
testament.  Caton  le  censeur  fut  le  plus  ardent  provo- 
cateur de  cette  dernière  loi.  Ses  discours  étaient  pleins 
de  violence  et  d'àcreté.  Hais  il  en  fut  puni;  quelques 
années  après ,  au  déclin  de  sa  vie ,  une  jeune  esclave  et 
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la  jolie  fi4tc  de  SaloninusUii  firent  expier  tous  ses  blas- 
phèmes contre  les  femmes. 


Si  nous  en  croyons  les  classiques,  une  loi  qu'ils 
attribuent  à  tear  Romulus,  <)éfefidait  à  la  femme  de 
quitter  son  mari,  mais  permettait  à  celui-ci  de  répudier 
sa  femme  pour  les  mêmes  causes  qui  lui  donnaient  ie 
droit  de  la  condamner  k  mort.  La  répiidiait*il  pour 
d'autres  motifs,  la  moitié  de  son  bien  était  dévolue 
à  sa  femme ,  l'autre  moitié  consacrée  à  Cérès ,  et  il  était 
lui-même  dévoué  aux  dieux  infernaux.  —  La  loi  des 
douze  Tables  autorisa  vaguement  le  divorce  pour  toute 
cause  juste,  et  Ton  croit  qu'elle  rendit  ccMoumun  aux 
femmes  ie  droit  de  divorcer.  Mais,  4<lisona4e  à  leur 
louange  ou  bien  k  celle  des  maris,  le  divorce  permis 
par  les  lois  fut  long-temps  proscrit  par  les  mœurs.  On 
n'en  vit  pas  d'exemple  jusqu'à  Tan  522  de  Rome. 
SpinriusCarvilins  fut  le  premier  qui  répudia  sa  femme. 
Son  motif  fut  qu'elle  était  stérile.  On  le  blâma  gêné* 
ralemont.  Plus  tard  on  fut  moins  scrupuleux.  Publius 
Sempronius  répudia  la  sienne  parce  qu'elle  avait  été 
aux  jeux  publics  sans  sa  permitt&ioo,  etSulpicius  Gallus 
parce  qu'elle  avait  assisté  à  des  funérailles  la  tête  cou- 
verte d'un  voile.  —  Pour  }e  deuil  on  sortait  des  usages 
ordinaires ,  et  les  femmes  n'allaient  aux  funérailles  qne 
la  tète  découverte  et  les  cheveux  détressés  «t  pendans. 
Les  décemvirs,  soigneux  de  la  beau  té  des  femmes,  leur 
avaient  défendu  de  se  déchirer  les  joues  avec  kors 
ongles  dans  ces  tristes  cérémonies  des  morts.  Un  savant, 
Hadrianus  Junius,  a  fort  singulièrement  interprété  le 
ne  gênas  radunto  de  la  loi.  Il  dit  séricnscmcnt  qu'on 
défendait  aux  femmes  de  se  raser  les  joues ,  de  crainte 
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qu'elles  ne  se  fissent  poasser  de  la  barbe,  signe  de 
supériorité  qui  doit  être  réservé  aux  hommes. 

Il  7  avait  sur  le  Palatin  un  temple  dédié  à  la  déesse 
Viriplacaoxi  les  époux  allaient  se  réconcilier  dans  Té- 
panchement  d'une  confiance  mutuelle.  C'est  peut-être 
à  cet  usage  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  des  divorces 
dans  les  premiers  siècles  de  Rome.  Souvent  aussi  la 
bonne  intelligence  était  rétablie  par  le  soin  des  parens 
qu'on  réunissait  dans  ce  but  à  des  repas  connus  sous  la 
dénomination  de  charislia. 

Si  les  lois  font  quelquefois  les  mœurs,  les  moeurs 
détruisent  plus  souvent  les  lois.  L'exemple  des  premiers 
divorces  fut  contagieux.  Les  productions,  les  vices,  et 
le  culte  de  l'orient  vinrent  enrichir  et  corrompre 
Rome.  Le  tribunal  domestique  fut  méprisé.  On  se  fit 
un  jeu  non  seulement  des  nœuds  sacrés  du  mariage  , 
mais  aussi  de  l'honneur  et  de  la  vie.  Dans  une  seule 
année  deux  cents  femmes  empoisonnèrent  leurs  maris 
pour  faire  place  à  d'autres  époux.  Les  hommes  se  lassè- 
rent  d'un  liensi  dangereux.  L'ancienne  loi  de  Home  qui 
obligeait  les  citoyens  nubiles  à  se  marier,  ne  fut  plus 
observée.  Les  censeurs,  notamment  Métellus,  convo* 
quèrent  souvent  le  peuple  pour  Texhorter  au  mariage; 
mais  leurs  prières,  leurs  menaces  même  furent  inutiles. 
Au  temps  d'Auguste,  l'empire,  décimé  par  les  pros* 
criptions,  était  dans  un  état  si  £&cheux,  que  c6t  em- 
pereur se  crut  obligé  de  porter  la  célèbre  loi  Papia  qui 
engageait  au  mariage  en  accordant  des  privilèges  aux 
personnes  mariées  et  en  prononçant  des  peines  contre 
les  célibataires. 

Le  divorce  n'était  soumis  à  aucune  forme  solennelle 
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quand  il  s*agissait  d*un  mariage  libre  ;  mais  s'il  y  avait 
«u  convention  in  manum,  la  femme,  autorisée  à  di- 
vorcer ,  irisait  dissoudre  la  confarréation  et  la  cocm- 
ption  par  les  cérémonies  contraires  de  la  diSaréation 
et  de  la  rémancipation. 

On  se  heurte  contre  des  invraisemblances  lorsqu'on 
examine  si ,  outre  le  droit  de  répudier  leurs  femmes, 
les  Romains  avaient  aussi  celui  de  les  céder.  Les  histo- 
riens rapportent  qu^une  loi  de  Numa  permettait  au 
mari,  qui  avait  assez  d'enfans,  de  céder  sa  femme  à 
un  autre  citoyen  qui  désirait  en  avoir,  et  qu'il  était 
même  le  maître  de  la  lui  abandonner  pour  toujours  ou 
de  la  reprendre  dans  la  suite.  Une  loi  pareille  ne 
pourrait  avoir  exista  que  dans  un  temps  où  il  y  avait 
disette  de  femmes.  Ils  disent  pourtant  qu'on  l'exhu- 
ma de  la  poussière  des  siècles,  quand  Caton  d'U tique 
voulut  céder  sa  femme  Marcia,  alors  enceinte,  à 
Quintus  Hortensius.  César  se  moque  du  stoïcien, 
parce  qu'il  eut  soin  de  ne  la  reprendre  qu'après  la 
mort  d'Hortensius,  lorsqu'elle  fut  devenne  héritière 
de  ses  grands  biens. 

Malgré  l'autorité  des  classiques,  je  ne  puisajoiiter 
foi  à  l'exemple  isolé  qu'ils  nous  jettent  en  preuve. 
L'intervention  de  Philippe,  père  de  Marcia,  au  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Hortensius ,  me  ferait  croire  que 
ce  mariage  avait  été  précédé  d'un  divorce,  qu'il  était 
alors  bien  facile  d'obtenir. 

Â.près  Auguste ,  les  mariages  furent  plus  fréquens 
peut-être,  les  divorces  bien  plus  faciles  encore.  Les 
femmes  se  mariaient  pour  divorcer,  et  divorçaient  pour 
se  marier-  Séuèque  prétend  qu'elles  comptaient  leurs 
années ,  non  par  le  nombre  des  consuls  ^  mais  par  le 


HE    LA   CONDITION    DBS    FEMMES    A    ROME.  3^<^ 

nombre  de  leurs  maris;  et,  dans  sa  poétique  exagéra- 
lion ,  Juvenal  s^écrie  :  «  Une  femme  prend  huit  marirs 
»  dans  cinq  ans  ,  et  les  fleurs  mises  à  sa  porte  le  jour 
»  de  ses  premières  noces  ne  sont  pas  encore  fanées 
o  lorsqu'elle  en  célèbre  de  nouvelles.  » 

Pouvait-il  en  être  autrement  chez  un  peuple  cor- 
rompu par  les  raffinemens  du  luxe  et  les  débordemens 
de  la  débauche?  Rome  était  inondée  de  crimes  et  de 
trésors.  Les  mauvaises  passions  grandissaient  sous  la 
soie ,  les  tissus  de  l'Asie  y  la  fumée  des  parfums  et  au 
milieu  des  merveilles  des  arts.  Ce  fut  alors  qu'on  vit 
paraître  ces  miroirs  en  or  et  en  argent  garnis  de 
pierreries,  que  de  belles  esclaves  soutenaient,  atten- 
tives au  moindre  signe  de  leurs  maîtresses.  Les  vête- 
mens,  les  meubles  se  multiplièrent  sous  toutes  les 
formes.  Jamais  élégante  de  Paris  n^eut  de  toilette 
comparable  à  celle  de  Sabine,  et  tel  titre  du  Digeste 
contient  plus  de  noms  d'habits,  dWnemens,  de  bi~ 
joux  et  de  cosmétiques  que  notre  langue  ne  saurait  en 
offrir.  Entourées  des  plus  voluptueuses  jouissances  du 
luxe,  les  dames  romaines  ne  trouvaient  pas  toujours 
le  bonheur  et  la  paix  de  l'ame.  Le  désespoir  les  for- 
çait souvent  de  recourir  à  l'épingle  qui  tenait  leurs 
cheveux  ,  placée  là  comme  un  serpent  parmi  des 
fleurs. 

Les  chefs  de  l'empire  ne  semblaient  être  au  dessus 
des  lois  que  pour  avoir  le  privilège  d'étonner  le 
monde  par  leurs  criminelles  folies  et  leurs  mons- 
trueuses impuretés.  Rome  fut  successivement  souillée 
par  les  orgies  de  Tibère,  tyran  cruel  qu'on  n'osait 
même  pas  mépriser  ;  de  Caligula  ,  non  moins  fameux 
par  ses  incestes  que  par  le  consulat  de  son  cheval  ;  el 
de  Messaline  dont  le  nom  est  resté  une  dégoûtante  in- 
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jure.  \près  eux,  Néron  »  gorgé  de  sang,  &e  jcUe  clans 
les  bras  de  cette  Poppée  que  cent  ânesscs  suivaient 
toujours  dans  ses  voyages  pour  lui  fournir  le  lait  de 
ses  bains.  Vitellius  s'immortalise  par  un  plat  célèbre 
dans  les  annales  de  la  gastronomie.  Adrien  fait  un 
dieu  d^ALnlinoûs.  Marc-A.urèle  monte  sur  le  trône; 
mais  à  côté  de  lui  s'asaied  Faustine,  la  plus  infâme 
des  prostituées.  Digne  fils  de  Faustine  ,  Commode  est 
empoisonné  par  ses  concubines.  Géta  donne  des  repas 
qui  durent  trois  jours,  où  chaque  service  se  com- 
pose de  mets  dont  les  noms  commencent  par  la  même 
lettre  de  Talphabet;  et  Caracalla  ,  son  frère  et  son  as- 
sassin, renouvelle  sciemment  le  crime  d' Œdipe  et  de 
Jocaste. 

Les  femmes  perdaient  jusqu'au  sentiment  de  leur 
dignité  au  milieu  de  ces  scènes  de  dépravation  ;  et 
bientôt,  lorsque  parut  ce  nouvel  empereur ,  ce  jeune 
prêtre  du  soleil  qui ,  couchant  sur  des  roses,  se  nour- 
rissait de  talons  de  chameau  etdelangues  de  rossignol, 
et  qui ,  dans  sa  vie  d'un  jour,  eut  le  temps  d'épuiser 
toutes  les  ressources  d'une  imagination  déréglée ,  on 
vit^  dit  l'historien  Lampride,  si  bien  traduit  par  Cha- 
teaubriand ,  on  vit  les  premières  et  les  plus  belles 
femmes  de  Rome,  attelées  toutes  nues  au  quadrige 
d'Héliogabalc,  se  disputer  l'honneur  de  le  rouler  sous 
des  portiques  semés  de  paillettes  d'or.... 

Je  m'arrête,  non  pas  que  j'aie  tout  dit;  le  sujet  est 
inépuisable.  Mais  il  faut  savoir  finir.  L'ennui  vient 
quand  l'attention  est  fatiguée.  Heureux  si  j'ai  pu  in- 
téresser les  hommes  eu  leur  parlant  des  femmes,  et 
ne  pas  déplaire  à  celles-ci  en  les  entretenant  d'une  par« 
tie  de  leur  histoire  ! 

Abel  Pervinqui^re. 
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GODEFROID  DE  BOUILLON. 
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HtfcIamoDs  ce  hërot,  vainqueur  daDsTIdomee, 
Qui  de  raiiti<(ue  foi  rallumant  le  flambeau, 
Du  61a  de  l'Éleniel  déUvra  le  tombesm. 

BAOUR*l*oaMiAii.  Jèrusaltm  délivrée. 


L'histoire  et  ta  |>oésÎ€  ont  rencontré  peo  d'homme» 
plas  dignes  d'être  célébrés  que  Godefroid  de  Bouillon. 
ItlostrepaT  sa  naissance,  puisque  son  pèreËusUcbe 
aux  grenons  était  comte  de  Boulogne  ,  et  que  sa 
mère  descendait  de  Charlemagne ,  ses  vertus  k  la  fois 
héroïques  et  simples  le  placèrent  à  la  tête  de  la  pre- 
mière croisade ,  et  lui  firent  décerner  la  couronne  de 
Jérusalem.  Aussi  inspira-trilk  la  muse  du  Tasse  le  plus 
beau  poème  des  temps  modernes ,  et  fournit-il  à  M.  Mi- 
chaud  des  pages  admirables  de  style,  de  mouvement 
et  d'érudition,  dans  son  histoire  des  guerres  saintes, 
véritable  monument  littéraire  élevé  a  la  gloire  de 
notre  époque. 

»  Mémoire  la  4an«  la  séance  publique  de  la  Sociélé  d'Agricml- 
turc,  du  Commerce  el  de»  Arts  de  Boulofifne  ,  le  i5  septembre  i83a. 
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Il  n^est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  parties  de 
la  France  se  disputent  Thonneur  d'avoir  vu  naître  le 
compagnon  de  Renaud  et  de  Tancrède.  LUntérét  le 
plus  vif  se  rattache  toujours  à  un  grand  homme ,  et 
réclat  que  sa  renommée  fait  jaillir  sur  sa  patrie  exerce 
une  si  noble  influence,  que  pendant  des  siècles,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  pour  Homère ,  on  a  vu  des  villes 
rivaliser  de  zèle  et  de  travaux  pour  acquérir  le  droit 
de  se  dire  le  berceau  du  génie. 

Aussi  Godefroid  de  Bouillon  a-t-il  été  mentionné 
dans  les  biographies  comme  ayant  reçu  le  jour  en 
divers  lieux  auxquels  il  ne  pouvait  appartenir.  Il  est 
vrai  de  dire  que  les  biographes  et  les  historiens  ne 
se  sont  y  à  cet  égard,  livré  à  aucune  de  ces  recherches 
minutieuses  qui  seules  dissipent,  à  la  lueur  du  flam- 
beau d'une  exacte  investigation,  les  ténèbres  de  Ter- 
reur. Il  est  encore  vrai,  et  cela  efface  les  reproches 
qu'on  serait  disposé  à  leur  adresser,  qu'ils  ne  pou- 
vaient sans  doute  se  procurer  une  partie  importante 
des  renseignemens  manuscrits  nécessaires  pour  fixer 
leurs  doutes. 

Ces  doutes,  nous  espérons  les  faire  cesser  aujour- 
d'hui ,  en  démontrant  par  des  autorités  irrécusables 
que  Godefroid  de  Bouillon  est  né  k  Boulogne-sur-mer. 
Le  soin  de  résoudre  ce  problème  historique  n'apparte- 
nait-il pas  surtout  à  Tun  des  membres  d'une  société 
établie  dans  la  capitale  des  anciens  comtes  boulon- 
nais?.... 

Les  écrivains  de  l'histoire  du  Brabant,  qui  sont  les 
causes  premières  de  Terreur  dans  laquelle  sont  tombés 
plusieurs  historiens  et  biographes  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  fixent  le  lieu  de  la  naissance  de  Gode- 
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JTroid  à  Bayhf  y  village  situé  au  sud-est  de  Nivelles  y  et 
près  de  Fleurus. 

Il  est  k  remarquer  qu*à  Tappui  de  cette  assertion  ils 
ne  citent  aucun  acte,  aucune  preuve,  qui  puissent  la 
rendre  tant  soit  peu  plausible  ,  et  qu'elle  se  trouve  dé- 
mentie d*abord  par  la  situation  même  dans  laquelle  se 
trouvait  la  famille  de  Godefroid  au  moment  de  sa 
naissance. 

Son  père,  £ustache  II,  surnommé  aux  Grenoiis, 
était  comte  de  Boulogne,  et  tenait  dans  cette  ville  une 
cour  brillante,  qui  le  fit  appeler  par  la  chronique, 
Paul  Emile,  le  petit  roi  de  Éoulonnais. 

«En  visitant,  dit  le  père  Lequien,  la  Basse-Lor- 
«  raine,  il  s'arrêta  à  Bouillon,  résidence  habituelle 
A  de  Godefroid-le>Barbu,  son  parent,  çt  y  épousa  sa 
«  fiUe  Ide,  quiltmmena  avec  lui  à  Bûulogve^  et  dont  il 
«  eat plusieurs  enfans.  » 

Ces  renseignemens,  puisés  dans  l'histoire  du  père 
Leqnien,  réfutent  déjà  l'assertion  des  écrivains  du 
Brabant.  Né  parmi  nous,  en  1661 ,  Lequien  était  un 
des  hommes  les  plus  éruditsde  son  siècle,  et  avait 
passé  une  partie  de  son  existence  à  faire  des  recher* 
ehes  sur  les  chroniques  et  les  antiquités  du  Boulon- 
nais. Si,  comme  il  l'affirme,  et  eomme  des  faits  incon-» 
testables  l'attestent,  le  comte  Eusfache  aux  Grenons  a 
emnené  sa  femme  dans  ses  états  après  son  mariage ,  il 
est  tout  simple  de  penser  que  ses  enfans  y  ont  vu  le 
jour.  Il  y  a  d'autant  plus  de  raison  pour  croire  qu'il  en 
fut  ainsi,  que  lorsqu'une  reine  ou  l'épouse  d'un  grand 
exerçant  une  espèce  de  pouvoir  souverain,  doivent 
devenir  mères,  elles  ne  quittent  pas  la  ville  où  siège  le 
gouvernement.  Cela  a  lieu  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
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premier-né  que  le  droit  d^hércciité  appelle  à  succéder 
aux  litres  et  au  pouvoir  de  son  père. 

Quelle  a  donc  été  la  cause  de  l'erreur  dans  laquelle  ^ 
les  écrivains  du  Brabant  sont  tombés?  Elle  est  facile  a 
découvrir.  Godefroid-le-Bossu  ,  frère  d'Ide ,  mère  de 
Godefroid  de  Bouillon ,  ayant  adopté  ce  dernier,  lui 
transmit  le  duché  de  Lorraine ,  et  ce  fut  cette  trans- 
mission qui  fit  depuis  ^cheoir  le  comté  de  Boulogne  à 
Eustache,  son  cadet.  Par  suite  de  cette  adoption,  Go- 
defroid de  Bouillon  passa  une  partie  de  son  enfance 
auprès  de  son  oncle.  Il  habitait  avec  lui  le  château  de 
Bayly,  et  Ton  s*étaii  accoutumé  à  le  regarder  comme 
son  fils.  De  là  vient  que  plusieurs  ont  cru  qu'il  était  né 
dans  ce  château,  et  que  les  écrivains  du  Brabant,  et 
après  eux  non  seulement  les  biographes,  mais  encore 
l'auteur  de  V Histoire  des  Croisades ,  dans  une  note  de 
cet  important  ouvrage,  ont  reproduit  ce  fait  comme 
certain. 

Une  autre  opinion,  soutenue  par  de  Locres,  dans  sa 
Chronique  Belgique  ^  et  par  le  père  Malbrancq,  tend  à 
établir  que  Godefroid  reçut  le  jour  à  Wasla^  ou  Was- 
ienéey  près  de  Saint-Omer  :  tous  deux  ajoutent  «  que 
V  du  château  de  ce  nom  il  fut  conduit  à  Boulogne ,  eè 
a  élevé  dans  Tendroii  où  se  voit  Tabbaye  de  Saint- 
«  Wulmer.  »  Ils  s'appuient  du  texte  d'un  passage  des 
Antiqmlés  de  Wasserberg,  chanoine  de  Verdun. 

Cette  désignation  de  Wasla  ou  Wastenjée^  château 
situé  dans  les  environs  de  Saint-Omer ,  est  le  résultat 
de  la  confusion  de  noms  de  lieux  à  peu  près  les  mêmes 
quant  à  l'orthographe  et  à  la  consonuance.  En  effet,  il 
existe  dans  le  Boulonnais  un  bourg  nommé  le  Wacty 
où  les  comtes  faisaient  souvent  leur  résidence  dans  un 
château  qu'Ide ,   mère  de  Godefroid ,  affectionnait. 
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Celte  noble  dame,  placée  à  cause  de  ses  verlus  au  ranf? 
des  saintes,  y  avait  fondé  un  prieuré  dont  les  annales 
brûlées  par  le  vandalisme  de  1793  rapportaient  les 
faits  que  nous  venons  de  citer.  La  piété  des  fidèles  y  fit 
en  outre  élever^  après  la  mort  de  la  comtesse  Ide,  une 
petite  chapelle  qui  était  derrière  l'église,  à  côté  du 
cimetière,  et  que  j'ai  encore  vue  en  son  entier. 

Dans  la  table  de  marbre  décorant  le  devant  du  mai- 
tre-autei,  on  avait  incrusté  un  beau  reliquaire  conte- 
nant quelques  os  de  la  sainte.  L'insouciance  des  auto- 
rités locales  a  laissé  détruire  ce  monument  appartenant 
à  rbistoire  de  notre  pays,  et  main  tenant  il  n'en  reste  que 
quelques  pierres  enfoncées  dans  le  sol.  Le  séjour  des 
comtes  de  Boulogne,  et  en  particulier  d'ide,  dans  le 
château  du  TVast ^  la  fondation  religieuse  et  le  petit 
moustier  qui  y  existait,  ont  porté  plusieurs  annalistes 
à  penser  que  Godefroid  y  était  né.  De  là  l'a-utcur  de  la 
Chronique  Belgique  et  Malbrancq  ont  confondu  le  JVast 
avec  JVasta  ou  ^astenée  en  Artois. 

Cette  confusion  de  noms  est  d'autant  plus  certaine, 
qu'en  la  faisant  Malbrancq  se  mettait  en  contradiction 
avec  une  autre  partie  de  son  ouvrage  où  il  avait  dit  : 
«  Il  y  avait  dans  le  Boulonnais  un  lieu  appelé  WaU 
«  convilliers,  depuis  surnommé  le  Wast,  où  les  reli- 
«  gieux  de  Sain  t-Bertin  avaient  un  petit  monastère  que 
«  sainte  Ide  avait  fait  rebâtir.  »> 

Au  surplus,  cet  auteur,  tel  érudit  qu'il  soit,  est  loin 
d'être  toujours  exact.  De  même  qu'il  a  fixé  à  Saint- 
Orner  le  porlus  ilius ,  opinion  dont  le  ridicule  a  été 
victorieusement  démontré,  il  a  cru  devoir  faire  hon- 
neur à  cette  ville  de  la  naissance  de  Godefroid  de 
Bouillon,  tandis  qu'il  est  constant  que  les  comtes  de 
Boulogne  n'ont  jamais  résidé  dans  T  Artois,  et  n'y  pos- 
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sëdaienl aucune  châlellenic.  Le  fVasl  ne  peui>  au  resccf^ 
pas  plus  prétendre  à  cet  honneur  que  Saint-Omer.  Ije» 
auiorilés  que  nous  ne  tarderons  pas  k  invoquer,  ont 
réfuté  de  la  manière  la  plus  claire  les  assertions  de 
Locres  et  de  Malbrancq. 

Enfin,  des  annalistes,  mais  en  très  petit  nombre, 
ont  prétendu  qnc  Godefroid  était  né  dans  le  château 
deLongvilliers. 

Pour  réduire  au  néant  cette  prétention ,  il  suffit  de 
faire  observer  que  jamais  ce  château  n'a  appartenu  en 
propre  aux  comtes  de  Boulogne,  mais  à  des  seigneurs 
du  nom  de  Ijongvilliers  qui  l'occupaient.  11  est  vrai 
que  peu  de  temps  avant  la  révolution,  on  voyait  encore 
à  Lougvilliers  une  vieille  tour  crénelée,  appelée  la  tour 
de  Godefroid  :  mais  la  tradition  expliquait  comment 
cette  dénomination  lui  avait  été  donnée,  en  rap» 
portant  que  ce  prince  y  avait  été  transporté  dan» 
son  enfance,  pendant  une  peste  qui  causait  à  Bott- 
logne  d'affrenxravages.Ces  indications  de  lieux  divers 
où  Godefroid  eût  reçu  le  jour,  ne  prouveraienl-elles 
pas,  abstraction  feitedesraisonnemens  que  nous  venons 
de  leur  opposer,  que  leurs  auteurs  n'avaient  aucune 
certitude  pour  les  établir?...  Pourquoi,  en  efiet,lor»« 
que  les  documenS  authentiques  leur  manquaient ,  se 
sont-ils  éloignés  de  «cette  idée  si  simple,  si  naturelle, que 
Godefroid  est  né  dans  la  ville  où  son  père  et  sa  mère 
résidaient,  où  était  le  siège  du  comté  auquel  il  devait 
succéder?...  Si  cexs  indications  se  réunissaient  pour 
présenter  un  méilie  lieu ,  autre  qtie  Boulogne ,  il  y 
aurait  quelque  raison  de  douter  :  mais,  loin  qu'il  en 
soit  ainsi,  c'est  tour  à  tour  Bayly,  ff^asienée^  près  de 
S«intX>mer,  le  ff^ast  elLang^iù'ers,  qui  se  disputent  la 
naissance  du  chef  de  la  première  croisade. 
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Nous  arrivons  mainlenant  à  des  preuves  positives , 
cl  parfaitement  en  harmonie  avec  toutes  les  vraisem- 
blances. 

M.  Dufaytelleyde  Calais,  qui  s'occupeavec  succès  de 
recherches  historiques  sur  Farrondissement  de  Bou- 
logne ,  a  découvert,  il  y  a  peu  d'années ,  une  histoire 
manuscrite  de  la  ville  capitale  des  comtes  Boulonnais, 
par  le  prêtre  Luio,  Cet  ecclésiastique  vivait  au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  et  il  était  Fami,  le  corre^ 
pondant  de  Lequien.  C'était  un  savant  très  laborieux, 
qui  a  compilé  tous  les  manuscrits  des  bibliothèques 
nobiliaires  et  religieuses  du  pays,  pour  éclaircir  les 
points  historiques  sujets  à  contestation.  11  dessinait 
avec  xactitude ,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs  vues  de  Bou- 
logne ,  l'une  entre  autres  de  Tannée  1725. 

Ygiei  comment  il  s'explique  sur  le  sujet  qui  nous 
intéresse  : 

«  Les  registres  de  la  ville  de  Boulogne  marquent 
«  un  lieu  où  Godefroid,  surnommé  de  Bouillon,  est  né; 
«  c'est  dans  l'endroit  où  sont  aujourd'hui  les  houche- 
«  ries  de  la  ville ,  au  dessous  du  beffroy ,  où  était  au- 
«  trefoisle  palais  des  comtes.  » 

L'opinion  de  Luto  mérite  d'autantplus  de  conâance 
qu'il  avait  feuilleté  nos  archives,  et  que  c'est  dans  les 
registres  qui  les  composaient  qu'il  avait  copié  les  détails 
que  transmet  son  manuscrit.  La  mention  faite  dans  ces 
registres,  dont  la  collection  remontait  à  des  dates  très 
anciennes,  formait  une  preuve  authentique,  un  litre 
irréfragable.  Cette  collection,  il  est  vrai,  a  été  détruite 
lors  des  exploits  des  niveleurs  révolutionnaires,  qui 
poursuivaient  jusque  dans  l'histoire ,  et  sans  faire  la 
part  des  temps ,  tout  ce  qui  était  entaché  de  féodalité  : 
ioais  l'attestation  de  Luto  nous  parait  plus  que  sulïï- 
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santé  pour  obvier  ii^  cet  inconvénient.  Comment  sup«* 
poser  que  ce  vertueux  et  savant  ecclésiastique  eût  in-* 
venté  un  fait  de  celte  importance ,  et  qu'il  eût  eu 
rimpudeur  d'assurer  qu'il  se  trouvait  consigné  dans 
un  dépôt  ouvert  à  tout  le  monde ,  si  ce  fait  n'avait  pas 
été  de  la  plus  exacte  vérité?... 

Il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  ainsi.  Dans  un  ma- 
nuscrit de  1650,  provenant  de  la  bibliothèque  de  notre 
modeste  et  laborieux  compatriote  Henry,  et  dont  l'au- 
teur est  inconnu ,  on  lit  ce  passage,  confirmatif  du  fait 
énoncé  par  Lulo  : 

a  Aucuns  disent  que  Ide ,  la  mère  de  Godefroid , 
a  accoucha  en  la  ville  de  Boulogne,  en  l'Hostel-de-Ville 
«  qui  est  sur  la  place ,  et  auquel  on  a  élevé  un  beifroy 
<i  ou  clocher  pour  servir  à  la  dite  ville  pour  les  décou*» 
a  vertes  ;  autres,  qu'il  est  né  dans  lebàtiment  vis-k-vis, 
a  qui  a  éié  depuis  dédié  en  abbaye  nommée  Saint- 
«  Wilmer»  (Saint-Wulmer,  devenu  l'Oratoire). 

Ainsi  ce  manuscrit,  contenant  une  foule  de  faits 
dont  l'exactitude  a  été  vérifiée,  est  d'accord  avec  celui 
de  Luto  pour  fixer  à  Boulogne  la  naissance  de  Gode- 
froid.  Quant  à  l'édifice  dans  lequel  elle  a  eu  lien  ,  la 
préférence  nous  parait  incontestablement  devoir 
être  donnée  à  l'emplacement  où  se  trouve  maintenant 
la  mairie.  En  effet,  antérieurement  à  1231,  le  palais 
des  comtes  Boulonnais  existait  sur  le  terrain  qu'occupe 
aujourd'hui  l'Hôtel-de-Ville,  et  étaitbien  certainement 
la  résidence  d'Eustache  aux  Grenons ,  père  de  Gode- 
froid;  aussi  est-ce  dans  ce  palais,  qu'après  de  conscien- 
cieuses recherches ,  nous  avons  placé  les  principales 
scènes  de  la  nouvelle  de  Marie  de  Boulogne, 

Mais  il  est ,  s'il  est  possible ,  une  preuve  bien  plus 
concluante  encore  en  faveur  de  notre  opinion  :  c'est 
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le  témoigDage  de  Gaiilaunie  de  Tyr,  dans  son  histoire 
des  faits  et  gestes  dans  les  régions  d^ outre-mer  ^  livre  ix«. 

On  y  Ht  le  passage  suivant  : 

«  GodefriduSy  oriundus  verè  fuit  de  regno  Fran- 
«  ciœ,  de  Rhemensi  provincia,  civitate  Boloniensiy  quœ 
«  est  S€càs  mare  angUcum  sita,  d  —  que  M.  Guizot  a 
traduit  ainsi  :  «  Godefroy  était  originaire  du  royau- 
«  me  de  France,  de  la  province  de  Rheims,  et  de  la 
«  ville  de  Boulogne,  située  sur  le  rivage  de  la  mer 
«  d'Angleterre.  » 

Rien  de  plus  précis,  de  plus  authentique,  qu'une 
semblable  autorité. 

Guillaume  deTyr,  surnommé  avec  raison  le  prince 
des  historiens  des  Croisades,  avant  que  M.  Michaud 
eftt  publié  son  bel  ouvrage ,  écrivait  eu  Tannée  1 169. 
Il  habitait  les  lieux  témoins  des  grande  événemens 
qu'il  raconte,  et  cela,  soixante-neuf  ans  seulement  après 
la  mort  de  Godefroid  ,  au  milieu  des  souvenirs  si 
récens  encore  de  la  gloire  et  des  vertus  de  ce  héros. 
Entouré  de  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  sou  jugement 
sur  ses  exploits  et  son  origine,  il  est  impossible  qu'il 
se  soit  trompé  en  le  faisant  naitre  à  Boulogne.  Son 
témoignage  rend  donc  complète  la  démonstration 
d'une  vérité  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  avait  été  couverte 
de  quelques  nuages. 

En  terminant,  messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de 
former  un  vœu  que  l'amour  que  vous  portez  à  notre 
pays  vous  fera  sans  doute  accueillir.  Il  y  a  quelques 
années,  vous  avez,  sur  ma  proposition,  placé  solennel- 
lement une  inscription  au  dessus  de  l'entrée  de  la 
maison  où  est  mort  le  célèbre  Lesage  ;  cette  inscription 
a  contribué  à  rendre  plus  intéressante  aux  yeux  des 
ë^trangers  une  ville  qu'ils  se  plaisent  à  visiter,  non 
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seulement  k  cause  de  la  beauté  de  son  site  »  de  la  salis* 
brité  de  Tair,  et  de  ses  bains,  mais  encore  dé  ses 
nombreux  souvenirs  bistoriques.  Pourquoi  ne  sollicite- 
riez-vous  pas  de  rauioriië  la  permission  de  poser  sur 
la  partie  extérieure  de  notre  HôteMe-Ville,  correspon- 
dant avec  le  beffroi ,  une  inscription  constatant  que 
c'est  dans  cet  emplacement  que  Godefroid  de  Bouillon 
a  reçu  le  jour  ?..  Bien  des  villes  pourraient  nous  envier 
l'honneur  de  compter  au  nombre  des  citoyens  nés 
dans  leurs  murs ,  le  héros  du  Tasse,  Thomme  dont  cet 
illustre  poète  a  dit  : 

«  Ce  digne  cheyalier,  ce  prince  magnanime, 
«  BrâUit  du  àeal  espoir  de  conquérir  Solime  ; 
«  Et,  de  ce  grand  projet  inceMammeni  frappé , 
«  Des  trésors  d'ioi-bas  n'était  point  occupé  !  » 

Calais  a  obtenu  du  gouvernement  un  buste  en  mar-. 
bre  d'Eus  tache  de  Saint-Pierre  :  peut-être  obtiendrions 
nous  que  celui  de  Godefroid  nous  fût  donné.  S*il  en 
était  ainsi,  ce  buste  pourrait  être  placé  sur  un  socle 
en  sttnkal  des  carrières  boulonnaises,  au  centre  de  la 
grande  allée  de  la  promenade  des  Teintelleries,  qui 
prendrait  alors  le  nom  de  Cours  Godefroid, 

Faire  revivre  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  ho- 
noré l'humanité,  illustré  leur  pays,  c'est  offrir  k  leurs, 
descendans  des  modèles  à  suivre,  et  le  tableau  de  ta- 
lens  et  de  vertus  dont  Timitation  fait  la  gloire  et  le 
bonheur  des  peuples  !  I. . 

p.  HÉDouiN  (de  Boulogne), 
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RECHERCHES 

ETYMOLOGIQUES 

SUR  LE  COLERA-MORBUS. 


Depuis  que  l'Europe  se  trouve  ravagée  par  un  fléau 
pestilentiel  qui  porte  populairement  le  nom  de  Co- 
ler0^^  tout  ce  qui  s'y  rapporte  a  le  droit  de  nous  in- 
téresser. 

Il  a  paru  récemment  dans  la  Gazette  de  Normandie  et 
dans  la  dernière  livraison  de  la  France  Littéraire  ^ 
(  page  33 1  )  l'article  qui  suit  : 

ÉtTHOLOGIE  du  CHOLÉRA. 

«  Il  est  curieux  de  voir  combien  on  se  contente  faci- 
«  lement  d'une  étymologie,  quand  par  hasard  on  a 
«  trouvé  dans  le  grec  des  racines  qui  offrent  quelque 
«  analogie  avec  le  mot  que  Ton  cherche  à  deviner^ 
«  ces  racines  n'eussent-elles  aucun  rapport  pour  dé- 

■  CoLBUà.  Le  Die^umnaire  ée  t Académie  franc aiie  eiplique  ce 
mot  de  la  manière  siiÎTante  :  «  Colbaa-Mobbvs.  Substantif  masoulin. 
«  Mot  emprunté  en  partie  du  latin  pour  sig^nifier  un  épanchement 
«  de  bile  subit  qui  cause  un  débordement  par  baut  et  par  bas.  On 
«  l'appeloit  Yul^irement  trousse-galant.  Ex.  :  Il  a  eu  un  colera-mor- 
«  hu  fort  Tiolent.  Il  est  mort  d'un  eolera-morhus .  n  L'Académie,  se 
contentant  de  cette  définitton  générale»  ne  donne  point  d'étymologie 
précise  I 
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«  fendre  la  chose.  Par  exemple,  on  pense  que  le  cho- 
«  léra  vienl  du  grec  bile  qui  coule;  or,  on  sait  que  le 
u  choléra  n*a  presque  rien  à  faire  avec  la  bile. 

«  Mais  le  texle  hébreu  de  la  Bièle  nous  fournil  en 
«  deux  endroits  une  étymologie  plus  probable.  Par 
«  exemple,  Ecclésiasl,^  chap.  vi  :  Cholira  est  et  aliud 
o  malum  quod  vidi  sub  sole  et  quidem  Jrequens  apud  ho* 

m 

«  mines. 

«  La  Fulgale  a  traduit  choli-ra  ^slt  miseria  magna, 
«  au  lieu  de  morbus  malus,  sens  exact  du  mot  hébreu 
«  choli-râj  terme  générique  par  lequel  on  désignai  t  cette 
«  espèce  de  maladie ,  déjà  considérée  comme  le  plus 
«  grand  fléau  dont  Dieu  ait  pu  menacer  ceux  qui  trans- 
«  gressaient  les  choses  écrites  dans  ie  livre  de  la  loi. 
o  (  Voy.  Deuleronomej  chap.  xxviij,  vers.  59.  ) 

«  Augebit  dominus  plagas  iuas  et  plaças  seminis  lui, 
«  plagas  magnas  et  persévérantes ,  injirmitales  pessimas 
«  et  perpétuas  [cholaXm-raïm)  au  pluriel  accusatif. 

(Signé)  a  Un  membre  de  ptusiews  soeû'te's  aeadcmiquts.  » 

L'antiquité  très  reculée  que  cette  dérivation  attri- 
bue au  nom  de  Tépidémie  pestilentielle  que  nous  su- 
bissions m'ayanl  engagé  à  examiner  dans  le  texte  hé- 
breu les  deux  endroits  cités  par  le  savant  Rouennais 
{Deut.  xxviij  et  Ecclêsiast.  vi.  ),  et  encore  a  faire  de 
nouvelles  recherches,  j'ai  acquis  la  certitude  que  l'ex- 
pression '  choli-rây  presque  identique  avec  choléra, 
fut  en  usage  dans  l'orient,  comme  nom  de  maladie ,  il 
y  a  3,300  ans,  dès  le  temps  de  Moïse. 

La  traduction  littérale  des  deux  mois  chcU-râ  ^  est 

>  €holi-râ.  La  première  syllabe  hébraïque  cko  doit  so  prononcer 
partout  KO. 
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maladie  maligne.  Ils  désignaient,  soit  réunis,  soit  sépa- 
rément,  toutes  sortes  de  souffrances  dangereuses; 
mais,  je  pense,  plusspécialementlesmaladiesavectrero- 
blemens  ou  spasmes ,  et  surtout  les  affections  des  en- 
trailles. De  plus,  comme  les  écrivains  sacrés  emploient 
habituellement  les  images  physiques  pour  peindre  des 
idées  morales  analogues,  cette  phrase  se  trouve  aussi 
prise  figurément  pour  les  souffrances  de  l'ame. 

On  a  démontré  que  les  habitans  de  la  Phénicie  par- 
laient un  idiome  peu  différent  du  langage  de  leurs 
plus  proches  voisins,  les  Israélites.  LaPhénicie  réclame 
aussi  une  bonne  part  de  la  gloire  d'avoir  introduit  les 
lettres  et  les  arts  dans  la  Grèce.  C'est  par  Cadmus  , 
Phénicien,  ou  peut-être  la  Phénicie  personnifiée,  que 
la  langue  d'HoMERE  fut  enrichie  de  son  premier  al- 
phabet. 

«  Cet  art  ingcDicux 

«  De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux  ; 

«  Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 

«  Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées.  » 

BRiBXUP  *. 

Cette  double  liaison  entre  ces  nations  explique  sans 
difficulté  l'existence  d'un  terme  nosologique  hébreu 
dans  la  nomenclature  médicale  des  Grecs,  Ceux-ci  , 
suivant  leur  coutume  invariable ,  lui  ont  ensuite  cher- 
ché une  racine  dans  leur  propre  langue  :  ce  que  les 
uns  ont  cru  trouver  dans  choléj  bile,  et  reâ ^  couler; 
d'autres  dans  cholas,  intestin.  Puisqu'ils  ne  s'accor- 
daient pas  entre  eux  sur  ce  point,  il  y  a  lieu  de  soup- 

«        a  Phcnûces  primi,fama  sicreditur,  atui 
«  Mensuram  rudihus  vocem  signarejiguris.  • 

•  LUCAR. 
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çoiiner  qu'ils  ne  faisaient  que  deviner.  L'expression 
choli-ray  maladie  maligne,  trouvée  dans  un  livre  an- 
térieur à  la  première  civilisation  de  la  Grèce ,  me 
semble  une  étymologie  beaucoup  plus  probable. 

On  rencontre  dans  la  Bible  hébraïque  les  mota  chcli 
et  râ  une  multitude  de  fois  séparément;  on  les  trouve 
plusieurs  fois  réunis.  —  CA«/!e  signifie  souffrance  »  ma- 
ladie ;  au  figuré ,  ajfflUtiçn  de  l'esprit.  Il  vient  du  verbe 
ckabif  souffrir,  tomber  tnaladê  ;  qui  dérive  de  Choul  , 
avoir  les  douleurs  de  ï enfantement  ^  avoir  des  tirailUnuns 
spasmodiques ,  trembler ^  frissonner.  -^  Râ  veul  dire  tris 
mauvais,  malfaisant  y  destructif;  comme  substantif,  mal, 
calamité,  punition  infligée  par  Dieu.  Il  vient  de  raâ,  èri^ 
ser,  broyer;  qui  est  un  dérivatif  de  rouah,  être  mauvais, 
fain  du  mal,  écraser, 

EXEMPLES. 

Salomon  dit ,  en  parlant  d'un  homme  riche  qui  ne 
peut  jouir  de  ses  richesses  :  a  Ceci  est  vanité,  et  une 
«  maladie  très  affligeante,  chclMrâ  {Ecclésiast.  vi ,  2).  » 
L'expression  semble  ici  métaphorique ,  pour  un  mal- 
heur très  affligeant. 

Moïse  prédit  aux  Juifs,  s'ils  sont  désobéissans,  de 
grandes  calamités,  parmi  lesquelles  nous  lisons  *■  : 
«  Yehovah  rendra  étonnantes  tes  plaies,  et  les  plaies 
«  de  ta  postérité,  plaies  grandes  et  durables,  mala- 
«  dies  malignes  {cholaïm  raim,  pluriel  de  choli-rà  )  et 
^  durables.  »  [Deuteronome  xyiy'nl  y  69.) 

*  Tboovab,  nom  du  dieu  d'Israël,  commencé  par  Vy  ^rec,  qui  est 
auin  d'un  e  muet ,  présente  l'orthographe  et  la  prononcialion  de 
ce  nom  mystérieux  que  l'on  écrit  communément  en  Europe  ayec  un 
j  et  un  e  accentué,  ei  que  l'on  prononce  mal  Je'Kovak.  11  faut  cepen- 
dant excepter  les  Allemands  de  cette  oensure ,  car  leur  prononcia- 
tion duy  ressemble  à  celle  de  Vy  grec.  • 
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Il  leur  annonce  ailleurs  une  grande  prospérité  s'ils 
sont  obéissans  :  «  Yehotah  détournera  de  toi  toute 
a  maladie  (  choli)^  et  ne  mettra  sur  loi  aucune  des 
«  langueurs  funestes  (mfm)  d'Egypte  que  tu  as  con- 
«  nues.»  {DeaUranomevj}^  15.)  L'Egypte  a  été  dans 
tous  les  temps  un  foyer  d'épidémies  malignes. 

Rtxâcholuj  phrase  identique  avec  celle  que  nous 
examinons,  est  appliquée  figurénient  par  Salomom  à 
l'avarice  y  qui  ronge  et  fait  périr  Tame  :  «Il  y  a  une 
«  très  fâcheuse  maladie  (  raâ  ckola)  que  j'ai  Tue  sous 
«  le  soleil;  des  richesses  conservées  pour  le  malheur 
tt  de  leurs  maîtres.»  (  EcclêsUst.  v,  12.  ) 

Le  même,  racontant  que  l'homme  doit  quitter  la 
terre  aussi  nu  qu*il  y  est  venu ,  sans  rien  emporter 
de  tout  ce  qu'il  acquiert  par  son  travail ,  dit: —  uCeci 
«  pareillement  est  une  pénible  maladie  (  raâ  choia , 
a  EccUsiasC.  v,  15.  ).  i»  Pour  bien  entendre  ces  mé- 
taphores hardies,  il  faut  se  rappeler  que  le  livre  de 
y Ecclésiusle  est  un  traité  sur  les  maladies  morales  de 
la  moe  humaine. 

Je  vais  citer  quelques  passages  où  les  mots  ekoli  et 
f«  se  trouvent  séparément,  afin  de  donner  une  idée 
de  lear  valeur  individuelle.  Voici  un  endroit  où  le 
premier  désigne  spécialement  une  dyssenlerie  mor-* 
telle  :  —  ji  Tu  auras  de  grosses  maladies  (  cholaïm  )  « 
«  une  maladie  (  cAo&')  d'entraiUes,  jusque-là  que  tes 
a  entrailles  sortiront  à  cause  de  la  maladie.  «»  {ckoU. 
Paralip,  xx j  ,  15.  )Ce  thelî  9i  dû  être  une  terrible  co- 
lique l 

«  Le  fils  de  la  femme,  maîtresse  de  la  maison,  tom- 
«  ba  malade,  et  sa  maladie  [choli)  fut  si  forte  qu'il 
«  expira.  »  (  1  Rois  xxij,  17.  Fulgate  III  Regum.  ) 

La  citation  suivante  présente  plusieurs  mots  quasi 
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synonymes,  tous  traduits  de  différentes  formes  de 
chouly  racine  decholi:  —  «  La  voix  de  Yehovah  (c'est- 
«  à-dire  le  tonnerre )yâ/i^  trembler  le  désert;  Yehovah 
/ait  trembler  le  désert  de  Kadesh;  la  voix  de  Yehovah 
ft  fait  avorter  les  biches  (  ou  les  /ail  trembler  commue  si 
«  elles  allaient  avoî^er  )  ,  et  dépouille  les  forêts.  » 
(  Psaume xxix.  8  ;  Vulgate  xxviii  ,7,8.) 

J'arrive  à  r^,  syllabe  finale  de  choléra.  Le  mémo- 
rable fléau  qui  fit  périr  dans  une  seule  nuit  tous  les 
premiers-nés  de  l'Egypte  ,  est  attribué  par  Técrivain 
sacré  à  des  anges  mauvais  ou  destructeurs  (  raZm  plu- 
riel de  râ  )  que  Dieu  envoja  sur  les  Egyptiens.  Le 
même  événement  est  appelé  dans  le  verset  suivant , 
«  une  peste.  »  (  Psaume  lxxviii  ,  49,  50,  ôl.  Vulgate 

LXXVlj.  ) 

L'épithète  rà  est  «appliquée  à  une  bête  féroce  dévo- 
rant un  homme  (  Genèse  xxxvij ,  20  );  aux  vaches  ex- 
cessivemtrU  chétives,  laides  et  maigres  que  le  Pharaon 
vit  en  songe  ^Genèse  xij,i9);  à  un  cœur  extrême- 
ment affligé  (  Proverbe  xxv ,  20  ) ,  et  en  général  à 
tout  ce  qui  est  mauvais  au  superlatif. 

Certes ,  quand  le  choléra-morbus  épidémique  sévit 
avec  autant  d'intensité  qu'il  vient  de  le  faire  dans  la 
capitale  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  ce  royaume, 
il  mérite  bien  qu'on  signale  l'analyse  remarquable 
de  son  nom  ,  présentant  deux  mots  aussi  sinistres  que 
choh'et  râ  ! 

Edward  Herbert  Smith, 

Rachelier-ès-arts  de  rUniversîlé  de  Cambridgrc. 
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Les  premiers  fidèles  jeûnaient  la  veille  des  Kois.  Le 
litre  de  vigile  ,  que  ce  jour  porte  dans  les  anciens  Sa- 
crementaires,  en  est  une  preuve  certaine.  Vers  le  on- 
zième siècle,  on  crut  qu^un  jeune  austère  n'était  pas 
compatible  avec  la  joie  que  cause  aux  chrétiens  la  na- 
tivité du  Sauveur^  dont  on  continuait  la  mémoire 
jusqu'à  rÉpiphanie.  On  se  persuada  que  pour  hono- 
rer cette  auguste  naissance  y  il  fallait  adoucir  ce  jeûne. 
On  but  ce  jour  la  du  vin  ,  et  on  y  mangea  des  alimens 
apprêtés  d'une  manière  qui  n'était  point  d'usage 
parmi  les  fidèles  lorsqu'ils  jeûnaient.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  saint  Pierre  Damien  ,  qui  s'en 
plaint  aitièrement.  Celte  dévotion  était  trop  commode, 
pour  qu'on  ne  la  portât  pas  plus  loin.  Peu  d'années 
après,  on  proscrivit  entièrement  ce  jeûne  :  on  or- 
donna dans  un  statut,  attribué  mal  à  propos  à  saint 
I^nfranc  ,  de  ne  point  jeûner  la  veille  de  l'Epiphanie. 
Quelqu'agréable  que  fût  cette  ordonnance ,  elle  ne  fut 
pas  universellement  suivie.  Durand,  évéque  de 
Mende ,  qui  vivait  au  treizième  siècle,  assure  que ,  de 

■  Cette  dissertation  est  dusayanl  J.  B.  Bullet»  de  Besancon,  e  t 
iéft  notes  qui  raccompagnent,  de  M.  Aman  ton,  membre  et  biblio  - 
thécaire  de  Tacadémie  de  Dijon.  (  IVote  du  D.) 
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son  lemps ,  il  y  avait  encore  des  fidèles  qui  pré* 
tendaient  que  l'on  devait  Jeûner  la  veille  de  l'Epi- 
plianie.  Ce  sentiment  ne  prévalut  pas.  Le  peuple, 
qui  s^était  persuadé  qu'il  honorait  Jésus-Christ  eu 
faisant  deux  repas,  ne  voulut  pas  entendre  parler 
d'abstinence.  La  joie  ne  se  borna  pa$  à  la  suppression 
du  jeûne.  Guillaume  ,  évéque  de  Paris  ,  écrit  que,  de 
son  lemps,  on  allumait  des  feux  dans  les  places  pu^ 
bliques  la  veille  de  VEpiphanie,  de  même  qu'à  celle 
de  saint  Jean-Baptiste. 

Dans  tous  ces  auteurs  que  nous  avons  cités,  on  ne 
voit  aucune  trace  du  festin  du  Roi  Boit ,  et  sûrement 
ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  parler  s'il  eût  été  en 
usagpe  de  leur  temps.  Saint  Pierre  Damien  ,  qui  biàme 
iesadoucissemens  du  jeûne  de  la  veille  de  l'Epiphanie, 
se  serait-il  tû  sur  un  festin  donné  ie  même  jour?  Du* 
rand ,  qui  approuve  le  sentiment  de  ceuxqui  voulaient 
qu'on  jeûnàtcejour-là,  n'aurait-il  rien  dit  du  grand  repas 
que  Ton  y  faisait  le  soir  s'il  eût  été  dès  lors  introduit? 
Quellecensuren'auraitpasfaitedece  festin,  Guillaume, 
évéque  de  Paris,  qui  non  seulement  blâme  les  feux  de 
joie  qu'on  allumait ,  mais  qui ,  par  un  excès  qu'on  ne 
peut  ni  soutenir  ni  excuser,  taxe  cette  pratique  d'î-' 
dolâtric  du  feu  ? 

C'est  au  quatorzième  siècle  qu^il  faut  fixer  Torigine 
du  Roi  Boit  :  on  faisait  alors  dans  les  églises  des  repré- 
sentations des  mystères. 

Le  mercredi  des  quatre-temps  de  décembre,  où  oo 
lit  à  la  messe  comment  l'ange  Gabriel  vint  annoncer  à 
Marie  be  mystère  de  l'incarnation,  on  plaçait  sur  un 
échafdud  une  jeune  fille  à  qui  un  enfant  habillé  en 
ange  annonçait  qu'elle  allait  devenir  la  mère  du  file  de 
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Dîeo  ;  tine  colombe ,  suspendue  sur  la  téle  de  la  jeune 
fille ,  figurait  le  Saint-Esprit  '• 

Le  jour  de  la  Chandeleur  ,  on  habillait  en  vierge, 
tenant  un  enfant  en  cfre,  une  jeune  fille  accompagnée 
de  jeunes  garçons  yètus  en  anges,  dolit  deux  portaient 
deux  tourterelles.  Lti  vierge  allait  à  l'offrande  de  la 
messe,  récitait  quelques  vers,  et  présentait  les  tour- 
terelles. 

Le  dimanche  des  Rameaux  on  faisait  une  procession 
triomphante,  dans  laquelle  le  clergé  et  le  peuple  por- 
taient des  pahnes  pour  représenter  l'entrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  Cette  proces- 
sion se  fait  encore  aujourd'hui  dans  toute  l'église. 

Le  Vendredi-Saint  on  attachait  un  homme  sur  une 
-croix  avec  des  cordes ,  pour  figurer  le  crucifiement  de 
noire  divin  Sauveur.  Cet  usage  dure  encore  dansquel- 
'  <|ues  villes  des  Pays-Bas  '. 

>  «  De  SOS  jours ,  dit  la  Monnoye  ,  dans  sou  Glossatre  hcwgui- 
gnon  f  -au  mot  hin-ba  ,  un  professeur  en  humanité  ,  donnant  une 
représentation  publique  du  Mystère  de  la  NativUe  ^  y  introduisoii 
quatre  animaux  :  le  bœuf  et  Pane  de  la  crèche  ,  le  coq  de  la  passion 
et  l'agneau  de  saint  Jean-Baptiste ,  les  &isoit  parler  chacun  à  leur 
manière.  D'abord  le  coqentonnoitd'uneToix  perçante  comme  celle 
du  coq  de  l'horloge  de  saint  Jean  de  Lyon  :  Ckrisàu  natus  esL  î^ 
bœuf  avec  un  long  mugissement  ,  demandait  ubi  ?  prononçant  à 
l'aUemande  otf^f .  L'agneau  répondait  ta  Bethléem,  traînant  beau- 
coup la  première  syllabe  de  Bethléem;  sur  quoi  Tâne  coucluoit 
hinhanm* ,  Ainhamui ,  ce  qui ,  en  son  langage  ,  signifioit  eanms,  m 

*  L'usage  de  délivrer ,  vers  le  temps  de  Pâques ,  un  prisonnier 
■détenu  pour  dettes  ,  subsistait -encore  à  Dijon  avant  la  révolution. 
i^  peuple  appelait  ce  prisonnier  Bmraiiu.  C'était  la  commune  qui 
acquittait  les  dettes  ,  et  les  maires  et  échefins  présidaient  à  cette 
eérémonie. 

On  sait  que  Barrabas  était  en  prison  à  Jérusalem  pour  cause  de 
meurtre  et  de  sédition,  à  l'époque  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur 

T.  rv.  24 
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Le  jour  ilt3  Pâques,  entre  matines  et  laudes ,  trof» 
cHanoines  revêtus  d'aubes  contrefaisaient  les  Maries, 
et  tenaient  avec  deux  enfans  de  chœur  placés  sur  Tau- 
tel  j  qui  figuraient  les  anges,  les  discours  que  les  saintes 
femmes  tinrent  au  sépulcre. 

Le  jourdela  Pentecôte,  pour  représenter  la  descente 
du  saint-Esprit ,  on  jetait ,  pendant  qu'on  chantait  le 
Feni  CrecUoVy  à  l'heure  de  tierce  ,  du  haut  de  la  vo&te 
de  réglise,  des  étôupes  allumées,  qui  désignaient  les 
langues  de  (eu  qui  parurent  sur  la  tête  des  apôtres  '. 

On  trouve  dans  un  ancien  ordinaire  de  Téglise  de 
Sainte-Madeleine  de  Besançon,  la  manière  dont  on 
représentait  TEpiphanie. 

Quelques  jours  avant  la  fête ,  les  chanoines  élisaient 
un  d'entre  eux  auquel  on  donnait  le  nom  deiroi ,  parce 

Jésus- Christ.   La  coutume  des  juifs,  à  la  fête  de  Pàquos,  était  de  ' 
donner  la  liberté  à  un  criminel.  Pilaie  ayant  demandé  au  peuple 
à  qui  do  Barrabas  ou  de  Jésus  il  voulait  accorder  e^tte   faveur  » 
le  peuple  choisit  Barrabas» 

La  coutume  juive  s'était  done  introduite  à  Dijon  ;  au  moins  elle 
était,  chez  nous,  appliquée  aune  œuvre  vraimentpieuse. 

*  C'était  encore  la  coutume  à  Autun ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  de 
lâcher  un  pigeon  dans  l'église  pendant  l'office.  L'abbé  Courlépée, 
en  parlant  de  cet  usage  ,  dit  qu'il  a  cessé  depuis  quelque  temps  ;  il 
ajoute  qu'ailleurs  on  jetait  des  ouèiîes  ou  des  étoupes  allumées. 

A  Châlons-sur-9adne  ,  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  le  clergé  se  ren- 
dait en  procession  dans  le  préau  du  cloftre  de  la  cathédrale.  Il  y 
a  ,  en  cet  endroit,  une  espèce  de  petit  dôme  autour  duquel  toute 
la  procession  se  rangeait  ;  puis  les  chanoines ,  chapelains  et  musi- 
ciens ,  se  prenant  par  la  main,  dansaient  autour  de  ce  dôme ,  en 
chantant  une  sorte  d'hymne  appropriée  à  cette  circonstance  ,  dont 
le  peuple  riait  et  qu'on  appelait  le  BranU  des  Chanoines,  C'est  l'un 
des  abus  pour  lesquels  quelques  personnes  montraient  encore  de 
Tattacliement ,  et  dont  on  doit  l'abolition  auséle  de  l'évéque  Cyrus 
de  Thyard. 
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qu'il  deyait  tenir  la  place  du  rbi  de»  roi».  On  dressait 
à  ce  chanoine  une  espèce  de  trône  dans  la  première 
place  du  chœur,  et  on  lui  donnait  une  palme  pour 
sceptre*  Il  officiait  le  jour  de  TÉpiphanie,  à  commencer 
dès  les  premières  vêpres  '  •  \  la  messe,  trois  chanoines 
revêtus  le  premier  d'une  dalmatique  blanche,  lesecond 
d'une  rouge,  et  le  troisième  d'une  noire,  ayant  chacun 
une  couronne  sur  la  tète ,  la  palme  à  la  main,  suivis 
chacun  d'un  page  qui  portait  leurs  prësens,  sortaient 
de  la  sacristie  et  descendaient,  en  ehantani  l'évangile, 
dans  l'église  inférieure,  qu'ils  parcouraient  précédés 
d'une  espèce  de  lustre  sur  lequel  il  y  avait  plusieurs 
cierges  allumés  qui  figuraient  l'étoile  ;  ils  remontaient 
au  chœur.  Lorsqu'ils  en  étaient  à  cet  endroit  de  l'é- 
vangile on  il  est  dit  que  les  Mages  *  entrèrent  dans  l'é- 
table  ,  et  y  adorèrent  notre  divin  Sauveur^  alors , 
venant  à  l'autel ,  ils  se  prosternaient  devant  le  célé- 
brant et  lui  offraient  leurs  présens  ;  ils  s'en  retour- 
naient ensuite  par  le  càté  opposé  k  celui  par  lequel  ils 
étaient  venus.  Le  chanoine  roi ,  la  veille  et  le  jour  de 
I*Épiphanie,  après  Pofficefini,  donnait  chez  lui,  à 
tous  les  chanoines  ses  confrères  qui  composaient  sa 
cour,  une  magnifique  collation ,  pendant  laquelle  il 
était  regardé  et  traité  comme  le  roi  de  la  compagnie. 

*  L'élection  d'un  roi  des  cbapelaîns,  qui  offidail  solennellement 
le  jour  de  la  Cirooneision ,  et  eelle  d'un  roi  des  elMnoines ,  qui 
officiait  à  l'Epiphanie,  a  cessé  tard  à  Autan,  et  seuleoieni  en  17  lo 
à  Besançon.  (  L'abbé  Courtépée.) 

*  Baltazar,  Melckior>  Gaspart^  sont  les  noms  Talçairemenl 
donnés  aux  mages  qui  rinrent  adorer  le  Sauveur  :  L'Écriture  ne  les 
qualifie  point  rois ,  ne  spécifie  point  leur  nombre ,  et  ne  les  nonuae 
point.  Le  TénéraUe  Bede  ,  écrirain  du  septième  siècle  ,  est  le  pre- 
mier qui  nous  ait  appris  et  leur  nombre  et  ces  trois  noms  aupara- 
vant inconnus. 
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Les  sëculien  ne  Toulorent  pas  sur  ce  point  (  Télec- 
tion  d'on  roi  )  céder  en  déyotion  aux  ecclésiastiques  ; 
ils  résolurent  de  faire  un  roi  dans  chaque  famille  : 
comme  les  familles  ne  se  trouTebt  réunies  que  dans 
les  repas  y  on  prit  ce  temps  pour  créer  un  roi.  On  vou- 
lut que  le  sort  décidât  de  cette  dignité.  Les  giteaux  > 
fins  entraient  dans  le  régal  de  nos  ancêtres,  moins  déli- 
cats ,  et  par  conséquent  plus  heureux  que  nous.  On  en 
fit  un  pour  l'Epiphanie  :  ce  gâteau  se  partageant  entre 
tous  les  convives ,  on  y  plaçaiine  fève  ' ,  afin  que  celui 

'  Le  okapitre  d'Amiens  esl  obligé  de  présenter  un  g4teau  au  roi 
et  à  la  reine  lorsqu'ils  Tont  en  cette  Tille.  (  LAaoBLièaR ,  Antiqmlts 
de  la  viUe  dJmiens.) 

%  Dana  l'ancienne  Rom»»  les  enfirns,  pendant  les  Saturnales ,  ti- 
raient au  sort ,  avec  des  feres  ,  à  qui  serait  roi.  Cioéron  dit  quel- 
que part^^om  mimiim  ,  la  farce  de  la  féye  ;  parce  que  cette  royau- 
té de  la  îèwe  était  une  royauté  de  théâtre.  Cet  usage  de  se  servir 
de  fève  pouvait  tirer  son  origine  de  ce  que  chez  les  Grecs  on  en  usait 
pour  l'éleètion  des  magistrats  ;  d'où  est  venu  ce  précepte  énigmati- 
que  de  Pythagore  :  àfahit  ahsUne  p  ne  tous  mêlez  point  du  gouver- 

«lement.  {Eneyehpè4k») 

Cicéron  a  dit  aussi  :  Viiemc  conmiaiitm  Ubtmfahœ  regnumjkin' 
rum  ?  Voyez-Tous  comme  ce  consulat  va  devenir  une  royauté  de 
U  fêve  P 

Le  précepte  de  Pythagore  ,  si  Ton  en  croit  plusieurs  auteurs, 
n'était  point  entendu  dans  un  sens  figuré.  Millin»  dans  son  Die- 
tiofmaire  poHutffde  la  FahU  ,  dit  positivement  au  mot  vbvb  »  que 
c'est  un  U'gvme  celàhrepar  les  eérâmmies  mperttàUeutes  dam  lesquel- 
les on  itn  servait ,  etpbu  encore  par  rexaetUude  avec  laquelle  les  dis^ 
eiples  de  PyAagore  s' ahsienaietUden  manger» 

Nous  avons  lu  quelque  part ,  que  le  motif  du  précepte  de  Pytha- 
gore était  un  mystère  sur  lequel  ses  disciples  se  renfermaient 
dans  un  silence  inviolable  ,  et  tellement  inviolable  ,  qu'une  femme 
de  sa  secte ,  pour  ne  pas  révéler  ce  mystère ,  se  coupa  ,  dit-on  ,  la 
langue  avec  les  dents  >  et  la  cracha  au  visage  de  Denis  ,  tyran  de 
Syracuse. 

D'autres  ont  prétendu  que  la  configuration  de  l'une  des  eztrémi- 
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dans  la  part  duquel  elle  se  trouverait,  fût  reconnu  roi  * . 
Pour  imiter  ce  qui  se  pratiquait  à  la  cour,  on  donna 
à  ce  roi  imaginaire  des  officiers;  toute  la  famille  se 
soumit  ases  ordres.  La  souTeraineté  de  ceroi  8*exerçant 
à  table ,  il  fallut  lui  marquer  quelque  distinction  pen* 
dant  le  temps  du  repas;  de  làvintque,  lorsqu'il  J>UYait> 
on  se  mit ,  par  honneur,  à  crier  h  rei  bcit ,  vive  le  roi! 
On  Toulut  punir  ceux  qui  manquaient  à  un  si  impor- 
tant devoir.  Le  peuple  crut  que ,  parmi  les  trois  rois 
qui  vinrent  adorer  le  Sauveur ,  il  y  en  avait  un  qui 
était  noir.  Et  dans  quelque»  unes  des  églises  où  l'on 
représentait  l'arrivée  de  ces  princes  à  Bethléem,  il  y 
en  avait  un  qui,  de  même  que  son  page ,  avait  le  visage 
et  les  mains  noircis.  Cette  représentation  fournit  l'idée 
du  châtiment  dont  on  devait  punir  ceux  qui  avaient 
manqué  de  crier  k  roi  bck!  Ils  furent  condamnés  k  être 
barbouillés ,  et  la  punition  n'augmentait  pas  peu  la 
gaieté  du  repas. 

Cette  réjouissance  passa  du  peuple  aux  princes  et 
aux  rois.  Jean  d'Orronville  rapporte  ainsi  la  ma- 
nière dont  Louis  III,  duc  de  Bourbon,  faisait  son 
roi  •. 

tés  de  la  fève  entrait  pour  quelque  chose  dans  le  respect  que,  clnez 
les  anciens  ,  on  portait  4  ce  légume. 

■  Dans  le  partage  du  gâteau  des  Rois  ,  on  faisait  la  part  du  bon 
Dieu  ;  cela  se  pratique  encore  dans  les  familles  où  il  y  a  déjeunes 
enfâns.  Cette /ho*/ est  destinée  au  premier  pauvre  qui  se  présente  à 
la  porte  du  logis.  Aussi,  le  soir  des  Rois  ,  à  l'heure  du  souper  ,  les 
enfans  de  la  dernière  cfasse  du  peuple  courent-ils  les  rues ,  du 
moins  à  Dijon  ,  à  Âuxonne  et  dans  d'autres  villes  ou  villages  de 
l'ancienne  Bourgogne  »  et  demandent-ils  à  chaque  porte  ,  enchan- 
tant  une  chanson  dont  le  refrein  est  :  DowneX'nous  ia  pari  a  Dieu  , 
madame, 

'  /^f>  de  Louis  ill  ^  duc  de  Bourbon. 


«  Vinllejour  des  Hoys  où  le  duc  de  Bourbon  fit 
«  grande  fête  et  lye-chère ,  et  fit  son  roy  d'un  enfant 
a  en  Vâge  de  huit  ans ,  le  plus  pauvre  que  l'on  trouva 
«  en  toute  la  yiUe,  et  le  faisoit  vêtir  en  habit  royal, 
«  en  lui  baillant  tous  ses  officiers  pour  le  gouverner, 
«  et  faisant  bonne->chère  a  celuy  roy,  pour  révérance 
«  de  Dieu ,  et  le  lendemain  dlnoit  celuy  roy  à  la  table 
«  d'honneur.  Après  venoit  son  maitre  d'hôtel  qui  fai- 
K  soit  la  queste  pour  )e  pauvre  roy,  auquel  le  duc  Loya 
«  de  Bourbon  donnoit  communément  quarante  livres 
K  pour  le  tenir  à  l'école ,  et  tous  les  çbevaliei's  de  la 
«  cour  chacun  un  franc,  et  les  escuyers  chacun  un 
ft  demi-*frauo,  si  montoit  la  somme  aucune  fois  près 
«  d^  cent  francs,  que  l'on  bailloit  au  père  ou  à  la  mère 
«  ppur  les  enfans  qui  étoient  rqysàleur  tour,  à  en- 
a  saigner  à  l'école  san^  autre  œuvre,  dont  maints 
«  d'iceuj(  en  vivoient  à  grand  honneur,  et  cette  belle 
«  coutume  tint  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant 
«  comme  il  vesquit.» 

I^es  écoliers  de  l'Universilé  de  Paris  passaient  les 
jonrs  des  fêtes  de  Saint-Martin,  de  Sainte-Catherine, 
de  Saint-Nicolas,  les  fêtes  des  nations,  des  collèges  et 
celle  des  Rois ,  en  divertissemens  avec  des  farceurs  et 
des  comédiens  qui  dansaient  et  chantaient  des  airs  tout 
à  fait  profanes.  I^a  Faculté  des  Arts  fit  un  statut  en  1484 
pour  réprimer  cet  abus  :  elle  excepta  néanmoins  dans 
son  décret  la  veille  et  la  fête  des  Rois ,  jours  auxquek 
elle  permit  aux  écoliers  de  se  réjouir  honnêtement , 
après  avoir  assisté  au  service  divin  '. 

■  «  Dana  le  regisu^  de  1 494  ^^  l'ëglise  Saint-Etienne  de'  Dijon , 
on  lit  qu'à  la  fISte  dea  Foux  on  faisait  une  espèce  de  farce  sur  nn 
théâtre  derant  cette  église ,  où  on  rasait  la  barbe  au  précfaantrc 
4es  fous ,  et  qu'on  y  disait  plusieurs  sottises.  Dans  les  registres  d^ 
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La  réjouissance  des  Rois  occasionna  une  blessure 
considérable  à  François  l^.  Martin  du  Bellay  raconte 
cel  accident  au  premier  livre  de  ses  Mémoires. 

«  Le  roi  étant  à  Rémorentin  ,  Tint  la  fête  des  Rois  ; 
«  le  roi  sachant  que  M.  de  Saint-Pol  avoit  fait  un  roi 
«  de  la  fèye  en  son  logis  ^  délibéra  avec  ses  suppôts 
«  d'envoyer  défier  ledit  roi  de  mon  dit  seigneur  de 
«  Saint^PoI,  ce  qui  fut  fait;  et,  pjarce  qu'il  fatsoit 
«  grandes  neiges ,  mon  dit  seigneur  de  Saint-Pol  fit 
«  provision  de  pelottes  de  neige ,  de  pommes  et  d'œufs 
«  poursoutenir  TefTort.  Étant  enfin  touiesarmes  faillies 
«  pour  la  défense  de  ceux  de  dedans,  ceux  de  dehors 
«  forçant  la  porte,  quelque  mal  avisé  jeta  un  tison  de 
«  bois  parla  fenêtre,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  tète 
•  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort  blessé,  de  manière  qu'il 
«  fat  quelquesjours  que  les  chirurgiens  ne  pouvoient 
N  assurer  de  sa  santé '. 

i69i  ,  Atdem  ,  od  toîI  que  les  vicaires  couraient  par  les  rues  avec 
fifres  y  tambours  ei  autres  insirumens ,  et  portaient  des  lanternes 
devant  le  précbantre  des  foux«  (Du  Tilliot,  Mémoires  pour  servir 
â  thùtotre  de  la  FéU  des  Foux  ,  qui  se  faisait  autrefois  dans  plu- 
sieurs églises.  ) 

l'A  fête  des  Fonz  a  été  abolie  par  arrêt  du  parlement  de  Dijon , 
du  19  janvier  i559  ;  cependant  il  parait  qu'en  i6ai  elle  n'avait 
pas  encore  cessé  à  Saint- Etienne ,  puisque  les  vicaires  eouraieni  en- 
core/mit  les  rues  avec  fifres  ^  iamèaun  ,  etc.  — Peshim  Fatuorum  m 
SptpAanîa  ei  ejus  octavis,0*^sx  ainsi  que  cette  fête  était  marquée 
dans  les  livres  des  offices  divins. 

On  sait  combien  cette  Fdte  des  Feux  était  ridicule ,  scandaleuse, 
indécente  ;  et  l'église  était  le  tbéàtre  de  pareilles  sottises  !  C'était 
encore  à  l'église  que  se  commettaient  de  tels  désordres  la  veille  de 
la  Saint-Jean*  Fonlette  ci  le  un  autre  arrêt  du  parlement  de  Di- 
jon ,  qui  proscril  les  insolences  qui  se  font  la  veille  de  cette  fête 
dans  l'église  Saint-Jean  de  Dijon  etdans  d'autres  villes. 

^  Le  président  Hénault  a  conservé  le  nom  du  mal  avise  doni  il 


3'}6  VARlÉTl^. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Vieille-Vitle,  que  les 
seigneurs  les  plus  distingués  du  royaume  criaient  :  £# 
roilfcil/ 

Dans  les  Statuts  de  Ttledes  Hermaphrodites  ^on  sait 
que  sous  ce  nom  on  désignait  Henri  HI  et  se&  mignons), 
on  lit  celui-ci  :  a  Les  fêtes  des  Rois  et  de  Carême- 
«  prenant ,  consacrées  à  Bacchus,  soient  les  plus  cëlè^ 
«  bres  de  toute  Tannée  y  les  octaves  desquelles  seroieni 
«  de  semaines  et  non  de  jours.  » 

Dayila  raconte  que  la  reine^mère,  Catherine  de 
Médicis  mourut  le  5  janvier,  veille  de  rÉpiphanie, 
jour  qu'on  a  coutume  de  célébrer  par  de  grandes  ré^ 
jouissances  à  la  cour  et  dans  toute  la  France. 

On  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  un  divertissement 
du  festin  des  Rois  »  on  y  voulut  donoer  encore  un  air 
de  religion.  L'Ëstoile ,  dans  son  journal ,  décrit  en  ces 
termes  ce  qui  se  passa  à  la  messe  de  Henri  UI  y  le  joar 
de  TEpiphanie  de  1678. 

«  Le  lundi  6  janvier,  jour  des  Bois,  la  demoiselle 
«  de  Pons  de  Bretagne ,  reine  de  la  fève ,  fui ,  par  le 
«  roi  déses  pérément  brave,  frisée  et  gaudronnée%  me- 

ft'agit  ici.  «  Nous  avons  tu,  en  i5ai ,  dit-il,  tous  l'année  i5749  ^ 
«  capitaine  de  Lcrges ,  sieur  de  Momigtmmeri»  blesser  en  se  jouant 
«  le  roi  François  I^  à  la  tête.  » 

Le  président  Hénault  remarque  que  ce  nom  est  malheureux ,  a 
Toccasion  de  la  fin  tragique  qu'eut  en  i574  un  autre  Montgom- 
meri  qui,  en  iSSg,  avait,  dans  un  tournois,  blessé  à  mort  le  roi 
Henri  II ,  d'un  coup  de  lance  au  front. 

'  C'était  le  roi  qui  étaityr&r^'  et  goudronne'.  Rétablissons  ce  texte 
tel  qu'on  le  lit  dans  Tédition  de  Cologne ,  1720  (tom.  I,  psg.  a3) , 
il  offre  encore  quelques  autres  différences:  «  En  1578,  janvier,. 
«  le  lundy  ,  sixième  jour  des  Hojs  ,  la  damoiselle  de  Pons  de  Bre- 
«  tagncp  royne  de  Xdijeve  ,  par  le  roy  désespérément  brave  ,  frisé  et 
s  gaudronné ,   fut  menée  du  ehdleaw  du  Louvre  à  la  messe  en  la 
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«  nëe  du  chàleau  du  Louvre  à  la  messe  en  la  chapelle 
«i  de  Bourbon ,  étant  le  roi  suivi  de  ses  mignons , 
o  autant  et  plus  braves  que  lui.  Bussi  d^Araboise  s'y 
«  trouva  habillé  tout  simplement ,  mais  suivi  de  six 
a  pages  vêtus  de  drap  d*or  frisé ,  disant  tout  haut 
«  que  le  temps  étoit  venu  que  les  bélistres  seroient  les 
«  plus  braves  y  de  quoi  suivirent  les  secrètes  haines  et 
o  querelles  qui  parurent  bientôt  après.  » 

Dupeyrat  raconte  le  même  fait;  mais,  comme  il 
ajoute  des  circonstances  intéressantes ,  nous  croyons 
qu'on  lira  avec  plaisir  son  récit* 

«  Du  règne  de  Henry  III ,  on  faisoit  à  la  cour,  la 
«  veille  de  la  fête  des  Roys,  au  souper,  une  reyne  de 
«  la  fève,  et,  le  jour  desRoys  leroy  la  menoit  à  la  messe 
«  à  son  càté  gauche,  et  si  la  reyney  étoit,  elle  marchoii 
«  au  côté  droit.  Un  peu  au-dessous  du  roy  on  prépa- 
«  roit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied  pour  la  reyne 
tt  de  la  fève,  au  côté  gauche  de  celui  du  roy,  avec 
o  son  carreau  à  main  droite.  Le  roy  bailloit  à  Tof- 
•  frande,  avec  Vécu ,  trois  boules  de  cire  ,  Tune  cou- 
a  verte  de  feuilles  d'or,  l'autre  de  feuilles  d'argent , 
o  et  la  troisième  couverte  d'encens,  comme  j'ai  ap- 
«  pris  de  feu  M.  Pillet,  le  plus  ancien  chantre  et 
«  chapelain  du  roy ,  qui  a  servi  sous  les  roys  Char» 
«  les  IX,  Henry  HI ,  Henry"  IV  et  Louis  XIII ,  l'espace 

«  chapelle  de  Bourbon ,  estant  le  roy  suivy  de  ses  jeunes  mignons  9 
«  autant  ou  plus  braves  que  luy.  Buséi  tFjémioùe  p  le  mignon  de 
«  Monsieur ,  frère  du  rôy  ,  s'y  trouva  à  la  suite  de  monsieur  le  duc 
«  son  maître  ,  babillé  tout  simplement  et  modestement  »  mais  sui- 
«  vy  de  six  pages  vêtus  de  drap  d'or  frisé,  disant  tout  haut  que 
«  la  saison  estoit  venue  que  les  belltstres  seroient  les  plus  braves  ; 
«  de  quoy  suivirent  les  secrettes  baines ,  et  les  mécontentemens  et 
«  querelles  qui  parurent  bientôt  après»  » 
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a  d'environ  cinquante  ans.  Le  roy  élani  de  retour 
«  en  sa  place  sous  le  daix ,  la  reyue  de  la  fève  se  le- 
«  voit,  et  ayant  fait  la  révérence  au  roy  et  à  lareyne, 
«  alloit  à  l'offrande.  La  reyne  n'y  alloit  pas;  et, 
m  après  la  messe  ,  Leurs  Majestés  et  la  reynedelafève, 
<  somptueusement  habillées  et  parées,  retournoient 
«  en  grande  pompe  au  Louvre,  les  trompettes  et 
«  tambours  sonnans.  » 

Guillaume  Rose ,  prédicateur  et  confesseur  du  roi 
Henri  III,  évéque  de  Senlis,  accorda,  à  ce  que  l'on 
dit,  des  indulgences  au  roi  et  à  la  reine  du  gâteau 
qui  iraient  à  l'ofirande  le  jour  de  rÉpiphanie. 

On  créait  encore  un  roi  à  la  cour  le  jour  de  l'É- 
piphanie,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  puisque  Mu- 
ret, dans  son  Trcuté  des/esims^  écrit  que  celui  de  la 
cour  à  qui  la  fève  est  échue  est  servi  par  le  roi 
même  \ 


•  Le  Mercure  galani ,  n*»  de  janvier  1 684 1  nous  a  consenré  la 
relation  curieuse  de  la  fête  des  Rois  célébrée  à  la  cour  de  Louis 
XTY  ,  le  6  du  même  mois  de  janvier. 

c  La  salle  avoit  cinq  tables ,  une  pour  les  princes  et  seig^neurs  » 
et  quatre  pour  les  dames.  La  première  de  celles-ci  étoit  tenue  par 
le  roi  ;  la  seconde  par  le  Dauphin  ;  on  tira  la  fève  à  toutes  les  cinq. 
A  la  table  des  hommes  elle  tomba  au  grand-écnyer,  qui  fut  roi  ; 
sov  quatre  tables  de  femmes  la  reine  fat  une  dame.  Alors  le  noaveaa 
roi  et  les  reines  nouvelles ,  chacun  dans  leur  petit  état ,  se  choi- 
sirent des  ministres  ,  et  notamment  des  ambassadeurs  pour  aller 
féliciter  les  puissances  voisines  ,  et  leur  proposer  des  alliances  et 
des  traités.  Loufo  XIV  accompagna  l'ambassadeur  député  par  la 
reine.  11  porta  la  parole  pour  elle ,  par  un  compliment  graeieuz 
ao  grand-écuyer;  il  lui  demanda  sa  protection  ,  que  celui-ci  lui 
promit ,  en  ajoutant  que  s'il  n'avoit  point  une  fortune  Aûle ,  il 
méritoU  qu'on  la  lui  fît.  La  dé|>utatioB  se  rendit  ensuile  aux  autres 
tables  ;  et  successivement  les  députés  de  celles-et  vinrent  de  même 
à  celle  de  Sa  Majesté.  Quelques-uns  même  d'entre-euz  >   hommes 
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On  ne  criait  Uroiboà  qu'en  France*  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas  ;  ce  divertissement  dégé- 
nérait quelquefois  en  débauche.    . 

On  lit  dans  ia  Popelinière,  qu'en  1557  l'amiral  de 
Châtillon  fut  sur  le  point  de  surprendre  la  ville  de 
Douajy  pendant  la  nuit,  parce  que  la  plus  grande 


el  femmes ,  mirent  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  propositions 
d*ailleurs  tant  de  finesse  et  d'esprit ,  des  allusions  si  heureuses  , 
des  plaisanteries  si  adroites  ,  que  ce  fut  pour  rassemblée  un 
▼éritable  divertissement.  En  un  mot ,  le  roi  s'en  amusa  tellement 
qu'il  Toulut  recommencer   encore  la  semaine    suivante. 

Cette  fois  ce  fut  à  lui  qu'échut  la  fève  du  gâteau  de  sa  table  »  et 
par  lui  en  conséquence  que  commencèrent  les  complimens  de  félici- 
tation.  11  les  reçut  avec  cette  noblesse  afl&ble  qui  lui  étoit  propre. 
Une  princesse ,  Tune  de  ses  filles  nalui'elles,  connue  dans  l'histoire 
par  quelq^jes  é^ourderies ,  ayant  envoyé  lui  demander  sa  protection 
pour  tous  les  événemens  fiHoheus  qui  pourroient  lui  arriver  pendant 
•a  vie  :  c  Je  la  lui  promets,  répondit-il,  pourvu  qu'elle  ne  se  les  attire 
pas.  »  Réponse  qui  fit  dire  à  un  courtisan  que  ce  roi  là  ne  par  loi  t 
pas  en  roi  de  la  fève.  A  la  table  des  hommes  on  fit  un  personnage 
de  Carnaval ,  qu'on  promena  par  la  salle  en  chantant  une  chanson 
burlesque.  Enfin  la  fôte  se  termina  par  la  lecture  d'un  Faclum  bi- 
aarre  que  venoit  de  publier  certain  seigneur  de  village  ,  homme 
scrupuleux  et  dévot ,  qui  se  plaignoit  de  l'immodestie  de  ses  pay<* 
saunes ,  et  qui  leur  avoit  intenté  un  proeés  parce  qu'elles  por- 
toient  des  mftnches  si  courtes  qM'oii  voyoit  leurs  bras.  Ce  mémoire 
fit  beaucoup  rire  ,  et  il  excita  parmi  les  conyives  une  joie  qui  dura 
toute  la  soirée. 

Qu'aurok  donc  dit  le  bon  hobereau  si ,  plus  tai*d  ,  il  avoit  vu  , 
non-seulement  les  manches  de  nos  dames  ,  sans  doute  plus  courtes 
encore  que  celles  de  ses  paysannes  ;  et  ces  corsages  éohanorés  ou- 
tre mesure  ,  dont  un  meilleur  goût  a  depuis  ftiit  justice  (  mais  en- 
core les  jupes  des  nymphes  de  Terpsichore ,  avant  qu'elles  a'ayent 
été  taiUées  sur  le  patron  annexé  au  règlement  d'administratiott  qui 
leur  a  «atigiié ,  dit-on,  une  dimentioo plus  modeste?...  » 
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partie  de  la  garnison   s'était   enivrée'  en  criant  le 
ro'boit! 

Lorsque  les  luthériens  et  les  calvinistes  parurent, 
ils  s'élevèrent  fortement  contre  le  festin  du  roi  boit  : 
ils  prétendirent  que  c'était  un  reste  du  paganisme  et 
une  imitation  des  Saturnales.  M.  Deslyons,  chanoine 
de  Senlis,  renouvela  au  dernier  siècle  la  même  ac- 
cusation contre  ce  repas  '  ;  elle  n'est  sûrement  point 

'  Ce  séTere  docteur  de  Sorbonne  ,  qaî  lut  rayé  dii  tableau  de 
cette  Faculté  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à  la  condamnation 
d'Amauld ,  regardait  toutes  les  réjouissances  de  tEpiphaaùe  comme 
autant  de  profanations.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans  le  se- 
cond de  ses  Discours  Eeclesùutiques, 

a....  Les  coutumes  ou  pour  mieux  dire  les  inepties  doninous 
avons  barbouillé  la  face  de  l'Epipbanie,  et  déshonoré  la  majesté  du 
jour  des  Roys  ,  ne  furent  jamais  de  Fespril  et  de  l'invention  de  la 
sainte  Eglise.  Faire  un  roy  de  gâteau,  le  tirer  au  sort  d'une  levé, 
lui  faire  prendre  possession  de  son  thrâne  et  de  sa  royauté  par  un 
verre  de  vin  qu'il  boit  en  spectacle  et  en  cérémonie  aux  cris  du 
roy  boU  !  un  roy  qui  n'est  fait  que  pour  la  table ,  pour  s'enyvrer 
souvent  ou  pour  enyvrer  les  autres  qui  luy  servent  de  courtisans  et 
de  sujets  ;  je  dis  que  tout  cela  ressent  l'esprit  de  Satban ,  qui  pré* 
side  à  la  feste  »  sous  le  nom  et  invocation  de  quelque  idole.  Que 
ce  soit  y  Messieurs ,  sous  l'invocation  de  Phœius  ou  de  qui  vous- 
voudrez,  il  ne  m'importe  :  car  j'apprends  qu'il  y  a  des  raffinez  qui 
prétendent  que  je  me  suis  trompé  au  précédent  discours  ;  que  j'ay 
parlé  comme  le  vulgaire  en  dâ&WïlPhabe  Domine,  Wï  lieu  qu'il  faut 
dire  à  leur  avis  plus  correctement  Fabœ  Domine*  Prenes-le  comme- 
il  vous  plaira,  vous  ferez  9  et  vous  faites  en  toute  manière  nae  cé- 
rémonie payenne.  Dire  Phœhe  Domine^  cela  signifie  seigneur  Phm^ 
eut  f  et  c'est  invoquer  le  soleil  par  son  nom.  Dire  Faàœ  Domine  , 
cela  signifie  Dieu  ou  Seigneur  de  la  fève,  viens  ici  à  la  bénédiction 
et  à  la  distribution  de  ce  gâteau ,  viens-t'ea»  Dieu  de  la  fôve,  pré- 
sider au  sort  que  nous  en  voulons  tirer  pour  faire  un  roy  de  notre 
table  y  qui  nous  fasse  bien  crier ,  et  bien  boire  »  car  c'est  U  ou  se 
terminera  son  régne 

«  Dites-nous  donc,  je  vous  prie  »  si  tous  estes  de  cet  Egyptiens» 


ou   PESTIN    OU    ROI   BOIT.  38f 

fondée.  Nos  bons  ancêtres  qui  ont  établi  la  réjouis- 
sance du  roi  boitj  ne  connaissaient  ni  Saturne  ni  ses  • 
fêles* 

desquels  il  est  parlé  au  banquet  de  Plutarque  »  qui  adoroient  la  fève 
comme  une  grande  divinité  :  car  nous  savons  que  ces  misérables 
peuples  diyinisoient  jusques  aux  cboux  et  aux  oignons  de  leurs  jar- 
dins :  mais  surtout  la  fére  leur  étoit  si  sainte  qu'ils  n'osoient  pas , 
nj  en  semer  y  ny  en  manger  ,  ny  même  la  regarder  à  deux  yeux  ; 
ils  la  tenoient  dans  leur  temple  cacbée  d'un  Toile  comme  un  grand 
mystère.  {Fide  Pitriam  yaUriamtmmhyeroglipky.  $7,  de/aha),'SQ 
prétendez-Tous  pas  la  mesme  chose  quand  tous  la  cachez  si  bien 
dans  la  paste  de  tos  gâteaux  ,  et  sous  la  senriette  ,  ainsi  que  sous 
un  Toile. •••» 

Plus  loin,  notre  prédicateur  ajoute  que  «  une  telle  coutume  de 
faire  ainsi  les  Roys  ne  peut  Tenir  que  des  magiciens  et  non  des 
Mages  f  des  adorateurs  de  Bacchus  et  non  des  adorateurs  de 
Jésus....» 

Enfin  il  compare  les  gosiers  des  chrétiens  qui  font  le  repas  deê 
Rois,  à  «  des  sépulchres  ouTerts,  comme  il  est  écrit  aux  Psaumes, 
où  ils  ensevelissent  les  bétes  mortes  et  les  charognes  de  toutes 
espèces....» 

En  Toilà  assez  pour  faire  connaître  la  manière  de  notre  docteur, 
dans  l'expansion  de  son  zèle  contre  ce  qu'il  appelait  le  paganisme 
du  r<nf  boit.  Au  reste ,  chaque  siècle ,  dans  ce  genre  comme  dans 
tout  autre,  a  sa  manière  ;  c'était  celle  du  seiûème  siècle  :  nos  pré-* 
dicateurs  d'aujourd'hui  produiraient  sans  doute  peu  de  fruits  s^ls 
Titupéraient  leur  auditoire  avec  autant  de  nalTCté  et  dans  un  lan- 
gage si  peu  approprié  à  notre  délicatesse  et  à  la  politesse  de  nos 
mœurs. 

Ahanton  y 
Membre  et  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Dijon. 
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DE 

L'ANCIENNE   ALLEMAGNE 

ET  SES  HABITANS. 


L'A.llemagne  était  dans  les  anciens  temps  un  pays 
presque  partout  rude  et  sauvage,  couvert  de  forêts 
immenses ,  de  marais  et  de  terres  incultes.  La  seule 
forêt  Hercynie  s'étendait  des  Alpes  vers  le  nord.  Tes* 
pace  de  soixante  journées  de  marche.  La  forêt  Noire , 
le  Rhinwald,  FOdenwald  ,  le  Boëhmerwald,  le  Tha 
ringerwald,  etc.,  en  sont  encore  des  restes.  Le  terrain 
était  généralement  peu  cultivé.  On  ne  recueillait  en 
grains  que  de  Torge  et  de  l'avoine,  mais  les  pâturages 
étaient  bons,  et  les  chevaux  et  les  bestiaux,  quoique 
petits,  étaient  d'une  race  généreuse  et  robuste.  La  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  n'avait  pas  lieu ,  mais  la  na^^ 
ture  produisait  beaucoup  de  fruits  sauvages,  et  les 
Romains  trouvèrent  le  pays  si  désagréable  qu^ils  re- 
gardèrent comme  impossible  qu'on  pût  quitter  l'Italie 
pour  habiter  TAllemagne.  Cependant  les  Allemands 
aimaient  par  dessus  tout  leur  pays ,  parce  qu'ils  nais- 
saient libres ,  et  que  les  obstacles  naturels  du  sol  pro- 
tégeaient encore  leur  indépendance.  Les  forêts  et  les 
marais  jetaient  la  terreur  dans  le  cœur  de  l'ennemi  ; 
un  air  vif,  ainsi  que  l'exercice  de  la  chasse,  fortifiaient 
leurs  corps,  et  comme  ils  ne  se  nourrissaient  que  d'à- 
limens  simples  et  naturels,  leur  taille  était  si  forte, 
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leur  stature  si  élevée,  que  les  autres  peuples  les  consi- 
déraient avec  surprise.  Dès  leur  extrême  jeunesse  y 
réducation  qu^ils  recevaient  les  endurcissait  non 
seulement  contre  la  fatigue,  mais  encore  contre  les 
variations  de  la  température.  Ils  se  couvraient  à  peine 
en  hiver,  et  se  baignaient  dans  les  eaux  courantes  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse  ;  des  peaux  d'animaux 
sauvages,  produit  de  leur  chasse,  pendaient  sur  leurs 
épaules,  mais  de  manière  à  laisser  à  découvert  une 
partie  de  leur  corps.  Quant  aux  enfans,  ils  marchaient 
pieds  nus.  Lej  peuples  amollis,  qui  ne  parvenaient  a 
élever  les  leurs  qu'avec  les  plus  grands  soins  ,  durant 
les  premières  années  de  leur  vie ,  étaient  étonnés  de 
voir  les  entans  des  Allemands  brillans  de  santé  sans 
toutes  ces  précautions. 

D'après  le  caractère  aguerri  et  vaillant  de  ce  peu- 
ple,  les  Romains  l'appelaient  Germain',  et  le  regar- 
daient avec  raison  comme  un  peuple  primitif,  très 
ancien,  de  race  pure,  sans  mélange,  et  ne  ressemblant 
qu'à  lui-même.  Les  mille  peuplades  de  l'Allemagne 
étaient  remarquables  par  leurs  formes  athlétiques  et 
leur  force  physique.  La  poitrine  des  Germains  était 
large  etforte,  leurs  cheveux  généralement  d'un  blond 
doré,  leurs  yeux  bleus,  leur  regard  pénétrant  et  hardi. 
Ils  étaient  infatigables  dans  la  guerre,  mais  peu  pro- 
pres à  des  travaux  sédentaires.  Ils  supportaient  plus 

1  Ce  mot ,  qui  se  rend  en  allemund  par  celui  de  germant,  parait 
devoir  être  re^rdé  comme  une  dérÎTalion  du  mot  heeimaimf  dont  la 
signification  en  allemand  est  proprement  celle  d'bomnM  d^armée 
ou  de  guerre.  Cette  conjecture  parait  d'autant  plus  satisfaisante, 
qu'elle  réunit  l'étymologie  grammaticale  et  le  sens  moral,  ou  idér 
permanente  que  l'histoire  etla  tradition  nous  donnent  de  ces  peuple» 
et  de  leur  génie.  {Note  du  traducteur,) 


3B4  TAiiiÉrâ. 

patiemment  la  faim  que  la  «oil  et  le  froid  que  la  cha^ 

leur. 

Ils  n^aimaieni  pas  les  villes  et  ils  n'en  bâtirent  point  ; 
ils  les  comparaient  à  des  prisons.  Ils  ne  se  souciaient 
pas  même  de  construire  des  villages  de  quelque  éten- 
due, tant  était  grand  leur  amour  pour  une  liberté  illi- 
mitée. Leurs  cabanes  étaient  presque  toujours  situées 
au  milieu  des  champs,  et  chaque  propriété  était  en- 
close :  un  certain  nombre  de  ces  maisons  rustiques 
formaient  une  commune ,  et  plusieurs  communes  et 
cantons  un  district. 

Dans  le  choix  de  leurs  habitations,  ils  consultaient 
moins  leur  commodité  et  d'autres  avantages  que  leur 
goût  pour  les  beautés  de  la  nature.  Où  ils  étaient  atti- 
rés par  un  bois ,  par  une  source ,  ils  établissaient  de 
suite  leur  demeure. 

Les  peuplades  se  composaient  d'hommes  libres  et  de 
serfs.  Les  serfs  étaient  traités  moins  durement  que 
chez  les  autres  nations.  Leurs  maîtres  leur  donnaient 
presque  toujours  un  manoir  avec  quelques  pièees  de 
terre,  et  pour  cela  ils  payaient  une  dime  déterminée 
en  blé,  en  bétail  ou  en  étofle ,  que  Ton  fabriquait  dans 
chaque  ménage.  Cependant  les  serfs  ne  furent  pas  re- 
connus dignes  de  porter  les  armes;  c'était  une  préro- 
gative et  un  honneur  réservés  seulement  aux  hommes 
libres. 

Parmi  ces  derniers,  il  existait  déjà  des  races  nobles, 
où  l'on  choisissait  les  rois,  quand  c'était  nécessaire, 
car  toutes  les  peuplades  n'en  n'avaient  pas.  Mais  en 
temps  de  guerre,  les  chefs,  nommés  Hezzog(  duc),  ne 
furent  pas  choisis  d'après  leur  naissance,  mais  bien 
d'après  leur  valeur  et  leur  vertu.  Chaque  peuplade 
ou  plusieurs  ensemble  formaient  une  alliance  et  une 
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confédëralion  ;  les  lois  concernant  Talliauce  générale 
étaient  très  sévères  :  la  trahison  et  la  lâclielé  étaient 
punies  de  mort. 

Leur  maxime  était  :  un  pour  tous,  et  tous  pour  un  ; 
à  la  vie  ^  à  la  mort  ! 

Quand  un  danger  imminent  menaçait  la  nation,  ou 
lorsqu'on  avait  résolu  de  faire  une  expédition  dans  le 
pays  ennemi ,  tous  les  hommes  libres  étaient  appelés 
aux  armes.  C'est  ce  que  Ton  nommait  la  convocation  du 
ban  de  guerre.  Ce  ban  sortait  précédé  d'une  bannière 
portée  par  les  prêtres ,  et  sur  laquelle  était  repré- 
sentée Timage  de  la  divinité. 

Les  princes  et  les  juges  des  provinces  les  comman- 
daient aussi  en  temps  de  guerre.  Les  confédérés  de  la 
même  tribu  ou  de  la  même  race  combattaient  ensem- 
ble, et  quand  on  faisait  une  expédition  lointaine  en 
pays  étranger  9  les  femmes,  les  enfans,  les  troupeaux, 
et  toutes  les  propriétés  mobiles  en  faisaient  partie; 
de  sorte  que  les  expéditions  de  guerre  ressemblaient 
à  une  véritable  transmigration.  De  cette  manière , 
tout  ce  qui  pouvait  exciter  la  valeur  des  combattans 
se  trouvait  réuni.  A  côté  de  chacun  d'eux  marchaient 
ses  plus  proches  parens,  ses  compajg;nons,  ses  amis ,  et 
derrière  Tordre  de  bataille  les  femmes  et  lesenfans, 
dont  les  cris  d'encouragement  parvenaient  jusqu'aux 
oreilles  des  combattans.  Etaient-ils  blessés,  ils  retour- 
naient auprès  de  leurs  mères,  de  leurs  femmes,  qui 
comptaient  et  examinaient  avec  intrépidité  leurs  bles- 
sures. Des  historiens  disent  qu'il  y  a  eu  des  femmes 
qui,  par  leurs  prières  et  l'horreur  qu^elles  avaient  de 
la  captivité,  sont  parvenues  à  rétablir  des  batailles 
presque  perdues,  et  qu'on  les  a  vues  même ,  les  armes 
à  la  main,  forcer  les  fuyards  à  retourner  au  combat. 

TOME  IV.  25 
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Outre  le  ban  de  guerre  de  la  confédération,  il  exis^ 
lait  encore  une  association  volontaire  de  fraternité 
d'armes  qu'on  nommait  des  Gejolg,  ce  qui  signifie  la 
suite  ou  le  cortège.  Ces  bandes  se  composaient  de 
jeunes  gens  aimant  la  guerre,  qui  se  rassemblaienè 
autour  d'un  chef  éprouvé ,  et  qui  lui  juraient  de  vivre 
et  de  mourir  avec  lui.  Il  régnait  une  grande  émula-* 
lion  dans  ces  compagnies  pour  obtenir  la  première 
place  auprès  du  chef,  car  elles  avaient  aussi  leur  hié- 
rarchie. 

Ces  deux  principes  de  l'organisation  militaire  des 
vieux  Germains  méritent  de  grands  éloges;  car  il  im- 
porte à  tout  citoyen  de  savoir  se  défendre ,  et  quand 
la  patrie  est  en  péril ,  il  ne  doit  pas  hésiter  de  quit- 
ter son  atelier  ou  sa  charrue  pour  prendre  les  armes 
et  faire  face  à  l'ennemi.  C'est  ce  qu'on  nommait  l'ar- 
rière-ban  chez  les  anciens  Germains,  et  c'est  ce 
qu^on  nomme  aujourd'hui  la  Landwehr  ou  le  Lands- 
turm. 

Les  vieux  Germains  adoraient,  ainsi  que  les  Per- 
sans ,  le  soleil  et  le  feu  ;  mais  pour  leur  Dieu  su- 
prême ,  ils  reconnurent  fVttodan  ou  Guo€bn  d'où  dé- 
rive le  moi  GoU  qui  signifie  Dieu.  Ils  donnèrent  aussi 
à  ce  Dieu  le  beau  nom  de  Tout-Puissant  ou  de  père 
des  humains.  Ils  entretenaient  dans  les  bois  sacrés  des 
chevaux  blancs  pour  le  culte  du  soleil  :  ces  chevatix 
furent  attelés  à  des  chars  consacrés  et  conduits  par 
des  prêtres  ou  princes.  Ceux-ci  écoutaient  attentive- 
ment le  hennissement  des  chevaux ,  et  le  regardaient, 
ainsi  que  les  Persans,  comme  un  augure  pour  l'a- 
venir. Ils  adoraient  aussi  la  Terre-mère ,  comme  la 
déesse  la  plus  bienfaisante;  ils  la  nommèrent  Hertha^ 
et  on  raconte  de  cette  vénération  ce  qui  suit  : 
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ii  existait  dans  une  ile  de  la  mer  un  bois  sacré , 
où  il  y  avait  un  char  antique  et  couvert  de  riches  la- 
pis. Hertha  daigna  plusieurs  fois  visiter  ce  lieu ,  et 
alors  on  voyait  rouler  majestueusement  le  char  attelé 
de  genisises  consacrées,  et  accompagnées  d'un  prêtre  , 
qui  gardait  une  attitude  respectueuse.  Â.lors  les  jours 
étaient  sereins;  une  vive  allégresse  régnait  sur  le 
passage  de  la  déesse;  on  ne  songeait  plus  à  la  guerre, 
personne  n'était  armé  et  le  fer  se  reposait.  On  ne  goû- 
tait que  les  douceurs  de  la  paix.  Hertha  seule  était 
adorée  partout,  jusqu'à  ce  que  le  prêtre  la  recon- 
duisit dans  le  temple,  rassasiée  des  hommages  des 
hommes.  Alors  le  char,  les  tapis,  et  (si  on  veut  ajouter 
foi)  la  déesse  elle-même  étaient  lavés  dans  un  lac  mys- 
térieux, et  les  esclaves  chargés  de  ce  service  étaient 
aussitôt  engloutis  dans  ce  même  lac.  De  là  une  se- 
crète horreur  et  un  saint  mystère  sur  ces  cérémo- 
nies', qui  ne  se  dévoilaient  qu'aux  yeux  des  victimes 
condamnées  à  la  mort. 

Cette  tle  du  bois  sacré  est  une  des  plus  agréables 
de  la  mer  Baltique.  On  la  nomme  Rugen  ,  et  on  y 
parle  encore  le  vieux  Germain.  Une  autre  race  et 
d'autres  dieux  ont  remplacé  ceux  des  anciens ,  mais 
l'ancienne  tradition  reste  toujours  vivante.  L'insu- 
laire montre  encore  à  l'étranger  le  bois  sacré  où  se 
rassemblèrent  jadis  des  peuples  libres  et  contens  pour 
célébrer  la  fête  du  printemps  de  la  Terre-mère,  et  les 
lieux  où  le  prêtre  faisait  avec  le  char  la  joyeuse  pro- 
cession. On  y  voit  encore  les  eaux  profondes  du  lac 
Hertha,  entourées  de  collines  couvertes  de  mousses 
et  ombragées  de  sombres  hêtres.  Sur  son  rivage  sa- 
cré on  éprouve  un  religieux  frissonnement,  et  des  ri* 
vières  paisibles  coulent  autour  du  lac. 
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Le  bêlement  des  troupeaux  ou  le  cri  de  quelques 
oiseaux  aquatiques  qui  se  Taii  entendre  dans  les  joncs 
marécageux  ,  interrompent  seuls  lo  silence  solenoel 
qui  règne  dans  ce.s  lieux.  Au  nord,  à  l'extrémité  du 
lac,  s'élève  le  château  entouré  de  hauts  remparts  ,  et 
le  parvis  où  l'on  révérait  jadis  l'image  de  la  déesse  ; 
cette  image  a  disparu  ,  mais  des  autels  reuversés  et 
des  pierres  sacrées  rappellent  encore  ces  premiers 
temps.  A.' mille  pas  de  là  est  la  pleine  mer. 

Le  peuple  fait  dériver  son  origine  des  dieux.  Le 
Dieu  Teut  ou  Thaitkan  (qui  veut  dire  force)  avait  un 
&ls  appelé  Man ,  homme-  Ce  fils  fut  le  chef  du  peuple 
germain  ,  et  c'est  ce  nom  de  Mann  qu'on  donne  en- 
core aujourd'hui  aux  descendans  mâles  du  peuple. 
P.  HmLT. 
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DE  LA  FRANCE. 


LA  MOSELLE. 


Nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  ce  que  la 
Moselle  etparticulièrement  la  ville  de  MetZy  furent  dans 
l'antiquité  et  dans  le  moyen  âge;  nous  y  peindrons  les 
mœurs,  les  usages,  les  principaux  sites,  les  traditions, 
les  croyances  populaires. 

Lorsque  les  Romains  pénétrèrent  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, les  Médiomatricienss'étendaientjusqu'au  Rhin  : 
leur  cité  porta  les  noms  successifs  de  Mediomatrix , 
Divodurum,  Mettis  ou  Métis,  d*oà  est  venu  celui  de 
Metz.  Sa  magnificence,  à  l'époque  des  empereurs,  a  été 
prouvée  par  une  foule  de  débris  de  monumens,  de  sta- 
tues, d'inscriptions  et  de  médailles.  Au  dix-septième 
siècle,  on  voyait  encore  dans  la  plaine  du  Sablon  le^ 
ruines  de  rampkithéâtre,  et  celles  des  anciens  Ther- 
mes S  situés  a  mille  pas  de  la  ville:  on  a  tiré  de  ces  der- 


■  Abraham  Fabert  donne  à  cei  égard  des  délaiis  intéressans  dans 
le  Voyage  d Henry  IF  à  Metz,  1610.  Une  partie  des  restes  de 
l'ampbilhéâtre  avait  servi  à  la  construction  de  la  citadelle^  en  i56a. 
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nières  uue  cuve  de  porphyre,  longue  de  dix  pieds, 
qui  sert  de  baplistaire  à  la  cathédrale ,  ainsi  que 
des  colonnes  de  marbre  serpentin  qui  ornèrent  le 
portail  de  révèché,  celui  des  Augustins,  la  porte 
du  Pont  des  Morts,  l'entrée  de  la  maison  du  gouver^ 
nement  ^  et  plusieurs  édifices.  Au  dessous  des  bains 
était  la  uaumachie,  dont  la  pierre  de  taille  formait  les 
parois  :  les  Romains  y  avaient  dirigé  les  eaux  de  Gone, 
au  moyen  de  conduits  voûtés  formés  d*un  ciment  in- 
destructible,  et  qqi  aboutissaient  à  un  aqueduc  dont 
nous  parlerons  bientôt  ;  le  tout  avait  une  jonguenr  de 
quatre  lieues  et  demie.  Des  chapilaux  d'ordre  co- 
rinthien, des  carreaux  de  jaspe  et  de  pierre  ophite, 
nombre  de  débris  précieux,  ont  été  employés  à  la  cons- 
tructioii  des  murailles  de  la  ville  et  de  maisons  parti- 
culières. 11  est  des  rues  où  des  tronçons  de  colonnes 
servent  de  bornes  et  de  sièges  auprès  de  plusieurs 
portes  d'entrée  :  souvent  la  famille  s'y  réunit,  le  soir. 
Lors  des  fouilles  exécutées  à  Tesplanade  ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  pour  fortifier  d'un  revêtement  la  partie 
de  la  citadelle  au  dessus  de  la  lunette  Verte,  on  décou- 
vrit des  inscriptions ,  des  fragmens  remarquables  de 
monumens  romains,  que  le  duc  de  Guise  y  avait  fait 
entasser  confusément,  en  1552,  pour  appuyer  son 
système  de  défense. 

Depuis  le  pont  des  Arènes  ou  de  F  Amphithéâtre  jus- 
qu'au village  de  Marly,  et  de  là  en  tirant  vers  le  pont 
de  Moulin^  le  pays  était  couvert  de  temples,  de  palais, 
d'abbayes  et  de  tombeaux.  Le  luxe  romain  y  brillait,  uni 
à  la  piété  des  premiers  âges  du  christianisme.  Tous  les 
environs  retraçaient  le  grand  peuple;  au  loin  s'éle- 
vaient les  villages  d^Ancy,  de  Comy^  iSArnavUle^  de 
Novéant,  à'Onville,  à^Arri^  dont  les  noms  sont  d*ori- 


:;gine  laiiiie'.  A  une  moindre  dislance  est  Jouy^  an- 
ciennement consacré  à  Jupiter,  (Jovi);  au  centre 
^e  ses  habitations,  et  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
on  admire  encore  dix-sept  arch«s  de  l'aquéduc  romain 
qui  traversait  ce  vallon  sur  une  longueur  de  cinq  cent 
«oixaote-dix  toises  :  ces  arches  ont  cinquante-sept  pieds 
de  haut;  à  la  riv«  gauche,  sept  sont  encore  debout 
sur  le  territoire  d*jérs^  qui  se  nommait  ^rcii;;  les  soldats 
de  Drusus  avaient  établi  dans  ce  lieu  leurs  ateliers  de 
construction.  Plusieurs  maisons  des  villages  voisins 
de  l'aquéduc  se  font  remarquer  par  des  restes  antiques: 
elles  sont  décorées  de  frises»  de  pilastres ,  de  cor- 
niches, de  colonnes,  comme  si  le  go&t  de  cette  archi- 
tecture s'y  était  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Chrocus  en  267,  et  Attila  en  451 ,  prirent  et  rava- 
gèrent la  ville  de  Metz;  toute  la  contrée  s'était  soumise 
àClovis.  Ce  vainqueur  des  Romains,  des  Allemands, 
des  Bourguignons  et  des  Visigoths  s'attacha  les  évo- 
ques, et  sut  façonner  au  joug  les  divers  peuples  qui 
existaient  dans  ses  états.  Metz  devint  la  capitale  du 
royaume  d'Austrasie,  dont  la  partie  la  plus  florissante 
était  composée  du  pays  compris  entre  la  Moselle,  la 
Meuse  et  le  Rhin.  Thierry,  fils  de  Clovis»  fit  rédiger  les 
lois  des  Francs ,  des  Allemands ,  des  Bavarois  ;  ces 
espèces  décodes  furent  perfectionnés  à  Metz  par  Chil- 
debert  et  Dagobert. 

Des   voies   antiques    que   Brunefaaut  répara ,    oit 

»  AneiUa,  Carm,  Vnimvilla  ou  Odomsvilia,   Ara^  Nova   Ama- 
viUa,  MoHlîgny  se  disait  peut-être  Mons-Ignisi  Lorry  éuîl  Lautia-. 
evmi  Thtry^  Turris;   ff^otppy,  Gtiapcyeum;  Auguy,  Equmiacumf 
Crtpy^  Crepiacum  ;  Destry,  Destracum;  Theodonù  villa  {ThùmvUU)^^ 
Bozonis  villa  {Bouiouville),  etc.,  portaient  probablement  le  nom  de 
^ands  d'Austrasie,  comme  Pepinville. 
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qu'elle  ouvrit  elle-même,  portent  encore  son  nom. 
On  voit  à  Metz  l'efRgie  de  cette  princesse,  sculptée  sur 
une  arche,  au  milieu  d'un  bras  de  la  Moselle,  entre 
des  ba^-reliefs  romains.  Brunebaut  avait  voulu  affer- 
mir le- despotisme  royal  en  profitant  de  l'inexactitude 
avec  laquelle  on  se  rendait  au  Champs-Mars  y  et  de 
l'influence  que  la  concession  viagère  ou  même  tempo* 
raire  des  bénéfices  donnait  au  prince  sur  les  grands. 
Ceux  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  déférèrent  la  cou- 
ronne a  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie,  et  appkudirent  au 
supplice  de  Brunebaut.  Les  grands  dictèrent  la  no- 
mination des  maires  du  palais,  et  ils  obtinrent,  dès  le 
septième  siècle,  rbérédité  des  bénéfices,  qui  amena 
celle  des  fiefs,  et  par  là  même  le  système  féodal.  La  tète 
et  le  bras  de  Charlemagne  purent  seuls  arrêter  quel- 
que temps  l'essor  de  cette  grande  aristocratie^ 

Après  soixante  ans  de  guerres  et  de  désordres,  Metz, 
incorporé  à  l'Allemagne  par  Henri-l' Oiseleur,  en  923, 
défendit  ses  prérogatives  contre  les  ducs  et  les  comtes 
palatins  du  ducbé  de  Haute-Lorraine,  qui  résidaient 
dans  le  palais  principal  de  cette  province,  et  pour 
cette  raison  furent  nommés  comtes  pabtins  de  Metz. 
£lle  ne  dépendit  des  évêques  que  momentanément  : 
la  race  de  Charlemagne  avait  à  peine  été  éloignée  du 
trône  de  France,  que  Metz  se  constitua  ville  libre.  Le 
premier  de  ses  statuts  abolit  la  servitude  parmi  ses 
habitans  ;  elle  affranchit  deux  cent  quatorze  villages, 
au  moyen  d'un  impôt  annuel  consacré  au  soutien  de 
la  république,  et  ses  citoyens  n'eurent  point  de  char- 
ges à  supporter.  Quatre  arrondissemens  composaient 
son  territoire  ;  le  Vabde-Mett ,  à  l'occident  de  la  ville 
et  au  delà  de  la  Moselle  ;  VlsU ,  au  midi,  entre  la  Mo- 
selle et  la  Seille  ;  le  Saulnoy,  à   l'orient ,  au  delà  de 
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la  Seille  ;  le  Haai^Cheminy  à  l'orient  et  au  nord  , 
au  delà  de  la  Moselle.  Les  familles  patriciennes,  que 
les  chartes  impériales  désignent  sous  le  nom  de  pa- 
renUlœ  cogtuUiones^  se  divisèrent  enxx^  Ax  paraiges  ^ ^ 
qui,  en  divers  temps,  admirent  des  plébéiens.  Les 
aiours,  ou  ordonnances ,  se  donnaient  au  nom  de  «  li 
«  maistreséehevins,  li  trèzes,  li  contes  jureis,li  pro- 
«  domne,  li  paraiges,  et  tout  li  communalteit«de 
a  Metz.  »  Les  treize  devaient ,  sous  peine  de  payer 
cinq  sols  d'amende ,  «  oïr,  chascun  jour ,  les  bonnes 
«  gens  qui  plaindre  se  voiront.  »  Un  crieur  public, 
environné  d'officiers  dé  justice,  proclamait  les  régie- 
mens  à  la  pierre,  gros  blocqu'on  voyait  encore,  le  siècle 
dernier  au  coin- de  la  place  d'armes.  Cinq  dignitaires 
ecclésiastiques  procédaient  annuellement  à  l'élection 
du  maitre  échevin  :  on  avait  choisi  ce  mode  pour  évi- 
ter les  brigues  entre  citoyens»  et  l'on  croyait  d'ailleurs 
à  l'impartialité  du  clergé,  comme  inhabile  à  remplir 
des  fonctions  civiles.  Les  erwardours  ou  estoardaurs 
étaient-ils,  suivant  Ducange ,  des  inspecteurs  chargés 
d'examiner,  de  faire  des  rapports,  ou,  d'après l'atour 
de  1312,  chargés  detvarder,  c'est-a-dire  de  prendre 
garde,  de  veiller  au  bien  et  profit  de  la  cité?  Souvent 
on  les  employait  comme  amiables  compositeurs,  même 
dans  les  journées  ou  marches  <f  estant ,  assemblées  où , 
sur  les  frontières,  se  décidaient  des  intérêts  importans. 
Pousserions  conduits  trop  loin  si  no  us  voulions  déve- 
lopper ici  toutle  mécanisme  du  gouvernement  messin. 
Au  seizième  siècle ,  des  magistrats  avides,  le  clergé 
possédant  le  tiers  des  biens  du  pays,  des  citoyens  se 

»  Pabagium.  Asso€iathm(hmmium,p€ariagefpariager. 

DCCANQE. 
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croyant  au  dessus  des  lois,  un  peuple  corrompu  et 
mécontent  qui  prétendait  secouer  le  joug  des  patri* 
ciens  ,  un  état  de  dégradation  morale  où  Taristocratie 
ne  peut  plus  gouverner,  où  la  démagogie  mènerait 
infailliblement  au  despotisme  :  Yoilàle  spectacle  qu*of* 
frait celte  république ,  dont  la  sagesse  et  la  prospérité 
avaient  été ,  durant  plusieurs  siècles,  un  objet  d'admi- 
ration et  d'envie.  Les hommessensésnese dissimulaient 
pas  qu'entourés  de  puissances  rivales  et  ambitieuses,  il 
était  presque  impossible  de  maintenir  tous  les  pri- 
vilèges obtenus  à  une  époque  reculée.  Ils  voyaientqoe, 
sous  prétexte  de  protéger  la  religion  catholique, 
Charles-Quint  voulait  asseoir  une  domination  absolue 
sur  l'Allemagne  et  s'emparer  de  la  cité  de  Metz.  Ils 
résolurent  de  recourir  à  Henri  II,  ensuivant  Vexemple 
de  plusieurs  princes  qui  «  imploroyent  sou  aide  et  fa- 
«  vcur  •.  »  Le  roi  de  France  entra  dans  cette  ville  eu 
1552  :  dès  la  même  année,  Charles-Quint  vint  camper 
sous  ses  murs.  Ce  siège  fut  l'un  des  événemens  les  plus 
remarquables  du  siède  :  je  Tai  décrit  ailleurs  *,  après 
avoir  recueilli  beaucoup  de  détails  exacts  et  curieux 
dans  des  manuscrits  et  des  livres  rares,  par  Tinspec- 
tion  des  lieux  et  par  les  entreliens  et  les  notes  d'ingé^ 
nieurs  éclairés  ^.  Le  département  de  la  Moselle  n'a  pas 
revu  le  feu  des  combats  avant  1792  :  Thionville,  grâce 
à  son  héroïque  défense ,  a  donné  son  nom  à  une  rue 
de  Paris.  Tous  les  citoyens  de  Metz  et  du  département 
manifestèrent  un  courageux  patriotisme,  et   dans  la 

•  Mémoires  de  FieUUvHlt, 

«  Voyez  Robert  et  Léontme ,  ou  la  Moselle  au  seàième  siècle ,  3  voi. 
chez  Lugan  ;  1837. 

3  Le  Journal  des  sciences  militaires  a  publié  cnliéremenl  cea 
détails. 
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guerre  de  la  liberté,  et  lorsque,  en  1814  et  1816,  les  eii- 
mis  bloquèrent  l'un  des  plus  sûrs  boulevards  de  la 
France  ;  ma  présence  et  mes  soins  n'y  fuVent  peut-être 
pas  in  utiles  à  cette  dernière  époque.  Longwysubitalors 
deux  sièges  consécutifs,  où  les  habîtans  et  la  fèible 
garnison  se  couvrirent  de  gloire.  Mais  nous  nous  som* 
mes  laissé  emporter  par  le  cours  des  événemens,  et 
toutefois,  nous  l'espérons,  on  nous  pardonnera  quel- 
ques lignes  inspirées  par  d'éclatans  souvenirs  :  reve- 
nons sur  nos  pas ,  pour  faire  connaître  au  lecteur  l'ar- 
cbitecture  du  temps  delà  république  messine,  dont 
il  reste  encore  un  grand  nombre  de  monumens. 

La  distribution  et  les  ornemens  des  églises  se  faisaient 
remarquer  par  beaucoup  de  richesse  et  d'élégance. 
On  y  avait  multiplié  les  vitraux  à  l'infini,  tandis  que 
dans  les  maisons  particulières  on  semblait  fuir  le  luxe 
extérieur,  et  ne  pratiquer  que  le  moins  possible  d'ou- 
vertures au  dehors.  Nous  citerons,  rue  delaFontaine, 
un  hôtel  appartenant  autrefois  à  la  famille  de  Heu.  La 
porte  d'entrée  était  recouverte  d'une  voûte  en  ogive  , 
où  s'étendaient  des  nervures  et  des  baguettes  dans  le 
genre  gothique  ;  l'élévation  de  cet  hôtel,  les  créneaux 
qui  le  couronnaient,  et  que  M.  Thierry,  dans  ses  Let- 
tres SUT  V Histoire  de  France,  reconnaît  comme  marque 
et  garantie  du  privilège  de  liberté,  les  tourelles  en 
saillie  qui  flanquaient  les  angles,  la  petitesse  des  jours 
pris  sur  la  rue,  et  que  masquaient  des  grillages  et  des 
barreaux  de  fer,  tout  annonçait  qu'un  homme  puissant 
s'était  ménagé,  pour  des  temps  de  trouble,  les  moyens 
d'y  vivre  isolé  et  de  s'y  défendre.  Le  portique  du  bâ- 
timent au  fond  de  la  cour  était  formé  par  des  voûtes 
en  ogives,  que  soutenaient  quatre  piliers  posant  sur 
des  degrés,  et  dont  on  avait  ciselé  la  pierre  de  taille. 
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Au  dessus,  un  balcon  surmonté  d'une  voûte  également 
en  ogive,  d'un  architrave  eid'une  corniche  couronnée 
par  une  balustrade ,  avait  lui-même  une  balustrade 
en  pierre ,  artistement  découpée  k  jour.  La  étaient  de 
riches  sculptures  dans  le  style  moresque.  Les  archi- 
voltes des  voûtes  inférieures  portaient  des  clés  pen- 
dantes, d'unegrande  délicatesse  de  travail  ;  un  balcon 
servait  de  tribune  aux  harangues  '  :  une  tribune  sem- 
blable subsistait,  il  y  a  peu  d'années,  place  Saint-^Louis, 
autrefois  du  Change,  et  l'on  en  voit  encore  une  sur  la 
place  Sainte-Croix.  On  devait  posséder  un  hdtel  lors- 
qu'on était  du  paraige  du  commun  :  cinq  habitations 
de  ce  genre  appartenaient  aux  cinq  autres  paraiges,  et 
leurs  chefs  d'hôtel  y  résidaient.  La  cathédrale  de  Metz, 
l'un  des  plus  beaux  monumens  de  l'architecture  gothi- 
que, fondée,  l'an  1014,  par  l'évéque  Thierry,  n*a  été 
terminée  qu^en  1546.  Pierre  Perrot,  architecte  re- 
nommé ,'  y  travailla  en  1381  :  dans  son  épitaphe  il  n'est 
qualifié  que  de  masson.  Les  vitraux  qu'on  admire 
dans  cette  élégante  basilique  sont  de  la  main  de  Valen- 
tin  Bouchs,  vitrier  à  Metz,  mort  en  lô41. 

Le  moyen  âge  offre  dans  ce  pays  des  usages  intéres- 
sans  ou  bizarres. 

On  y  avait  fondé  un  Ordre  de  Menteurs.  Le  jour  de 
la  réception  ,  les  chevaliers  attachaient  par  la  ban- 
doulière leurs  fusils  à  des  anneaux  enfoncés  dans  le 
chêne;  leur  président  siégeait  sur  une  borne ,  et  devant 
lui  le  candidat,  à  genoux,  jurait  de  ne  jamais  dire  la 
vérité  en  fait  de  chasse.  Peut-être  sera-t-on  tenté  de 
croire  que  si  cette  institution  est  tombée  en  désuétude 


<   Cet  hôtel  existe  encore  :  malheureusement    on    a  abattu  la 
façade  du  bâliment du  fond. 
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<|uant  à  la  forme,  elle  n^en  subsisie  pas  moins  parmi 
nous  ,  quant  au  fond. 

Le  premier  dimanche  de  carême  était  nommé  des 
Brandons,  Après  avoir  fait  déposer  dans  la  cathédrale 
une  grande  couronne  de  cire  ,  dix  jeunes  gens 
habillés  de  blanc,  portant  des  armes  blanches,  un 
casque  blanc ,  et  dont  les  chevaux  blancs  étaient  ornés 
de  housses  blanches,  exécutaient  une  joute  dans  le 
champ  à  Seille,  qu'on  avait  couvert  de  paille ,  afin  qu*ils 
ne  pussent  se  blesser  en  tombant  :  leurs  lances  étaient 
courtoises,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  les  finir  en  pointe, 
ou  les  avait,  au  bout,  garnies  d'un  anneau.  Le  soir, 
on  parcourait  les  rues  avec  des  torches  allumées;  alor» 
des  troupes  de  jeunes  gens  criaient  :  «  Je  donne  !  Je 
donne!  o  D'autres  demandaient  :  o  A  qui?  A  qui?  » 
£t  les  premiers  proclamaient  les  noms  de  personnes 
des  deux  sexes,  dont  souvent  cette  circonstance  déter- 
minait le  mariage. 

Nous  venons  de  nommer  le  champ  à  Seille  :  c'était 
une  place  carrée  où  dix  mille  hommes  pouvaient  tenir 
en  bataille,  et  dont  les  arcades  et  portiques  différaient 
clans  la  hauteur  et  la  forme  ' .  On  y  avait  préparé  de 
doubles  lices,  deux  pavillons  pour  les  combattans, 
quatre  tourelles  pour  les  hérauts  d'armes,  et  tout 
alentour,  des  échafauds  pour  les  spectateurs;  car  c'était 
là  que  se  livraient  les  combats  singuliers,  autorisés  par 
les  magistrats.  Dans  l'histoire  de  Metz,  écrite  par  les 
Bénédictins,  on  lit  que  «  le  combat  commençait  parla 
lance,  puis  on  venait  aux  masses  de  plomb,  de  là  aux 

1  Quelques  unes  de  cet  arcades  et  des  sculptures  de  cette  épo- 
que subsisteot  eneore.  C'est  sur  l'emplacement  de  l'ancien  champ 
à  Seille  que  M.  de  Coislin,  eTéque  de  Metz,  fit  bâtir,  en  1726,  de 
belles  casernes  qui  portent  son  ndm. 
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becs  de  faucon  ,  et  enfin  à  Vépée.  »  Pour  mettre  fin  au 
duel,  le  juge  du  camp  jetait  sa  baguette  d'Woire  entre 
les  adversaires ,  et  aussitôt  des  cris  et  des  fanfares  pro- 
clamaient le  triomphe  du  vainqueur. 

Le  jour  de  la  bénédiction  tks palmes,  les  enfans,  vêtus 
de  blanc  et  portant  des  branches  d*arbres,  sortaient  de 
réglise  de  Saint-Ârnoul ,  qui ,  avant  le  siège  de  1553 , 
était  dans  le  champ  à  panne  hors  de  l'enceinte  des  murs; 
ils  se  rendaient  en  procession  à  la  porte  Serpenoise, 
qu'ils  trouvaient  fermée;  les  dames  de  Sainte*Glossindc 
garnissaient  le  haut  des  remparts;  il  s'en  suivait  un 
colloque  en  chant  grégorien;  ici  des  questions  et  des 
refus,  là  des  explications  et  des  prières,  jusqu'à  ce 
que  le  représentant  de  Tévèque  forçât  l'entrée  de  la 
ville. 

Le  23  avril ,  sur  le  pont  Saint-Geergés ,  à  la  place  où 
Saint-Arnoul  avait  laissé  tomber  exprès  son  anneau , 
chaque  membre  du  chapitre  répandait  dans  la  Moselle 
quelques  gouttes  de  F  eau  bénite  dont  un  vase  était 
rempli. 

Le  1^*^  mai,  les  jeunes  filles  des  environs  formaient 
un  trimauaa.  Parées  de  rubans  et  de  fleurs,  elles  se 
rendaient ,  au  son  des  cornemuses,  à  un  quart  de  lieue 
de  Metz,  kla  Bonne  Fontaine,  devant  Teffigie  de  trois 
nymphes  tenant  des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits  ; 
on  avait  ainsi  représenté  les  trois  maires  \  Là,  un  grand 
concours  de  monde  se  pressait  pour  boire  Teau 
ferrugineuse  de  la  fontaine ,  tandis  que  les  jeunes  filles 

«  Elles  se  nommaient  iP/aiV^r;  on  a  trouTé  à  Metz,  Lyon,  Bin- 
chester,  Vachlendorf,  Nimégue,  en  Zélande,  en  Galice,  en  Ara- 
gon, à  Girone,  etc.,  des  ez-roto  et  des  inscriptions  en  leur  honneur. 
Trimaieaux,  autrefois  Trtmaiteaux,  vient  probablement  d'une  abré- 
viation des  mots  Trtius  mairu,  aux  trois  maires. 
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exécutaicni  îles  chants  et  des  danses  folâtres ,  qu'elles 
répétaient  ensuite  dans  la  ville.  La  Bonne  Fontaine 
avait  été  long- temps  oubliée ,  lorsque^  sur  l'avis  d'un 
villageois ,  et  peu  après  la  guerre  de  sept  ans ,  le  ca- 
pitaine d*artillerie  Laprun  (qui  devint  par  la  suite  gé- 
néral)y  y  conduisit  ses  soldats ,  attaqués  d'une  dyssen- 
terie;  leur  guérison  fit  regarder  la  source  comme 
miraculeuse,  et  y  attira  chaque  année  pendant  le  mois 
de  mai  une  foule  de  pèlerins  joyeux  y  qui  aimaient  à 
s'égarer  dans  les  bosquets  des  environs.  Au  dessus  de 
cette  source,  M.  de  Calonne  fit  construire  une  petite 
maison  pour  y  loger,  non  les  trois  maires ,  mais  les 
objets  d^un  culte  plus  doux.  Ce  pavillon  a  été  démoli , 
et  l'on  ne  voit  plus  dans  le  site  charmant  de  la  Bonne 
Fontaine  que  peu  de  personnes;  elles  vont  y  boire  de 
Teau ,  y  prendre  de  Texercice,  y  respirer  l'air  pur  du 
matin. 

Le  retour  du  printemps  donnait  le  signal  à  divers 
jeux.  D'après  l'exemple  des  Romains,  et  à  Timitation 
des  cérémonies  par  lesquelles  ils  célébraient  la  fête  de 
la  déesse  Flore ,  on  formait  à  Metz,  le  1^'  mai ,  des  so-^ 
ciétés  qui  portaient  le  titre  simple  de  Sans-vert  .*  j*en  ai 
plusieurs  fois  fait  partie.  Ceux  qui  les  composaient, 
jouissaient  du  droit  de  se  visiter  à  toutes  les  heures  de 
la  journée,  afin  de  s'assurer  que  l'on  avait  sur  soi  une 
petite  branche  de  l'espèce  de  verdure  déterminée  par 
la  compagnie  :  ceux  qui  en  étaient  dépourvus ,  ou  dont 
les  feuilles  étaient  fanées,  devaient  un  gage  représen- 
tant le  prix  d'une  amende  dont  le  produit  s'appliquait^ 
dans  le  milieu  du  mois ,  à  la  danse  et  à  un  régal  :  ce 
qui  s'appelait  racheler  le  Sans-verL  Le  l®**  mai  encore, 
on  plantait  à  la  porte  des  magistrats  de  Metz  le  rains- 
biaulx ,  arbre  de  pin  tiré  des  Vosges;  quelques  amans 
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plaçaient  de  ces  Tnais  a  la  porte  de  leurs  maîtresses. 
Durant  la  belle  saison,  nombre  de  personnes  garnissent 
le  dessous  des  cheminées  avec  des  raie^  de  verdure, 
petites  branches  d'arbres  parées  de  leur  feuillage. 
Enfin ,  c'était  dans  le  mois  de  mai  que  les  habitans  de 
la  ville  et  de  la  campagne  buvaient  dulaità discrétion, 
dans  le  superstitieux  espoir  d'en  obtenir  abondamment 
le  reste  de  l'année ,  et  de  se  préserver  de  la  piqûre  des 
insectes. 

A  Chieulks,  lors  d'une  messe  nuptiale,  les  jeunes 
gens  se  présentent  à  l'offrande ,  tenant  en  main  des 
volailles.  On  place,  à  Samte-Barbe ,  sur  les  genoux  de 
la  mariée ,  la  jatte  pleine  de  vin ,  où  chaque  garçon 
invité  puise  à  son  tour  dans  la  même  coupe.  K  Cati'^ 
fions  f  on  défend  à  l'épouse  de  passer  la  première  nuit 
des  noces  avecl'homme  dont  elle  a  reçu  la  foi.  En  divers 
lieux  des  environs  de  Metz,  l'individu  qui  laisse  battre 
sa  voisine  par  son.mari,  est  obligé  de  monter  à  reculons 
surunànedontilalaqueueenmain;ilestsoutenu,sous 
les  épaules ,  par  deux  fourches  que  tiennent  deux 
hommes.  Une  idée  morale  se  cache  sous  ces  démonstra- 
tions grotesques ,  que  j*ai  trouvées  en  usage  dans  les 
Hautes- Alpes,  en  Lorraine,  dans  la  Champagne^  la 
Brie,  etc. 

Le  FevL  de  la  Saint- Jean  est  une  des  coutumes  les  plus 
empreintes  d'originalité ,  et  qui  se  montre,  avec  quel* 
ques  variétés,  dans  des  pays  bien  dtfférens.  AMetz^on 
dressaitunbùchersur  laplace  de  Saulcbier(^aintenant 
place  de  la  Comédie)  :  tout  le  peuple  s'y  portait,  et 
des  gardes ,  armés  de  hallebardes  et  de  mousquets , 
s'efforçaient  deJe  contenir.  Les  magistrats  tournaient 
trois  fois  autour  du  bûcher;  le  maitre  échevin ,  tenant 
une  torche  de  cire  blanche,  garnie  d'une  poignée  de 
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velours  rouge ,  m^sUait  le  feu  k  cet  amas  de  bois;  un 
grand  bruU  de  tambours  et  de  trompettes  se  faisait  en- 
tendre, puis  une  triple  salve  d'artillerie.  Dansunecage 
étaient  renferinés  des  chats  :  aussitôt qu41ssentaient  la 
flamme  9  leurs  affreuses  contorsions  excitaient  les  trans- 
ports de  la  multitude.  S'ils  parvenaient  à  s'échapper, 
de  petits  garçons  les  saisissaient ,  a  moitié  brûlés,  et 
les  jetaient  en  l'air,  d'où  ils  retombaient  sur  la  tète  des 
Sipectateursy  tandis  que  les  gens  crédules  enlevaient  les 
cendres  et  les  pierres  comme  devant  les  préserver  de 
tous  les  périls  et  de  tous  les  maux  :  on  tient  dans  le 
pays  que  les  vieuix  chats  sont  sorciers.  La  fête  que  nous 
venons  de  décrire,  n'a  cessé  à  Metz  qu'après  la  révolu- 
tion de  1789.  Le  bûcher  était  alors  sur  l'esplanade,  et 
la  place  bordée  d'un  carré  de  troupes.  Dès  1774 ,  ma- 
dame la  maréchale  d'A^rmentières  avait  obtenu  une 
amnistie  pour  les  chats  messins.  On  brûle  encore  un 
de  ces  animaux  au  feu  de  la  Saint-Jean  dans  plusieurs 
villages  de  l'ancienne  Lorraine.  On  sait  que  les  Grecs, 
dans  les  Laphries,  fêtes  qu'ils  célébraient  en  Thonneur 
de  Diane,  consumaient  par  le  feu  des  animaux  et 
des  plantes,  attachés  à  un  bûcher. 

La  veille  de  la  Saint-Jean ,  trois  coups  de  canon  an- 
nonçaient à  Sierck  la  fête  de  la  roué  Jlmnàoyanie,  La 
population  se  rendait  alors  sur  le  Stromberg,  mais 
les  femmes  devaient  s'arrêter  k  la  fontaine  de  Bnr- 
bach  ,  les  hommes  seub  ayant  le  privilège ,  dans  cette 
nuit,  de  pénétrer  jusqu'au  sommet.  Là,  ils  mettent 
le  feu  à  la  paille  qui  recouvre  une  grande  roue  ;  deux 
jeunes  gens  font  rouler  ce  cylindre,  au  moyen  d'une 
perche  qui  lui  sert  d'essieu ,  et  les  enfans  les  escor- 
tent en  tenant  et  jetant  en  l'air  des  espèces  de  tor- 
chés de  paille  enflammées.  Lorsque  la  roue  passe  su- 
tome  IV.  a6 
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près  des  femmes,  eltea  la  saluent  par  des  cris  d'allé- 
gresse, auxquels  les  hatntàns  des  environs  répondent 
du  haut  de  leurs  montagnes  ,  et  si  elle  descend  jusque 
«dans  le  lit  delà  Moselle,  on  se  réjouit  à  l'avance 
de  Tabondance  de  la  récolte.  Je  laisse  à  d'autres  le 
soin  d'«xpliquer  Forigine  probable  et  le  sens  allégo- 
rique de  cette  cérémonie  bizarre. 

Les  usages  de  la  fève  des  Hois,  du  poisson  d'avril, 
des  noiAs  qu'on  chante  en  l'honneur  de  Jésus  y  de 
la  marguerite  qu'on  effeuille  pour  eonnaitre  le  de- 
gré d'amour,  les  jeux  des  osselets,  de  la  poussette  , 
de  la  mam  chaude ,  do  la  mérelle ,  du  cloche-pied  , 
àes  billes  qu'on  appelle  chiques ,  des  quilles,  du  che- 
val fondu  y  des  pitesde  chapeaux,  du  colin-maillard , 
des  barres,  etc. ,  existent  dans  beaucoup  d'autres  dé* 
partemens  que  celui  de  la  Moselle. 

En  terminant  ce  qui  concerne  les  usages  de  cette 
contrée,  observons  qu'elle  offre  encore  des>  traces  évi- 
deiites  du  mébinge  de  ses  habitans  avec  les  peuples 
du  nord.  EUe  est  comme  «ntourée  d'une  ceinture 
germanique  formée  dans  les  temps  anciens,  soit  à  la 
suite  des  conquêtes  ^-sôit  à  l'aide  des  transmigrations: 
ordonnées  par  les  empereurs  romains ,  et  sous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois.  Une  partie  de  tk 
LiMrraine,  dite  allemande,  est  comprise  dans  ce  dépar- 
tement ,  et  Ton  parle  allemand  jusqu'aux  portes  de 
Metz.  Cet  idiome  s'est  conservé  à  Andan4B*Tieh4  (7Wt- 
Uêch  ou  DeuUch  ) ,  village  qu'aura  fondé  quelque  tribu 
germanique  ;  tandis  que  dans  le  même  canton  ,  An^ 
Jan-le-Roman  restait  occupé  par  les  indigènes ,  ren- 
forcés des  Romains  et  parlant  la  langue  romane  sous 
Thierry ,  fils  aine  de  Clovis. 

Les  traditions  ne  sont  pas  les  moindre»  singularités 


tle  ce  pay».  Sur  la  montagne  d'où  Ton  se  rend  dé 
Metz  à  GoTEe,  on  voit,  creusée  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'y  sont  agenouillés  «  la  pierre  où  saint 
Clément  avait  obtenu  ,  dit-on ,  la  faveur  de  rendre  la 
vie  à  la  fille  d'Olibrius ,  préfet  romain;  et  dans  les 
bois  de  Gorze,  on  rencontre  la  source  qu'il  fit  jaillir 
de  son  bâton  pastoral. 

On  a  imprimé  qu'un  serpent  reUré  dans  les  r\^ines 
de  l'amphithéâtre  romain  désolait  le  val  de  MetZi  et 
dévorait  chaque  jour  une  vierge ,  lorsque  saint  Clé- 
ment le  prit  avec  son  étole  et  le  jeta  dans  la  Seille.  Le 
Grauilli  {c  était  le  nom  du  monstre  )  avait  «  les  œilz 
»  plus  grands  que  le  ventre,  et  la  tesrte  plua  grosse  que 
»  tout  le  reste  du  corps ,  avecque  amples ,  larges  et 
i>  horrifiques  mâchou^res  bien  endentelées,  lesquelles, 
»  avec  l'engin  d'une  petite  chorde  cachée  jdedans  le 
*>  baston  doré,  l'on  faisait  Fune  contre  l'autre  terrifi- 
»  quement  cliqueter  '.»  Le  maire  de  Woippy^  aeal» 
avait  le  droit  déporter  à  Metz,  au  jour  des  Rogations, 
Fefligie  en  osier  de  cette  espèce  de  dragQn  ailé.  Toute 
sa  communauté  Tescortait  :  les  boulangeors,  devant 
lesquels  passait  le  monstre,  devaient  attacher  du  pain 
à  sa  langue  de  fer;  et  à  la  dernière  atation,  aujwès  de 
rhôtel  de  Sufifolck',  il  était  fouetté  par  les  eafans.  Peu 
avant  la  révolution  ,  le  parlement  de  Metz  défendit 
de  promener  le  Grauilli. 

Non  loin  de  Saint-Privaa^les  habitans  assurent  qve  là, 
jadis,existait  lechâtcau  de  MoUtmpré:Aes  troupeavenues 

I  Rabelais. 

'-»  Le  duc  de  Suffblck  s'était  retiré  à  Melz  arec  Marie  d'Angle- 
terre, soeur  de  Henri  YIII ,  veuve  de  Louis  Xil ,  qu*il  avait  épousée 
secréteineni  ;  c'est  sur  l 'emplacement  de  son  hdlel  qu'on  a  bâti  celui 
du  Gouvernement. 
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de  Noyéant  pour  rassiéger,  prirent  position  d'abord 
près  de  Sainte-Marie,  puis  près  du  pont  de  Jarniont  ; 
les  Mesains  firent  une  sortie  et  taillèrent  en  pièces  cette 
armée  :  voilà  pourquoi  ces  lieux  renferment  tant  de 
tombeaux  où  l'on  trouve  des  armes. 

Pierre  de  Bar,  sire  de  Pierrepont ,  guerrier  impi- 
toyable, était  venu  jusqu'au  champ  à  panne,  en 
1375,  dépouiller  de  tous  leurs  joyaux  les  dames  de 
Metz  qui  y  dansaient.  On  raconte  qu'il  avait  chassé 
sur  les  terres  de  Grammont ,  sire  de  Moîcuvre;  pour- 
suivi par  celui-ci ,  qui  était  accompagné  de  vingt  gens 
d'armes,  Pierre  s'élança  de  la  roche  jusqu'à  l'autre 
rive  de  TOrne  ;  son  coursier  y  tomba  mort  ;  le  cheva- 
lier quitta  les  arçons  et  regagna  à  pied  son  château. 
Grammont,  pour  se  venger,  Vj  assiégea,  le  réduisit 
aux  horreurs  de  la  famine  ;  et  cependant  il  lui  accorda, 
ainsi  qu'à  ses  vassaux ,  de  sortir  avec  les  épées  et  les 
poignards  à  la  ceinture,  mais  en  déposant  toutes  les 
antres  armes,  les  enseignes  et  les  tambours.  Habitué 
à  se  faire  un  jeu  des  sermens ,  le  sire  de  Bar  lui  tendit 
des  embûches  ;  alors  Grammont ,  oubliant  sa  généro- 
sité, passa  au  fil  de  l'épée  la  garnison  et  les  habitans 
d'Haumécourt.  Il  allait  pénétrer  dans  la  tour,  lorsque 
Marguerite  de  Bar  obtint  la  faveur  d'en  sortir  avec 
une  malle  contenant  ce  qu'elle  possédait  de  plus  pré- 
cieux; on  supposait  cette  malle  d'un  faible  poids, 
puisqu'elle  devait  être  portée  par  la  dame  et  par  son 
plus  jeune  page.  L'héroïne  sauva  ainsi  son  époux  *. 

i  Lliistoire  parle  du  siège  du  château  de  Chamey  hii  par  Robert, 
comte  de  Bar.  Pierre,  après  une  défense  courageuse,  mit  le  feu  au  châ- 
teau ,  et  le  quitta  au  milieu  de  la  nuit.  Est-ce  le  même  feit  conté  dif- 
féremment? Quoi  <pi*il  en  soity  le  lecteur  aura  remarqué  une  analogie 
frappante  entre  la  conduite  de  Marguerite  de  Bar  et  le  trait  d'amour 


C*cst  surtout  dans  sa  partie  allemande  que  le  dé^ 
partement  de  la  Moselle  possède  des  traditions  dont 
Walter-Scott  aurait  pu  profiter  :  on  en  jugera  par* 
celle  de  Mazurina ,  que  j'ai  insérée  dans  le  roman  his- 
torique de  Robert  H  LéonUne\  je  la  tenais  de  M.  Alt- 
maier ,  de  Saint-ÀTold ,  et  en  sa  présence  elle  me  fut 
racontée,  sur  le  mont  Hiéraple y  par  une  paysanne 
âgée  :  lorsqu'une  circonstance  était  omise  dans  son 
récit,  son  jeune  fils,  et  mieux  encore  sa  petite  fille, 
la  rétablissait  avec  une  grande  vivacité. 

«  Mazurina  était  orgueilleuse  ;  elle  aurait  voulu  do- 
miner sur  tout.  Elle  avait  l'intention  de  faire  prolon- 
ger un  souterrain  depuis  HUrapolis  jusqu'à  Hellering , 
et  désirait  le  voir  rempli  de  trésors.  Tant  est-il-  qu'un 
jour  elle  se  baignait  dans  Teau  pure  d'une  fontaine,, 
et  la  fée,  sa  marraine,  avait  bien  défend  a  que  personne 
en  approchât.  Un  téméraire  se  présenta  :  la  princesse 
poussa  un  cri  d'effroi ,  fut  changée  en  dragon ,  et 
disparut;  elle  est  maintenant  métamorphosée  en  cra- 
paud ,  étendue  sur  un  chariot  d'argent ,  dans  son  sou- 
terrain même;  elle  ne  redevient  dragon  que  tous  les 
sept  ans,  à  l'approche  de  la  nuit.  11  parait  qu'elle  a 
conservé  sa  mémoire  ;  car  elle  revole  bien  vite  au  châ- 
teau de  Hellering ,  éclairé  tout  à  coup  par  une  vive 
lumière,  qui  n'est  visible  que  pour  les  personnes  nées 
le  vendredi*saint.  Mazurina  y  goûte  quelque  soulage- 
ment en  se  plongeant  dans  la  source.  Le  sort  qu'elle 
éprouve  aura  un  terme,   mais  il  faut  qu'un  jeune 

cesjugal  attribué  à  l'épouse  de  Guelpfae,  duc  deBavicre,  lorsque  ,. 
en  1 140,  celui-ci  fut  assiégé  dans  la  petite  rille  de  Weinsberg  par 
Conrad  III  y  Empereur  d'Allemagne.  (Voyez  Heiss ,  Histoire  de 
t Empire,)  L'une  de  ces  dames a-t-elle  imité  l'autre?  ou  bi«n,  n'y 
a-t-il  ici  qu'une  flatteuse  erreur  de  la  tradition  mosellane  ? 
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homme ,  prince  ou  pasteur ,  donne  Irob  baisers  à  Ma- 
zurina;or,  elle  n'est  plus,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un 
laid  crapaud  ;  le  premier  baiser  le  rendra  plus  hideux; 
au  second  il  sfenflera  et  deviendra  un  dragon  énorme. 
Un  berger  s'était  présenté  :  las!  il  fut  si  effrayé  des 
regards  étincelans  de  ce  dragon  qui  semblait  prêt  à 
le  deTorer ,  qu'il  s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Hélène.  Mais  si  l'aventurier  s'armait 
de  courage,  alors,  au  troisième  baiser,  Mazurtna  re- 
prendrait sa  beauté,  et  épouserait  son  libérateur.  » 

Honorera-t-on  d'un  moment  d'attention  quelques 
croyances  populaires?  Près   de  Moïeuvre  est  l'ermi- 
tage de /roncA^r^;  la  jeune  fille  qui  y  entre  la  veille 
de  l'Ascension  apprend  quand  viendra  son  futur.   Il 
est  encore  des  gens,  du  c6té  de  Novéant,  qui  croient  à 
la  kaate-chasse ;  ils  s'imaginent  que  les  sottréts  se  réu- 
nissent sur  les  coteaux  pour  danser  et  proférer  des 
cris.  Dans  nombre  de  villages,  des  bergers  et  de  vieil- 
les femmes  passent  pour  jeter  des  sorts  sur  les  person- 
nes et  les  bestiaux.  On  visite  la  chapelle  de  Saînt-Thié- 
haulty  pour  y  recocrvrer  la  santé  en  touchant  les  vête" 
mens  du  bienheureux.  L'église  de  Scdnt^Privas  voit  les 
enfans  rachitique^,  pour  se  guérir,  marcher  nu-pieds 
sur  l'autel  et  baiser  l'effigie  du  saint.  Â  Malaneonrt , 
dans  une  église  sous  laquelle  est  une  crypte,  saint  Iwin 
attire,  le  5  juin,  un  nombreux  pèlerinage  :  devant  son 
image  est  un  petit  cochon  contre  lequel  les  dévotes 
frottent  des  grains  qu'elles  donnent  ensuite  à  leur» 
porcs  pour  les  garantir  de  maladies.  Elles  emportent 
aussi ,  afin  de  les  mélanger  avec  ces  grains ,  des  dé- 
combres que  la  veille  les  échevins  ont  ramassés  dans 
les  champs.  De  ces  pierres  et  terres  on  fait  un  mm-, 
ceau  qui  se  distiibue  aux  pèlerins,  venus  presque  tou» 
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ffe  la  Lorraine  ailemande,  et  qui  i'onl  bënir  du  pain 
destiné  à. leurs  vaches.  Entre  les  deux  éleva tiçns  de  la 
messe  de  minuit,  une  femme  d'AmanviUer  enfourne 
du  pain  qu'elle  vend  fort  cher  aux  cultivateurs,  parce 
qu'il  doit  préserver  leurs  bestiaux  de  la  morsure  cles^ 
loups. 

Je  pourrais  multiplier   ici  les  rapprochemens  de* 
croyances  aussi  peu  réfléchies;  mais  ce  tableau  abrégé 
démontrer^  la  faiblesse  des  progrès  que  la  philoso- 
phie religieuse  a  faits  jusque  alors  dans  beaucoup  de 
campagnes  de  la  Moselle  ;  peut-être  môme  ces  préju- 
gés sont-ils   destinés   à   s'y  perpétuer  encore,  tant' 
les  villageois- y  ont  de  tendance  h  docilement  accepter 
les  opinions  paternelles  I  et 

«  Tant  de  nos  premiers  ans  Thabitude  a  de  force .'  »" 

Considérée  quant  à  sa  topographie,  la  Moselle  est' 
digne  d*attentîon. 

Les  environs  de  Metz  sont  délicieux  :  on  peut  citer 
surtout  la  vallée  de  MorUvaux^  où  Ton  aime  à  s'égarer. 
Que  de  chansons  elle  inspira  !  que  de  souvenirs  elle 
réveille!  Avec  quel  plaisir  j'ai  vu  le  village  de  Châtey  , 
la  chapelle  qui  le  domine,  les  ruines  pittoresques  du 
château ,  les  deux  chaînes  de  collines  dont  les  flancs 
rapprochés  sont  couverts  de  bois,  le  joli  ruisseau  qui 
serpente  sous  leur  ombrage,  la  gorge  étroite  que  ne 
peuvent  franchir,  dit-on,  les  amans  parjures.  Les  anti- 
quaires reconnaissent  la  voie  romaine  de  Metz  à  Ver- 
dun, qui  gravissait  ces  hauteurs,  paSvSait  près  de  Gra- 
velotle,  de  Villers,  des  bois  de  Saint-Marcel,  où  elle  se 
montre  élevée  en  certains  endroits  de  quatre  pieds  au 
dessus  du  sol  :  de  là  elle  se  dirigeait  sur  Mars-la-Tour, 
Ibliodarum, 
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Sur  un  pic  assez  voisin  s'ëleyait  le  cAéul  Sami^ 
Germain  :  les  Messins  Tassiégèrent  en  1543.  Us  y 
avaient  conduit  deux  bombardes;  les  y  ayant  laissée» 
pour  célébrer  dans  leur  ville  le  saint  jour  du  diman- 
che, ils  les  revirent  enclouées,  se  plaignirent  de 
cette  violation  du  droit  des  gens,  et  furent  oJ>ligés 
d'en  ramener  d'autres ,  qui  réduisirent  bientôt  la  pe- 
tite garnison.  On  a  retrouvé,  il  y  a  douze  ans,  dans  les 
souterrains  de  cet  antique  château ,  des  boulets  pro- 
venant du  siège  qu'il  a  souffert» 

Au  milieu  d'une  cAte  rapide  et  boisée,  dont  la  ri- 
vière d'Orne  vient  baigner  le  pied,  est  une  plate- 
forme de  terres  rapportées,  au  bas  de  laquelle  s'ouvre 
un  souterrain  qu'on  nomme  le  Trou  de  la  Fée,  et  dont 
le  vulgaire  ne  s'approche  qu'avec  effroi.  On  y  pénètre 
presque  en  rampant;  à  une  distance  de  vingt  pieds 
on  y  marche  debout,  et  l'on  peut  s'y  enfoncer  à  près 
de  vingt-cinq  toises.  On  prétend  qu'il  y  a  une  autre 
entrée  dans  la  cuisine  même  du  cliâteau  de  Mcnloy-la- 
Montagne.  Il  se  nommait  autrefois  là  grosse  tnaison  \ 
et  il  renferme  la  chamire  djf  duel  y  ainsi  nommée  parce 
que  les  frères  Gauvin,  fils  du  seigneur  d'alors,  s'y  bat- 
tirent au  pistolet.  Tous  deux  y  tombèrent  et  y  furent 
enterrés. 

Un  jour ,  j'allai  de  Samt-Jalien-lez-Meiz ,  connu  par 
sa  vue  magnifique,  à  GondrevilUf  dont  le  nom  fut  célè- 
bre sous  les  Carlovingiens.  Dans  le  ressort  de  la  com- 
mune de  FilU'f  Homme j  trois  piliiers  ont  été  probable- 
ment un  lieu  d'adoration  :  un  toit  les  recouvre,  il  est 
étroit  et  en  pente;  sur  le  rebord,  on  aperçoit  des 
pierres  jetées;  celles  qui  retombent,  indiquent  le  nom- 

■  La  grosse  maison  sîgnifkut  alors  un  château ,  comme  la  forte 
maison  un  château  fortifié. 
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brc  d'années  qn'il  faudra  attendre  encore  pour  étae 


marie. 


Sur  le  plateau  de  Gondrevillcy  on  ne  voit  plus 
qu'une  yinj^taine  de  maisons,  et  deux  fermes,  dont 
Tune  dispute  à  Gondreville,  près  de  Toul  (Meurthe) , 
l'honneur  d'offrir  les  restes  de  la  Tilla ,  ou  le  palais 
du  huitième  siècle.  Elle  n'a  qu'un  étage  ;  la  salle» 
pavée  en  pierres,  et  présentant  une  assez  vaste  che- 
minée avec  un  manteau  à  deux  cintres,  sert  mainte- 
nant de  cuisine  à  la  fermière.  De  Gondreville  on  dé- 
couvre les  Vosges,  les  côtes  de  Saveme,  environ  trente 
lieues  de  pays. 

Près  de  cette  résidence  cariovingienne  s'élève  la 
Montagne  de  Sami-LoniSf  et  d'un  autre  côté,  au  pied 
de  rochers  que  surmontent  des  taillis,  coule  la  source 
de  Ckarlemagne.  Une  prière  de  cet  empereur  la  fit  jail- 
lir, dit-on,  sous  le  pied  de  son  cheval.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  qu'on  a  enlevé,  il  j  a  sept  ans,  une  pierre 
de  sable  sur  laquelle  se  trouvait  empreint  le  fer  d'un 
cheval.  Ces  lieux  sont  d'ailleurs  riches  en  fort  belles 
sources,  dont  les  eaux  limpides  se  glissent  à  travers 
les  rochers;  des  tuyaux  cachés  sons  terre  les  condui- 
sent jusque  dans  les  jardins  de  la  chapelle  de  Rabas , 
où  elles  alimentent  un  moulin.  Cette  chapelle,  sous  le 
vocable  de  la  vierge,  passe  pour  être  l'ouvrage  de 
Charlemagne  :  mais  elle  fut  probablement  détruite  et 
rebâtie,  puisque  Léon  IX  la  consacra  en  1049.  Elle 
n'offre  guère  de  remarquable  que  son  pavé  fait  de  ci- 
ment romain ,  deux  bas-reliefs  en  pierres  blanches , 
reprétontant  deux  saints  d'un  assez  beau  travail,  mais 
malheureusement  mutilés  ,  et  un  vaste  coffre  en  fer 
(ue  ferme  un  gros  cadenas.  Ce  coffre  sert  aujourd'hui 
le  tronc,  mais  sa  dimension,  sa  forme,  le  cachet  d'an* 
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tiquiié  dont  il  est  revêtu,  portent  à  croire  qu'il  avait 
reçu  anlr^fois  une  destination  différente,  et  qu'il  est 
un  reste  précieux  de  l'époque  des  Carlovingiens.  * 
De  quelque  côté  que  le  voyageur  dirige  ses  pas,  le 
département  de  la  Moselle  réveille  en  lui  une  foule  de 
souvenirs.  Ainsi,  en  806,  une  diète,  on  parlement,  pai^ 
lequel  Charlemagne  fit  approuver  le  partage  de  l'em- 
pire entre  ses  trois  fils ,  fut  par  lui  convoqué  dans  la 
villa  de  Théodon,  aujourd'hui  Thionville^  chef-lieu 
d'arrondissement,  place  forte  sur  la  Moselle,  au  sein» 
d'une  fertile  contrée;  en  1705,  Villars,  au  camp  de 
Kûnsderff,  eLTréla.  Tarmée  victorieuse  et  supérieure  de 
Malborough  ;  après  avoir  fait  fortifier  Bouzonville  et 
Bourgesch,  et  refusant  de  combattre,  malgré  les  or- 
dres du  roi,  il  força  l'ennemi  à  la  retraite  et  sauva  la- 
France.  Créqui,  en  1G77  ,  avait  fait  une  admirable 
campagne  de  marches  et  de  contre-marches  sur  la  Mu- 
selle ,  la  Seille ,  les  Deux-Nieds  et  la  Sarre.  Sarregue-^ 
mines j  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  La  Blise,  jouissait 
d'immunités  et  de  franchises  accordées  par  les  ducs 
de  Lorraine.  Près  de  ce  chef*lieu  d'arrondissement, 
et  du  lieu  où  Louis  XIV  éleva  Scirrelouis,  cédé  en 
1815  aux  Prussiens,  et  toujours  Français  de  cœur ,  les 
Rustauds,  paysans  commandés  par  l'anabaptiste  Bur- 
ger,  livrèrent  un  grand  combat  aux  troupes  du  duc 
Antoine.  Dans  cette  même  contrée,  l'abbaye  de  IVad- 
gosse  fut  fondée'en  1 135  par  Gizelle ,  veuve  de  Frede- 
rick, comte  de  Sarrebruck.  Le  pouvoir  deTabbé  s'é- 
tendait sur  huit  paroisses,  et  tous  les  jeunes  gens  des 
d€u:K  sexes  étaient  obligés,  avant  leur  marijiya,  de 
servir  au  couvent  pendant  une  année.  Dans  le  dou- 
zième siècle ,  les  seigneurs  voués  de  Bouzonville  for- 
çaient les  sujets  de labbaye  do  Villers  à  épouser  leurs 
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serfs.  C'était  un  usage  assez  général  dans  les  teinpji 
féodaux.  On  connaît  l'acte  de  1055,  par  lequel  un 
abbé  de  Gorze  fit  une  donation  k  un  particulier,  à 
condition  que  ses  friles  épouseraient  des  jeunes  gens 
de  cette  Tille,  et  ses  fils  des  sujettes  de  l'abbaye* 

Un  camp  romain  occupait  le  TiUlbergy  et,  au  dessons, 
l'on  a  bftti  un  long  TÎUage  (  Longusvicus  ),  maintenant 
Longwy.  De  ce  camp  on  communiquait  avec  un  autre , 
dans  la  portie  supérieure  de  la  yille  de  Briey ,  où  ve- 
naient aboutir  trois  voies  romaines ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui un  chef-lieu  de  sous-|^réfectttre.  Un  autre 
camp  romain  couronnait  les  hauteurs  de  Longuyon. 
Sur  plusieurs  points  du  département  on  remarque  des 
traces  non  équivoquesd'au  très  campsetstations  du  peu- 
ple-roi ,  et  Ton  y  a  découvert  fréquemment  des  sépul- 
tures antiques.  Des  tombes  de  ce  genre  ont  été, mises 
au  jour  en  divers  lieux,  tels  qu*à  Moutoy-la-Monlagnc 
et  a  Baslieux,  oà  l'on  en  a  trouvé  encore  en  1 831 ,  près 
de  l'ancienne  enceinte  du  château  de  Liéthard.  Il  est  à 
regretter  que  Tignorance  des  ouvriers  ait  parfois 
privé  la  science  des  moyens  d'instruction  que  lui  pro- 
mettaient ces  débris  précieux.  A  Folkmg^  le  creux  d'un 
rocher  recelait  dans  une  tombe  un  squelette  de  plus  de 
six  pieds  :  les  femmes  se  sont  écriées  que  c'était  bien 
là  îin  j^f  des  paTens^et  elles  l'ont  brisé  à  coups  de 

bach^^^L,      ^ 

A.  Lavange,  au  milieu  d'une  chapelle  abandonnée, 
ona  trouvé  un  autel  octogonci  haut  d'un  mètre,  etlarge 
de  0«90.  L'une  des  faces  porte  les  lettres  I.  O.  M. 
{Jaifioptîmomasfimo);  chacune  des  autres  offre,  en 
bas-relief,  une  figure  revêtue  d'une  toge  ouchiamyde, 
ou  bien  armée ,  ou  même  presque  nue,  mais  avec  un 
attribut  particulier.  La  religion  chrétienne  y  a  rem- 
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place  le  paganisme,  puisque  sur  Tune  des  tombes  qui 
couvrent  en  partie  son  enceinte ,  M.  Cœminerer  a  re- 
marqué une  inscription  latine ,- avec  la  date  A'^^  D^*' 
{Anno  Domini)  560 ,  et  au  bas  d'une  des  arêtes  de  la 
voûte  se  montrent  quelques  caractères  gothiques. 

En  se  rendant  de  Metz  k  Saùil'Avoldf  du  haut  de  la 
montagne  de  Lonjreville onyoïl,  dans  un  vaste  horizon, 
les  limites  de  la  France  et  de  la  Prusse ,  quelquefois 
désignées  par  une  borne  au  milieu  d'un  champ  :  au 
fond  du  tableau  se  dessine  Saint-Avold ,  formé  par  des 
maisons  qui  se  groupèrent  autour  d'un  monastère, 
primitivement  (en  509)  l'oratoire  de  Saint-Fridolin*. 
Plusieurs  directions  conduisent  de  cette  ville  dan» 
des  vallées  riantes.  Une  ancienne  voie ,  qu'on  nomme 
le  chemin  duHiérapUy  s'étend  le  long  d'un  plateau,, 
sous  lequel  la  rivière  de  RosselU  serpente  à  travers  des 
grès  rougeâtres.  Près  de  ses  rives,  sur  un  mont  escarpé, 
se  montre  l'ancienne  forteresse  de  Hambourg ^  sur- 
nommée le  miroir  du  monde  {speculam  mundi)  :  elle 
aurait  passé  pour  imprenable ,  avant  la  dépouverte  de 
la  poudre  à  canon ,  si  les  assiégeans  n'avaient  pu 
couper  les  eaux  qu'il  lui  faut  chercher  à  des  fontaines,, 
près  de  la  forge  de  Hombourg^e-Bas.  Plus  loin,  on 
rencontre  les  forges  à^StùnU-ForUame,  voisines  des  res- 
tes d'un  teim^  de  Diane ,  et  lA  vestiges  dej^^tique 


estiges  ue^tt^t 
liemi^^^Bki 
l'après  la  uadil 


voie  de  Aifts^t  Mayence.  Dans  ces  li^u|^^^Rutre- 
fois  un  monastère  de  Templiers:  d^lpresl^mulition, 
ils  furent  tous  égorgés  dans  leurs  lits  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel  ;  depuis  ce  temps ,  tandis  que  chacun 
dort ,  ces  Templiers  se  réveillent,  et,  précédés  de  leur 

■  Cella-Nova,  ensuite  Hilariaeum^  à  cause  des  reliques  de  Saini- 
Hilaîre;  celles  de  Saint-Nabord  lui  donnèrent  (en  756)  ce  nom , 
d'où  esl  venu ,  par  corruption ,  celui  de  Saint- Avold. 


m* 
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chef,  couverts  de  manteaux  jadis  blancs  |  que  le  sang 
a  souillés 9  ils  marchent  en  procession  et  chantent  des 
litanies.  Près  du  village  de  Hostj  à  une  lieue  de  Pute- 
lange  ^  la  Bonne^Fonlaàie  attirait  de  nombreux  pèlerins» 
qui  croyaient  voir,  dans  chaque  goutte  de  son  eau, 
l'image  de  la  sainte  Vierge.  En  1797 ,  ces  pieux  rassem- 
blemens  furent  tels ,  que  le  gouvernement  y  envoya 
des  troupes  pour  les  dissiper.  Au  plateau  du  nionl 
Hiéraple ,  on  marche  sur  des  murs  -renversés ,  des 
tombes  entr'ou vertes^  des  ossemens  épars,  des  mé- 
dailles romaines,  des  débris  de  fûts  et  chapiteaux  de 
colonnes,  des  fragmens  de  poterie,  de  longues  lances, 
des  pierres  votives  ou  sépulcrales'.  On  y  voit  la  citerne 
où  un  aqueduc  menait  la  source  de  Guîrling^  que, 
(suivant  les  gens  du  pays)  une  armée  assiégeante  dé- 
tourna, pour  forcer  la  garnison  à'Hiérapolis  à  capituler. 
Les  laboureurs  profitent  des  cendres  et  des  débris  qui 
ont  fertilisé  cette  terre;  mais  pas  un  d'eux  n'oserait 
y  passer  pendant  la  nuit  :  ils  croient  que  les  souterrains 
sont  remplis  de  fantâmes ,  et  que  les  payens  (probable- 
ment les  Huns)  en  sortent  dans  les  ténèbres.  Pour 
échapper  à  leur  poursuite,  on  se  rend  à  Yemûtage  de 
Samie-Anne ,  ou  au  calvaire  de  Forbach ,  ou  plutôt  à  la 
chapelle  de  SaifUe-Hélène  ^  à  peu  de  disunce  de  Tantre 
de  Mazurina.  On  prétend  que,  dans  un  temps  reculé, 
on  a  trouvé,  au  milieu  de  la  forêt  voisine  du  Hiéraple, 
l'image  en  bois  de  sainte  Hélène;  sa  tombe  est  sous 
l'autel,  d'où  sort  une  source  d'eau  ferrugineuse  :  elle 


*  M.  Altmaier  de  Saint- AtoM  possède  des  inscriptions ,  une 
balance  ou  romaine^  une  fibule,  des  ciseaux  à  tondre,  une  en- 
clume,  un  piédeslat  ^  marbre  trouTé  au  mont  Hiéralphe,  dit 
Tulgairement  Herrapel. 
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opère,  dit-on,  des  miracles;  car  elle  touche  aux  reli- 
ques de  plusieurs  saints. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  retracer  ici  tous  les 
points  de  vue  pittoresques  qui  s'offrent  dans  ces  con- 
trées k  Tadmiration  du  voyageur  :  ces  tableaux  mou- 
vans  lui  montrent  des  châteaux  que  le  temps  a  jetés 
par  terre,  des  villages  qu'il  a  conservés,  des  maisons 
éparses  dans  les  plaines  ou  suspendues  au  penchant 
des  coteaux ,  les  prairies  marécageuses  que  la  Rosselle 
arrose,  les  usines  multipliées  qu'elle  fait  mouvoir,  les 
chênes  et  les  hêtres  qui  ombragent  les  collines  et  ba- 
lancent en  murmurant  leurs  têtes  séculaires. 

Mais  je  dois  faire  connaître  l'aspect  singulier  da 
canton  de  Bitche^  espèce  A^  forêt  noité  où  la  petite  ville 
de  Bitckôj  anciennement  Kallen  Aiia^^n  ( froides  mai- 
sons), s'étend  en  cercle,  au  bas  de  la  montagne  de 
Rosselle  :  elle  est  dominée  par  un  château  assis  sur 
une  masse  de  rochers ,  et  devant  lequel  échouèrent 
toujours  les  efforts  des  ennemis.  A  l'une  de  ses  portes, 
on  montre  Têmpreinte  des  coups  de  hache  donnés 
par  les  sapeurs  allemands  que  dirigeaient  des  traîtres 
en  1793  :  un  berger,  qui  gardait  les  bestiaux  d'ap- 
provisionnement, .les  entendit,  jeta  des  cris  d'alar- 
mes ,  et  les  Autrichiens  furent  repousses. 

En  quittant  Bitche  ,  le  chemin  est  un  peu  escarpé 
jusqu'à  la  Rocke^percée  ,  à  mille  pas  de  la  ville;  delà  ^^ 
il  entre  dans  une  gorge  que  côtoient  et  resserrent  des 
montagnes  dont  l'élévation  est  d'une  demi -lieue: 
chargées  de  chênes,  de  pins  et  de  hêtres ,  elles  laissent 
à  peine  entrevoir  le  ciel  ;  de  leurs  flancs  s'échappent 
les  eaux  les  plus  vives,  qui  se  précipitent  de  toutes 
parts  sur  le  sable,  et  courent ali^M^r  des  forges, 
où  le  bruit  lointain  des  marteaux  prouve  que  le  pays 
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n'est  pas  inhabité.  Ici  y  le  château  de  Faldtcky  avec 
ses  deux  tours  hautes  de  quatre-yingls  pieds,  déployait 
son  form-idable  appareil  de  défense;  là,  après  avoir 
suivi  les  vestiges  d'une  voie  romaine,  on  apperçoit 
le  village  de  P^altthrorm^  dont  autrefois  on  fréquen* 
tait  les  eaux  minérales  :  de  la  hauteur  de  yoMAuseny 
le  voyageur  voit  se  dérouler  une  vallée  charmante  , 
de  vastes  forêts ,  et  un  amphithéâtre  de  maisons  qui 
se  dessine  au  midi  sur  la  montagne.  L'antiquaire  , 
tout  en  recueillant  une  foule  de  médailles,  examinera 
•dans  les  murs  du  château  et  de  Téglise  les  pierres 
ornées  d'inscriptions  qui  avaient  appartenu  à  des 
-  édifices  anciens:  au  dessus  du  château,  et  au  pied 
d'un  jardin,  on  visitait  autrefois  le  bassin,  revêtu 
de  pierres  de  taille,  recouvert  et  entouré  de  grillages, 
avec  dee  omemens  gothiques  ,  que  Ton  du^  à  la  mu- 
nificence de  Frédéric  Berberousse.  Le  naturaliste  re- 
marquera qu'il  foule  partout  un  sol  de  sable  sur  un 
fond  bitumineux;  à  la  fontaine  Sylvestre,  remplie  de 
pierres  de  bitume  où  surnageait  le  pétrole  blanc , 
qui  n'avait  pas  l'odeur  forte  du  pétrole  judaïque , 
ce  naphle  s'enflammait  à  l'approche  du  feu  ,  et  une 
goutte  mise  sur  l'eau  chaude  s'étendait  en  longs  filets 
qui  brillaient  de  vives  couleurs. 

Dans  un  autre  vallon,  resserré  par  des  montagnes 
qui  se  heurtent  et  s'enchainent  de  mille  manières ,. 
Stuhbrorm  s'enorgueillissait,  sous  les  ducs  lorrainsy 
de  son  ancienne  abbaye,  de  son  étang  bitumineux ,  et 
de  ses  deux  sources  d'eau  sulfureuse  :  on  trouve  dans- 
son  ruisseau  d'excellentes  écrevisses. 

Moins  favorisé  de  la  nature ,  Bemtkat  vit  les  Bo- 
hémiens couvrir  ses  campagnes  sauvages.  Ce  sont  le» 
comtés  de  Biuhe  ,  de  Lemberg  et  de  Hénau  qu'habi- 
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tail  plus  ordinairement  cette  peuplade,  dont  l'ori- 
gine mystérieuse  se  perd  daus  la  nuit  des  temps,  et 
qui  se  montra  toujours  rebelle  à  toute  espèce  de  ci- 
vilisation :  elle  y  avait  dressé  des  tentes,  ou  pratiqué, 
en  clayonnage  et  torchis,  des  cabanes  protégées  par 
des  arbres  qui  semblaient  braver  le  cours  des  siècles. 
Lorsque,  au  lever  du  soleil  et  au  son  du  tambourin, 
elle  sortait' tumultueusement  de  ses  retraites,  ou  e&t 
dit  des  essaims  qui  se  précipiuient  de  la  ruche.  Le 
climat  de  la  Lorraine  et  de  TAlsace,  qui  touche  à  la 
zone  septentrionale,  et  sous  lequel  ces  gens  étaient 
transplantés  depuis  long-temps,  n'exerçait  aucune  in- 
fluence sur  leurs  figures  basanées,  leurs  cheveux  noirs 
et  crépus.  Ils  avaient  le  nez  aquilain  ;  leurs  yeux  étaient 
ronds  et  à  fleur  de  léte.  Le  visage  tourné  vers  Torient» 
ils  saluaient,  par  des  chanu  aigus,  l'astre  du  jour; 
puis,  laissant  la  jeunesse  danser  au  bruit  des   casta- 
gnettes, ils  s'asseyaient  en  cercle,  les  jambes  croisées. 
Le  chef,  ou  way  vode,  se  distinguait  de  ses  compagnons 
par  une  robe  de  soie  rouge,  chamarrée  de  galons  et  de 
glands  parsemés  de  paillettes  en  or  ;  il  portait  des  bot- 
tines la  plupart  du  temps  jaunes;  un  fouet,  symbole 
de  sa  dignité,  pendait  à  son  col.  C'était  monté  sur  un 
char,  que  d'ordinaire  il  haranguait  sa  tribu  :  ses  pa- 
roles venaient-elles  à  exciter  quelques  murmures  dans 
l'auditoire,  il  déployait  son  fouet,  et  soudain  tout  ren- 
trait dans  Tordre  et  le  silence.  Les  simples  membres 
de  la  peuplade    n'avaient  point  de  mode   uniforme 
pour  leurs  vétemens  ;  ils  s'habillaient  avec  tout  ce  que 
la  guerre  ou  la  rapine  leur  procurait  ;  mais  ils  don- 
naient la  préférence  aux  étoffes  remarquables  par  Té- 
clat  des  couleurs  et  par  la  richesse  du  travail.  Les 
cérémonies  du  mariage  étaient  bien  simples  :  c'est  sous 
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un  chêne  ^  et  en  présence  des  anciens,  qu^on  se  choi- 
sissait et  qu*on  buvait  dans  la  même  coupe.  Si  la  tribu 
changeait  de  lieu,  les  familles  repliaient  leurs  tentes; 
les  hommes  se  chargeaient  du  bagage;  les  femmes, 
vêtues  d'un  large  corset  et  d'une  jupe  très  longue, 
souvent  peu  ménagée  parle  temps,  jetaient  sur  leur 
dos  ou  portaient  devant  elles  le  sac  qui  renfermait 
leurs  nourrissons;  et,  au  signal  donné  par  le  chef, 
tous  levaient  k  la  fois  leur  camp  nomade.  Fabriquer 
grossièrement  quelques  petits  ouvrages,  tels  que  des 
croix,  des  agrafes,  des  cages,  des  bagues,  et  surtout 
prédire  l'avenir  à  la  crédule  curiosité  des  villageois, 
c'est  à  peu  de  chose  près  en  quoi  consistait  toute  leur 
industrie.  Quant  k  leurs  repas,  ils  étaient  frugals,  si 
Fou  excepte  sans  doute  ceux  que  le  vol  rendait  plus 
splendides.  Ces  hommes,  dont  la  vie  était  si  sauvage  et 
l'humeur  si  brusque,  se  montraient  cependant  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  musique  :  le  tambourin ,  la 
cornemuse,  la  mandoline  étaient  au  nombre  de  leurs 
instrumens  favoris.  11  est  encore  k  yerrerie-Sainle-So' 
phUy  à  BemthcU,  etc. ,  des  Bohémiens  qui  ont  plus  ou 
moins  conservé  les  usages  que  Ton  vient  de  décrire; 
ils  visitent  les  baigneurs  de  Niderbronn,  dans  les  pro- 
menades qu'on  fait  près  des  eaux  minérales. 

Je  ne  dois  point  terminer  cet  article  sans  dire  quel- 
ques mots  des  .Tuifs,  de  ce  peuple  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  chassé  des  rives  du  Jourdain ,  attendant  le 
Messie,  regarde  le  monde  entier  comme  une  terre 
d'exil,  et  tous  les  hommes  comme  des  infidèles.  Ils 
existaient  à  Metz  dès  le  septième  siècle;  relégués  dans' 
une  seule  rue ,  on  les  obligeait  de  porter  la  barbe  lon- 
gue, le  petit  manteau  noir,  le  rabat  blanc,  et  de  pay^ 
TOME  IV.  27 
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SOdeniers  par  tête  à  Thâpital  Saint-Nicolas  *.  Les  filles 
juives  étalaient  leur  chevelure;  elles  la  renfermaient 
après  leur  mariage  sous  un  bandeau  blanc. 

Lors  de  la  première  croisade.,  on  massacra  les  Israé- 
liies  à  Metz,  comme  à  Toul,  a  Verdun  y  à  Cologne,  et 
autres  lieux.  En  1 365,  on  les  accusa  d*avoir  fait  tomber 
la  foudre ,  qui  avait  causé  de  grands  dégâts;  ils  furent 
bannis,  et  on  leur  vendit  cher  la.permission  de  revenir 
à  Metz.  Se  voyant  décriés ,  vexés  par  les  chrétiens, 
ils  s'efforçaient  à  leur  tour  de  se  venger. par  Tusare. 
Presque  tous  étaient  livrés  à  ce  trafic  infâme  ou  à  la 
mercantille,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  on  pouvait 
croire  que  leurs  habitudes  avaient  une  grande  analogie 
avec  celles  des  Bohémiens.  Un  petit  nombre  seulement, 
élevé  vers  des  idées   commerciales  d'une. plus  vaste 
intelligence. ,    se    trouvait   en  correspondance   avec 
leurs  co-religionnaires  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
Aujourd'hui  la  position  sociale  des  Juifs  est  de  beau* 
coup  améliorée,  et,  graee  à  une  philosophie  tolérante, 
ils  ont  cessé  de  fbrmer^parmi  nous  comme  une  classe 
de  parias  :  aussi  /ces  nuances  du  physique  et  du  moral 
qui    les  distinguaient  des  autres  citoyens  s'efiEacent 
chaque  jour  davantage;  la  rue  où  ils  sont  presque 
tous  entassés,  naguère  d'une  saleté  passée  en  proverbe, 
n'a  pas  été  fortement  ravagée  par  le  choléra.  A  part 
quelques  individus  que  les  besoins  d'une  famille  nom- 
bre use.  portent  à  conserver  par  là  même  plus  long- 

•  I  H  remonte  jusqu'à  l'origine  de  la  république  messine,  et  a  lait 
élever  dés  le  xui*  siècle  le  pont  des  Morts  et  le  pont  IfTroy,  au 
moyen  de  droits,  et  entre  autres,  de  la  remise  du  meilleur  habille- 
^enl  complet  de  chaque  défunt. 
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temps  leurs  habitudes  natiTes,  les  Israélites  de  la  Mo- 
selle n'ont  plus  rien  d'apparent  qui  les  sépare  des 
autres  membres  de  la  cité.  Tant  il  est  vrai  que  h) 
meilleur  moyen  de  rendre  l'bomme  estimable,  c'est 
de  ne  le  point  traiter  avec  un  outrageant  mépris  ! 
J.  C.  F.  Laikjucette. 
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PAUL-LOUIS  COURIER. 


Chaque  écrivain  a  au  moins  un  ami  qui  connaît  son  se- 
cret. Courier  avait  son  bon  ami,  sir  John  Bickerstaff,  que 
par  malheur  on  n^a  pas  retrouvé  ,  baronnet  philosophe, 
n'ayant  guère  que  trois  millions  de  revenu,  mais  content 
de  sa  médiocrité  et  sachant  vivre  d'économie  3  surtout 
grand  partisan  des  réformes ,  et  qui  faisait  faute ,  il  y  a 
quelques  mois ,  au  Parlement. 

«  Parlez  aux  hommes  de  leurs  affaires ,  écrivait-il  à 
«r  Courier,  et  de  Taffaire  du  moment,  et  soyez  entendu 
«[  de  tous  ,  si  voulez  avoir  un  nom.  »  C'était  justement  ce 
que  Courier  avait  fait^  car  des  deux  amis,  sir  John  le 
baronnet  avait  pris  le  précepte ,  et  Paul-Louis  le  vigneron 
s'était  chargé  de  l'exemple.  Youlait-M  ,  aussi  lui ,  avoir  un 
noml  Je  ne  sais.  Mais  il  parlait  aux  hommes  de  leurs  af- 
faires ^  de  V affaire  du  moment ,  et  tous  devaient  V entendre t 
car  il  s'accommodait  à  l'intelligence  de  tous. 

Qu'il  la  cherchât  ou  non  ,  ce  fut  par  là  que  lui  vint  la 
renommée.  Ignoré  tant  qu'il  n'avait  été  que  savant,  dès 
qu'il  se  fut  mis  aux  brochures  il  fut  comme  étourdi  de 
sa  subite  célébrité.  C'est  que  le  grec  et  Hérodote  n'étaient 
plus  guère  VaffcUre  du  moment ,  et  qu'au  contraire  ,  dans 
ces  petits  écrits ,  lettres ,  pétitions ,  discours ,  le  précepte 
de  sir  John  ét.iit  mis  en  action ,  feuilles  légères  qui  cou- 
raient après  chaque  événement  venant  à  passer. 
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Mais  qu'était-ce  que  cette  première  bouffée  de  renom- 
mée? Qu'en  frondant  les  préjugés,  dénonçant  les  abus, 
luttant  pour  une  opposition  qui,  n^ayant  pas  encore  la  vic- 
toire, ne  serait  ingrate  que  plus  tard ,  Courier  se  yît  prôner 
à  TenTÎ ,  et  qu^on  lui  donnât ,  à  le  lasser,  de  la  gloire  dans 
les  feuilletons;  là  n'est  pas  la  merveille.  Beaucoap  de  ce&célé" 
hrUés  sont  venues,  et,  vieilles  après  un  jour,  s'en  sont  allées, 
qu'on  n*a  pas  même  vues  passer.  On  sait  combien  dure  T im- 
mortalité d'une  brochure,  surtout  en  France  où  l'esprit  et  la 
malice  sont  X^fonds  qui  manque  le  moins.  Mais  il  n'en  pouvait 
être  des  écrits  de  G>urier  comme  de  ces  feuilles  éphémères. 
Quand  les  questions  d* hommes  et  de  choses  étaient  toutes 
chaudes  de  l'intérêt,  des  passions  du  moment^  qne  chaque 
portrait  satirique  avait  son  nom;  que  ctiaque  épigramme 
faisait  sa  blessure ,  on  riait  du  malin  frondeur ,  on  s'arra- 
chait l'audacieux  pamphlétaire.  Aujourd'hui  on  relit,  pour 
l'étudier ,  l'excellent  écrivain  qui ,  mêlant  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  à  l'étude  approfondie  de  sa  langue;  recher- 
chant ,  pour  échapper  à  l'invasion  du  faux  goût ,  la  pureté 
du  goût  antique ,  fut  tour  à  tour  énergique  et  gracieux , 
éloquent  et  naïf,  toujours  naturel  et  vrai,  et  sut  si  bien  se 
rendre  propre  la  manière  de  ses  modèles ,  que  nul  peut-être 
n'imita  davantage  ,  et  cependant  ne  mérita  mieux  le  titre 
d'écrivain  original . 

Le  plus  vif  intérêt  s'attacha  à  Courier  dès  qu'il  parut. 
Comme  à  une  époque  de  guerre  politique ,  il  venait  dans 
un*  temps  de  querelles  littéraires.  Certaines  façons  d'écrire, 
superbes  chez  quelques  uns,  fardées  chez  quelques  autres 
dans  leur  fausse  simplicité ,  prétendaient  à  envahir  la  litté- 
rature. Des  hommes  d'un  talent  à  tout  oser  les  avaient  in- 
troduites et  y  avaient  mis  leur  nom  ;  la  foule  suivait  :  sauf 
quelques  fidèles ,  dont  le  dédain  tranchant  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  eux ,  défendait  la  raison  de  manière  à  faira 
désirer  qu'elle  eût  tort. 

De  deux  parts  II  arriva  ce  qui  toujours  arrive  dans  les 
temps  de  systèmes.  Comme  il  y  a  un  mot  d'ordre ,  le  même 
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pour  tous ,  une  robe  qu'il  faut  prendre  pour  se  faire  recon- 
naître f  le  caractère  particulier  de  rëcriyain  s'efface }  il  n*a 
plus  rien  en  propre  ^  ni  ses  qualités ,  ni  ses  défauts  ne  sont 
à  lui ,  et  Tauteur  est  ce  qu'il  faut  le  moins  chercher  dans 
son  livre. 

Mais  si,  au  milieu  de  cette  foule,  où -chacun  renonçant  à 
soi  travaille  à  se  faire  autre  ou  du  moins  à  le  paraître,  un 
écrivain  arrive  qui  ose  être  ce  iju'il  est ,  qui  donne  tels  qu'H 
les  a  son  style  ,  sa  manière  ,  et  mette  autant  qu'il  peut  de 
luîrméme  dans  ses  écrits  ,  le  goût  public  se  réveille  à  cette 
nouveauté.  On  applaudit  à  la  hardiesse  qui  dédaigne  d'être 
selon  la  façon  convenue  ^  on  se  plaît  à  cette  physionomie 
qui  ne  ressemble  pas  à  toutes  ces  figures  qui  se  ressemblent^ 
on  aime  enfin  ,  si  j'ose  ainsi  dire  ,  à  trouver ,  à  sentir  un 
homme  là  où  toute  individualité  s'étant  perdue  ,  il  ne  sem- 
blait plus  y  avoir  qu'une  forme  vague ,  indécise  ,  jetée  sur 
tout  comme  un  manteau  d'emprunt  qui  déguise  celui  qui  le 
porte. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Courier.  Pendant  que  les  docteurs 
dissertaient  et  que  les  homme&  de  main  de  la  littérature  re- 
commençaient le  combat  chaque  matin  ,  le  peuple  des  lec- 
teurs venait  de  lui-même  ù  cet  homme  nouveau  qui  allait  k 
sa  fantaisie  ,.  seul  de  son  bord. 

Aussi  avait-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  rendre  populaire: 
une  grande  liberté  d'opinion ,  une  originalité  piquante 
dans  les  formes  du  style ,  il  faut  dire  aussi  cette  audace  sa- 
tirique qui  fait  jouir  les  petits  de  l'humiliation  des  grands; 
surtout  cet  art  de  rendre  la  vérité  accessible  k  tous,  simple, 
et ,  comme  il  disait,  vulgaire  et  villageoise.  Dans  quelques 
uns  de  ces  petits  écrits  où  Courier  mettait  tant  d'art  à  n'en 
pas  laisser  paraître,  et  réussissait  si  bien  ù  cacher  la  malice 
de  sa  pensée  sous  une  certaine  bonhomie  d'expression  ,  l'é- 
crivain disparaît.  C'est  Paul-Louis  y  bon  paysan  de  la  Ton^ 
raine  ,  qui  cause  avec  ses  voisins  ^e  son  bois  de  liarcay  ,  de 
ses  vignes  de  Véretz;  prenant  de  là  occasion  pour  leur 
donner,  en  leur  langage,  une  leçon  non  pas  d'agriculture 
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(ce  qui  l'eAt  peat-étre  embarrassé  un  peu),  mais  dé  morale 
et  de  politique. 

CTest  aussi  Paul-Louis  qui  rédige  la  gazette  de  son  vil- 
lage ,  toute  innocente ,  si  tous  Ten  croyez,  et  faite  seule- 
ment pour  les  bonnes  gens  qui  demeurent  entre  le  Pont- 
Gouet  et  le  Chêne  Fendu,  Elle  donne  lés  nouyellés  des 
champs  :  «  Les  rossignols  chantent  et  rfairondclle  arrive;  » 
les  détails  de  la  vie  rustique  ,  comme  M.  Tabbé  Delille, 
n*était  lé  beau  langage  »  «Les  vaches  nese^endent  point.  Les 
«  filles  étaient  chères  à  l'assemblée  de  Téretz  ,  lés  garçons 
«  hors  de  prix.  On  n*ën  saurait  avoir.  Tous  ettoutes  se  ma- 
«  rient  à  cause  de  la  conscription.  Deux  cents  francs  -un 
«  garçon  ,  sans  lé  dénier  à  Dieu ,  sabèts ,  blouse  et  un 
«  chapeau  pour  la  première  année.  Une  fille  vingt-cinq 
«  écus.  Là  petite  Madélon  les  refuse  de  Jean  Bedout,  en- 
«  core  ne  sait-elle  boulanger  ni  traire,  b  Ailleurs  c'est  This- 
loire ,  oh  !  bien  triste  !  d'Urbain  Chevrier  et  de  Rose  Des- 
champs. Le  bon  journaliste  en  pleure. 

Mais  une  gazette  ,  même  au  village ,  ne  peut  toujours 
vivre  de  cette  innocente  vie.  Tout  faiseur  de  journal  doit 
tribut  au  malin.  Celle-ci  d'ailleurs  est  de  l'opposition  ,  et, 
comme  telle  (aiifsi  que  le  disait  des  poètes  satiriques  Boileau 
qui  pouvait  le  savoir)  un  peu  née' pour  être  mécontente.  Son 
rôle  est  de  faire  la  méchante^  la  grosse  voix ,  l'air  gron- 
deur. Point  de  ministres  a  lavérîté  entre  le  Pont^Clouet  et  le 
Chéne-Fendu ,  et  c'est  dommage,  maïs  on  a  le  maire,  faute 
de  mieux,  a  M.  le  maire  est  le  télégraphe  de  notre  com- 
«  mune  ;  en  le  voyant  on  sait  tous  les  événemens.  Iiors- 
«  qu'il  vous  salue  ,  c'est  que  l'armée  de  la  foi  a  reçu  quel- 
«  que  échec  ;  bonjour  de  lui  veut  dire  une  défaite  là  bas. 
a  Passe-t-il  droit  et  fier  ?  la  bataille  est  gagnée  \  il  marche 
«  sur  Madrid ,  enfonce  son  chapeau  pour  entrer  dans  la 
Il  ville  capitale  des  Ëspagnes.  Que  demain  on  l'en  chasse, 

<  il  nous  embrassera  ,  touchera  dans  la  main  ,  ami  comme 
a  devant.  D'un  jour  à  l'autre  il  change,  et  du  soir  au  ma- 

<  tin  est  affable  ou  brutal.  Cela  ne  peut  durer;  on  attend 
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«  des  nouvelles ,  et ,  selon  la  tournure  que  prendront  les 
«  affaires  »  on  élargira  la  prison  ou  les  prisonniers.  » 

Mais  on  dirait  que,  pour  se  venger  de  ïatCazelic,  le  maire 
en  a  fait  le  journal  de  la  mairie.  Voici  bien  la  gravité  offi- 
cielle. On  dirait  des  nouvelles  de  la  cour  dans  le  Moniteur, 
a  M.  le  maire  a  entendu  la  messe  dans  sa  tribune.  Après  le 
a  service  divin ,  M.  le  maire  a  travaillé  dans  son  cabinet 
<i  avec  M.  le  brigadier  delà  gendarmerie^  ensuite  de  quoi  ces 
a  messieurs  ont  expédié  leur  messager,  dit  le  Bossu ,  avec 
a  un  paquet  pour  M.  le  préfet  en  main  propre.  Nous  sa- 
cc  vons  cela  de  bonne  part ,  et  que  le  porteur  doit  revenir 
«  avec  la  réponse  ou  le  reçu  ,  même  on  l'a  vu  passer  près 
«  de  la  Yille-aux. -Dames ,  où  il  a  bu  un  coup.  Quant  au 
a  contenu  de  la  dépêche,  rien  n'a  transpiré;  on  soupçonne 
«  qu'il  s'agit  de  quelques  mauvais  sujets  qui  veulent  dan- 
«  série  dimanche  et  travailler  le  jour  de  Saint-Gilles. 

a  Madame  «  femme  de  M.  le  maire,  est  accouchée 
«  d'un  gentilhomme,  au  son  des  cloches  de  la  pa- 
ie roise.  » 

Telle  est  la  Gazelle  du  village,  moqueuse  sans  amer^ 
tume ,  quelquefois  naïve  comme  une  fable  du  bonhomme. 
Ailleurs,  au  lieu  de  cette  gaieté  douce,  de  cet  aimable  enjoue- 
ment, ce  sera  unehumeurbouffonneetfolle,  comme  dans  la 
pièce  diplomatique  et  dans  quelques  passages  de  la  lettre 
à  M.  Renouard,  ou  plus  souvent  cette  ironie  aiguë  comme 
la  satire  de  Ju vénal  et  de  Gilbert ,  qui  n'épargne  rien  dans 
la  guerre  qu'elle  croit  ne  faire  qu'aux  préjugés  ;  terrible  à 
l'académie  qui  le  refuse ,  aux  concurrens  coupables  de  lui 
avoir  été  préférés,  payant  en  sanglantes  épigrammes  ce 
qu'il  doit  de  persécutions  aux  puissans  du  jour,  et  quel- 
quefois touchant  ses  amis  eux-mêmes  de  son  arme  seule- 
ment à  demi  émoussée. 

Pendant  Ion  g- temps  les  travaux  de  Courier  ne  l'avaient 
fait  connaître  que  d'un  petit  nombi'e  de  savans.  Helléniste 
distingué,  ami  de  Boissonnade ,  de  Thurot  et  de  Clavier , 
dont  plus  tard  il  devint  le  gendre ,  il  semblait  n'avoir  com- 
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pose  que  pour  eux  quelques  opuscules  dans  le  goût  antique, 
ouTrages  de  sa  jeunesse  qu'il  tint  loin  du  grand  jour  de  la 
publicité,  jusqu'à  ce  que  la  célébrité  du  pamphlétaire  eût  en- 
hardi la  modestie  du  savant.  Depuis  long-temps  il  consacrait 
les  loisirs  de  sa  retraite  àFun  de  ces  ouvrages  lents,  conscien^ 
cieux ,  devenus  de  plus  en  plus  rares  dans  nos  jours  de  va- 
nité littéraire  où  Ton  veut,  avant  tout,  faire  vite,  et  où  la 
gloire,  qu'on  manque  en  courant  au  devant  d'elle,  ne  peut 
pas  obtenir  qu'on  l'attende.  C'était  une  traduction  com- 
plète d'Hérodote  ,  non  pas  à  la  façon  de  l'académicien  Lar. 
cher,  mais  en  français  dAmioi^  propre  à  rendre  le  naturel, 
l'ingénuité ,  et,  pour  parler  comme  G>urîer,  Vinnocence  de 
diction  du  père  de  l'histoire.  Dès  le  temps  de  ses  voyages 
en  Italie,  il  s'était  exercé  dans  ce  genre  de  style  qui  plaît 
encore  malgré  ses  maladroits  imitateurs,  en  traduisant 
les  fragmens  des  pastorales  de  Longus  qu'il  venait  de 
découvrir  à  Florence.  Long-temps  avant  lui ,  Amîot 
avait  ,  par  sa  version  naïve,  naturalisé  en  France  les 
grâces  de  cet  aimable  auteur;  mais  ou  ne  l'avait  alors  qu'in- 
complet et  mutilé.  C'était  rendre  un  double  service  aux 
lettres  que  d'achever  la  traduction  après  avoir  complété 
l'original ,  et  le  jeune  écrivain  sut  si  bien  prendre  la  ma- 
nière de  son  devancier,  qu'Amiot  lui-même  s'y  fût  trompé, 
dit'On. 

Plus  tard  les  événemens  politiques  vinrent  Tarracber  à 
ses  stndieux  loisirs. 

C'était  en  i8i5.  Nos  places  publiques  avaient  vu  tomber 
de  nobles  victimes.  A  d'autres  (la  mort  faisant  grâce)  l'exil 
était  accordé  par  clémence.  Le  nombre  est  si  petit  des  ré- 
volutions qui  pardonnent  !  Et  il  ne  tonnait  pas  seulement 
sur  les  hauts  lieux 5  en  descendant  dans  les  provinces,  la 
persécution ,  si  elle  avait  moins  de  tètes  illustres  à  frapper , 
s'en  consolait,  tyran  subalterne ,  par  de  mesquines  ven- 
geances, parodiant  faute  de  mieux.  On  souffrait  en 
silence....  Courier  écrivit,  imprima,  cria  au  roi,  aux 
chambres.  Modeste  envoyé  de  village  ,  organe  seulement , 
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à  ce  qu*il  semblait^  de  quelques  misères  privées  qiil  lai 
avaient  touché  le  cœur,  il  parlait  au  nom  de  rhifortune  pu- 
blique. Le  pays  entier  se  reconnaissait  dans  cette  peinture 
des  passions  de  i8i5,  ardentes  partout  comme  dans  son 
village.  François  Fouquet,  George  Montclaîr,  c'était  la 
France.  G^était  pour  tout  un  peuple  qui  se  taisait,  qu'il  s'é- 
criait, lui,  «  Justice,  équité  ,  providence  !  >  signalant  aui 
princes  leurs  ennemis  de  tous  les  temps ,  je  veux  dire  ceux 
qui  travaillent  si  bien  à  leur  en  faire. 

Quelques  années  plus- tard,  il  empruntait  la  même  forme 
pour  un  tout  autre  sujet.  Gomme  il  s'était  voué  à  la  défense 
de  tous  les  droits ,  il  en  réclamait  un ,  «  antique ,  se  plaisait- 
<  il  à  dire  ,  légitime ,  acquis  et  consacré  par  les  premières 
«  lois  de  la  raison  et  du  bon  sens }  »  le  droit ,  pour  les 
filles  et  les  garçons  d'Azay ,  de  danser  sur  la  place  publique , 
non  plus  même  (car  il  n'était  pas  homme  à  transiger)  au  son 
de  la  musette ,  comme  Guillot  et  Perrette  dans  le  refrain 
tourangeau  -,  mais  au  violon  ,  noblement ,  comme  la 
cour  de  Louis  XIY.  Paul-Louis  n'avait  pas,  pour  son 
compte ,  grand  intérêt  h  la  question  :  «  Peutrêtre  ,  dit-il 
«  quelque  part ,  n'aurais-je  pas  dansé  s'il  m'eût  été  per- 
mis. >  Et  je  le  crois  bien.  Mais  il  parlait  pour  son  yillage  i 
(lu  reste  prenant  la  chose  assez  gaiement.  Tout  le  monde  ne 
la  prit  pas  ainsi.  Quelques  boutades  faillirent  lui  coûter 
cher,  mais  il  en  fut  quitte  pour  une  simple  réprimande; 
et,  malgré  les  fulminantes  réquisitions  de  l'accusateur, 
homme  impayable  ,  disait  Gourier,  et  qui ,  par  son  adresse, 
eût  fait  mettre  en  prison  les  sept  sages  de  Grèce,  cette  fois 
la  condamnation  manqua. 

Quelque  temps  auparavant ,  il  n'avait  pas  été  aussi  heu- 
reux. Son  simple  discours  lui  avait  valu  deux  mois  d'empri- 
sonnement et  200  fr.  d'amende.  G'était  k  l'occasion  de  la 
souscription  proposée  pour  l'acquisition  du  domaine  de 
Ghanobord. 

Gourier  était  de  ces  esprits  difficiles  qui  ne  croient  pas  À 
la  liberté  des  cadeaux  faits  aux  princes  y  et  qui  trouvent  un 
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air  de  tribut  même  aux  plus  yolonlaîres ,  auiL  plus  amou- 
reuses offrandes.  Venant  de  bas  en  baut,  toute  lîbéralîté 
leur  parait  su^>ecte.  Ils  ne  donnent  pas,  dîsent-îls  de  nous^ 
ils  demandent.  Défianl  comme  tous  les  pbilosopbes  de  cette 
école  f  G>urier  prétendait  que  ceux  qui  voulaient  des  terres 
et  des  cbàteaux  pour  un  enfant  y  songeaient  moins  à  lui 
qu'à  eux-mêmes.  On  disait  bien  :  C'est  pour  fêter  une 
royale  naissance  y  mais  il  demandait  à  la  fêter  gratis,  a  Nous 
a  gêner  y  disait-il  au  conseil  de  sa  commune  y  et  augmenter 
«  nos  dettes  pour  donner  au  jeune  prince  une  cbose  dont 
a  II  n'a  pas  besoin  !  N'avons-nous  pas  nos  chemins  f  nos 
«  pauvres  y  notre  église  y  et ,  s'il  nous  reste  quelque  chose  , 
a  le  pont  de  Saint- Averlîn ?... .  Douze  mille  arpens  de  terre 
«  enclos  que  contient  le  parc  de  Ghambord,  c'est  un  joli 
«  cadeau  à  faille  à  qui  les  saurait  labourer.  » 

Ainsi  disait-il ,  sage  s'il  n'e&t  dit  autre  cbose.  Mais  il  était 
eauseur.  Qui  dit  le  prince,  songe  à  la  cour.  Courier  voulait 
en  donner,  eor passant,  sa  définition  après  La  Fontaine.  Puis 
on  est  si  injuste  envers  messieurs  les  courtisans  !  Nul  n'en 
dit  le  bien  qu'il  en  pense.  Courier  surtout  ne  les  aimait  pa»^ 
aussi  les  attaquait-il  jusque  dans  leurs  ancêtres.  Il  prétendait 
avoir  trouvé  l'origine  de  toutes  les  grandes  fortunes  de  cour, 
et  c'était....  ce  n'était  pas  la  pureté  des  mœurs.  Cela  venait 
à  l'occasion  de  Chambord,  qu'il  trouvait  mal  choisi  pour  y 
préparer  un  enfant  au  trône  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  soute- 
nait en  grondant  que  l'air  ne  devait  pas  y  être  pur,  et ,  pour 
former  ^esprit  et  le  cœur  du  roi  au  maillot ,  tout  autre  lieu 
lui  paraissait  préférable  à  celui  oiijl  fallait  vivre  au  milieu 
des  souvenirs  de  Henri  III  et  de  François  P%  des  chiffres 
d'une  Diane,  d'une  Chateaubriand ,  de  madame  de  Montes- 
pan  ,  et  de  mademoiselle  de  la  Yallièrc  à  qui  II  ei!lt  pu  par- 
donner. 

Pendant  qu'il  prêchait  ainsi  de  son  mieux  en  faveur  de  la 
morale,  le  sermon  lui-même  fut  accusé  d'Immoralité.  Il  eut 
beau  dire  que  lorsque  le  sens  du  discours  ne  pèche  point,  on 
ne  peut  pécher  pai*  les  paroles.  Le  jeune  homme  bien  disant 
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(M.  Bervîlle)  que  G>aner  appelait  toujours' quand  il  lui 
fallait  improviser,  eut  beau  citer'Nicolle  etMassilIou ,  on  lui 
prouva  par  la  prison ,  qu'aujourd*hui  comme  du  temps  de 
Boileau  ,  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

La  prison  convertit  rarement.  Ce  fut  à  l'impression  que 
cette  condamnation  lui  laissa,  qu'il  dut  plus  tard  le  Pamphlet 
des  Pamphlets ,  le  meilleur  mais  non  pas  le  moins  malin  de 
ses  écrits. 

On  a  souvent  comparé  le  style  de  G>urier  à  celui  des  pe- 
tites lettres  de  Pascal.  Courierlui-méme  se  faisaitcet  honneur 
sans  trop  de  façon.  Mais  ce  style  parfait ,  s*0  est  ailleurs  que 
dans  les  Provinciales ,  ce  n'est  point,  quoi  qu'en  disent  les 
faiseurs  de  notices ,  dans  la  lettre  à  M.  Renouard  qu'il  faut  le 
chercher.  Ce  n'est  point  non  plus ,  malgré  la  prédilection 
de  l'auteur,  dans  la  lettre  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  boutade  d'amour-propre  blessé ,  satire  pleine 
de  verve ,  mais  de  fiel ,  où  le  candidat  refusé  triomphe  en 
déversant  le  mépris  sur  une  compagnie  à  laquelle  il  trouvait 
honorable  d'appartenir,  puisqu'il  avait  sollicité  ses  suffrages. 
Cette  colère  qui  dissimule  mal ,  cette  amère  ironie  qui  se 
donne  pour  de  la  gaîté,  mais  qui  trahit  de  la  haine,  oe 
style  rancuneux,  ces  outrageantes  personnalités ,  tout  ce 
qui ,  dans  cette  lettre ,  avait  tant  affligé  les  amis  de  Courier, 
ne  pouvait  être  du  solitaire  de  Portr-Royal. 

S'il  l'a  eu  (et  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois  ce  serait  assez 
pour  sa  gloire  d'écrivain  ) ,  ce  style  jusqu'à  lui  réputé  ini- 
mitable ,  c'est  dans  quelques  pages  du  Pamphlet  des  Pam- 
phlets, li'art  de  se  mettre  en  scène  et  de  rendre  ainsi  la  dis- 
cussion dramatique,  cette  logique  si  vive  et  si  pressante 
toute  en  action ,  l'aisance  du  dialogue ,  cette  fine  moque- 
rie qui  est  restée  le  modèle  de  la  plaisanterie  parfaite  ;  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  enfin  dans  la  première  des  Pros^inciales 
(  pour  parler  de  celle  qui  se  présente  d'abord)  se  retrouve  dans 
cette  conversation  trop  courte  de  Courier  avec  M.  A***  B***, 
honnête  juré  ,  qui  veut  bien,  en  attendant  l'heure  du  diner 
qui  va  sonner,  expliquer  à  l'écrivain  qu'il  vient  de  con- 
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damner  sans  l'avoir  lu,  rénorme  difTérence  qu'il -y  a 
entre  rimprîmë  d'une  feuille  ou  deux ,  qui  est  propre- 
ment le  pamphlet ,  c'est-à-dire  du  poison  ,  et  l'écrit  de 
trois  feuilles ,  bien  moins  dangereux  puisque  c'est  dëjà  une 
brochure. 

Mais  ce  n'est  plus  ce  libraire  parisien  avec  sa  haine  si 
cordiale  contre  les  pamphlets  y  c'est  notre  baronnet  sir 
John  qui  les  défend  avec  enthousiasme,  a  Laissez  dire, 
<  laîssez-Tous  blâmer,  condamner ,  emprisonner ,  laissez- 
«  TOUS  pendre  3  mais  publiez  Totre  pensée.  Ce  n*est  pas  un 
<c  droit ,  c'est  un  devoir  :  étroite  obligation  de  quiconque  a 
«  une  pensée  de  la  produire  et  mettre  au  jour!  La  vérité 
«  est  toute  à  tous.  »  Cette  vérité  qui  est  le  patrimoine  com- 
mun ^  dép6t  sacré  dont  chacun  est  comptable  pour  sa  part, 
il  veut  pour  elle ,  non  de  lourds  volumes  qu'on  ne  lit  pas  , 
mais  des  feuilles  qui  courent  de  main  en  main ,  des  pam- 
phlets en  un  mot.  Les  pamphlets  !  «  de  tout  temps  ils  ont 
a  changé  la  face  du  monde....  Oh!  qu'une  page  pleine 
a  dans  les  livres  est  rare  !  Il  n'y  a  point  de  pensée  qu'on  ne 
a  puisse  expliquer  dans  une  feuille  et  développer  assez. 
«  Qui  s'étend  davantage,  souvent  ne  s'entend  guère  ou 
«  manque  de  loisir,  comme  dit  l'autre ,  pour  méditer  et  faire 
«  court.  » 

Courier  ne  se  peut  analyser.  C'est  dans  l'écrit  même  qu'il 
faut  suivre  le  mouvement  de  ce  style  si  vif,  admirable  d'en- 
trainement  et  de  véritable  éloquence.  lia  manière  même  de 
l'auteur  a  changé.  Ce  n'est  plus  cette  naïveté  villageoise  , 
cette  simplicité  accorte  et  gracieuse  5  c'est  quelque  chose  de 
rude ,  une  certaine  brusquerie 'de  style  qui  va  bien  au  sujet. 
Les  phrases  se  heurtent  à  dessein.  Il  semble  les  jeter  telles 
qu'elles  lui  viennent ,  uniquement  occupé  de  dire  fort  et 
vite  ,  et  de  clore  en  peu  de  mois  beaucoup  de  sens. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Courier.  On  connaît  sa  fin 
déplorable.  Je  ne  rappellerai  point  les  circonstances  du 
procès  auquel  elle  donna  lieu.  Ce  mystère  d'abord  impéné- 
trable ,  ces  soupçons  de  complicité  adultère ,  des  assassins 
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(]uî  meurent  dans  leur  lit  :  pub ,  après  un  long  lemps  , 
celte  découverte  qu'on  «tirait  miraculeuse  ;  un  homme  qoi 
aéchappéàla  justice, «t,  désormais  plus  fort  qu'elle, 
peut  TÎTre  an  milieu  des  antres  hommes ,  libre  après  l'aveu 
d'un  assassinat;  mais  qui,  marqué  comme  Caïn  du  sceau 
des  réprouvés ,  traînant  son  crime  après  soi ,  ne  virra  quel- 
que tempsd'une  vie  horrible  que  pour  montrer  quel  bour- 
reau ce  peut  être  que  la  conscience ,  puis  mourra  tout  d'un 
coup ,  quand  il  ne  sera  plus  besoin  qu'il  vive ,  et  que  son 
sort  sera  rempli. 

T  eut-il  jamais  une  leçon  jdus  puissante  ?  Blaii  pour 
qu'elle  fût  donnée  au  monde  ,  fallait-il  qne  Courier  mou- 
rût assassiné  ? 

Nici«E  GjtiLLABO,  aTocat  général. 
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O  MON  DIEU! 

Âd  Uf  Dominij  kvavi  animant  nuam. 

Ps.    XXIT. 

O  mon  Dieu  !...  ces  trois  mots  exbalés  de  notre  ame,    , 
Ainsi  que  les  parfums  s'élèvent  jusqu'aux  cîeux; 
Ils  montent  au  Seigneur,  aussi  purs  que  la  flamme , 
Plus  doux  qu'un  doux  accord  d'un  luth  mélodieux* 

C'est  le  cri  qu'ici-bas  arrache  la  souffrance  ; 
C'est  un  écho  plaintif  que  réveille  un  soupir  : 
Serait-ce  dans  nos  cœurs  la  Toix  de  l'espén^nce  ? 
Ou  n'est-ce  pas  du  ciel  un  vague  souvenir?... 

O  mon  Dieu!  c'est  à  vous  que  triste  et  solitaire 
S'adresse  l'orphelin ,  du  monde  repoussé  ; 
C'est  de  vous  qu'il  attend  un  appui  tutélaire , 
Des  riches  org;ueilleux  le  pauvre  délaissé. 

Sous  des  climats  lointains ,  les  yeux  vers  sa  patrie , 
L'exilé  par  ces  mots  formule  sa  douleur  : 
Heui*eux  si,  prés  de^lui ,  quelque  voix  attendrie 
Murmure ,  en  soupirant ,  ce  nom  consolateur  ! 

C'est  le  cri  d'un  mortel  que  l'injustice  accable. 
Que  l'envie  a  sali  de  ses  impures  n^ains; 
Faible ,  se  résignant  à  la  haine  implacable , 
Il  appelle  à  son  Dieu  des  jugemens  humains. 
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Oh  !  quels  mots  diraient  mieux  une  amhié  trahie, 
Un  bonheur  qui  n  est  plus,  un  désir  impuissant, 
D'un  amour  abusé  l'erreur  évanouie. 
L'élan  de  la  pitié,  l'espoir  de  l'innocent? 

Ainsi  donc  ,  ô  mon  Dieu  !  l'homme,  à  chaque  misère 
Prélude  par  ton  nom  aux  plaintes  de  son  cœur!... 
Serait-ce  de  son  sort  l'expression  amére , 
Et  d'un  reproche  à  toi  l'accent  accusateur  ? 

Ah  !  s'il  ose  élever  une  Toix  qui  t'offense , 
Pardonne-lui ,  Seigneur,  il  est  bien  malheureux  ; 
Pardonne,  et  ne  reçois  que  le  cri  d'espérance 
D'un  enfant  exilé  qui  se  souvient  des  cieux. 

Ton  nom,  ton  nom  sacré,  notre  ame  le  recèle  : 
Le  coup  de  la  douleur  l'y  fait  briller  soudain  ; 
Ainsi  que  le  caillou  renferme  l'étincelle 
Qu*un  choc  inattendu  fait  jaillir  de  son  sein. 

Ainsi  l'onde  s'épanche  avec  un  doux  murmure  ; 
Ainsi  la  harpe ,  au  soir  quand  passent  les  zéphirs , 
A  la  brise  des  mers ,  aux  voix  de  la  nature 
Plaintive  ,  viwit  mêler  d'harmonieux  soupirs. 

•  C'est  un  mot  échappé  jdcs  célestes  phalanges  ^ 
Descendu  jusqu'à  nons^  sans  doute  avec  l'amour  : 
Les  seuls  mots  CAoserrés  du  langage  des  anges 
Que  l'homme  a  su  jadis,  qu'il  doit  reprendre  un  jour. 

CajLKtBS  DB  ROBIBABS. 


VOEU. 


Chimères  d'un  amour  constant  et  mutuel, 
Moi ,  qui  vous  avais  dit  un  adieu  .solennel , 
Moi ,  qui  vous  reprochais  le  malheur  de  ma  vie , 
El  ce  titre  d'amant  qu'au  jeune  âge  on  envie , 
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Moi,  qui  vous  i^poussais  de  mon  humble  fover, 
Où ,  pensif,  je  cherchais  le  secret  d^oublier. 
Chimères ,  accourez  ,  voire  ami  vous  rappelle  : 
Je  veux  rêver  encore  une  amanle  Qdèle, 
Atlcntive  k  mes  chants,  fîère  de  son  lien, 
Dont  le  cœur  éprouvé  s'épanche  dans  le  mien  , 
Dont  les  yeux  expressifs ,  la  toix  persuasive  , 
Reversent  le  bonheur  dans  mon  ame  expansive. 
Oh  !  j'ai  besoin  d'aimer!  j'ai  besoin  qu'une  main 
Presse  la  mienne  encore  et  me  dise  :   «  A  demain  !  » 
A  mes  scrmens  sacrés  j'ai  besoin  qu'une  amante 
Réponde  avec  l'accent  d'une  voix  délirante  : 
Et  puisqu'il  faut  vieillir  et  mourir  ici-bas , 
Je  voudrais,  mollement  endormi  dans  ses  bras , 
Epuisé  par  l'excès  de  brûlantes  étreintes. 
Garder  de  ses  baisers  les  humides  empreintes , 
Puis  arriver  ainsi,  l'œil  tourné  vers  1  .s  cicux  , 
A  ce  jour  oublié  des  terrestres  adieux  ! 

AvGusTB  Le  Flâguais. 


A  UNE  FEMxME. 


J'ai  vu  votre  regard ,  alors  qu'il  étincelle 

Comme  une  étoile  au  fond  des  cieux  ; 

Et  j'ai  baissé  le  mien;  mais  vous  êtes  plus  belle 

Avec  des  larmes  dans  vos  yeux  !  '^  ' 

Je  l'ai  TU  se  jouer  sur  des  roses  fleuries , 
Errer  languissamment  sur  l'herbe  des  prairies , 

Paresseux,  indécis,  flottant:  ^ 

Je  Tai  vu,  tout  baigné  d'une  vague  tristesse. 
Glisser,  demi-voilé ,  humide  de  tendresse , 

Dans  les  blonds  cheveux  d'un  enfant. 

• 

Je  l'ai  vu  quelquefois,  à  travers  vos  paupières, 
Se  fondre  lentement  en  de  douces  prières , 
T. IV.  28 


I 
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Le  na«în  à  votre  réveil. 
Puis,  un  instant  après,  radieux  mais  timicfc  ^ 
Jaillissait  de  vos  cils  un  long  rayon  spicndide 
Comme  un  pur  rayon  du  soleil. 

Une  autre  fois  encor,  vous  disiez ,  enivrée  , 
A  déjeunes  enfans  une  heureuse  soirée 

Dont  bientôt  vous  deviez  jouir. 
En  vous  voyant  alors ,  je  compris  ,  jeune  femme  , 
Qu'un  seul  de  vos  regards  pouvait  ti*oubler  notre  aroe  ,.• 

Et  qu'il  pouvait  nous  éblouir. 

Mais  si  votre  regard  ,  alors  «{u'il  étincelle 

Comme  une  étoile  au  fond  des  cicux  , 
Est  ravissant  à  voir...  vous  êtes  bien  plus  belle 

Avec  des  larmes  dans  vos  yeux  ! 

Alfred  Lbfbbvrb. 

■■  .  I.  .  ■  ■ 

ÉPITRE  BADINE 

A   UN   AMI. 


Ami,  ta  muse  voyageifle 

Est  au  pays  des  troubadours  ', 

Sous  ce  climat  nù  les  beaux  jours 

Vous  rendent  Tame  vaporeuse , 

Où  les  flots  d'un  soleil  ardent 

Passent  dans  le  sang  qui  bouillonne  , 

Où  l'onde  s'échappe  en  torrent , 

Où  la  poussière  tourbillonne. 

Là  le  romaniique  a  beau  jeu  ; 

Et ,  te  t"  nsformant  en  trouvère , 

Tu  vas  sacrifier,  j'espère  , 

Atix  autels  de  ce  nouveau  Dieu. 

Décris-moi  les  vieilles  chapelles  , 

Les  Notre-Dame ,  les  créneaux  , 


'  Dan»  le  midi  de  là  Fraoce. 
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Les  tours  gothiques  des  châteaux  , 

Les  clochers  hrodcs  en  dentelles 

Et  l'ermitage  des  coteaux. 

Ces  choses-là  je  le  les  passe  , 

Elles  font  de  jolis  tableaux 

Lorsque  le  bon  goût  et  la  grâce 

Savent  diriger  vos  pinceaux. 

Mats  les  poignards  !  nfiiis  les  tombeaux  ! 

Mais  la  mort^  qui  toujours  vous  glace  ! 

Bourreaus  !  pères ,  Jils  de  bourreaux , 

Cadavres,  squelettes ,  fantémes , 

Poitrines  de  femme  et  cœurs  d homme  ! 

Épargne-moi  tous  ces  grands  mots, 

Formidables  auxiliaires 

Et  des  Dumas  et  des  Hugo, 

Et  de  vingt  brigands  littéraires 

Qui  semblent  avec  leurs  héros 

N'habiter  qu'au  fond  des  repaires  , 

Des  prisons  et  des  arsenaux  , 

Ou  sur  le  seuil  des  cimetières. 

L'assassinat ,  le  sang ,  les  os , 

Voilà  leurs  plus  chères  délices  ! 

Ib  plaisantent  avec  les  vices , 

Se  délectent  dans  le  poison , 

Vous  distillent  la  trahison , 

N'ont  des  yeux  que  pour  Tadultère; 

Avec  eux  l'inceste  prospère 

Et  le  crime  a  toujours  raison . 

Ah  !  si  par  la  littérature 

Nous  voulons  charmer  nos  loisirs , 

11  faut  rechercher  les  plaisirs  , 

Non  les  horreurs  de  la  nature  : 

Une  belle  simplicité , 

Ainsi  qu'une  statue  antique ,. 

Est  d'une  étemelle  beauté  ; 

Mais  les  fureurs  du  romantique , 

Qui  plaisent  au  siècle  agité , 

N'iront  pas,  sur  la  foi  publique, 

Séduire  la  postérité. 

JULB!!>    LaGARDB. 
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LA  PAUVRE  FEMME. 


Une  femme  triste  et  voilée , 
Auprès  de  la  borne  isolée 
Pleure  en  silence  et  tend  la  main. 
Le  cœur  devine  son  mystère. 
Cette  femme....  c'est  une  mère  ! 
Donnez-lui ,  ses  enfans  ont  faim. 

Vainement  sa  voix  suppliante 
Murmure  une  plainte  touchante  ; 
Le  riche  passe  avec  dédain.... 
Pauvre  mère  !  son  front  s'incline  ; 
La  douleur  presse  sa  poitrine, 
Ses  enfàns  ont  froid ,  ils  ont  faim. 

Et  cependant,  à  son  jeune  âge, 
Avant  que  les  coups  de  l'orage 
N'eussent  flétri  son  beau  destin , 
Sous  le  chaume  de  l'indigence 
Les  cœurs  bénissaient  sa  présence. ..- 
Et  ses  enfans  meurent  de  faim  ! 

Rien  ne  vient....  La  foule  bruyante 
Au  loin  s'écoule,  insouciante. 
On  entend  ces  mots  : . . . .  A  demain  ! 
Demain  !....  Alors  la  pauvre  femme 
Aura  trouvé  la  paix  de  Pâme , 
Et  ses  enfans  n'auront  plus  faim. 

OLnma  liGall. 


FILL    THE   OOILET    AGAIN.  J^3n 


FILL  THE  GOBLET  AGAIN,  etc. 


TRADUCTION    DB    LORD    BTRON. 


Voici  ma  coupe ,  amis ,  versez^encore  ! 
De  ce  nectar  que  j'aime  la  chaleur  l 
Versez ,  versez  !  aussi  bien  que  l'auicre  , 
Son  feu  divin  a  rajeuni  mon  cœur. 
Amis  !  buvons  !  les  plaisirs  sur  la  terre 
Sont  fugitifs  et  décevans ,  hélas  ! 

r 

Ecoutez-moi ,  ce  n'est  qu'au  fond  du  verre 
Qu'on  peut  trouver  ceux  qui  n'abusent  pas. 

J'ai  savouré  tout  ce  qui,  dans  la  vie. 

Peut  nous  séduire  et  vient  charmer  son  cours. 

D'un  œil  brillant  quelquefois  la  ma^e 

M'a  consolé  des  ennuis  de  nos  jours. 

Oui ,  de  l'amour  j'ai  connu  le  délire  ; 

Ainsi  que  moi  qui  n'y  fut  pris ,  hélas? 

Je  fus  heureux ,  mais ,  je  dois  vous  le  dite , 

C'est  d'un  bonheur  qui  ne  contente  pas. 

Dans  les  beaux  jours  où  ,  brillant  de  jeunesse , 
Le  cœur  s'entr'ouvre  aux  plus  doux  sentimens , 
Mes  compagnons  devaient  m'aimer  sans  cesse  ; 
Ils  le  juraient,  et  je  crus  aux  sermens. 
De  l'amitié  la  riante  chimère 
Pendant  long-temps  me  berça ,  mais ,  hélas  ! 
Je  ne  connais  qu'un  seul  ami  sincère  : 
Vin  généreux,  seul  tu  ne  trahis  pas! 

Une  maîtresse  aisément  est  volage  ; 
Par  un  caprice  on  nous  quitte  souvent  , 
Et  les  amis ,  dès  le  premier  nuage , 
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A  DOS  malheurs  nous  livrent  lâchement. 
En  vieillissant ,  tout  change  ,  tout  s'altère,^ 
Le  temps  rongeur  n'épargne  rien ,  hélas  ! 
II.  détruit  tout  :  seul  des  biens  de  la  terre , 
Le  vin  vieillit  et  ne  dépéril  pas. 

A  la  beauté  dont  notre  ame  est  ravie , 
Si  des  rivaux  présentent  leur  encens , 
De  ses  fureurs  soudain  la  jalousie 
Vient  embraser  et  notre  ame  et  nos  sens. 
Mais ,  réunis  par  la  mousse  légère , 
De  la  liqueur  pour  nous  pleine  d'appas  , 
Nous  préférons  les  vrais  plaisirs  du  verre 
Aux  vains  plaisirs  qu'on  ne  partage  pas. 

Quand  nous  avons,  avec  tant  de  vitesse. 
Vu  s'écouler  la  saison  des  amours  , 
Bacchus  nous  tend  sa  coupe  enchanteresse 
Et  nous  dispense  un  généreux  secours. 
Au  fond  d'un  puits  la  vérité  se  place , 
Disent  les  sots  dans  leur  obscur  fatras  : 
C'est  une  erreur ,  oh  !  mes  amis ,  de  grâce  , 
Buvez  toujours  et  ne  les  croyez  pas. 

Lorsque  Pandore,  un  jour,  par  imprudence, 
Donha  l'essor  à  mille  maux  divers  , 
Pour  consoler  nos  aïeux  ,  l'Espérance 
Parut ,  dit-on  ,  sur  ce  triste  univçrs. 
Mais  nous ,  amis ,  plus  heureux  que  nos  pères  ,^ 
Qu'est-il  besoin  d'espoir ,  eu  nos  ébats  ? 
Nous  sommes  sûrs ,  en  remplissant  nos  verres , 
Que  le  bonheur  ne  nous  manquera  pas. 

Gloire  à  Bacchus  !  lorsque  notre  jeunesse  , 
Avec  le  temps  aura  fui  sans  retour  , 
De  sa  liqueur  l'agréable  vieillesse 
A  nos  vieux  ans  rendra  quelque  beau  jour. 
La  mort  viendra  :  qu'à  ce  moment  funeste  , 
Le  ciel  pardonne  aux  erreurs  d'ici-bas  ! 
Et  puisse  Hébé ,  dans  le  parvis  céleste , 
Verser  d'un  vin  qui  ne  s'épuise  pas  ! 

LE  COMTE  Jules  de  Chadeilla^* 
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ACADBMIB  AOTAliB  DB  MVflIQ0B^ 

Nathalie. — C'est  encore  mademoiselle  Taglioni/qui,  lorsqu'elle 
vient  en  scène  ,  nous  fait  si  délicieusement  rêver  amour ,  rêver 
poésie.  A  qui  ne  Ta  pas  vue,  à  qui  ne  s'est  pas  extasié  devant  sa 
danse  douce  comme  un  parfum  de  rose  •  suave  comme  une  mélodie 
d'oiseau,  rien  ne  la  peut  représenter,  les  termes  font  faute  à  l'ad- 
miration. Quel  esprit  assez  ambitieux  voudrait  détailler  les  joies  « 
peindre  les  délices  qu'une  de  ses  poses ,  un   de  ses  balancemcns 

réveille  dansTameP  Celui-là  serait  bien  éloigné  de  la  faire  com- 
prendre ,  qui  chercherait  des  expressions  pour  les  ravisscmens  où 
elle  vous  jelte  ,  qui  accumulerait  des  louanges  désormais  fedes  ,  * 
banales,  incomplètes.  C'est  d'après  ses  impressions  personnelles 
seulement  qu'il  est  permis  d'en  parler  ;  je  vous  dirai  donc  les 
miennes,  car  je  ne  les  crois  ni  fausses ,  ni  exagérées.  Lorsque,  sous 
mes  jreux,  elle  se  laisse  aller  â  ses  inspirations  de  grâce  et  de  légè- 
reté, lorsque  je  m'enivre  de  son  abandon  si  naturel ,  de  ses  séduc- 
tions ou  de  ses  nonchalances  charmantes,  eh  bien!  je  suis  ému  de 
telle  sorte  que  mes  illusions  d'enlance  me  reviennent  eu  foule.  11 
me  semble  alors  que  le  frôlement  du  monde  n'a  rien  usé  de  ma 
naïveté  première ,  que  je  suis  redevenu  rêveur  et  passionné  de 
bonne  foi.  Je  me  hâte  d'oublier  tous  les  déboires,  tous  les  désen- 
chantemens  de  la  vie  sociale  ;  le  cœur  gonflé  ,  au  contraire,  d'espé- 
rance et  de  poésie,  je  m'élance  dans  ce  chemin  des  hauteurs,  comme 
dit  Jean-Paul ,  si  loin  reculé  par  delà  les  nuées  de  la  vie  ,  qu'on 
1%' aperçoit  plus  l'univers  extérieur»  ses  misérables  ambitions ,  ses 
insatiables  haines ,  ses  halliers  d'épine ,  ses  ossuaires,  et  tous  ses 
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torrens  nés  de  la  tempête.  A  vrai  juger,  n'est-ce  pas  là  rcxistence 
la  plus  heureuse?  Qui  n*a  répété  que  ]*idéal  dépasse  de  toute  la 
grandeur  du  ciel  notre  vie  de  pvgméos  qui  s'entrechoquent  et  s'en- 
trenuisent ?  Remercions  donc,  chacun  à  notre  manière,*  ceux  qui 
nous  dérobent  à  ce  positivisme  si  attristant  :  pour  moi,  c'est  au  talent 
toujours  plus  délectable  de  mademoiselle  Taglioni  que  je  dois  mes 
actions  de  grâce.  Dans  Nathalie  ^  quand  je  l'ai  vue  brouettant  du 
lait  et  des  épis,  avec  le  costume  sî  pittoresque  de  la  Suisse  ;  quand 
je  l'ai  vue ,  fraîche  et  innocente  enfant ,  danser  à  tout  propos ,  et  si 
bien,  dans  mon  ravissement  je  me  suis  créé,  avec  les  gracieux  maté- 
riaux de  candeur  et  de  simplicité  qu'elle  m'offrait,  un  monde  de 
fleurs,   de  parfums  et  d'harmonie  qui  m'a   long-temps  enchanté, 

POATB-0AIMT-MA&TIW,   AMBIGU,   BT  OAIBTB. 

DRAMES  HISTORIQUES. 

Pcrinet  LeclerCy —  ta  Porte  de  Btissy, —  la  Dame  du  Louvre.  — Pour 
«Huver  l'art,  fermez  les  théâtres;  c'est  la  formule  désespérée  de 
la  seule  ressource  qui  nous  reste.  HâtcK-vous  ,  hâtez-vous;  et 
n'allez  pas  reculer  devant  la  violence  de  ce  remède  :  fermez  les 
théâtres!  fermez-les  aujourd'hui  :  demain  peut-être  il  serait  trop 
tard.  Hélas!  la  marche  du  temps,  les  idées  nouvelles ,  les  progrès 
du  siècle,  préparent  aux  hommes  éloquens  de  l'Académie  un  magni- 
'iique  sujet  d'éloge  funèbre  :  l'art  dramatique  est  bien  malade;  et, 
en  TÔrité ,  s'il  en  réchappe ,  ce  ne  sera  pas  faute  de  médecins. 
Quand  je  pense  a  l'incroyable  quantité  de  gens  qui  s'occupent  de 
trouver  une  cause  virtuelle  à  la  décadence  des  arts  en  général ,  je 
crois  assister  à  une  consultation  de  docteurs  dissertant  gravement 
sur  la  nature  du  mal  qui  leur  enlève  leur  malade.  Mais  aussi  n'est- 
ce  pas  un  texte  inépuisable  aux  déclamations  de  nos  guérisseurs 
littéraires,  que  celte  confusion  de  genres  qui  Bùl  que  le  roman 
envahit  l'histoire ,  que  l'histoire  s'habille  en  drame,  que  le  drame 
enfin  abdique  entre  les  mains  du  machiniste  et  du  costumier?  Com- 
ment résister  au  plaisir  de  décrire  cet  état  de  marasme,  de  con- 
somption, qui  juslilie  malheureusement  toutes  nos  inquiétudes. 
Cependant,  les  dcclamalions  produisent  peu  d'effet,  le  temps  s'c- 
roule,  l'heure  fatale  approche,  l'agonie  se  prépare.  Ehbiea,  ten- 
tons un  d«mier  effort  :  appliquons  hardiment  ce  dernier  remède  ^ 
\\t  rejetons  pas  celte  dernière  chance  de  salut.  Je  propose  la  clo- 
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ture  des  ibcâlres  (l'Opéra  el  les  Funambules  exceptés,  M"«  Ta- 
glioDÎ  et  Debureau);  je  la  propose  avec  confiance,  en  appuyant 
mon  système  sur  le  système  analogue  de  M.  Broussais.  Ferroeis  les 
théâtres ,  vous  dis-je ,  si  vous  voulez  sauver  Tari  dramatique. 

Mais,  allez-vous  répondre,  les  forces  semblent  revenir  au  ma* 
lade  ;  l'ère  du  drame  historique  est  arrivée  ,  et  de  cette  crise  salu- 
taire date  une  amélioration  sensible,  une  soiie  de  régénération.  Im- 
prudent! ne  voyez -vous  pas  que  cet  éclat  menteur  est  celui  d'une 
lampe  qui  s'éteint,  que  cette  vigueur  factice  n'est  que  la  dernière 
irritation  nerveuse  d'une  fièvre  mortelle  ?  Encore  une  fois ,  fermez 
les  théâtres ,  par  pitié  !....  Mais  non  :  il  fout  bien  que  l'Académie  ait 
quelque  beau  sujet  à  proposer  pour  le  premier  prix  d'éloquence. 

Je  dois  avouer,  au|  reste,  que  dans  Tatonie  qui  doit  tuer  l'art 
dramatique,  la  période  du  genre  historique  était  bien  propre  à  nous 
faire  concevoir  de  trompeuses  espérances.  Prenons ,  par  exemple , 
les  ouvrages  dont  nous  avonsjranscrit  les  litres  plus  haut  :  décora- 
tions,  costumes ,  mise  en  scènes  ,  rien  n'est  épargné  pour  le  succès. 
Les  vérités  de  convention ,  les  vérités  vraies  ,  le  faux ,  l'absurde ,  le 
ridicule,  Thorrible,  tout  cela  s'agence  heureusement  pour  le  succès. 
Ici  mademoiselle  Georges  entonne  son  récitatif  invariable;  là  made- 
moiselle Irma  roule  de  gros  et  beaux  yeux  ;  plus  loin  Mademoiselle 
Eugénie  Sauvage  ne  dédaigne  pas  le  chétif  rôlede  page;  les  bour- 
geois crient  :  Noél  !  les  écoliei*s  crient  :  sus  !  chacun  aiguise  sa  bonne 
dague,  chacun  apporte  son  contingent  de  couleur  locale,  et  tout  cela 
pour  le  succès.  A  la  finie  succès  arrive ,  le  public  applaudit,  les 
caissiers  sourient ,  les  directeurs  triomphent ,  et  moi ,  véritable 
troublc-f^Ste,  je  viens  détruire  l'espoir  des  amis  de  l'art ,  je  viens 
chercher,  dans  ce  brillant  symptôme  de  guérison  ,  les  dernières  fai- 
blesses de  la  mort.  C'est  que  dans  la  consultation  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure,  je  joue  le  rÂle  du  docteur  Tantpis...  Puissè-je 
avoir  tort. 

Toutefois,  e&t-iivrai  de  dire  que  le  drame  historique  s'estmontré 
aussi  grand  qu'il  pouvait  être.  La  cause  me  semble  suffisamment 
instruite,  et  l'on  peut  désormais  juger  en  conscience  :  je  me  borne 
donc  à  vous  soumettre  les  pièces  les  plus  importantes  du  procès. 
—  Permet  Leckrc  et  la  Porte  de  Bussy  se  passent  à  la  même  époque  ; 
c'est  le  même  sujet,  le  même  héros.  Nous  sommes  en  141^»  nu 
temps  de  ces  sanglantes  querelles  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
qui  désolèrent  la  France  sous  le  règne  de  Charles  VI.  A  la  Porte- 
Saint-Martin,  c'est  le  peuple  qui  joue  le  drame,  c'est  lui  qui  chante, 
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€^u\  se  Pail  un  speciaclc  de  tout,  qui  se  soulève  ,  se  disperse  et  sV 
paise.  A  l'Ambigu,  ce  sont  les  passions  du  cœur,  l'amour  et  les 
haines  du  jeune  Périnet  que  l'on  a  surtout  développés  :  c'est  donc 
un  drame  d'intérieur  à  une  époque  donnée ,  c'est  la  perpétuelle 
iraf^édic  de  la  vie,  nuancée  seulement  des  couleurs  originales  du 
quinzième  siècle.  Que  ressortira-l-il  donc  de  ces  deux  vues  difie- 
rentes?  diverses  sortes  d'intérêt  :  ici,  celui  des  yeux,  là,  celuidu 
cœur.  N'allez-pas  croire  cependant  qu'il  y  ait  dans  ces  deux  ou- 
vrages exclusion  et  monotonie  :  certes  non,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  vous  demeurez  satisfait  d'un  heureux  amalgame  de  décors, 
de  costumes,  de  vociférations  publiques,  de  torluretet  râles  indi- 
viduels (  style  nouveau.  )  A  l'Ambigu ,  le  cinquième  acte  vous  pré- 
sente un  incendie  fort  divertissant  à  l'œil.  A  la  Porte- Saint-Martin, 
vers  la  un  de  la  soirée  on  vous  a  adroitement  ménagé  une  scène 
pathétique  :  permettez-moi  de  la  conter.  Paris  est  à  feu  et  à  saqg, 
la  lueur  et  le  tocsin  du  carnage  se  voient  et  s'entendent  d'un  ré- 
duit presque  ruiné  où  nous  sommes.  Tout  à  coup  une  fenêtre  s'ou- 
vre, le  connétable  entre,  portant  dans  ses  bras  le  roi  presque  du 
et  mourant  de  froid.  Bientôt  après  ,  miracle  scénique,  la  reine  sé- 
parée de  ses  hommes  d'armes  vient  aussi  se  réfugier  danscetasilc  : 
voilà  les  deux  adversaires  en  présence,  les  deux  ennemis  seuls  avec 
leur  haine.  Eh  bien,  tandis  que  leur  vie  se  joue  dans  la  rue  au  jeiâ 
des  batailles,  ils  calculent  l'un  et  l'autre  leur  chance  de  salut  d'à- 
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prè^  la  proximité  ou  l'éloigncment  des  cris  qu'ils  entendent.  £cou« 
tcz,  dit  la  reine,  écoutez:  vive  Bourgogne!  -^  Écoutez,  dit  le 
connélable  ?  vive  d'Armagnac!  £h  !  qui  donc  dira  :  vive  France! 
s'écrie  le  roi  qui  semble  revenir  à  la  vie  et  à  la  raison.  Ce  mouvement 
produit  toujours  sur  l'auditoire  un  mouvement  électrique,  dont  il 
n'est  pas  diflicile  de  deviner  la  cause.  —  Comme  on  voit  par  ces 
citations,  l'une  d'effet  de  scène,  Tautre  de  pompe  de  spectacle  , 
chacune  des  deux  pièces  ne  manque  pas  entièrement  de  ce  qui  anime 
et  vivifie  le  théâtre.  Mais  pour  qui  veut  jouir  d'une  fusion  habile 
des  qualités  dramatiques,  je  conseille  le  pèlerinage  de  la  Gaîelé.  Là 
se  représente  un  drame  complet,  intéressant  de  sujet,  beau  de 
décors,  de  costumes^  d'ensemble.  Vous  connaissez  le  nerveux  ro- 
man de  M.  Mérimée,  1573  ;  voilà  la  source  où  M.  Laqueyrie  a  puisé 
son  drame  plein  d'émotions.  C'est  donc  d'une  part  l'ambition  insa- 
tiable d'Albert  de  Gondy  alliée  douloureusement  à  Maurevel,  le  fa- 
meux tueur  du  roi  ;  de  l'autre,  l'amour  délirant  de  la  Bile  de  Gondy 
pour  une  victime  future  de  la  Saint-Barthélémy,  pour  un  protestall(^ 
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Je  ne  vous  déflorerai  point  cet  amour  innocent  par  une  aualj-se 
froide  et  sèche  $  allez  bien  plutôt  assister  à  sa  marche  passionnée ,  à 
sa  catastrophe  déchirante.  —  Somme  toute  ,  ces  différentes  pièces 
sont  généralement  bien  jouées,  et^  si  de  splendides  costumes,  de 
belles  décorations ,  plusieurs  scènes  palpitantes  d'intérêt,  peuvent 
faire  pardonner  cette  mosaïque  du  cœur  et  de  l'histoire,  on  peut 
s'expliquer  la  vogue  dont  jouissent  ces  drames.  Quant  à  moi,  je 
reviens  à  mon  refrain  fatal  :  fermez  les  théâtres;  car  je  ne  peux 
croire  que  Pa venir  de  l'art  soit  dans  les  mascarades  historiques. 

TBéATRB  DO  PAIiAIft-ROTAI.. 

Le  vaudeville  seul,  le  vaudeville  sans  prétention,  avec  sa  gaieté 
ft*anche,  son  rire  de  bon  aloi,  voilà  ce  qui  nous  console  de  nos 
doutes,  de  nosfrayeui*s  sur  la  destinée  de  l'art  dramatique.  En  as- 
sistant à  ses  succès  de  plaisanteries  aimables,  de  causticité  piquante, 
de  parodies  spirituelles,  nous  nous  surprenons  encore  à  rire  et  à 
oublier  les  décadences  rapides  qui  nous  entourent.  Les  dernières 
pièces  que  ce  charmant  théâtre  nous  a  données  sont  toutes  les  deux 
d'une  jovialité  communicativc,  toutes  les  deux  très  bien  jouées  par 
mademoiselle  Déjazetet  M.  Paul;  je  veux  parler  du  Dernier  Chapitre 
et  de  CredeviUe.  Je  n'en  ferai  pas  l'analyse,  car>  lorsque  je  prends  la 
plume,  elles  sont  âgées  de  succès,  et  leurs  sœurs,  gentilles  et  pi- 
quantes comme  elles,  se  hâtent  déjà  de  naître. 

PAMTBÉOM. 

On  y  a  représenté  une  étude  historique  consciencieuse ,  un  début 
resplendissant,  un  drame  en  beaux  vers  de  M.'Lesguillon.  Comme 
c'est  ici  une  œuvre  d'art,  nous  nous  réservons  d'en  parler  à  notre 
prochaine  livraison  avec  détails  et  intérêt. 

J.  A.  David. 
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I\k.signéb  (Charles  Gossclin). — Le  Pont  des  Soupirs  (Gustave  BarbaV 
—  La  Strécâ  (  Silvestre»  rueTbiroux).  —  Lb  C/kpuorN  du  Maram 
(  Ambroific  Dupont).  ^-  Dsui  mois  db  Sacerdocb.  —  (Abel  Le- 
doux).  —  Le  BouaaBAu  db  Roms  (Moutardier).  —  La  Laior 
(Vimnnt).  —  L'Indienne  (Viroont).  —  Saint-Cloud  et  Fontaine- 
bleau. —  (Vimoni).  —  Albertus  (Paulin).  —  Indiana.Valbntink 
(Dupuy,  Rorct).  —  Marie  Touchbt  (Viroont). 

RÉsiGitéE,  par  Gustave  Drouineau. 

Au  rebours  de  ceux  qui  montrent  en  premier  le  mal  afin  que  le 
bien  brille  ensuite  de  plus  vives  couleurs ,  je  présenterai  d'abont  h 
mes  lecteurs  le  petit  nombre  d'auteurs  consciencieux  qui  écrivent 
dans  un  autre  but  que  celui  d'entasser  volume  sur  volume.  La  quan- 
tité des  romanciers  est  incroyable;  la  terre  s'ouvre  pour  leur  livrer 
passade,  ils  descendent  du  ciel  en  rangs  si  épais  que  eela  ferait  croire 
au  déluge  ;  la  fureur  de  styler  se  répand  dans  toutes  les  classes  ;  le 
privilège  du  génie,  que  jadis  on  abandonnait  à  des  inférieurs,  à  xles  sa- 
vans  sans  titres  et  écbelonnés  bien  bas  dans  l'ordre  social ,  ee  privi- 
lège qu'un  marchand  eût  craint  de  voir  accordé  à  son  fils  (témoins  les 
parensdv)  Molière),  est  de  nos  jours  revendiqué  par  tous,  tellement 
que  le  duc  et  pair  forge  des  intrigues  romantiques  aussi  bien  que  le 
modeste  étudiant  endroit.  Or,  comme  l'imagination  ardente  est  de 
mode,  rien' de  plus  bizarre  que  cette  foule  composée  d^ctres  si 
distincts  par  leurs  goûts,  leurs  âges,  leur  physionomie;  les  uns 
^courts ,  les  :>ulres  grands ,  les  uns  lestes ,  les  autres  lourds ,  ceux-ci 
gais,  ceux-là  sombres,  jeunes  hommes,  jeunes  femmes  et  vieux 
hommes,  se  ruant  tous  vers  le  même  but,  suivant  le  même  chemin  et 
écrivant  tous  de  même  ,  semblables  à  ces  prophètes  auxquels  l'es- 
prit saint  prétait  un  langage  uniforme.  C'est  en  quelque  sorte  une 
livrée  littéraire  ;  je  veux  admirer  un  homme  ,  son  voisin  lui  res- 
semble :  lequel  préférer?  Je  cherche  un  type,  je  rencontre  partout 
des  calques  :  siècle  àefac  simile  où,  pour  arriver  à  l'originalité ,  on  se 
copie  mutuellement.  Dans  ce  tourbillon  d'ouvrages  nouveaux  fabri- 
qués comme  par  la  vapeur,  peu  surnageront,  parce  que  leurs  feseurs 
ne  sont  pas  animés  d'un  véritable  enthousiasme  pour  la  poésie, pai  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  la  gloire,  surtout  parce  qu'ils  n'ont  pa& 
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i^eTant  lesyeux  quelque  pensée  d'amélioratioD,  de  véniables  lumières 
sur  l'eut  social ,  enfin  une  idée  morale  ef  religieuse.  Sans  morale, 
rien  de  grand.  Voyez  les  auteurs  du  xtii«  siècle  comparés  à  ceux  de 
noire  époque  ;  chez  les  premiers ,  quelles  lueurs  sublimes  de  génie  ! 
quelle  éloquence  simple  et  touchante  I  Si  l'Académie  ne  s'était  pas 
chargée  de  leur  gâter  la  langue ,  ces  écrivains-là  eussent  doublé  leurs 
palmes... 

Ce  fout  moral  recommandé  ici,  est  celui  de  M .  Gustave  Drouincau^ 
jeune  talent  rempli  d'inspiration  et  prêcheur  de  bonnes  vérités  évan- 
géltques.  C'est  chose  rare  que  d'entendre  s'élever  du  milieu  de  ce 
monde  frivole»  une  voix  qui  crie  aux  enfans  égarés  du  siècle  :  «  Arrô- 
«  tcz,  matérialistes,  esclaves  de  la  chair  et  des  plaisirs,  de  la  volupté 
«  et  des  richesses ,  vous  vous  perdez  ;  votre  char  va  être  précipité 
«  comme  celui  de  Phaëton  î  »  —  Qu'un  homme  sous  la  forme  d'un 
roman ,  soit  le  MamiscrkFert^  soit  Résignée ,  présente  à  ses  contem- 
poraios  de  graves  leçons  et  des  avertissemens  presque  tardifs,  on 
sourit,  ou  bien,  ne  voyant  que  le  roman,  on  en  donne  l'analyse 
comme  d'une  œuvre  ordinaire  ,  et  c'est  tout.  Pour  nous ,  ce  ne  doit 
pas  étire  tout  aussi.  Que  m'importe  le  fond?  les  aventures  d'un  nègre 
ou  les  voyages  du  frère  de  Résignée  ?  Je  vais  plus  loin,  je  trouve  dans 
ce  livre  un  noble  retour  aux  maximes  du  Christ,  dont  l'oubli  peut  pré- 
cipiter nous  ou  nos  fils  dans  les  plus  grands  malheurs,  car  tout  peuple 
qui  veut  marcher  avec  la  religion  des  sens  et  des  appétits  terrestres  se 
perdra  infailliblement.  Dans  le  cadre  du  roman ,  ces  maximes  paraî- 
tront une  piquante  protestation  contre  les  mœurs  ;  on  ne  songera 
qu'à  lire  le  roman ,  et  avec  lui  l'on  acceptera  la  morale  qu'on  ne  fût 
p«6  allé  oherclier  dans  quelque  grave  et  positif  ouvf agc  de  considéra' 
^RHtr ou  de fifJf&i^Âm/.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  manière  dont  le 
publie  envisage  la  nouvelle  production  de  Mé  Drouineau  ,  un  succès 
durable  et  vrai  lui  est  assuré. 

LbPowt  des  Soupirs,  par  M.  ToucBARt>-LAFOS8E. 

H.  Toucbard-Lafosse  appartient  encore  à  Técole  laborieuse  qui 
songe  à  glaner  avant  de  moissonner ,  quel  bonheur  si  tous  les  ro- 
iniins  historiques  remplissaient  aussi  bien  les  conditions  de  leur 
titre  que  son  Pont  des  Soupirs  ,  épisode  de  la  cour  du  Louvre  sous 
Louis  XIU.  11  y  a,  dansées  deux  volumes,  un  peu  de  la  touche 
de  M.  de  Vigny,  cette  touche  fine,  délicate  et  facile  qui  tient 
l'esprit  sous  le  charme  du  goût ,  de  la  vérité ,  et  non  sous  l'em- 
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pire  de  la  terreur.  CepeDdant  si  les  intrigues  delà  cour  du  fik 
d'Henri  iV  sont  peintes  en  style  de  cour,  si  ces  personnage» 
adroits  qui  se  disputaient  avec  tant  de  persévérance  les  lambeaux 
du  pouvoir ,  exercent  les  uns  contre  les  autres  leurs  armes  sub- 
tiles, médisances,  luttes  de  mots  et  d'actions  dans  Fombre,  on 
frémit  quelquefois  en  présence  de  ce  Richelieu ,  dissimujé  »  vindi- 
catif et  cruel  à  la  fois  ,  ne  pardonnant  jamais  et  ne  croyant  sa 
puissance  bien  cimentée  que  par  le  sang  de  ses  «nnemis ,  fussent- 
ils  de  la  famille  régnante  :  car  on  sait  qu'il  n'épargna  Gaston  , 
le  frère  du  roi ,  qu'à  cause  de  sa  faiblesse ,  de  sa  nullité  politique, 
et  encore  ce  prince  persécuté,  souffrant ,  eiilé ,  fut-il  obligé,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  mettre  dans  l'acte  de  soumission  qu'il  ai- 
meraU  monsieur  le  cardinal. 

C'était  une  bien  forte  organisation  ,  que  ce  prélat  montantjus- 
qu'au  trône  et  renversant  à  mesure  les  dégrés  qui  l'y  avaient 
élevé,  payant  ainsi  d'ingratitude  la  reine-mère,  auteur  de  sa  for- 
tune. Il  sait  neutraliser  l'ascendant  d'Anne  d'Autriche  ,  et  tient 
le  roi  dans  sa  main  puissante ,  comme  un  pygmée  qu'il  menace  de 
lâcher  sur  un  abîme.  De  même,  Louis  X 111  maîtrisé  par  son 
ministre;  mais  ne  se  sentant  pas  la  force  de  régner,  le  conserve 
en  dépit  de  sa  jalousie,  et  se  sert  de  ce  prêtre  qui  couvre  toute 
la  France  de  sa  soutane  rouge. 

'Cependant  Richelieu  voit  la  débilité  de  son  esclave  couronné  ; 
chaque  jour  enlève  au  roi  les  forces  du  corps.  S'il  mourait  sans 
héritiers?  Le  trône  retournerait  au  duc  d'Orléans;  partant  plus 
de  tutelle  à  exercer.  Avoir  tout  fait  pour  arriver  au  premier  rang, 
et  voir  si  tôt  fini  son  rôle  de  maire  du  palais  !..  Le  cardinal,  qui  ne 
juge  pas  Louis  plus  capable  d'engendrer  uue  lignée  que  de  com- 
mander, veut  se  charger  de  ce  double  soin.  S'il  a  un  fils  de  la 
reine ,  une  fois  le  roi  mort ,  le  véritable  père  continuera  à  gou- 
vei*ner  jusqu'à  la  majorité  du  Bourbon-Richelieu.  Voilà  un  plan 
bien  construit ,  auquel  il  ne  manque  qu'un  assentiment  :  celui 
d'Anne  d'Autriche.  Le  ministre,  déçu  et  blessé    dans  son  amour- 

Sropre  ,  car  il  était  descendu,  pour  plaire ,  aux  petites  galanteries 
u  commun  des  hommes  ,  ne.  songe  qu'à  se  venger ,  et  surtout  à 
empêcher  toute  communication  de  galant  trop  empressé  avec  sa 
souveraine.  Par  malheur  Buckingham  vient  en  France  chercher 
Henriette  pour  son  maître  Charles  1.  W  fixe  les  regards  de  toute 
la  cour,  surtout  ceux  d'Anne  d'Autriche.  Qui  ne  connaît  l'aven- 
ture du  bosquet  d'Amiens? 
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Au  5ec<md  volume  du  Pont  des  Soi^irsy  rinlérél  de  la  fable  di- 
minue beaucoup.  L'bistoire  s'y  montre  trop.  Au  lieu  d'une  intrigue 
serrée  et  qui  tienne  le  lecteur  en  haleine  y  des  ineidens  réels , 
mais  nombreux  à  embarrasser  la  mémoire  ,  se  succèdent  selon  leur 
ordre  chronologique.  Or,  dans  le  Poni  des  Soupirs ,  je  ne  cherche 
pas  l'exactitude,  la  sécheresse  deMézeraj,  et  la  première  partie  est 
si  bien  nouée ,  si  arlistement  conduite ,  qu'il  y  avait  à  espérer 
mieux.  Ainsi,  la  conjuration  de  Monsieur^  le  supplice  de  Montmo- 
rency ,  celui  de  Marillac  \  la  prise  dq  la  Rochelle ,  l'assassinat 
de  Buckingham,  des  détails  de  cour  qui  sentent  les  mémoires 
du  temps,  les  brouilleries  et  raccommodemens  du  roi  avec  sa  femme 
et  son  ministre,  enfin  le  miracle  par  lequel  Louis  XIII  vient  à 
bout,  aidé  en  cela  d'un  breuvage,  de  perpétuer  *sa  race,  voilà 
pour  la  deuxième  partie.  M.  de  Vigny  a  cet  avantage  sur 
M .  Touchard-Lafosse ,  d'avoir  su  mieux  se  renfermer  dans  son 
cadre,  et  d'avoir  pris  du  règne  de  Louis  XIII  un  seul  épisode 
au  lieu  d'en  coudre  tous  les  évcnemens  les  uns  aux  autres.  Si 
l'auteur  du  Pont  des  Soupirs,  encouragé  par  son  succès,  fait, 
comme  nous  n'en  doutons  pas,  une  seconde  édition,  il  sera  de 
son  intérêt  de  donner  plus  d'unité  à  son  ouvrage ,  au  moyen  de 
quelques  suppressions  faciles. 

La  Stréga  ,  par  Ernest  Fouinet. 

Je  me  suis  demandé  d'abord  quel  a  été  le  but  de  M.  Fouincl  en 
écrivant  ce  qu'il  annonce,  dans  sa  préface,  avoir  si  compjaisam- 
roent  relu.  Il  n'y  a  certes  pas  de  but  dans  son  ouvrage  :  il  a  été  écrit 
comme  autre  chose ,  comme  tout  roman  de  l'empire  ,  mieux  pour 
le  style  ,  de  même  force  pour  l'action.  En  effet ,  quoi  de  plus  re- 
battu que  son  intrigue?  Là,  rien  de  neuf;  quelques  détails  sont 
f  oucbans ,  quelques  scènes  animées  ^  mais  les  personnages  courent 
toujours;  à  peine  met-on  le  doigt  dessus  que  les  voilà  partis  pour 
leur  villa  ,  puis  pour  Parme  ,  pour  de  vieux  châteaux  ,  pour  Mont- 
pellier. Une  jeune  fille,  Paula  Barbiana,  épouse  malgré  elle  un 
seigneur  blasé  et  dur  ,  cela  s'est  vu  maintefois  ;  bientôt  le  mari  la 
délaisse  ;  elle  s'en  console  avec  un  Français  que  le  hasard  amène  par 
là  ;  puis ,  quand  elle  s'est  consolée ,  les  remords  viennent,  et  son 
chagrin  ,  joint  à  certain  poison  administré  par  son  noble  époux ,  la 
mène  au  tombeau. 

Une  vieille  sorcière  domine  toute  la  scène,  esprit  méchant  qui 
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dcsrend  par  les  cheminées  pour  annoncer  la  mort  des  gens  ,  cl  s'a- 
charne après  une  pauvre  jeune  femme  qui  ne  lui  a  fait  aucun  mal. 
C'est  la  Strr'ga.  Que  me  veulent  vos  sorcières  inévitablement  encla- 
vées tant  bieu  que  mal  dans  tout  roman  qui  vise  à  roriginalitéP  Ces 
personnages  sont  u^és  ,  ils  ne  font  même  plus  peur  aux  enfans.  Si 
vous  voulez  accouplera  des  élres  vivons  des  êtres  fantastiques, 
unir  la  pensée  à  la  chair,  ajez  donc  l'art  d'Hoflmann,  qui  colore  ses 
figures  imaginaires  d'un  tel  sentiment  de  vérité,  que  le  lecteur  ef> 
frayé  prête  la  vie  aux  créations  du  poète.  Voyez  V Homme  au  Sable  , 
cet  affreux  Ccppe'liits ,  vous  frémirez  comme  s'il  était  là.  C'est  la 
fiction  vivante.  Mais  la  5/r^^a  n'effraie  ni  n'émeut.  C'est  une  sor- 
cière banale.  Au  reste,  vous  trouvez  dans  l'ouvrage  de  M.  Foui- 
net  du  style  ,  de  l'ame  parfois;  et  les  reproches  adressés  au  sujet  » 
au  peu  de  mérite  de  l'invention  première ,  ne  peuvent  sans  injustice 
s'adresser  ^\x  faire  de  Tautcur.  Mais  nous  allons  voir  un  ouvrage  où 
l'on  semble  avoir  à  dessein  empilé  toutes  les  horreurs  dont  la  lit- 
térature du  jour  nourrit  ses  abonnés. 

Thérèse  ,  par  Glaudon. 

Est-ce  une  gageure?  ou  bien,  est-ce  la  conviction  de  M.  Clau^' 
don  qui  lui  a  inspiré  ce  gracieux  livre  de  Thérèse ,  où  dès  les  pre- 
miéres  pages  le  héros  principal  pend  monsieur  son  père ,  lequel  est 
amateur  de  ce  genre  de  mort,  et  emprunte  à  cet  effet  la  main  de  son 
fils.  Mais  ceci  n'est  qu^un  début  encore;  bientôt  ce  héros  vertueux 
marche  à  grands  pas  vers  l'inceste  sur  les  tendres  propositions  de 
madame  sa  mère  qu'il  n'a  pas  Thonneur  de  connaître;  puis  sorti 
triomphant  de  ce  casus  difTicilc ,  il  va  renouveler  les  mêmes  hosti- 
lités vis  à  vis  de  mademoiselle  sa  sœur,  quand  on  l'avertit  de  leur 
lien  trop  étroit.  Le  jeune  homme  se  repcnt  moralement  d'avoir  été 
pré  venu.  Le  reste  de  sa  vie  et  du  volume  se  passe  en  actions  de  ce  genre, 
et  le  bourreau  met  à  sa  vie  et  au  volume  le  mot  :  fin.  Tout  cela  im- 
primé à  grand  renfort  de  luxe  et  de  vignettes.  Ce  livre  serait  un  bon 
catéchisme  pour  les  peuplades  anthropophages  ;  elles  s'y  reconnaî- 
traient. Nous  verrons  ce  qu'en  dira  le  dandysme  ;  les  médecins  y 
gagneront ,  car  il  y  a  la  dedans  un  fond  assuré  de  spasmes  pour  les 
dames. 

Le  Capucin  du  Marais  ,  par  Mortoiytal. 
Si  M.  Claudona  réussi  à  trouver  quelque  chose  de  neuf  en  fait 
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les  cordes  des  passions  dans  son  épisode  du  temps  de  Louis  XY , 
intitulé  y  le  Capmem  du  Marais.  Il  a  rassemblé  là  tous  les  élémens 
d'un  soecés  Trai,  d'un  succès  de  larmes;  et^iuins  prétention  de  style, 
sans  convulsion  y  sans  inTraisemUances  ,  il  est  arriré  à  émouvoir,  a 
attacher  fortement.  Lisez,  je  vous  prie,  le  Capuem  du  Marûis.  Li , 
point  de  ces  figures  étranges  comme  ia  Sirèga  ou  Han  d^ Islande, 
monstres  mythologiques  inspirant  une  terreur  de  convention.  Point 
de  ces  personnages  transparens,  sans  chair  ni  souffle  ,  mauraîs 
démons  des  rêves,  et  ne  tenant  à  la  vie  que  pour  troubler  celle  des 
auti«6  :  ici ,  ce  sont  les  mœurs  du  dia-huitiéme  siècle  résumées  en 
quelques  chapitres.  C'est  la  cour  et  la  ville  mises  en  opposition  ;  le 
pouvoir  nobiliaire  écrasant  la  bourgeoisie ,  les  gens  de  haut  Yang 
marchant  sur  lenrs  inlérieurs.  C'est  la  satire  amére  des  abus  de  ce 
temps  si  regretté  de  bon  plaisir^  où  la  liberté  de  corps  était  une  chi- 
mère ,  où  les  lettres  de  cachet  punissaient  toute  médisance  contre 
la  vertu  àes  duchesses  débauchées ,  où  les  courens  regorgeaient  de 
victimes ,  et  l'ordre  de  Malte  de  frères  sacrifiés  à  leurs  aînés. 

Un  jeune  homme  ,  Alexis  Nobé  ,  fils  d'un  infâme  avare ,  se  voit , 
dès  le  commencement  de  sa  vie  ,  enchaîné  par  la  dureté  de  sonpèt^ 
qui  ne  cesse  de  contrarier  ses  goàts ,  et  le  destine  malgré  lui  à  Télat 
ecclésiastique.  Alexis  se  prend  d'amour  pour  une  riche  héritière, 
Honorine  deMontarmé.  Que  peut-il  espérer,'le  pauvre  insensé?  Elle 
estpromise  au  comte  Léon,  le  petit -fils  de  sa  propre  bienfaitrice.  Ce 
mariage  Ta  se  conclure  ;  et  tous  les  obstacles  qu'apporte  la  jeune 
fille  sont  levés  par  Topiniâtre  volonté  de  ses  parens.  Alexis  n'a 
plus  d'autre  espoir  qu'un  enlèvement  :  car  proclamer  a  haute  voix 
son  fatal  amour,  ce  serait  Touloir  perdre  Honorine,  et  lui-même 
•'exposer  à  se  faire  jeter  comme  fou  dans  le  cabanon  de  Bieétre.  Il 
réosait  à  épouser  secrètement  mademoiselle  de  Montarmé  :  mais  il 
ne  doit  pas  croire  au  bonheur  ;  car  le  sien  est  traTcrsé  par  une  du- 
chesse qui  lui  a  înX  prendre  le  chemin  de  sa  petite  maison  ,  et  le 
regarde  comme  son  esclave  pour  toujours.  En  vain  il  cherche  à  se 
soustraire  à  l'influence  de  cette  femme  :  elle  marche  sans  cesse  sur 
sespas,  combat  ses  Tolontés,  l'accable  de  tontes  les  disgrâces,  de 
fous  les  affronts;  le  fait  maudire  par  son  père ,  deshériter,,  jeter  en 
prison  sous  des  accusations  infamantes,  pour  qu'il  retombe  à  ses 
pieds  et  reprenne  sa  place  dans  le  boudoir.  Il  ne  reste  plus  â  Alexis 
qv'iin  seul  moyen  d'obéir  à  safàmilfeet  de  se  dérober  aux  poursuites 
de  la  duchesse,  c'est  de  seiaire  religieux.  H  prononce  ses  vœux...; 
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maishélaA!  ce  sont  des  vœus  de  pauvreté...  et  Honorine  se  débat 
dans  la  misère  tandis  que  les  sermens  de  son  mari ,  le  père  Timoibée 
attirent  Paris  entier.  Celui-ci  n'etivisage  plus  qu'une  ressource  ,  le 
vol  !  un  autre  est  surpris  à  sa  place ,  un  innocent  ^  un  vieillard.  On 
va  le  rouer  :  Alexis  avoue  son  crime  au  lieutenant-criminel  qui  ne 
songe  qu'à  le  sauver  et  Temméne  hors  de  France.  Ce  magistrat  hu- 
main promet  ses  secours ,  son  amilié  au  malheureux  capucin  et  à  sa 
compagne  dévouée;  mais  trop  tard...  elle  est  venue  à  pied  rejoindre 
son  mari  sans  argent ,  sans  ressources  ;  elle  meurt  de  faim  avec  son 
enfant  devant  l'auberge  où  est  son  bien-aimé.  Alexis  ne  larde  pas  à 
mourir  aussi;  alors  le  lieutenant-criminel  démasque  Todieuse  du- 
chesse et  déchire  le  voile  de  pudeur  dont  elle  s'était  couverte. 

Deux  Mois  de  Sacerdoce  ,  par  Labutte. 

Ce  livre  n'est  pas  fraîchement  éclos  :  quelques  semaines  ont  passé 
sur  son  apparition,  et  peut-être  Ta-t-on  déjà  oublié.  Car  roilà  le 
monde ,  miroir  limpide  qui  réfléchit  les  objets  en  courant  !  J'ignore 
quel  succès  a  remporté  M.  Labutte  :  peu  importe.  Mais  je  crois 
que  ces  pages  de  feu  ne  sortiraient  plus  de  la  léte  d'un  séminariste» 
si  la  Providence  les  mettait  devant  lui.  Tout  jeune,  on  prie  avec 
ferveur,  on  a  la  foi  ;  on  se  croit  capable  de  toutes  les  privations  ;  on 
mesure  le  corps  sur  l'ame,  parce  que  c'est  encore  l'ame  qui  domine. 
Avec  l'état  de  prêtre,  avec  la  chasuble,  on  croit  devoir  s'emparer 
du  ciel,  et  alors  la  terre  et  ses  joies  semblent  bien  petites.  Mais 
devenu  homme ,  mais  isolé  ici-bas,  mécontent  sans  pouvoir  se  ren- 
dre eompte  de  sa  fausse-position,  étendant  la  main  et  ne  rencontrant 
partout  que  celle  des  indifférens  et  des  vieilles  dévoles,  le  prêtre 
qui  voit  ses  semblables  heureux,  le  prêtre  qui  unit  chaque  jour  de 
joyeux  fiancés,  se  dit  :  Ne  suis-jepasnc  aussi,  moi,  pour  les  douceurs 
d'un  ménage  ?  serai-je  plus  pur  quand  je  passerai  ma  vie  à  envier 
furtivement  les  plaisirs  des  autres  P  y  a-t-il  une  loi  là  haut  qiii  me 
séquestre  de  la  société,  qui  me  défende  d^être  bon  mari ,  bon  père, 
et  enfin  d'avoir  la  conscience  en  repos  P.... 

Et  le  prêtre  se  prend  à  haïr  son  culte ,  à  n'en  voir  que  les  rigueurs, 
à  confondre  dans  l'amertume  de  sa  pensée  l'auteur  sublime  de  la 
religion  et  ceux  qui  l'ont  dénaturée  par  hypocrisie. 

C'est  ce  tableau  qu'a  tracé  M.  Labuite ,  avec  le  coloris  de  celui 
qui  aurait  souffert  ce  martyre  toujours  renouvelé  ;  ouvrage  animé, 
palpitant  d'intérêt,  qui  semble  écrit  pendant  les  longues  nuits  d'un 
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couTent ,  à  la  lueur  d'une  lampe  qui  s'égare  sur  les  murs  sombres 

de  la  cellule  et  fait  songer  aux  morts Dntx  mois  de  Sacerdoce 

sont,  en  roman,  le  cri  d'analhème  lancé  maintenant  par  la  France 
entière  contre  les  vieilles  tyrannies  de  Rome ,  contre  ses  nombreux 
abus.  Elle  n'a  pas  voulu  marcher  avec  la  civilisation ,  malheur  à 
elle  !  Le  colosse  a  renonce  à  l'usage  de  ses  jambes ,  eh  bien  I  on  le 
laissera  en  arrière;  et  Ton  priera,  chez  soi,  sans  rassentiment 
d'un  prêtre  italien 

Le  Bourreau  de  Romb  ,  par  Eugène  Roc  h. 

Tout  ce  dont  j'ai  parlé  n'est  rien  encore  auprès  du  flot  de  pro» 
ductions  nouTcUes  que  la  librairie  a  roulé  ce  mois  sur  le  grand 
écueil  de  la  littérature.  Les  titres  échappent,  c'est  aussi  du  génie 
fluide  qui  coule  entre  les  doigts.  Par  exemple,  le  Bourreau  de 
Home  n'est  que  la  pâle  copie  de  tous  les  exécuteurs  de  hautes-œu- 
vres distillant  d'abord  l'amour  incognito  ,  puis  un  beau  jour  vus  sur 
on  échafaud  où  la  jeune  fille  va  monter  pour  en  descendre  avec  la 
tête  de  moins.  N'avez-vous  pas  vu,  M.  Eugène  Rocb ,  une  pièce 
aux  Nouveautés  qui  a  nom y?a^«/,  et  qui  ressemble  bien  à  voti'e  bour- 
reau de  Rome.  Du  neuf  donc,  messieurs!  vos  préfaces  commen- 
cent toujours  par  en  annoncer,  mais  ceci  me  fait,  en  diable,  l'effet 
de  ces  charlatans  napolitains ,  qui,  pour  attirer  nombreuse  assem- 
blée 9  improvisent ,  chaque  matin,  un  nouveau  portrait  du  monstre 
curieux  qu'on  a  vu  la  veille....  Suivons  : 

La  Laide  ,  par  madame  Eugénie  Foa. 

Une  femme  imposée  par  un  testament  avec  une  fortune  immense^ 
Berthe  est  laide  à  faire  croire  vraiment  à  une  malice  de  la  nature. 
Eugène  l'épouse  néanmoins,  en  même  temps  que  l'héritage.  Il  se 
résigne  avec  le  chapitre  des  compensations.  Mais  Berthe  est  loin 
de  se  résigner  y  et  voyant  que  le  coeur  de  son  mari  ne  lui  appartient 
pas,  elle  s'empoisonne  afin  qu'il  épouse  celle  qu'il  aime.  Ceci  cs^ 
généreux.  La  laideur  n'est  pas  toujours  si  douce ,  et  Elisabeth 
d'Angleterre ,  au  déclin  de  l'âge ,  n'était  pas  si  résignée  ,  quand  la 
rage  de  se  voir  négligée  lui  fit  signer  l'arrêt  de  mort  de  Leicester. 
Nous  engageons  madame  Foa  à  mettre  plus  d'énergie  dans  sa  narra 
lion  :  cet  auteur  s'endort  dans  les  petits  détails  et  le  trop  de  bien- 
séances... Restons  dans  la  société  des  dames. 
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L'Indienne,  par  M"'  Hortcnse  âllart  de  Th^isf< 

C'eat  une  brûlante  fille  de  Tlnde ,  mariée  à  un  soi.  La  régie  le 
▼eut.  Anna ,  négligée  par  son  époux  ,  songe  à  lui  donner  un  coad- 
juteur ,  suivant  encore  en  cela  la  régie  ordinaire.  Mais,  non  con- 
tente d'aimer  sur  place ,  elle  s'embarque  arec  son  cher  Julien  et 
▼ogue  pour  l'Angleterre.  Arrivée  là ,  elle  a  trop  froid  :  ce  qui  se 
eonçoit ,  vu  la  différence  du  climat  ;  elle  regrette  son  pays ,  songe  à 
y  retourner  :  Julien  n'y  songe  pa» ,  lui  ;  il  préfêre  la  carrière  poli- 
tique aux  courses  sur  mer.  Or,  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  il  s'y  donne  tant  de  mal ,  de  la  voix  et  du  geste ,  que  son 
patriotisme  le  mène  au  tombeau.  Il  faut  passer  la  Manche  pour  ren- 
contrer des  députés  si  chauds  pour  le  bien  public ,  au  point  de  s'en 
rendre  poitrinaires.  L'Indienne  ne  tarde  pas  à  suiTi*e  son  Julien. 
C'eat  encore  une  convenance  de  roman.  Mademoiselle  Hortense  de 
Thérase  pourra  &ire  mieux ,  quand  elle  parlera  moins  politique  : 
circonstance  qui  lui  donne  un  certain  air  de  famille  avec  ces  duè- 
gnes intrépides,  qui,  sourcils  froncés,  les  lunettes  vertes  sur  le  nez, 
Usent  la  GateUe }U8qu*k  la  signature  du  gérant. 

Saiiit-Gloud  st  Fontainebleau,  par  le  yicomte  d'Holstein. 

D'après  les  principes  actuels,  toute    opinion  est  libre.  (1  ne 
m'appartient  donc  pas  d'entretenir  le  lecteur  de  la  teinte  de  légiti- 
mité dont  l'auteur  a  saupoudré  son  livre.  Dieu  merci  !  je  n*en  ai 
pas  l'envie;  laissons  à  qui  de  droit  les  tristes  discussions  politiques? 
A  nous,  le  domaine  littéraire,  voilà  tout.  N'est-ce  point  assex . 
Qu'il  me  soit  permis  de  ne  parler  que  du  mérite  intrinsèque  de  ce 
petit  volume  de  recherches  sur  l'histoire  de  deux  belles  propriétés 
royales,  vrais  joyaux  de  couronne.  M.  le  vicomte  d'Holstein  les 
peuple  de  tous  les  illualres  morts  qui  les  ont  habités;  il  remet  sur 
leurs  pieds  toutes  les  ooura  qui  bourdonnèrent ,  s'agitèrent ,  ambi- 
tieuses ,  sceptiques  et  railleuses  dans  ces  grands  appartefnens  d'hon- 
neur,  dans  ces  galeries  ou  le  marbre  et  la  toile  marient  avec  proflîi«> 
sion  leurs  enchanteméns.  Que  dlllustration  dans  ces  deux  palais, 
quels  souvenirs  anciens  !  C'est  la  que  le  fkBt6me  décrépit  de  ta 
royauté  semble  se  ranimer,  fort  comme  eti  ses  premiers  jours.  Que 
dis-je  1  b'est  là  que  son  néant  éclate. . . . 

Je  conçois  bien  ces  longs  regards  qu'attache  aux  vieux  châteaux 
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ée  plaisance  ,  ces  larmes  que  yerse  ,  en  les  quiltanl ,  le  vieux  ser- 
viteur d'une  monarchie  qu'il  a  vue  s'écrouler.  Ne  riez  pas  »  témé- 
raires ,  toute  douleur  est  sainte ,  celle-là  surtout.  Laissez  le  vieil- 
lard pleurer  sur  les  grandeurs  qu'adora  sa  jeunesse  :  c'est  l'Indien 
avec  son  idole  qu'il  invoque  ;  c'est  l'ame  avec  ses  espérances ,  c'est 
le  cœur  avec  un  premier  amour. 

ÂLBBRTU8  ,    ou  l' AmB   ET    LE  PÉCBÉ  , 

par  Théophile  Gautier. 

Si  l'influence  de  \Apoesie  est  moinsgrande  en  notre  époque  qu'en 
toute  autre,  c'est  grâce  «ux  rimeurs  qui,  se  succédant  avec  rapidité 
dans  le  vaste  champ  littéraire ,  n'ont  pris  de  la  poésie  que  des  mots 
sonores,  des  rimes ,  des  images ,  et  lui  ont  laissé  son  attribut  le  plus 
important,  l'inspiration.  Oh!  s'il  s'élevait  quelque  jeune  talent  réelle- 
ment inspiré  comme  Lamartine,  Gilbert  ;  si  l'on  ne  s'avisait  pas  tant 
d'avoir  de  l'imagination  chez  ses  voisins,  de  grimacer  Tenthou* 
siasme ,  de  froncer  le  sourcil  au  lieu  de  lever  ses  regards  au  ciel , 
peut-être  verrions-nous  éclorc  quelqu'une  de  ces  épopées  qui  dotent 
un  siècle.  Non ,  il  faut  savoir  souffrir  pour  la  poésie  ;  c'est  une  noble 
vierge  qui  envoie  ses  amans  au  supplice  et  les  accompagne  quand 
ils  y  marchent  avec  résolution.  11  fiiut  tout  lui  sacritier,  car  elle  est 
exclusive  ;  il  faut  moins  penser  à  la  récompense  du  présent  qu'aux 
palmes  de  l'avenir,  car  la  moisson  de  bonheur  croit  lentement  dans 
te  champ  du  poète.  Ohi  Dante I  oh!  Tasse i corps  brisés  dans- 
la  tourmente  du  monde,  esprits  supérieurs  à  tous  les  maux  qui  éci*a- 
sent  le  commun  des  hommes,  apparaissez  à  l'horizon  en  présence 
de  tous  ces  froids  rimeurs  qui  font  de  la  mosaïque  de  mots ,  et  dites - 
leur  que  le  secret  des  beaux  vers  est  incompatible  avec  le  bruit  des 
bureaux  et  l'aune  des  magasins.  Détachez  de  votre  auréole  un  rayon 
de  flamme  pour  ces  B'oids  inspirés  qui  n'ont  que  l'œil  de  l'obser- 
vation ,  jamais  celui  de  la  pensée  :  eniin  révélez-leur  le  secret  des 
grandes  choses. 

Je  ne  saurais  appliquer^  a  M.  Gautier  un  tiers  des  reproches  que 
j'adresse  ik  tant  de  fiiux  frères.  Cependant  je  crois  qu'il  marche  à 
eélé  du  but  :  il  tient  trop  à  Ja  forme,  pas  assez  au  fond.  Il  est  trop 
de  1  école  des  autres ,  soit  de  Byron,  soit  d'Hoffmann ,  pas  assez  de 
la  sienne,  il  s'arrête  aux  détails,  i<évc  sur  tout,  sur  rien,  un  co- 
libri »  uae  goutte  d'eau,  un  grain  du  poussière.  Tout  cela  reluit, 
est  joli,  bien  paré,  bien  harmonieux  dans  les  petites  pièces  déta* 
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chccs  qui  fonuenl  l'avant -garde  du  morceau  capital  d^ÀLBBRTcs  , 
légende  théologique ,  qui  n'est  au  ibud  ni  une  légende,  ni  un  poème, 
ni  un  conte  hien  nouveau ,  puisque  tous  les  recueils  de  magie  ont 
montré  des  sorcières  rliabillanl  leur  corps  à  neuf  et  damnant  les 
jeunes  ètourncaux  pris  dans  leurs  filets.  Or,  cet  ensemble  ne  pré- 
sente rien  de  grand  ,  de  solennel ,  rien  qui  soit  de  la  Traie  poésie. 
Que  M.  Gauthier  y  songe!  Dans  sa  préface,  il  annonce  Tintention 
de  faire  de  beaux  vers  :  peut-être  n'a-t-il  fait  que  des  vers! 

ÂLFaso  DasassARTS. 

iNoiANik.  —  Valentine,  par  G.  Saud, 

Comme  je  le  disais  dans  ma  préface  du  Ihic  dEngkien  »  quelques 
semaines  avant  la  représentation  d'un  grand  drame  dont  on  parlera 
sept  ou  huit  jours  encore ,  mais  ainsi  qu'on  parle  de  la  tour  de  Ba- 
bel ou  de  l'incendie  du  temple  d'Éphèse  «  il  n'y  a  plus  de  littéra- 
|Urc  en  France  I  Aujourd'hui  notre  littérature  est  mortel  Elle  est 
morte  percée  par  les  balles  de  Juillet,  écrasée  par  les  sacs  d'argent 
de  l'aristocratie  nouvelle  !  Plus  de  poésie  1  Plus  d'histoire  !  Plus  de 
théâtre  !  On  ne  fait  plus  que  du  roman!  on  ne  vend  plus  que  du 
roman  !  La  girouette  est  au  roman ,  et  moi  qui  vous  parle  ,  pauvre 
{loète  ,  avec  un  nouveau  navire  en  charge  de  traditions  populaires 
et  d'émotions  de  cœui*,  en  attendant  que  le  vent  tourne ,  que  le  vent 
de  la  poésie  soufHe,  que. mon  navire  puisse  mettre  à  la  voile,  j'ai 
mis  en  construction  un  vaisseau  marchand  que  j^ai  baptisé  du  nom 
e  GaWopiihèque ,  et  qui  sera  bicntdt  en  état  da  prendre  la  mer. 
C'est  un  roman  d'actiialité,  une  histoire  contemporaine,  une  pein- 
ture de  mœurs  et  de  passions,  un  livre  du  genre  à^lndiana  et  de 
FaUnUtie,  mais  que  l'auteur  n'a  la  témérité  de  comparer  que  sous 
de  rapport  du  genre  aux  deux  fraîches  et  délicieuses  compositions 
de  madame  Sand. 

A  ceux  qui  me  demanderont  ce  que  c'est  qu'/iMtenui ,  je  leur 
répondrai  :  C'est  l'histoire  d'une  femitae,  partagée  en  deux  épo- 
ques. La  première  ,  comprimée  et  étouffée  sous  la  domination  d'uo 
mari,  maître  dur  et  jaloux  ;  la  seconde,  exaltée  par  un  amour  plein 
d'énergie  et  d'abandon  qui  ne  donne  à  son  cœur  véritablement  pas- 
sionné que  quelques  jours  d'une  agitation  menteuse.  Être  simple, 
maîtrisé  par  lascendant  de  celui  qu'elle  aime,  femme  pure  qui 
crut  qu'un  homme  pouvait  l'aimer  sans  demander  de  sacrifices , 
qui  cède  enfin ,  avec  tout   l'oubli  de  la  passion ,  pesant  de  sang- 
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froid  le  poids  de  sa  faule*el  l'ofTrant  comme  gage  d^avenîr  à  celui 
qui  ne  lui  demandait  qu'un  seul  jour ,  un  seul  aveu  ,  une  inconsé- 
quence qui  pût  servir  à  son  triomphe. 

Certainement  madame  Sand  a  dessiné  le  penonnage  d'indiana 
d'après  nature!  Indiana,**  cette  créature  pâle  et  délicate,  frêle 
ei*éole  dont  l'ame  a  usé  la  vie ,  peut-être  reproduite^  et  non  pas  in- 
ventée. Indiana,  accablée  par  un^  joug  impérieux  et  dur,  animée  & 
vingl-sii  ans  par  un  être  qui  lui  apprend  qu'on  aime  d'amour,  nous 
apparaît  passionnée  et  naïve  comme  une  femme  encore  enfant , 
Pompeuse  et  franche  comme  une  jeune  fille  qui  croit  que  par- 
ce que  son  cœur  est  encore  à  elle  ,  il  lui  est  permis  de  le  donner! 
Elle  ne  se  juge  pas  plus  engagée  envers  son  mari  qu'envers  le 
monde  !  Si  elle  se  cache ,  c'est  qu'elle  cède  à  la  pudeur  plutô^ 
qu'au  devoir;  et  tout  ce  qu'un  homme  sait  employer  de  ruse  et  de 
fausseté ,  l'auteur  l'a  mis  dans  la  conduite  de  M.  de  Ramiére.  C'est 
un  type!  c'est  Tamour  ikitpar  la  civilisation!  c'est  un  de  ce  sea** 
ractères  égoïstes  qui,  incapables  d'aucun  sacrifice  ,  vivent  aux  dé- 
pens de  tous  les  sacrifices  !  Aussi  M.  de  Hamière ,  placé  entre 
deux  femmes  ,  dont  Tune  lui  donne  sa  vie ,  et  l'autre  son  repos, 
sa  réputation ,  son  existence ,  est  une  ombre  à  côté  de  ces  deux 
lumières  qui  brillent  sur  lui  !  Pauvre^Noun ,  séduisante  fille ,  trop 
élevée  pour  vivre  la  femme  d'un  homme  son  égal,  et  qui  ne  se 
sentait  pas  inférieure  à  son  amant  dont  l'abandon  la  tue  !  Moun 
regrettée  par  Indiana,  est  la  plus  touchante  situation  de  rivalttfV 
qui  se  soit  encore  trouvée. 

La  scène  qui  se  passe  chez  M.  de  Ramiére  entre  lui  et  Indiana 
est  un  drame  qui  tient  en  suspens  jusqu'au  dernier  moment  ;  et 
quand  cette  scène  finit,  c'est-à-dire  quand  madame  de  Ramiére 
qui  vient  dans  l'appartement  de  son  fils  croyant  protéger  madame 
Delmare  honteuse  et  humiliée ,  trouve  une  femme  indignée  et 
offensée  voulant  sortir  seule  d'une  maison  où  elle  n'a  rencontré 
que  l'insulte  et  le  dédain ,  lorsqu'elle  y  venait  chercher  la  pro- 
tection et  la  tendresse...  qui  ne  trouvera  dans  son  cœur  le  plus 
profond  mépris  pour  Raymon  ,  et  la  plus  affectueuse  pitié  pour 
Indiana.  Quand  elle  rentre  chox  son  mari ,  ramenée  par  Rodolphe 
Brown,  qui  l'a  surprise  au  moment  où,  mesurant  la  profondeur  de 
la  rivière,  elle  cherchait  un  endroit  éloigné  de  tout  secours ,  elle 
est  calmée  par  cet  ami;  il  l'apaise,  il  la  protège,  il  se  place 
pour  ainsi  dira  entre  M.  et  madame  Delmare!  Que  dit-elle  alors 
à  son  mari?  Comment  expliquer  son  absence  ?  «  J'ai  voulu  vou& 
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prouTcr  que  la  faiblesse  a  ses  ruses  pour  iriompher  de  la 
tion  :  vous  m'ayez  enfermé  »  je  me  suis  écliappée,  poftr  vous  prourer 
que  si  je  tous  suis  roaintenant  au  delà  des  mers  ,  si  je  reste  avec 
▼ous,  vous  le  deTez  à  ma  Tolonié  et  non  à  la  T^tre.  » 

Indiana  suit  done  son  mari  à  Tlle  Bourbon ,  esclave  jusqu'au 
jour  des  -brutalités;  elle  le  quitte  alors,  ignorant  que  M.  Dd- 
mare  n'a  plus  que  quelques  instans  a  TÎvre ,  elle  le  quitte,  et  pour 
qui?  Pour  un  bomme  qui  Tappelail  près  de  hù,  qu'elle  troure 
marié  à  une  autre ,  et  qui  la  repousse  sans  un  mot  de  consola* 
tion.  « 

Puis  Indiana  est  malade ,  mourante  I  et  qui  veille  auprès  de 
son  lit?  qui  a  traversé  les  mers  pour  la  suivre,  pour  lui  apprendre 
sa  liberté?  e'ost  Rodolphe  Brown! 

Rodolphe  ou  Ralph ,  comme  il  est  nommé  dans  le  livre ,  est 
un    caractère  idéal  d'alTection  vraie  et  de  dévouement  constant- 
Attaché  dés  l'enfiince  à  sa  cousine,  il  en  a  été  aéparé  par  des  con- 
venances  de  famille  ;  il  la  trouve ,  il  se  lie  â  sa  destinée ,  la  suit 
partout ,  et  l'on  apprend  qu'il  l'aime  d'amour  ,  qu'il  a  supporté 
la  vue  d'un  rival  sans  se  plaindre,  sans  avouer  un  secret  dont  il 
n'attend  rien  !  Sa  fortune  ,  sos  affections ,  son  existenee ,  il  a  tout 
voué  à  ses  amis  !  Peut-être  se  demande- t-on  oonmient  cette  pas- 
sion qui  éclate  par  une  résolution  de  mourir  a  pu  se  maîtriser 
pendant  quinze  ans;  mais  c'est  dans  cette  fin  qu'est  le  complet- 
tement   de  eo  caractère  si  bafaîlcment   conçu  et    tracé.   S'il   a 
parlé ,  c'est  que  l'amour  n'existe  plus  ni  pour  lui  ni  pour  eUe  ! 
c'est  qu'ils  vont  mourir  1  S^il  a  dit  :  Je  vous  aimais  !  c'est  qu'il  ne 
demande  pas  de  réponse  I  un  torrent    bouillonne  à  leurs  pieds» 
îiest  prêta  l'y  entraîner  !..  Mais  cette  générosités!  noble  dévoilée 
au  dernier  jour  ^  un  amour  muet  si  désintéressé,  si  constant ,  ra- 
niment Indiana  l  La  vie  est  encore  belle!  elle  n'est  plus  sans  es- 
pérance et  sans  charme  :  puisqu'un  cœur  vrai  a  de  l'amour  pour  le 
eœur  d'Indiana,  Indiana  ne  veut  plus  mourir  ! 

Après  les  événemens  les  plus  trbles ,  les  situations  les  plus  dou- 
loureuses, on  se  repose  done  dans  quelques  pages  de  récit,  narratioi» 
Iraichc  et  calme  du  bonheur  des  deux  époux.  On  voit  Indiana  pai- 
sible ,  Ralph  heureux  jusqu'à  Tivresse;  on  jouit  de  leur  bonheur  : 
ils  ont  en  tant  de  peines  ! 

La  troisième  édition  d'Indiana  est  soospresse  !  quatre  mille  exem> 
plaîrcs  sont  sortis  des  magasins  du  libraire  !  Indiana  est  un  livre 
qu'on  ne  peut  quitter  sans  l'avoir  lu  tout  entier  et  sans  se  promettra 
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de  le  relire  encore.  C'est  la  vie  inlérîeure  prise  sur  le  fail  !  c'est  une 
histoire  dont  il  semble  que  l'auteur  ait  connu  les  plus  petits  détails', 
tant  les  moindres  circonstances  sont  naturelles,  tant  les  caractères 
sont  Trais  et  sentis.  C'est  un  roman  écrit  avec  toute  la  force  d'une 
main  d'homme ,  et  toute  la  grâce  d'une  plume  de  femme  l  o'esl  le 
cœur  humain  dans^sa  profondeur!  c'est  la  femme  de  la  nature  avec 
son  exaltation  ardente  !  c'est  l'homme  du  monde  avec  son  égoisme 
calcule  ! 

Indiana  restera  un  des  ouvrages  de  Tépoque .' 
Bladame  Sand  vient  de  publier  f^aienline  :  là,  plus  encore  de  style 
et  de  travail,  plus  de  correction  de  mots,  plus  de  combinaisons  d'i- 
dées!... Les  caractères  sont  de  toute  vérité  et  admirablement  sou- 
tenus. Bénédict,  cet  homme  aux  grandes  vues,  à  l'ambition  ardente, 
sort  de  sasphère  sans  entrer  dans  aucune  autre  :  Bénédict  est  comme 
le  paria  de  toutes  les  classes.  Supérieur  à  sa  naissance  ,  inférieur  à 
son  éducation  ,  il  est  malheureux  et  rend  malheureux  tout  ce  qui 
l'entoure;  mais  il  est  grand  et  noble  dans  toutes  les  positions  où  il  se 
trouve ,  il  y  brille  toujours  :  il  émeut ,  il  intéresse  ! 

Cette  rivalité  de  trois  femmes  est  habilement  conduite  ;  la  rivalité 
des  deux  soeurs  est  du  plus  grand  effet  I  ces  deux  sœurs  qui  se  sont 
désirées,  qui  s'appelaient  avec  ardeur,  se  revoient,  se  rapprochent 
pour  aimer  le  même  homme  avec  passion.  Louise  est  intéressante 
comme  une  ombre  qui  viendrait  en  ce  monde  pour  dire  :  Je  souffre 
des  maux  continuels,  des  maux  inouis,  et  personne  ne  songe  à  me  sou- 
lager l  M.  de  Lansac  est  un  type  de  personnalité  et  de  calcul ,  exa- 
géré peut-être  dans  cette  scène  où  sa  femme  implore  son  appui  contre 
elle-même  et  le  voit  s'éloigner  avec  un  dédain  accablant!  Et  Grapp, 
personnage  isolé  qui  apparaît  comme  un  nain  ,  un  grotesque  dans 
un  tableau  d'histoirel  Use  détache  de  tous  les  autres  personnages  et 
produit  une  sensation  particulière ,  ëei  homme  d'argent  qui  vient 
pour  mettreà  exécution  les  vils  projets  qui  doivent  ruiner  Valentine  ! 
Et  lepaysan  Buttly,  le  jaloux  Buttly  qui  tue  Bénédict  d'un  coup 
de  fowehe  !  et  la  vieille  marquise  l  et  l'orgueilleuse  contesse  ?  et 
Alhénais  ,  la  jeune  fille  comme  nous  en  voyons  tant!  et  Valentine 
la  victime  de  la  société  I  et  Louise  ,  Louise  surtout ,  mon  person- 
nage de  prédilection P  Quel»  caractères!  quels  tableaux  !  quelles 
scènes  !  quelles  descriptions  !  tout  cela  est  plein  de  vérité  ,  d'ame 
et  de  coloris  !  tout  cela  m'attache ,  me  séduit,  m'entratne .' 

O  le  beau  roman  que  Valenlîne  I  ce  serait  le  plus  beau  roman  de 
notre  temps  ,  si  Indùma  n'existait  pas!        Ëdouasd  d'Anolbhomt. 
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AJaric  Touchet,  par  Lesguillon  . 

Charles  IX  aurait  fait  à  Orléans  quelques  essais  sanglants  de  la 
nuit  qui  l'a  rendu  célèbre  ;  ses  amours  auraient  long-temps  scanda- 
lisé la  seconde  ville  du  royaume  ,  et  Marie  Touchet ,  Tune  des  plus 
jolies  filles  du  pays  y  aurait  commencé  arec  le  roi  cette  intrigue  qui 
en  a  fait  depuis  madame  d'Entragues.  Cet  ouTrage  pourrait  s'appe- 
ler rénigmcde  la  Saint-Barlhélemy  :  l'auteur,  Orléanais,  apaisé  , 
dit-on  ,  ses  matériaux  dans  les  papiers  de  sa  famille  et  de  la  mairie 
d'Orléans.  Ecrit  comme  Walter  Scott ,  il  tient  plus  du  drame  en- 
core que  du  récit.  Attachant  comme  un  roman  et  piquant  comme  une 
anecdote,  il  fait  passer  sous  nos  yeux  des  faits  et  des  personnages 
historiques  inconnus  jusqu'ici  :  c'est  un  coin  obscur  de  l'histoire  de 
France  qui  s'ouvre  à  nous  avec  toutes  ses  clartés  ;  on  conçoit  main- 
tenant que  la  Saint-Barthélémy  ail  eu  lieu  et  les  caractères  grou- 
pés autour  du  personnage  principal,  font  de  ce  livre  un  ensemble  à 
la  fois  intéressant  et  curieux.  CD. 
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CORGBaT    DE    U.    HBCTOa    BERLIOZ* 


Constatons  d'abord  un  grand ,  un  immense  succès.  Avant  le  con- 
cert de  dimanche  ,  M.  Berlioz  n'était  qu'un  compositeur  distingué  , 
aujourd'hui  c'est  notre  gloire  musicale.  Jamais  la  salle  du  Gonserra- 
toire  n'avait  retenti  d'applaudissemens  plus  unanimes  et  plus  mérités. 
Quelques  personnes  disaient  avant  la  symphonie  :  C'est  un  fou  ; 
mais  en  sortant ,  on  pi*ononçait  le  nom  de  Bethowen.  Oui ,  sans 
doute  Bethowen ,  mais  c'est  surtout  le  Bethowen  de  Fidelio,  le  Be- 
thowen de  d*EgmorUf  le  Bethowen  musicien  dramatique  et  passionné. 
Le  théâtre  nous  paraît  la  véritable  vocation  de  M.  Berlioz  ,  et  l'O- 
péra le  reclame.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  programme  de  ce  con- 
cert, si  ce  n'est  un  drame  et  un  drame  plein  d'intérêt,  de  mouTe^v 
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ineni,  de  contraste ,  el  de  vie?  M.  Berlioz  est  tellement  un  auteur 
dramatique  avant  tout,  qu'il  lui  faut  un  poème  >  même  pour  une 
symphonie  !  de  là ,  des  scènes  de  bal ,  des  scènes  de  mort ,  des 
scènes  de  sabbat ,  des  scènes  champêtres ,  des  scènes  de  brigands , 
et  tout  cela  si  vivant,  si  clair ,  si  vrai,  si  palpitant ,  que  vous  tradui- 
riez ces  chants  en  paroles,  si  l'auteur  ne  s'en  était  chargé.  Il  est 
clair  qu^il  ne  faut  pas  à  M.  Berlioz  un  opéra  comme  on  en  a  tant 
fait,  avec  un  petit  cbœur  de  princes  ou  de  villageois  pour  intro- 
duction, puis  une  petite  ballade  ,  puis  un  petit  duo ,  puis  un  petit 
air,  puis  un  petit  finale  ,  ce  serait  le  mettre  sur  le  lit  de  Procuste^ 
mais  prenez  un  sujet  vaste,  plein  à  la  fois  de  fantastique  et  de 
réel ,  où  il  y  ait  du  sang ,  des  larmes  ,  des  cris  d'amour ,  des  cris 
de  rage ,  où  une  grande  pensée  morale  domine  une  foule  d'épiso~ 
des  de  passions,  de  sarca&me,  de  volupté,  qui  se  croisent,  se 
pressent  et  s'entrelacent.  Que  M.  Ycron  mette  à-  la  disposition  de 
M.  Berlioz,  ses  ballets,  ses  chanteurs,  ses  décorateurs  ,  son  enfer 
et  son  ciel,  et  il  sortira  de  la  tête  de  M.  Berlioz  un  ouvrage  qui 
montrera  que  le  théâtre  peut  avoir  son  Paganini  et  la  France,  son 
Bethowcn. 


La  XLViii  année  athénienne  a  commencé  le  1 5  novembre  et  finira 
le  16  novembre  1833.  Cet  établissement  jadis  célèbre  sous  le  nom 
de  Lycée  de  Paris,  a  rendu  d'impoj*tans  services  aux  sciences,  aux 
lettres,  à  la  philosophie .  C'est  là  que  nous  enlendimes  professer 
tour  à  tour,  Fourcroy,  Yentcnat,la  Harpe,  Lemercier,  Ginguené, 
et  tant  d'autres  littérateurs  distingués. 

Cette  année,  lescourapour  Icssciences-physiquesseront professés 
par  MM.  Gaultier  de  Claubry,  Bussy,  Laurent ,  Isidore  Geoffroy 
Sainl-Hilaire,  Constant  Prévost;  pour  l'histoire  etlaliltérature^par 
MM.  Filon,  Delestre,  Eugène  de  Pradel,  et  Lcgouvé.  Les  leçons  de 
ce  dernier  auront  pour  objet  la  littérature  dramatique,  considérée 
dans  Shakspeare ,  dont  il  peindra  l'époque  ,  dont  il  analysera  les 
productions.  Cette  méthode shakspearienne,  il  la  montrera  adoptée 
pfli-  Schiller  et  Goethe  ,  avec  les  modifications  qu'a  dû  subir  le  sys- 
tème du  poète  dramatique  anglais ,  employé  par  des  hommes  d'un 
autre  temps  et  d'un  autre  pays.  Ces  considérations  amèneront 
M.Legouvé  à  parler  de  l'état  de  notre  théâtre  actuel.  Son  cours  ne 
sera  pas,  nous  osons  le  prédire ,  l'un  des  moins  intéressans  de  l'Athé- 
néeroval. 
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M.  Ballanchk. — Cet  ucrivaifi,  l'un  des  plus  célèbres  de  Tépoquc, 
dont  les  œuvres  n*nvaieiil  clé  jusqu'à  ce  jour  publiées  qu'avec  un 
luxe  qui  ne  permcllail  pas  à  la  jeunesse  studieuse  de  les  posséder, 
vient  d'en  autoriser  une  édition ,  format  grand  in  1 8 ,  d'un  prix  mo- 
dique f  bien  qu'imprimée  sur  papier  vélin  par  Jules  Didot.  Elle  pa- 
raîtra par  livraisons  d'un  demi-volume ,  ious  les  samedis ,  rue  des 
Grands  Auguslins,  n«  i8.  (Prix  de  la  livraison:  i  fr.  5o  c).  La 
première  paraîtra  le  a  a  décembre  ;  la  deuxième ,  le  29  ,  et  ainsi 
de  suite  des  autres.  Nous  reviendrons  sur  cotte  publication  si  inté- 
ressante. 

M.  DB  Sxif  ANCoiiR.  Mous  avonssouslesyeux  une  note  des  ouvrages 
de  ce  philosophe  si  distingué  ,  si  modeste ,  candidat  à  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  L'auteur  dos  Rêveries  star  im  na 
ture  de  C homme ,  dObermatm  ,  des  Lières  meditationM  dutiineomui,  de 
l'abrégé  historique  et  raisonné  des  TradOions  morales  el  religieuses 
chet  Us  divers  peuples  y  et  d'une  foule  d'autres  travaux  non  moins  rc- 
commandableSy  nous  semble  un  des  plus  nobles  choix  que  puisse 
faire  TAcadémie.  Mais  le  fèra-t-elle? 

—  Spectateur  Militairb.  Ce  recueil  mensuel,  consacré  surtout 
à  développer  les  théories  de  l'art  mintaire ,  à  retracer  les  faits  les 
plus  mémorables  des  guerres  anciennes  et  modernes,  à  pris  ,  sous 
la  direction  de  M.  Noirot,  un  haut  degré  d'importance  et  d'intérêt. 
Nous  trouvons  notamment  dans  la  8 1  ^  livraison  qui  Tient  de  paraître, 
une  relation  aulrichietme  de  la  bataille  dArcoUy  (  traduite  du  jou  mal 
militaire  de  Vienne ,  )  par  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Himly. 
Cedocumeni,  de  sa  nature,  infiniment  curieux,  offrait  au  traducteur 
des  difficultés  presqu'insurmontables  pour  être  reproduit  avec  élé- 
gance et  fidélité.  M.  Himly  s'est  tiré  de  ce  pas  difficile  avec  un  ta- 
lent digne  de  nos  éloges. 

* 

*—  M.  de  Hammer  a  enrichi  la  littérature  d'une  nouvelle  édition 
grecque  des  écrits  de  M arc-Auréle-Antonin  avec  une  Tersioa persane 
en  regard.  C'est  à  propos  de  cet  acte  admirable  de  dérouement  et 
de  persévérance  de  la  part  d'un  européen  pour  traduire  un  auteur 
classique  el  philosophique  dans  une  langue  de  rAftia,  qu'un  de  nos 
sa  vans  collaborateurs,  M.  John  Speneer  Smith,  a  prononcé  à  l' Aca- 
démie des  Scienees*  Arts  et  Belles-Lettres  de  Gaen,  un  discours  infi- 
nimenl  remarquable ,  dont  s'enrichira  la  Prsmee  Uuéraire,  Ce  sera 
justice  éclalanle  rendue  à  l'illustre  M.  de  Hammer  et  à  son  hono- 
rable apologiste. 
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—  Le  Cercle  f  tel  est  le  tilre  d'un  journal  français  qui  se  publie 
a  Londres,  tous  les  vendredis;  ce  journal  de  litléralure  ,  crîlique  , 
mœurs  el  modes  françaises  ,  est  très  piquant  et  jouit  d*un  succès  de 
TOgHe.  On  s'y  abonne ,  pour  la  France ,  cbez  M.  Moore ,  rue  Neuve- 
dcs  Bons  Rnfans,  hdtel  de  Hollande. 

—  Le  baron  de  Ces  Caupeune,  directeur  du  théâtre  de  l'Am- 
bigu-Comique  Tient  de  publier  des  réflexions  sur  la  ntcessiU'  étvn 
second  Théâtre  Fraxifois^  qui  méritent,  selon  nous,  d^appeler  toute 
Tatlention  du  ministère.  Nous  reviendrons  sur  un  sujet  aussi  im- 
portant. 

—  Il  parait,  en  ce  moment,  cbez  Bossange  père,  à  Paris  et  à 
Leipsick,  comme  à  Londres ,  chez  Bossange,  Bartbez  et  Lowel,  une 
Fie  de  Frédéric  II,  par  lord  Dover,  traduite  par  M.  A.  Enol  el  pré- 
cédée d'une  Introduction  par  M.  Adolphe  Bossange.  Cet  ouvrage 
infiniment  remarquable,  sera  pour  nous  l'objet  d'un  examen  par- 
ticulier. 

—  La  collection  des  tableaux  de  MM.  Alfred  et  Tony  Johannot, 
exécutés  pour  les  romans  de  Walter  Scott ,  et  depuis  gravés  par  les 
meilleurs  artistes,  a  été  achetée  à  MM.  Furneet  GoMelin,  par  la 
princesse  Marie  d'Orléans. 

"^  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  s'est  adjoint 
déjà  sept  nouTeaux  membres;  ce  sont  MM.  Laromiguière ,  de  Bae- 
sano,  BignoDy  Guizot,  Bérenger,  Charles  Dupin  et  Dunoyer.  La 
dernière  promotion  aura  lieu  le  39  décembre. 

—  L'une  des  librairies  de  nos  départemens  ,  les  plus  riches  en 
excellens  ooTrages  de  littérature  et  de  jurisprudence,  est  eelle  de 
M.  Victor  Lagier,  de  Dijon;  cet  éditeur  éelairé  est  notamment  pro. 
priétatre  de  tons  les  ouvrages  de  M .  Peignot,  l'an  de  nos  antiquaires 
lea  ploB  distingoés.  L'analyse  des  travaux  de  ce  savimt  pbilologae 
nous  fournira  le  enjet  d'un  article  curieux, 

—  L'Académie  de  Lyon  Tient  d'admettre  au  nombre  de  ses  as- 
sociés, MM.  de  Lamartine ,  Charles  Nodier ,  Yiennet ,  Francœur, 
de  Mercy,  et  à  titre  de  correspondans ,  M.  AudifA*et  et  le  baron  de 
Ladoucette. 

—  M.  Allardini  place  Saint-André-des- Arts ,  publie  le  iLmvd(p# 
Caniewrs  (  tome  1^  );  1  vol.  in-8,  prix  7  fr.  50  c.  Cet  ouvrage  con- 
tient cinq  nouvelles  de  MM.  Aneelot,  Jules  Janin,  Jal,  Saintine, 
Eugène  Sue.  Nous  en  rendrons  compte. 

—  Madame  Damoreau-Cinti  a  été  nommée  professeur  d'une  classe 
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de  chant  au  Conservatoire  ;  c*esl  la  première  fois  que  l'on  confie , 
flans  cet  établissement  y  le  professorat  à  une  femme. 

—  LAhrégt  de  Géographie  de  M.  Adrien  Balbi  est  une  des  pu- 
blications les  plus  recommandables  de  Tépoque.  Notre  prochaine 
livraison  l'analysera.  (Voir  le  Prospectus  joint  à  ce  Numéro.) 

—  Les  Mémoires  des  Académies  royales  de  Dijon ,  deNismes  et 
de  Bordeaux  nous  parviennent;  nous  les  analyserons  dans  noire 
Numéro  de  janvier  1833,  avec  les  travaux  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés  savantes. 

—  Nous  recevons  d'Alger  une  petite  œurre  poétique  imprimée 
sur  papier  rose  et  vert,  avec  un  luxe  extraordinaire.  Elle  est  intitulée 
Six  nouvelles  Boulades^  par  M.  Guillaume. 

-^  M.  JoufTroy  remplace  M  •  Thurot  ;  M.  Eugène  Burnouf,  M.  de 
Chézy,  tous  deux  au  Collège  de  France ,  l'un  comme  professeur  de 
philosophie  grecque  et  latine  ;  le  second,  de  langue  et  littérature 
sanscrites. 

—  M.  Hécart,  de  \alenciennes ,  prépare  la  troisième  édition  de 
son  dictionnaire  Ronchi' Français,  Nous  reviendrons  sur  cet  impor- 
tant ouvrage  de  philologie. 

—  M.  Arthur  Beugnot  remplace  M.  Thurot  à  l'Aoadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  La  1 1*  livraison  du  M  ornas  Normande  paru  elle  contient  un 
charmant  article  de  M.  Brazier,  et  des  chansons  qui,  toute  opi- 
nion à  part,  font  honneur  à  l'esprit  comme  aux  sentlmens  de 
MM.  d'Aurevilly,  Nihellc,  etc. 

' — ^.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin ,  va  mettre  en  vente  aous 
quelques  jours,  deux  nouveaux  ouvrages  de  M.  Rouz-Ferrand ,  le 
Prieur  de  Chamouny  et  des  Conseils  de  Morale, 

—  M.  Bossange père ,  rue  Richelieu, n^ 60,  vient  de  publier  une 
lettre  pleine  d'intérêt  sur  le  duc  de  Reichstadt,  écrite  par  le  lieute- 
nant-colonel de  Prokesch  ,  et  traduite  par  M.  Gerson  Heaae. 

—  La  3«  livraison  du  Voyage  en  Bourgogne  ,  vient  de  paraître  à 
Dijon,  chez  Jobard. 

—  Nous  recevons  une  lettre  de  M.  de  Rienzi,  que  noua  com- 
muniquerons à  nos  lecteurs. 

—  La  réplique  de  M.  Douville  à  M.  Lacordaire  paraîtra  du  30  au 
30  janvier. 
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Abrégé  de  Géoghaphib  ,  rédigé  sur  un  nouveau  plan ,  d'après 
les  derniers  traités  de  paix  et  les  découverles  les  plus  récentes  ; 
précédé  d'un  examen  raisonné  de  l'état  actuel  des  connaissances 
géographiques,  et  des  difficultés  qu'offre  la  description  de  la  terre, 
etc.,  par  Adrien  Balbi.  Un  superbe  volume  in-S^*.,  de  plus  de  15oo 
pages.  Prix  i5  fr.  A  Paris,  chez  Jules  Renouard. 

—  Ls  Bourreau  de  Rome.  Par  Eugène  Roch.  1  vol.  in-8^,  vi- 
gnette. Prix  :  7  fj^  5o.  Chez  Moutardier,  rue  Git-le^Cœur. 

—  LeCapuciit  du  Marais.  Histoire  de  1750.  par  M.Mortonval. 
4  vol.  in>i2.  Prix  :  iSfr.  A  Paris,  chez  Amb.  Dupont,  rue  Yi- 
▼ienne,  16. 

—  La  conspira Tioif  de  Gbllamarb.  Épisode  de  la  régence,  par 
J.  Vatout.  a  vol.  in-8**.  Prix  :  15  fr.,  chez  Ladvocat. 

—  Contes  Vrais  ,  par  madame  Jenny  Bastide ,  tome  1  *''  t  vol. 
in-8<*.  Prix  :  7  ir.  50  ,  à  Paris  chez  Charles  Yimont.  (  Le  Tome  2 
est  sous  presse). 

.— .  Essai  sur  l'Origine  de  l'écriture,  sur  son  /nt' Oiùtction  élans  la 
Grèce  et  son  usage  jusqu'au  temps  d  Homère  j  c'est-à-dire  jusque  tan 
mille  avant  notre  ère  f  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban.  i  vol. 
iu*8®.  avec  planches.  Prix  :  5  fr.  A  Paris,  chez  Fauteur ,~ rue  Laro- 
chefoucauld,  n<>  12,  et  chez  Four  nier. 

—  De  l'Esprit  et  de  la  Critique  Littéraires,  chez  les  peuples  an- 
ciens el  modernes.  Par  F.  A.  Théry.  a  vol.  in-8^.  A  Paris,  chez  Ha- 
chette. 

—  Études  sur  le  texte  dIseUe,  par  M.  J.  B.  Nolhac.  a  vol.  grand 
in-8'*.  Prix  .  1 1 .  fr.  A  Paris,  chez  Meyer,  Périsse  et  compagnie,  rue 
du  Pot-de-Fer  Saint-Germain,  n^.  8;  et  à  Lyon,  ehez  Périsse  frères, 
rue  Mercière. 

—  De  l'Intluence  des  Moeurs  sua  les  Lois,  et  de  l'influence  des 
lois  sur  les  moeurs.  (  Ouvrage  couronné  à  l'Académie  Française  ) 
par  M.  Matter.  i  beau  toI.  in-8®.  Prix  :  7  fr.  A  Paris,  chez  Firmin 
Didot,  rue  Jacob,  n^  94* 

(  Notre  prochaine  livraison  consacrera  un  article  étendu  a  cet 
important  ouvrage.  ) 
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—  Là  Laide  ,  par  M"»*  Engénie  Foa.  i  ▼oL  iii-8*.  Prix  :  7  fr. 
5o  c.  A  Pam,  chez  Charles  Yinoiil. 

—  Marie-Touchit,  Chrooiqueorléanaise,par  JvLesguilloii.  1  toI. 
in-8<>.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  C.  Vimonl. 

—  Le  marquis  db  Kbrrotiuou.  Soirées  d'un  Weux  manoir  Breton, 
par  Paul  Buessard.  a  vol.  in-8<*.  Prix  la  fr.  Chez  Lecoinle  el  Pou> 
gin,  cl  Allardin ,  rue  Saint- André  des  Arts,  n<>  i3. 

—  La  Misère  dahs  l'Amour.  Histoire  contemporaine ,  par  Paul 
Foucher.  1  vol.  in-8^.  Prix  7  (r.  5o  c.  A  Paris ,  chez  Marne  Delau- 
nay ,  rue  Guénégaud. 

—  Moeurs  Dombstiquxs  des  Amêricaiiis,  pan  mistress  Trollope. 
Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  a  vol.  in-8^»  Prix  i5  fr.  A  Paris ,  chez 
Charles  Gosselin. 

—  Œuvres  de  j.  d.  LAKJuiifAis ,  pair  de.  France,  membre  de 
l'IusliluL ,  etc. ,  avec  une  notice  biographique  par  M.  Victor  Lan- 
juinais,  tomes  III  et  IV.  Prix  :  7  fr.  50  c.  (chaque)  A  Paris,  chez 
Dondey-Dupré. 

—  Le  Pont  des  Soitirs.  Episode  de*  la  Cour  du  Louvre ,  sous 
Louis  XIII ,  par  G.  Toucfaard-Lafosse.  a  vol.  in-8^.  Prix  :  i5fr.  A 
Paris ,  chez  Gust.  Barba. 

—  RÉsiGiiÉBy  par  Gustave  Drouineaa.  a  vol.  in^^.  Prix:  i5  fr. 
A  Paris ,  chez  Charles  Gosselin. 

—  RÉVOLUTION  Dc  SiciLB  EN  1 8ao ,  par  G.  Famin.  i  vol,  in-S*. 
Prix  :  4  fr.  A  Paris  ,  chez  Ahel  Ledoux ,  quai  des  Auguiiîns ,  a*  %'j. 

—  Lb  Sauugondis.  Contes  de  toutes  les  couleurs,  lomes  a'  ei  3*. 
1  vol.  in-d^*.  Prix  :  7  fr.  5o  c.  (chaque).  A  Paris,  chez  FounM^eQne, 
rue  de  Seine  ,  39. 

—  Valbntine,  par  G.  Sand.  a  vol.  in-8^.  Chez  H.  Dopuy,  rue  de 
la  Monnaie ,  n<>  11 . 

—  Voyage  de  Découvertes  autour  du  Monde  et  à  la  rechercke 
de  la  Pérousc  ,  par  M.  J.  Dumont  d'Unilla.  Histoire  du  Voyage. 
Tome  III  (premiéi*e  et  deuxième  livraisons.)  a  vol.  în-8*,  avec  vi- 
gnettes. Prix  :  5  fr.  (^chaque.)  A  Paris,  chez  Roret»  rue  HaulefeuiUe, 
I  o  6ù.  (Voir  le  prospectus  joint  au  n^.) 

—  Vie  de  Frédéric  II ,  roi  db  Paosse,  par  lerd  Dower,  uvdoit  de 
l'anglais  par  A.  Enot,  et  précédée  d'une  latroduetioa  par  Ad.  Boa- 
sange.  3  vol.  in-8<*.  Prix:  ai  fir.  APari$ ,  ch«B  Bossange  père ,  me 
de  Richelieu,  n®  60.  A  Leipsig ,  même  maison.  (Voir  la  proapeetiM.) 
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DU  judaïsme 

MODERNE. 

«Doctrine»,  (Sroyancre,  3lraWtioii#. 


Ensuivanlles  docirines  du  judaïsme  dans  les  derniers 
temps  de  Texistence  du  premier  Temple  ,  pendant  la 
durée  du  second,  et  depuis  la  dispersion  des  Juifs 
parmi  les  nations  de  la  terre ,  nous  les  verrons  succes- 
sivement s'élever  et  dégénérer,  s'ennoblir  et  se  dégra- 
der, avec  les  lumières  et  les  ténèbres,  la  justice  et 
Foppression  ,  la  civilisation  et  la  barbarie ,  et  en  géné- 
ral selon  le  mouvement  de  la  société  et  la  marche  de 
l'esprit  humain.  Sous  la  conduite  de  leurs  docteurs, 
depuis  appelés  rabbins  (  du  mot  hébreu  rab ,  mattre, 
chef,  précepteur),  nous  verrons  les  Juifs,  devenus 
société  particulière  au  sein  de  la  société  universelle , 
sous  des  formes  exclusivement  religieuses,  adopter, 
avec  les  aberrations  et  les  perfectionnemens  des  épo- 
ques successives ,  les  institutions  propres  à  constituer 
pour  toutes  les  classes  d'hommes  une  existence  à  la 
fois  morale  et  sociale. 

Le  divin  auteur  de  la  législation  judaïque ,  code  po- 
litique et  religieux ,  conséquemment  véritable  consti- 
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tution  théocralique ,  l'avait  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  commandemens  spéciaux ,  matériels,  lo- 
caux, tenant  au  culte,  à  ses  solennités ,  à  ses  prati- 
ques y  dont  la  sagesse  surnaturelle  a  été  reconnue  par 
tous  les  interprètes  de  la  sagesse  humaine.  Les  précep- 
tes renfermés  dans  ce  code  d'une  morale  sublime , 
pure  et  sévère,  Timportance  de  la  niorale«et  de  la 
vertu,  devaient,  d'après  l'institution  du  législateur 
même ,  triompher  successivement  de  Timportance 
d'abord  prédominante  des  cérémonies  et  des  prati- 
ques. Dès  les  derniers  temps  du  premier  Temple,  une 
lutte  s'établit  dans  ces  deux  tendances,  entre  les  i^rè- 
\xe&{Kohanimes)  et  les  lévites  {Leviimes)  dépositaires  des 
traditions  cérémbnielles  et  sacerdotales ,  et  les  prophè- 
tes [Newiimes) i  propagateurs  inspirés  d'un  sentiment 
religieux,  épuré,  consciencieux  et  spiritualiste. 

Cette  lutte  a  continué  dans  toutes  les  phases  da 
judaïsme ,  et  dans  toutes  celles  de  la  religion  sortie  de 
son  sein.  L'histoire  de  cette  lutte,  considérée  dans  le 
judaïsme  seul,  estl' histoire  des  doctrines  delà  croyance 
juive  dans  les  modifications  succe^ives  de  ses  formes 
et  de  ses  influences.  Les  prêtres  ou  Kohammes  étaient 
sfaiiormaires  dans  Tinterprétation  de  leurs  devoirs  et  la 
revendicalum.de  leurs  privilèges.  Ils  ne  cherchaient 
guère  les  lumières  qui  les  devaient  éclairer  dans  L'une 
et  dans  l'autre,  hors  de  l'intérieur  de  laJqdée,ei 
pour  ainsi  dire  du  sanctuaire  du  Temple.  Comme  les 
patriarches,  à  l'incontestable  géhéalojgie  desquels  le 
législateur  de  Horeh  rattacha  l'admirable  histoire  de 
sa  vocation,  les  prophètes  étaient  évidemment  inspi- 
res par  les  doctrines  et  les  influences^  passant  h  travers 
la  Judée,  vers  la  Grèce  et  ses  colonies,  et  venant  du 
fond  de  cet  Orient,  terre  native  des  croyances  et  des 
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inspirations  les  plus  éleyées  et  les  plus  génércfuses.  Le 
séjour  des  Juifs  en  Perse ,  en  Chaldée,  en  Arabie ,  en 
Egypte  y  dans  Tintervalle,  quoique  fort  court,  de  la 
première  dispersion  et  de  la  première  restauration  du 
Temple,  sous  la  conduite  du  premier  chef  religieux, 
Esdras,  contribua  puissamment  à  répandre  de  plus  en 
plus ,  dans  la  nation ,  les  idées  que  plus  tard  Socrate , 
Platon  et  leurs  disciples  répandirent  au  milieu  du 
monde  payen  et  polythéiste.  D'un  autre  côté,  les  idées 
contraires ,  soit  sur  les  espérances  d'un  autre  monde  , 
soit  sur  l'importance  des. pratiques  et  des  cérémonies 
religieuses ,  trouvèrent  aussi  parmi  les  Juifs  de  nom- 
breux, et  d'obstinés  partisans.  Au  sein  de  la  Judée  se 
continuait  ainsi,  sous  d'autres  formes,  la  grande  lutte 
de  l'antiquité  payenne  entre  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ques.  De  là  les  sectes  si  diverses  et  si  remarquables 
dont  les  luttes  forment  l'histoire  contemporaine  de 
l'existence  du  second  Temple.  Alors  commença  vérita* 
blement  à  s'établir  la  loi  orale  eu  traditionnàir^ ,  déve- 
loppée plus  tard  dans  les  livres  talmudiques:  elle  était 
en  effet  en  vogue  parmi  les  Juifs  bien  des  siècles  avant 
la  rédaction  de  ces  livres;  mais  ensuite  on  en  chercha 
des  traces  dans  la  Bible  même.  L'historien  Josephe , 
contemporain  de  Titus,  attribue  déjà  aux  Pharisiens 
une  haute  antiquité  :  ce  qui  prouve  au  moins  que  , 
de  son  temps,  les  traditions  étaient  assez  en  vigueur 
pour  que  la  secte  des  Pharisiens ,  à  laquelle  apparte- 
nait Josephe,  pCit  avoir  la  prétention  de  les  faire  remon- 
ter jusqu'à  MoTse.  Quelle  que  soit  à  cet  égard  la  vérité, 
toujours  est-ce  à  cette  époque  reculée  que  la  foi  juive 
fait  remonter  le  commencement  de  ses  traditions  ora- 
les, qui,  d'après  elle,  ont  circulé  de  bouche  en  bouche 
depuis  Moïse  jusqu'à  la  grande  synagogue,  qui  ne  fut 
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elle-même  qu'une  réunion  fictive ,  une  coUeciion  suc- 
cessive des  doctrines  du  second  temple.  «  Moïse  « 
«  est-il  dit  à  la  tète  des  Chapitres  des  jincitm  (  PirqueX- 
«  Aboth  ),  Moïse  reçut  la  loi  au  mont  Sinal,  la  transmit 
a  à  Josué  y  Josué  aux  anciens ,  les  anciens  aux  pro- 
■  phètes ,  et  les  prophètes  aux  hommes  de  la  grande 
«  synagogue,  d  On  fait  remonter  au  même  temps  la 
fondation  des  écoles  célèbres  de  Schamal  et  de  Hillel  ' . 


■  Les  fondateurs  de  ces  écoles  étaient ,  les  uns  portés  vers  l'im- 
portance de  la  forme ,  de  Textcrieur  de  la  cérémonie  ;  les  autres 
▼ers  celle  de  la  morale ,  de  la  croyance  et  de  la  vertn.  Hillel,  sur- 
nommé sourent  le  grand,  qualification  qu'il  est  bean  de  donner 
aux  hommes  grands  seulement  par  la  sagesse  et  la  Tertu  ;  Hillel  fiit^ 
par  ses  doctrines  et  ses  exemples,  le  plus  sublime  précurseur  de  la 
foi  cbrélienne  qu'il  précéda  de  plusieurs  siècles,  et  son  nom  est 
l'une  des  plus  belles  gloires ,  comme  ses  influences  ont  été  les  plus 
puissantes  dans  l'ancienne  foi  juive ,  non  dcTenue  chrétienne  ;  sa 
douceur,  sa  patience  et  sa  résignation  sont  restées  proTcrbiales  dans 
le  long  cours  des  générations  successiTes»  «  Quel  est  l'homme  riche? 
Celui  qui  se  réjouit  de  son  partage.  En  quoi  consiste  la  religion? 
Dans  la  foi ,  la  charité  et  Pétude.  »  C'est  de  ces  bases  morales  et 
fondamentales  qne  les  maximes  et  les  actions  de  Hillel  furent  le 
développement  et  l'application.  H  vivait  en  même  temps  qne  le  fon- 
dateur de  l'école  qui  devint  et  resta  rivale  de  la  sienne,  et  dont  les 
iloctrines  l'emportaient  sur  les  siennes  aussi,  ou  bien  leur  cédaient» 
selon  le  triomphe  ou  la  chute  des  lumières  supérieures  et  d^une  mo- 
rale élevée  dans  les  diverses  époques  du  judaïsme  moderne.  La  tra- 
dition rapporte  qu'un  jour  on  vint  prier  Schamal  de  dire ,  pendant 
le  fugitif  espace  de  temps  où  il  serait  possible  de  se  tenir  debout 
sur  un  seul  pied,  en  quoi  consiste  la  croyance  juive  et  ce  qu'il  fiuit 
pour  l'observer.  Schamal  repoussa  cette  demande  avec  liauteur  et 
dédain;  on  alla  la  (aire  aussi  à  Hillel,  il  l'accueillit  au  contraire 
avec  grâce  et  empressement.  «  C'est,  dit-il ,  de  ne  faire  absolument 
«  que  ce  que  nous  désirons  être  fiiit  a  nous-mêmes.  »  Rien  assuré- 
ment d'aussi  grand  dans  les  époques  qui  précédèrent,  rien  qui  le 
soit  davantage  dans  celles  qui  suivirent  bientôt  après;  et,  quelle 
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C'est  pendant  cet  espace  de  temps  que  furent  écrits 
probablement  presque  tous  les  livres  apocryphes  de 
l'écriture ,  empreints  du  caractère  des  idées  nouvelles 
plus  que  ceux  qui  les  avaient  précédés ,  qui  cependant 
commençaientàTétre  déjà.  Enfin  le  vaste  mouvement 
intellectuel  et  moral  qui  s'opérait  depuis  plusieurs 
siècles  dans  toutes  les  contrées  du  monde  alors  civilisé, 
et  trouvait  un  brillant  foyer  dans  la  célèbre  école 
d'Alexandrie',  fit  pénétrer  de  plus  en  plus,  dans  tou- 
que soit  un  jour  la  destinée  de  la  cmliaaùon  religieuse  future  du 
genre  huma»  tout  entier,  le  nom  de  Hillel  restera  toujours  inscrît 
parmi  ceux  des  sa^s  et  des  bienfiii leurs  de  l'humanité  qui  ont  le 
plus  de  titres:  &  «a  reconnabsance. 

*  Au  sein  de  cetto  époque  brillait  Phtipf  que  l'on  s'accorde  unani- 
mement a  regarder  comme  un  philosophe  juif,  et  qui  l'était  en  ef- 
fet, parce  que  rien  dans  ses  écrits  n'annonce  qu'il  eût  embrassé  la 
croyance  et  la  foi  du  christianisme ,  alors  à  sa  première  naissance  ; 
quoique  rien,  d'un  autre  côté,  n^annonçât  non  plus  qu'il  lui  fut  con- 
traire. Mais  c'est  du  sein  de  cette  école  célèbre  que  les  doctrines 
s^nritoalistes  se  répandirent  parmi  les  juifs  qui  les  conserTèrent , 
«t  de  là  parmi  les  chrétiens.  Les  juifs  arrirés  en  Egypte  par  la  suite 
des  dernières  guerres,  sous  la  durée  du  premier  Temple,  se  familia- 
risèrent arec  ces  mêmes  idées  par  ce  séjour  prolongé  ;  et  après  la 
nouTelle  dispersion,  la  réunion  intellectuelle  et  philosophique  qui 
se  fit  entre  les  juifk  récemment  sortis  de  la  Palestine  et  les  jui& 
alexandrins ,  fut  la  principale  cause  de  la  supériorité  marquante 
et  générale  qu'acquièrent  tes  nouvelles  idées  dans  le  judaïsme  mo- 
derne, qu'elles  n'avaient  eue  que  d'une  manière  partielle  pendant 
la  durée  du  second  Temple,  et  qu'elles  ont  conserrées  depuis,  mal- 
gré le  mélange  et  les  vicissitudes  de  diverses  sortes  dont  il  sera 
parlé  dans  la  suite  de  cette  dissertation.  Ceux  qui  ont  lu  avec  une 
attention  éclairée  les  ouvrages  de  Phîlo  sont  assez  généralement 
convaincus  (  et  il  n'est  pas  indiflercnt  de  le  remarquer)  que,  bien 
que  ses  doctrines  philosophiques  aient  de  frappantes  analogies  avec 
celles  de  Socrate  et  de  Platon  qu'ils  cherchaient  à  faire  concorder 
avec  les  traditions  et  les  doctrines  bibliques ,  il  est  assez  visible 
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tes  les  parties  du  judaïsme  >  les  idées  de  spiritualisme, 
de  sainteté ,  dont  les  principes  se  trouvaient  là ,  plus 
que  tout  ailleurs,  dans  les  lois ,  les  institutions  et  les 
doctrines  primitives^  Riche  déjà  des  leçons  de  sa  jeu- 
nesse ^  des  croyances  et  des  inspirations  puisées  dans 
sa  terre  native,  un  philosophe  éclectique;  un  prédi- 
cateur, un  sage  alla  puiser  (ainsi  nous  l'apprennent 
des  historiens)  dans  TÉgypte  même,  dans  les  plus 
antiques  sanctuaires  de  ta  science  et  de  la  sagesse  reli- 
gieuse, tous  les  trésors  d'une  éloquence  sublime  et 
nouvelle,  qui,  détachant  les  hommes  des  faux  biens 
de  la  terre,  leur  montra  ici -bas  même  les  chemins 
des  félicités  étemelles.  Il  les  rapporta  dans  sa  patrie  : 
on  rattacha  les  croyances ,  les  traditions  et  les  annales 
anciennes  et  nationales,  à  ces  propres  enseignemens 

néanmoins  qu'elles  n'en  sont  nullement  une  répétition  plu^  ou 
nioÎDS  fidèle,  mais  que  seulement  elles  sont  puisées  à  la  même 
source,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  devient  un  des  auteurs  de  ce  néo- 
platonisme qui  fit  jeter  à  la  religion  païenne  ses  dernières  lueurs. 
Platon,  en  effet,  est  loin  d'avoir  tiré  du  sein  de  sa  propre  concep- 
tion les  doctrines  auxquelles  il  a  donné  son  nom  ,  et  qui  lui  doivent 
néanmoins  d'avoir  été  rendues  publiques  et  générales  dans  le  monde 
civilisé.  «Comme  on  l'a  déjà  dit  plus  haul,  leur  berceau  est  dans 
l'Orient,  et  c'est  de  là  que  les  tiraient  directement  les  docteurs 
juifs  alexandrins,  et  Phi/o  qui  brillait  au  milieu  d'eux.  La  même 
chose  se  remarque  dans  l'étude  des  monumens  de  la  civilisation 
€irmenieimç  ;  les  symptômes  des  doctrines  du  christianisme  y  sont 
antérieurs  à  son  établissement,  mais  là  comme  ailleurs  ils  en  ont 
d'abord  singulièrement  perfectionné  l'usage.  Et  c'est  à  travers  les 
sectes  de  la  Judée,  sou»  des  formes  religieuses,  et  à  travers  les 
écoles  égyptiennes.,  sous  des  formes  purement  philosophiques,  que 
les  ci*oyances  de  l'Orient,  reCouléi^s  depuis  des  temps  inconnus, 
sont  venues  éclairer  et  régénérer  une  autre  partie  de  l'espèce  hu-. 
maine  en  y  déposant  les  germes  d'uu  perfectionnement  progresse 
c\  durable. 
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nouveaux  cl  uiiiversek;  il  y  trouva  des  disciples ,  des 
admirateurs^  un  gouvernemeut  ombrageux,  des  enne- 
mis implacables  :  on  sait  le  reste.  C'est  un  Dieu ,  disent 
les  uns;  c'est  un  prophète,  disent  les  autres:  il  n-a 
point  existé,  pensent  d'autres  encore.  Ce  qui  doit  être 
regardé  comme  ceruin,  c'est  que  Jésus  de  Nazureth, 
(el  qii*on  Ta  présenté ,  était  un  docteur  de  la  synago- 
gue 9  un  prédicateur  éloquent  et  enthousiaste  des  doc* 
trines  qui  tendaient  depuis  plusieurs  siècles,  au  sein 
de  la  Judée ,  à  un  perfectionnement  qui  allait  se  feire 
jour,  non  seulement  dans  la  croyance  nouvelle,  mais 
encore  dans  le  judaïsme  ancien ,  qui  continua  d'atten* 
dre  répoque  de  son  triomphe  et  de  son  universalitë. 
Soixante-dix  ans  à  peu  près  s'écoulèrent  entre  la  nais- 
sance de  Jésus  de  Nazareth  et  la  dispersion  des  Juifs 
dans  les  provinces  de  l'empire  romain.  Dès  lors  des 
idées  nouvelles  qui  étaient  jusque  là  restées  renfer- 
mées dans  le  domaine  des  enseignemens  philosophi* 
ques,  envahirent  de  toutes  parts  le  domaine  de  la  per- 
suasion et  des  espérances  religieuses;  elles  furent 
accueillies,  introduites  partout  avec  des  inductions 
diverses,  appropriées  aux  bases  primordiales.  L'église 
nouvelle ,  dont  les  progrès  furent  si  rapides ,  en  avait 
déjà  fait  le  principe  de  sa  propagation.  Au  sein  de  la 
loi  juive ,  le  saducéisme  avait  disparu,  le  phariséisme 
admettait  à  côté  de  ses  rites  et  de  ses  pratiques  >  les 
doctrines  austères  et  pures  de  Tesséniénisme  le  plus 
complet.  Le  néoplatonisme  essaya  d'entersur  la  théo* 
gonie  ingénieuse  et  sensuelle  de  l'antique  religion  de 
l'empire,  des  doctrines  incompatibles  avec  elle,  par 
leur  nature  et  leur  tendance. 

Montrons  maintenant  ce  que  firent  les  nouveaux 
législateurs  de  l'ancien  judaïsme,  d'abord   pour  riva- 
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liser  par  des  maximes  de  morale  et  de  sagesse,  contre  les 
premiers  saints  deréglise,  et  les  doctrines  des  derniers 
sages  du  Portique;  ensuite  pour  satisfaire,  par  des 
formes  exclusivement  religieuses,  aux  besoins  ciyik, 
aux  espérances  nationales  d'une  classe  d'hommes  qui 
n'avait  que  sa  religion  pour  caractère  distinctif ,  et 
dont  l'existence  allait  être  marquée  par  Fexdusion  la 
plus  oppressive  de  toutes  les  jouissances,  de  toutes  les 
prérogatives  sociales  et  politiques.  C'est  alors  q^ie  Ton 
vit  le  judaïsme  se  pénétrer  successivement  tout  à  fait 
de  ce  que  signifiaient  ces  mots  de  l'héhrcu  moderne , 
tzadaka^  charité,  rachmoniot^  compassion,  miséricorde, 
dont  Faccomplissement,  d'après  les  docteurs  jui&, 
était  dans  la  bienfaisance,  le  soulagement  des  malades, 
le  respect  des  morts ,  mots  qui  répondent  si  parfaite- 
ment aux  mots  analogues  créés  dans  les  langues  chré- 
tiennes ,  et  qui  n'apparurent  que  très  tard  et  peu  ré- 
pandus dans  les  langues  du  paganisme  et  dans  celle 
des  anciens  Hébreux  '.  La  croyance  juive  devint  ainsi, 
comme  la  croyance  chrétienne ,  celle  dé  la  pitié  et  de 
la  mansuétude. 

Toutes  les  parties  des  institutions  traditionnaires 
des  Juifs  furent,  à  cette  époque,  promptement  établies, 
reconnues,  réunies;  doctrines  et  maximes,  culte  pu- 

■  PIuûeur&  de  ces  mots  et  les  idées  quHls  expriment,  comme  par 
exemple  le  mot  ehœràas^  dans  son  acception  de  compassion  et  de  bien- 
faisance, paraissent  avoir  été  introduits  vers  la  fin  de  la  république 
romaine ,  par  la  fusion  successiTemenl  consommée  de  la  ciTilisalion 
intellectuelle  et  morale  des  Etrusques,  originaire  de  l'Egjpl*  et  de 
l'Orient,  avec  celle  de  leurs  Tainqueurs ,  dont  au.  contraire  la  pre-' 
miére  sociabilité  n*eut  aucune  origine  semblable,  et  qui  n'acquit 
une  baute  civilisation  intellectuelle  et  morale  que  tard,  par  les  dé- 
pouilles et  l'influence  des  peuples  successivement  subjugués  par  la 
force  de  ses  armes  et  la  profondeur  rusée  de  sa  politique. 
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blic  et  domestique,  lois  et  rëglemens.  Rabbi  Juda 
(dit  Hanassi  le  prince,  et  Hakadosch  le  saint) ^  né 
Tan  120  de  Tère  chrétienne,  rédigea  le  premier,  en 
nu  senl  corps,  toutes  les  traditions  rabbiniques;  il  en 
forma  six  parties  différentes ,  divisées  elles-mêmes  en 
soixante-onze  traités  particuliers.  Son  ouvrage,  appelé 
Misehna^  ou  seconde  loi,  fut  reconnu  par  toutes  les 
synagogues  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  En  tète  de  ce 
livre  se  trouvent  les  maximes  des  anciens  :  «  Par  trois 
«choses,  disait  Simon  le  Juste,  subsiste  le  monde, 
«  par  renseignement  de  la  loi ,  le  service  de  Dieu,  et 
«  les  œuvres  de  la  charité.  »  —  «  Ne  ressemble  pas  au 
«  serviteur ,  disait  Antigonus,  qui  sert  son  maître  par 
«  amour  du  gain ,  mais  à  celui  qui  le  sert  sans  atten- 
«  dre  de  récompense,  et  que  la  crainte  du  ciel  soit 
a  toujours  avec  toi.  »  Rabbi  Tarphon  disait  :  «  La 
ajournée  est  courte,  la  besogneest  grande,  les  ouvriers 
«  sont  indolens;  cependant  leur  récompense  sera  im- 
«  mense ,  et  le  maître  les  presse.  »  — -  Akabia  disait  : 
«  Considère  ces  trois  choses,  et  tu  ne  tomberas  jamais 

•  en  péché  :  pense  d'où  tu  proviens ,  où  tu  vas ,  et  à 
«  qui  tu  rendras  un  jour  compte  de  tes  actions.  » 

A  ces  maximes  des  anciens,  qui  forment  comme  le 
péristyle  de  la  Mischna^  il  est  convenable  d'en  ajouter 
quelques  autres,  d'époques  talmudiques  postérieures. 

•  Celui  qui  exerce  la  charité  fait  plus  que  de  multi- 
«  plier  les  sacrifices.  —  Qui  ne  fait  que  s*occuper  de 
<•  la  loi  seule  est  encore  un  homme  sans  religion  ;  mais 
«  il  faut  tout  ensemble  la  loi  et  les  bonnes  actions.  — 
«  Les  justes  des  nations  de  la  terre  ont  part  au  monde 
«  futur.  —  Dans  la  vie  éternelle  y  les  hommes  n'ont  à 
o  attendre  aucune  jouissance  sensuelle  et  matérielle , 
«  mais  seulement  la  contemplation  de  Dieu ,  dans  sa 
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tt  gloirci  sa  bonté  cl  sa  magaificence.  »  —  C'est  ainsi 
que  le  dogme  de  rimmortalité  de  Tame,  à  peine  fai- 
blement indiqué  dans  les  livres  de  la  vocation  de 
Moïse,  passant  à  travers  les  exhortations  des  prophè- 
tes, et  la  croyance  de  la  résurrection  des  morts,  s* est 
élevé  avec  les  nouveaux  docteurs  de  la  synagogue 
jusqu^au  degré  le  plus  éminent  de  pureté  et  de  spiri- 
tualisme. 

Le  dogme  fondamental  et  devenu  distinctif  entre 
les  croyances  anciennes  et  nouvelles,  la  venue  future 
d'un  Messie,  d'un  prophète,  d'un  libérateur;  celte 
croyance,  k  une  époque  où  le  judaïsme  rivalisait  en- 
core contre  toutes  les  doctrines  qui  renlouraicnt,en 
idées  élevées  et  généreuses ,  subit  des  interprétations 
conformes  à  cette  tendance  alors  si  générale ,  où  l'en- 
thousiasme d'un  monde  nouveau  luttait  contre  Té- 
goisme,  la  dissolution,  la  violence  d'un  monde  déchu. 
<—  «  Le  règne  du  Messie ,  disait  alors  un  des  pères  de 
a  la  synagogue,  sera  venu  du  moment  qu'Israël  se 
«  verra  délivré  à  jamais  de  l'oppression  des  souverains 
«  de  la  terre.  »  —  o  II  n'est  pas  de  vériiable  Israé- 
«  lite  ',  disait  à  peu  près  au  même  temps  un  autre  doc- 
«  leur,  pour  qui  le  Temple  ne  soit  baii  de  son  vivant.» 

'  Je  citerai  encore  de  ce  genre  les  maximes  suiTanles  i  Dans  trois 
choses,  dit  un  Rabbin  (dans  une  maxime  dont  les  trois  mots  prin- 
cipaux ont ,  en  hébreu ,  une  ressemblance  de  son  que  rintenlioii 
rend  ingéaieuse),  se  reconnaît  Phomme  :  dans  la  bourse,  Bekisfê», 
dans  la  coupe,  BekaussaUf  dans  la  colère,  Cekassmi  :  L'intérêt,  l'i- 
vresse et  la  passion. 

Agis  toujours,  dit  un  autre  Rabbin ,  avec  tes  ennemis  comme  s'ils 
devaient  un  jour  devenir  tes  amis  ,  et  avec  tes  amis  comme  s'ils  de- 
vaient un  jour  devenir  les  ennemis.  Dans  un  endroit  ,  dit  encore 
lin  autre  Rabbin ,  où  il  n'y  a  pas  d'hommes  dignes  du  ce  nom ,  cba« 
cun  doit  s'elTorror  de  le  devenir. 
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On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'auires  maxi* 
mes  semblables ,  non  seulement  de  morale  religieuse^ 
mais  de  sagesse,  deconduite,  de  sociabilité  consacrées 
de  siècle  en  siècle  par  les  générations  Israélites,  et  qui 
justifient  le  nom  de  ehachamimesj  sages,  ciacianunoUf 
nos  sages ,  que  leur  ont  donné  Tadmiration  et  la  re- 
connaissance* 

Ce  fut  alors  Juda  le  Saint  qui  rédigea  et  réunit  en 
six  parties  principales  le  premier  recueil  de  la  tcadi- 
lion  sous  le  nom  de  JUischna.  Ces  parties,  Sederime  ou 
divisions ,  sont:  1^  ZtraXrM,  des  semences,  2<>  Moikly 
des  fêtes,  i^NaschinUj  des  femmes,  4»  Nezikime,  àcs 
dommages,  6^  Kadoschinu ,  des  choses  sacrées,  S^  Tha- 
horoth,  des  purifications. 

Pour  bien  apprécier  l'esprit  de  ces  institutionS|  il  faut 
les  considérer  dans  un  seul  et  même  ensemble,  comme 
le  résultat  d'une  seule  et  même  conception ,  dirigée 
vers  un  seul  et  même  but ,  qui  avait  pour  objet  une 
pensée  unique  et  fondamentale,  celle  d'opposer  à  la 
tendance  du  christianisme  primitif  et  malheureuse- 
ment sitôt  dégénéré  vers  le  cosmopolitisme,  une  ten^ 
dance  contraire ,  dont  le  résultat  devait  être  de  pour- 
voir, par  des  formes  de  pratiques  religieuses,  si  toutes 
les  habitudes,  à  toutes  les  obligations  religieuses  et 
civiles.,  de  préparer  ainsi  à  la  dispersion  d'Israël,  des 
armes,  des  défenses,  des  consolations  intérieures, 
pour  les  désastres  qui  les  menaçaient  au  dehors.  — 
La  pensée  de  séparer  de  toutes  les  autres  classes  par 
le  fait  de  ses  propres  scrupules,  de  ses  propres  liens, 
une  classe  d'hommes  qu'allaient  en  séparer  violem- 
ment la  persécution  ,  In  haine  et  le  mépris  ;  de  créer, 
en  un  mot,  autour  de  la  loi  fondamentale,  comme  une 
haie,  Siag  ou  Guéder,  qui  la  rendit  inexpugnable,  in^ 
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destructible  ;  cette  pensée  conçue  au  milieu  des  into* 
lérances  du  paganisme,  excitées  par  des  tyrans  juste- 
ment flétris  ;  exécutée  dans  les  temps  plus  calmes  que 
firent  succéder  quelques  princes,  gloire  de  la  philoso- 
phie et  de  rhumanité  ;  cette  pensée  trouve  son  appli- 
catioui  sa  forte  et  longue  durée  pendant  les  siècles  qui 
accompagnèrent  et  suivirent  la  chute  du  colosse  ro* 
main ,  et  semblèrent  se  prolonger  durant  les  époques 
du  moyen  âge.  Tirer  des  plus  importans  comme,  des 
moindres  textes  des  livres  mosaïques,  les  interpréta- 
tions les  plus  nombreuses  et  les  plus  éloignées  ;  con> 
server ,  le  plus  possible ,  au  nûlieu  des  mœurs  et  des- 
habitudes de  rOccidenly  les  mœurs,  les  souvenirs^  les 
formes  et  les  habitudes  de  TOrient;  tels  furent  les 
principaux  moyens  par  lesquels  on  parvint  à  Taccom* 
plissement  d'une  pensée  fondamentale  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  pour  apprécier  les  démonstra- 
tions variées  et  diverses  au  milieu  desquelles  elle  est 
poursuivie. 

La  première  partie  de  la  Mischna^  Us  Semences ^  traite 
des  prières ,  des  bénédictions ,  des  offrandes  pieuses , 
dans  les  travaux  et  les  opérations  de  l'agriculture,  et 
de  la  dixième  partie  de  la  terre  à  donner  aux  pauvres, 
comme  autrefois  aux  prêtres  et  aux  lévites  sous  la  loi 
mosaïque  pendant  la  durée  du  Temple.  La  seconde 
partie ,  des  Fêtes  y  est  une  des  plus  importantes  ;  elle 
traite  des  époques,  des  solennités  de  la  vie,  du  sabbat 
et  des  prescriptions  au  sujet  du  repos  sabatique.  C'est 
là  qu'on  trouve  les  preuves  les  plus  frappantes  de  la 
sagesse  et  de  la  profondeur  rabbiniques.  La  Bible  dit» 
peine  quelques  mots  de  la  fête  du  nouvel  an ,  et  de  1» 
solennité  du  jeûne  ,  du  pardon  ou  de  l'expiation  qui 
le  suit  de  près;  la  tradition  les  a  unies  ensemble  des 
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liens  d'une  même  et  commune  institation.  Les  dix 
jours  de  pénitence  entre  l'une  et  Tautre  solennité , 
satisfirent,  dans  la  foi  juive  comme  chez  les  chrétiens, 
les  mystères  et  les  exercices  delà  semaine  sainte,  à  ce 
besoin  de  retour  au  bien,  de  honte  du  mal,  de  régé- 
nératicm  morale,  caractère  de  l'impulsion  nouyelle. 
Rien  n'égale  la  grandeur  et  Télévation  des  doctrines 
du  rabbinisme  sur  la  théorie  de  l'absolution  pour  le 
jour  du  pardon  et  de  pénitence.  «  Celui  qui  dit,  ont 
«  écritlesrabbins  traditionnaires,  je  veux  pécher,  et  le 
«jour  du  pardon  m'absoudra;  celui-là,  le  jour  du  pardon 
«  ne  l'absoudra  pas.  »  Précaution  admirable  qui  dé- 
note la  plus  profonde  connaissance  du  cœur  humain. 
«Les  péchés,  disent  encore  les  Rabbins,  entre 
«  rhomme  et  Dieu,  c'est-à  dire,  ceux  qui  tiennent 
«  aux  commandemens ,  aux  observances  et  aux  absti- 
«  nences  du  culte,  le  jour  du  pardon  peut  les  faire  ab- 
«  soudre;  mais  les  péchés  entre  l'homme  et  son  pro- 
«  chain  ne  peuvent  être  absous  que  par  la  réparation 
«  du  dommage  qu'ils  ont  coûté.  »  Maxime  non  moins 
digne  d'éloges,  et  qui  absout  elle-même  complètement 
les  pères  de  la  synagogue  d'avoir  produit  l'impor- 
tance prédominante  des  pratiques  sur  la  morale,  que 
plus  tard,  par  l'influence  de  l'oppression  la  plus 
odieuse,  on  apuremarquer  à  certaines  époques  et  dans 
quelques  contrées  dans  la  conviction  et  les  habitudes 
religieuses  des  populations  juives  des  temps  modernes. 
Cette  époque  austère  de  l'année  religieuse  des  Juifs, 
sombre  et  mélancolique  comme  l'époque  de  l'année  où 
elle  a  lieu,  celle  du  dépérissement  de  la  nature,  a 
reçu  un  tel  caractère  de  l'esprit  de  son  institution , 
que  dans  un  long  cours  de  siècles ,  aux  époques  et 
dans  les  circonstances  les  moins  favorables  aux  im- 
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pressions  religieuses,  elle  a  conscrrë  el  conserve  en- 
core une  vive  influence  sur  les  esprits;  il  est  peu  de 
personnes  qui  n'y  irouvenc  an  moment  de  componc- 
tion  y  de  vœux  y  de  souvenirs ,  de  tristesse  on  de  ter- 
reur. 

On  pourrait  feire  remarquer  ëgaleitient  lès  beau- 
tés morales  et  poétiques  des  autres  solennités  du  ju- 
daïsme, d'après  les  usages  traditionnaires  ;  les  fêtes 
riantes  des  feuillages,  qui  sont  consacrées  aux  réunions 
et  aux  réjouissances  de  famille,  comme  dans  les  temps 
anciens  aux  solennités  et  aux  offrandes  de  Tagricul- 
ture  ;  la  fête  du  décalogue  (  Schewouolk  ) ,  commé- 
moralive  des  Tables  de  la  loi;  celle  des  Pâaues  {Pés' 
sach) ,  commémoration  de  la  délivrance  d'Egypte ,  et 
empreintes,  il  faut  le  dire,  dans  l^urs  cérémonies 
et  leurs  prescriptions,  de  Texpression  surannée  de 
Te^poir  d'ukie  délivrance  politique  ;  les  jeûnes  comme- 
moratifs  des  destructions  du  premier  et  du  second 
Tefbple ,  avec  leur  deuil  sombre  et  lugubre ,  et  les 
poésies  anciennes  et  plus  nouvelles  d'une  sublime  dou- 
leur nationale  et  religieuse,  et  enfin  les  jours  destinés 
à  satisfaire  un  autre  besoin  moins  noble  et  moins  élevé 
du  cœur  humain ,  celui  des  distractions  passagères  de 
rinsouciance ,  du  tumulte  et  des  plaisirs  mondains. 
Les  Juifs  en  trouvèrent  les. moyens  au  sein  de  leurs 
propres  annales,  dans  les  fêtes  des  Machabées,  de 
Mardocbée  et  d'Ësther ,  éi  non  dans  les  initiations  des 
saturnales  païennes ,  que  furent  obligés  de  tolérer  les 
pères  de  TÉglise.  Dans  les  solennités  domestiques  de 
la  naissance,  de  l'émancipation  religieuse,  du  ma- 
riage, de  la  mort ,  du  deuil  et  de  la  commémoration 
funèbre,  les  anciennes  idées  orientales  et  judaïques 
ont  été  fondues,  avec  une  rare  sagacité ,  par  les  doc- 
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leurs  traditionnaires,  avec  les  idées  nouvelles  de  ien* 
dresse,  de  rémunération  ,  d'éternité,  de  recueille- 
ment et  de  pieux  souvenirs,  que  le  judaTsme  devait 
aussi  adopter  et  féconder  après  les  avoir  entées  sur  ces 
bases  primitives.  Rien  n'égale  non  plus  la  profondeur 
avec  laquelle  les  sages  de  la  synagogue  ont  satisfait  à 
cette  impérieuse  nécessité  du  cœur  humain  ,  de  rom- 
pre la  barrière  qui  sépare  le  monde  trop  réel  de  nos 
affections  déçues  et  de  nos  douleurs  accablantes,  du 
monde  consolateur  de  notre  amour  et  de  nos  espé- 
rances. Dans  les  dangers  extrêmes  des  proches,  psau- 
mes, inyocations  et  études  religieuses,  aumônes  se- 
crètes et  abondantes  (  Zedouka  tuzil  memawelh^  la  cha- 
rité préserve  de  la  mort).  A  l'approche  de  Thcure  su- 
prême ,  confession  sincère ,  exhortation  à  la  conver- 
sion et  au  repentir;  vœux  de  pardon  et  de  contem- 
plation des  pures  béatitudes  célestes ,  et  sans  vains  in- 
termédiaires dés  pompes  matérielles  d'hommes  eux-mê- 
mes imparfaits  etfaiUtbles.  A  la  séparation  irrévocable 
de  nos  objets  chéris,  marques  vives  etvariées  de  deuil  et 
de  tristesse  ;  à  terre,  et  les  vêtemens  déchirés  pendant 
sept  jours;  jeûnes  et  prières  aux  jours  anniversaires, 
pour  les  enfans  qui  survivent  aux  auteurs  de  leurs 
jours;  et  sur  leurs  tombes,  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  les  unes  des  autres,  commémoration 
des  âmes  {hasecoreth  neschomoih);  devoir  d'aller  conso- 
ler dans  leurs  deuils  les  amis  et  les  parens  [Menachim 
Owel)]  flamme  funèbre  durant  l'année  et  les  anniver- 
saires du  deuil,  ingénieux  emblème  d'une  autre  et 
étemelle  Hhmme  [ner  lamud)\  voila  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  institutions  mortuaires  de  législateurs 
dont  les  conceptions  n'ont  pas  été  ennoblies  aux  yeux 
du  monde  par  le  triomphe  et  l'influence  des  arts  et 
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d'une  civilUaiion  supérieure ,  mais  auxquelles  Texplo- 
rateuraitendfnedoitqued'autantplus  son  admiration. 
—  Cest  ainsi  que ,  sur  le  tronc  aride  d'une  législation 
spéciale  et  politique ,  ils  ont  fait  s'étendre  les  bran- 
ches fécondes  de  ces  nobles  persuasions ,  dont  les  ger- 
mes sont  si  profondément  enracinés  dans  le  cœur  hu- 
main,  et  qui^  dans  leurs  expressions  variées  avec  les 
phases  de  la  civilisation ,  semblent  rendre  les  éter- 
nelles espérances  d'un  monde  futur ,  comme  l'image 
fidèle  des  jouissances  offertes  j  déjà  dans  ce  monde ,  à 
la  réalité  de  nos  désirs  les  plus  ardens  :  riantes  et  sen- 
suelles au  sein  de  l'ancienne  Grèce  ingénieuse  et  pas- 
sionnée ;  "matérielles  et  voluptueuses  au  sein  de  l'Isla- 
misme ,  enfant  de  la  civilisation  orientale;  guerrières, 
farouches,  chez  les  hordes  septentrionales,  belliqueux 
sectateurs  d'Odin  ;  pures,  nobles,  saintes  et  sublimes 
chez  les  ju'Ifs  modernes  et  les  chrétiens  primitifs  ', 
comme  les  persuasions  et  les  croyances,  bases  com- 
munes de  leurs  origines  historiques  et  de  leurs  cultes 
religieux.  ' 

1  On  peut  ajouter  sans  doute  pour  les  vrais  clirëtiens  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  sectes  qui  pensent  que  le  christianisme  primitif 
existe  toujours  pour  eux,  comme  l'tsraélite  rationel  et  éclairé  pense 
que  le  temple  est  bâti  de  son  rivant.  Dans  un  écrit  que  j'ai  publié  il 
y  a  quelques  années,  en  réponse  à  Terreur  d'un  ingénieux  et  célèbre 
écrivain,  qui  avait  contesté  au  judaïsme  moderne,  comme  au  ju- 
daïsme ancien,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame,  je  suis  entré  dans 
une  foule  de  détails  sur  son  introduction  et  sur  son  perfectionne- 
ment progressif,  les  formes  et  les  expressions  qui  lui  ont  été  données  : 
le  jardin  d'Eden,  le  séjour  des  justes;  la  vallée  de  Hinoum,  celui  des 
réprouvés,  les  êtres  surnaturels ,  intermédiaires  naturels  entre  un 
monde  et  l'autre,  les  anges  gardiens,  l'ange  de  la  mort,  toutes  les 
doctrines  et  les  persuasions  qui  se  rattachent  à  ces  croyances  et  les 
fortifient.  Des  détaib  remarquables  seront  lus  à  ce  sujet  dans  l'ou- 
vrage inédit  de  feu  de  Maleville,  si  sa  famille  se  décide  à  le  publier. 
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Le  troisième  chapitre  est  consacré  aux  femmes 
{nasûhïme).  Ce  qui,  de  Tëtat  où  elles  se  sont  trouvées 
dans  les  temps  antérieurs  au  christianisme ,  se  trouve 
conservé  en  grande  partie  dans  ce  chapitre,  s'est  éva* 
noui  successivement  par  Tinfluence  des  mœurs  con- 
traires. Là  polygamie  n'y  est  point  défendue  ;  elle  a 
été  proscrite  par  un  synode  des  temps  modernes,  celui 
deWorms.  Le  mariage  empreint,  d'abord  seulement 
dans  la  plus  grande  partie  de  ses  rites  et  de  ses  céré- 
monies, du  caractère  d'acquisition  civile  qu'il  avait 
exclusivement  chez  les  anciens  hébreux,  vit  ajouter 
successivement,  dans  ces  mêmes  rites  et  cérémonies, 
le  caractère  que  devaient  lui  donner  les  souvenirs, 
les  pressentimens ,  les  vœux,  les  regrets,  )es  résolu- 
tions, les  pensées  de  devoir  et  d§  destinée  et  de  senti- 
ment religieux  ,  l'influence  des  croyAnces  et  des  per- 
suasions modernes;  le  divorce  et  la  répudiation  y  sont 
autorisés  ,  les  docteurs  postérieurs  les  ont  néanmoins 
flétris;  o  l'autel  pleure,  dit  l'un  d'eux,  quand  l'époux 
«e  sépare  de  son  épouse.  » 

Le  quatrième  chapitre  traite  , des  dommages  (Net" 
ckinu).  C'est  un  véritable  recueil  des  lois  civiles,  bien 
au  dessus  des  époques  par  lesquelles  elles  ont  passé, 
et  qui  ont  conservé  leur  force  en  diverses  contrées 
jusqu'au  moment  où  les  populations  juives  ont  été 
admises  aux  avantages  et  aux  obligations  des  lois  civi- 
les de  l'état. 

Les  cinquième  et  sixième  chapitres  traitent  des  cho- 
ses sacrées  {Kedouchime)el  des  purifications  (  Thcrolh), 
On  y  parle  de  toutes  les  cérémonies  et  solennités  de  la 
vie ,  sujettes  aux  consécrations  religieuses ,  et  des  puri- 
fications. On  y  trouve  ce  qui  est  relatif  aux  choses 
pures  et  impures,  aux  innombrables  et  minutieuses 
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prescriplions  du  régime  dtéléliqiu,  iDstrumenl  princi- 
pal d'isolement  et  de  séparation,  et  formé  de  l!exten- 
sion  et  de  l'interprétation  exhorbitantes  de  la  défense 
de  se  nourrir  de  la  chair  de  certains  animaux ,  consi- 
gnée dans  quelques  chapitres  du  Lévi  tique* 

Le  rituel  lithurgiquedes  jui£s  modernes  porte  Tem* 
preinte  de  la  diTersité  successÎTe  des  croyances  dont 
il  s'est  composé.  On  y  voit  ensemble  les  textes  de  la 
loi ,  des  prophètes  et  des  Écritures  ;  des  prières  anté- 
rieures au  triomphe  des  opinions  spiritualistes,  où  b 
crainte  des  chàtimens  corporels  terrestres,  l'espoir 
des  récompenses  mondaines  et  matérielles,  sont  invo- 
quées comme  seuls  gages  de  l'éloignement  du  mal  et 
de  la  pratique  du  bien  ;  et  des  morceaux  postérieure- 
ment consacrés,  où  des  doctrines  opposées  brillent  de 
leur  plus  vif  éclat;  des  morceaux  écrits  en  hébreu 
pur  et  antique,  et  dans  l'hébreu  altéré  et  corrompu 
par  le  temps  et  la  chute  des  études  et  dans  les  idiomes 
de  la  Cbaldée  ft  de  l'Arménie;  des  passages  marqués 
au  coin  d'uQe  nationalité  hostile,  d'autres  à  celui 
d'une  bienveillance  et  d'une  charité  universelle, 
semblables  à  ces  édifices  empreints  dans  leur  construc- 
tion du  génie  des  Romains,  de  l'imagination  des 
Gotbs ,  de  la  grâce  des  moresques ,  et  des  mélancoli- 
ques inspirations  chrétiennes. 

Telle  est  donc  la  Mise/ma  dans  son  ensemble  et  ses 
détails;  en  l'envisageant  dans  l'esprit  de  sa  promulga- 
tion ,  on  ne  peut  se  refuser  à  y  voir  un  monument  de 
conception  haute  et  profonde.  Tels  furent  donc  l'esprit 
et  le  but  du  judaïsme  moderne,  de  la  synagogue 
moderne.  Ce  but  fut  atteint  malgré  les  aberrations 
dont  de  nouveaux  commentaires  sur  ce  recueil  défà 
successivement  formé,  ne  tardèrent  pas  à  amener  les 
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vicissitudes  et  les  variations.  Judas  U  Saini  n*avftit  pas 
donné  dans  son  code  de  simples  décisions  ;  les  anciens 
docteurs  n^étaient  pas  d'accord  sur  tous  les  points, 
les  sectes  étaient  divisées.  Habbi  Judas  n'osait  décider 
entre  les  diflerentes  opinions,  et  se  bornait  k  les  rap- 
porter; de  nouvelles  discussions  s'élevèrent  entre  les 
docteurs  de  la  dispersion.  On  commença  à  commenter 
et  à  expliquer  la  Mischna  dans  les  académies  de  la 
Palestine  et  de  Babylone,  et  à  discuter  les  opinions 
des  Thénaîmes  y  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les  docteurs 
dont  les  argumentations  étaient  rapportées  dans  la 
Mischna.  Les  discussions  de  ces  académies  furent  rédi- 
gées à  leur  tour,  et  ce  sont  elles  que  l'on  a  désignées 
sous  le  nom  de  Gamara,  chose  complète,  achevée.  La 
langue,  la  doctrine  et  l'esprit  avaient  également  dégé- 
néré. L'intolérance  et  les  ténèbres  naissantes  du  dehors 
amenèrent  peu  à  peu  Tintolérance  du  dedans.  Un 
Qsprit  sublil  et  pointilleux  avait  remplacé  les  interpré- 
tations larges  et  élevées;  des  maximes  partiales  et 
même  intolérantes ,  une  morale  noble  et  sévère ,  un 
langage,  mélange  confus  de  tous  les  idiomes  altérés 
de  rOrient,  un  hébreu  qui,  sans  être  primitif,  avait 
encore  conservé  quelque  pureté.  Néanmoins  quelques 
lueurs  brillent  encore  dans  la  Gamara  proprement 
dite,  et  on  y  trouve,  de  loin  en  loin,  des  passages 
dignes  de  la  Mischna  ^  comme  dans  celle-ci  se  trou- 
vaient déjà  cparses  des  traces  d'une  prochaine  dégé- 
nération. Les  docteurs  depuis  Jadas  le  Saint,  dernier 
des  Thénaîmes, ]us<{\\\  la  clôture  de  la  Gamara,  avaient 
été  appelés  Amoraïme  {\\onïTïie%  éclairés).  On  composa 
de  plus  des  additions  {thosphala)^  des  appendices 
(  herichla)j  des  commentaires  allégoriques  ( mirasehime) 
et  enfin  la'  Massora,  noie  critique  sur  le  texte  de  la 
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Bible,  ëcrile  par  une  société  de  savans  de  TibériaJe^ 
au  sixième  siècle  ,  et  qui  probablement  a  aussi  inventé 
les  points  y  les  voyelles  et  les  accens  hébraïques,  pour 
suppléer  à  la  décadence  devenue  générale  dans  la  con- 
naissance vulgaire  de  cette  langue.  La  réunion  de 
tous  ces  documens  ensemble,  la  Mischna  primitive, 
les  deux  Ganuira,  les  Tosophal,  appendices,  récits 
{Hagada)  y  commentaires,  allégories,  Médmchime  y 
applications  grammaticales  qu'on  y  ajoute,  forment 
ce  qu'on  appelle  le  Talmud,  du  mot  Limoud ,  appren- 
dre ,  code  d'enseignement,  d'instructions. La  connais- 
sance et  l'exploration  de  cette  masse  imposante  de 
faits,  de  doctrines  ,  devinrent  la  matière  sur  laquelle, 
au  milieu  du  mouvement  d'une  civilisation  qui 
s'exprimait  tour-a- tour  par  les  sciences  ,  les  lettres,  les 
arts  et  l'industrie ,  pouvait  seule  exercer  ses  facultés, 
son  zèle  d'ambition  et  de  fanatisme,  une  classe  d'hom- 
mes à  laquelle  très  souvent  l'intolérance  prodigua  la 
persécution  et  la  mort  pour  une  croyance  qui  par  là 
s'était  naturellement  fondue  pour  elle  dans  tous  les 
élémens  et  les  consolations  de  la  vie. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  des  docteurs  juifs;' 
les  pères  de  la  synagogue,  les  Ckachamimes  tradition- 
naires  ont  terminé  leur  ouvrage  ;  les  Goanimes^  (P^^* 
Fiel  de  Goan,  exceUeni  maîtres)  y  qui  propagèrent  les 
doctrines  rabbiniques  d'après  les  principes  de  ^m<imf- 
mes ,  et  dont  l'un  des  plus  célèbres  fut  Rabbi-Sadûiy 
durèrent  quatre  cent  quarante-huit  ans.  Ces  époques 
furent  celles  de  l'éclat  et  du  lustre  des  synagogues 
d'Orient. 

La  naissance  de  l'Islamisme,  qui  ne  fut  qu'une  nou- 
Telle  propagation  de  la  foi  juive ,  déjà  modifiée  par  la 
Soi  chrétienne,  mais  avec  l'empreinte  particulière  des 
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iiécessilés  orientales ,  changea  assez  peu  la  situation 
déjà  établie  des  Juifs  de  ces  contrées.  Seulement  peu  à 
peu  leurs  académies  y  approchèrent  d'une  décadence 
et  d'une  ruine  complètes;  mais  leur  éclat  ne  tarda  pas 
à  être  transporté  ailleurs ,  et  lorsque  la  gloire  et  la 
conquête  transférèrent  en  Espagne  le  siège  principal 
de  la  puissance  et  de  la  prospérité  mahométanes ,  les 
juifs  espagnols,  qui  jusqu'alors  avaient  entièrement 
dépendu  des  académies  de  Perse ,  commencèrent , 
sous  cette  nouvelle  et  brillante  influence  ^  à  former 
eux-mêmes  di^^'écoles  supérieures.  Cordoue  devint  le 
siège  principal  de  cette  école  depuis  si  célèbre  de  la 
synagogue  espagnole.  De  tous  points,  surtout  de  l'O- 
rient, des  docteurs  distingués,  des  élèves  jaloux  de 
s'initier  dans  les  secrets  de  l'enseignement  régénéré  de 
la  croyance  juive  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent, 
encouragés  d'ailleurs  par  un  gouvernement  tolérant  et 
éclairé,  affluèrent  vers  ce  nouveau  foyer  de  sagesse  et 
de  lumière  rabbinique.  Les  juifs  prennent  dès  lors  une 
part  importante  aux  conquêtes  que  font  les  Arabes,  k 
cette  époque  glorieuse  de  l'histoire ,  dans  le  domaine 
des  lettres  et  de  la  philosophie;  mais,  en  les  fondant 
ensemble  dans  un  même  système,  avec  les  parties  déjà 
consacrées  de-  l'édifice  religieux  et  philosophique  que 
les  époques  précédentes  avaient  élevé  pour  eux,  l'im- 
mortel disciple  d'Avaroës,  Mosès  Maïmonides,  fut  la 
gloire  la  plus  éclatante  de  cette  époque  et  des  temps 
juifs  modernes;  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  persécutions, 
les  honneurs  sans  exemple  rendus  à  sa  mémoire  par 
tous  les  juifs  de  la  dispersion,  sont  trop  connus  pour 
les  rappeler  ici  ;  mais ,  sous  le  rapport  dogmatique , 
Màimonides  ■  a  besoin  d'être  apprécié,  appliquer  la 

<  J*ai  publié  sur  Maïmonides  une  notice  étendue  »  insérée  dans- 
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philosophie  en  vogue,  mélange  de  celle  d'Aristote  el 
de  Platon,  aux  interprétations  de  l'Ancien  Testament, 
ce  qu'il  fit  dans  son  More  Newouchinu  (guide  des  éga- 
rés), et  dans  ses  hmt  chapitres  ;  coordonner  les  tra- 
ditions talmudiques  sons  une  forme  plus  appropriée 
à  la  culture  et  aux  lumières  de  l'époque ,  ce  qui  eut 
lieu  dans  l'ouvrage  intitulé  Jctd-Hacksaka  (main-forte); 
réunir  les  croyances  en  un  symbole  simple ^  facile  et 
bref,  ce  qu'il  fit  dans  les  treize  principes  fondamentaux, 
adoptés  comme  tels,  consistant  dans  l'attribut  de  la 
divinité,  la  vérité  de  la  loi  de  Moïse ^  les  récompen- 
ses et  les  peines,  l'attente  d'un  libérateur  et  la  résur- 
rection des  morts  ;  raffermir  et  pratiquer  celles  dont 
la  conservation  devait  paraître  indispensable,  particu- 
lièrement la  croyance  dans  la  venue  promise  d'un 
Messie  futur  ;  ôter  toute  influence  à  des  croyances 
superstitieuses  et  parasites  ';  telles  pouvaient 'être,  et 

le  Magasin  Encyclopédique  et  le  Mercure  étranger,  et  dans  les  Mé- 
moires de  Facadémie  de  Nancy.  Un  excellent  article  lui  a  été  con- 
sacré dans  la  Biographie  HmVerseHe  de  Michaud  ,  par  un  écrÎTaîo 
qui  a  fait  connaître  a^ec  non  moins  de  succès ,  dans  le  même  on- 
▼rage,  la  plupart  des  docteurs  juifs  modernes ,  le  sarant  et  véné- 
rable abbé  de  la  Bouderie. 

>  La  mystérieuse  doclrine  de  la  Kabala,  née  dans  les  ténèbres 
des  époques  précédentes ,.  qui  attribuaient  une  force  secrète  dans 
la  combinaison  de  certaines  lettres  de  Talphabet  hébraïque ,  et  qui 
fut  pour  le  judaïsme ,  relatiTcment  aux  supeiiitîtions  et  aux  absur- 
dités des  temps  ténébreux ,  le  réservoir  où  elle  se  réfléchissait  avec 
la  même  fidélité  que  les  idées  nobles  et  pures  de  la  philosophie 
orientale  primilÎTC ,  dans  les  doctrines  et  les  inslitutions  des  pre- 
miers sages  de  la  modemc  synagogue^;  celle  doctrine  de  la  Kabala 
était  Tivement  condamnée  par  Maîmonides.  Il  faudrait  un  article 
particulier  pour  l'histoire  de  cette  bizarre  doctrine  ,  dans  laquelle 
les  juifs  du  moyen  âge  ne  produisirent  qu'un  seul  livre  tant  soil  peu 
remarquable,  le  Zakar,  attribué  à  diverses  époques,  à  diflërena 
rabbins. 
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telles  furent  en  effet,  dans  rétatoù  Maïmonides  trouva 
sa  nation,  les  pensées  d'améliorations  que  cet  état  pou- 
vait lui  faire  concevoir. 

Autour  de  Maïmonides  se  groupèrent ,  dans  les 
écoles  juives  d'Espagne  ,  un  grand  nombre  de  sa  vans, 
de  philosophes,  de  métaphysiciens,  de  grammairiens, 
de  théologiens,  de  poètes  * ,  qui  illustrèrent  la  nation 
juive  par  une  foule  de  productions  écrites  en  arabe, 
en  hébreu,  ou  traduites  d'une  de  ces  langues  dans 
l'autre,  où  l'unitéisme  de  la  foi  juive  était  soutenu 
avec  les  armes  d'une  haute  intelligence,  contre  les 
mystères  introduits  dans  le  christianisme ,  ainsi  que 
contre  le  mode  de  la  propagation  de  la  fol  musulmane; 
où  les  dogmes  sévères  de  ce  judaïsme  l*ationel  étaient 
célébrés  dans  un  langage  profond  ,  enthousiaste;  où  les 
textes  de  TÉcriture  étaient  explorés,  interprétés,  si- 
non avec  éloquence  (  ce  n'était  point  le  cachet  de  l'é- 
poque),  du  moins  avec  une  philosophie  ingénieuse, 
au  profit  des  principes  d'une  morale  pure  et  éclairée. 
Don  Aharbanelj,  érudit  et  homme  d'état,  favori  des 
rois  et  panégyriste  des  gouvernemens  républicains  ; 
JvidcLS  Lévi  *  auteur  du  célèbre  ouvrage  de  contro- 

I  On  trouTera  des  documens  du  plu»  haut  intérêt  sur  tous  ces 
Ikomices  plus  ou  moins  célèbres,  dans  un-  ouTrage  plein  de  recher- 
ches el  de  faits  historiques,  intitulé  Histoire  des  Juifs  (  i  vol.  in-8® 
de  548  pages.  Paris,  i8a6),  dont  nous  ferions  un  plus  grand  éloge, 
si  le  Directeur  de  la  France  Littéraire  n'avait  des  raisons  person- 
nelles pour  6*y  opposer. 

>  Ce  célèbre  métaphysicien  fuirfut  en  même  temps  un  poète  très 
distingués  on  l^i  doit  une  élégie  très  touchante  sur  la  chute  du 
temple  de  Sion,  qui  se  récite  encore  par  les  juifs  au  jour  eom- 
mémoratif  de  cet  événement. 

La  Iraduotion  de  celte  élégie  a  été  faite  par  leu  J.  B.  Bing,  ic 
premier  israélite  français  qui  s'était  illusU'é  dans  la  carrière  sociale 
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Terse,  le  {Cozri)^  et  d'une  louchante  élégie  reli- 
gieuse sionique;  Bêchai  à  qui  Ton  doit  le  livre  inti- 
tulé le  Devoir  des  caurs,  manuel  de  piété  »  d'ascétisme 
et  d'exaltation  mystique  ;  Aben-Esdra,  MentuhmenaXde, 
Kimcbiy  Gaôirolf  GersanidêSy  les  voyageurs  '  Bedachia, 
Benjamin  Tudel,  grammairiens,  philosophes  et  poètes» 
L'un  des  ouvrages  de  cette  époque  doit  cependant 
être  mentionné  encore,  celui  des  principes (/Aoriinitf), 
de  Joséphe  Albo ,  renchérissant  sur  Malmonides  en 
simplification  de  la  ci*(îyance  et  des  dogmes  juifs;  il 
lesréduisità  trois:  l'existence  de  Dieu  avec  ses  attributs^ 
ta  vérité  de  la  loi  et  de  la  mission  de  MoIse\  les  peines 
et  les  récompenses  futures.  Ainsi ,  à  cette  époque  mé- 
morable, l'obligation  des  observances  traditionnaires 
cessait,  dans  la  partie  éclairée  de  U  nation,  d'être 
dogmatique,  fondamentale,  obligatoire,  pour  ne 
laisser  place  qu'à  une  confiance  purement  morale  et 
historique,  à  un  respect  commandé  par  les  conve- 
nances, les  souvenirs  et  les  usages  '.  Ce  livre  à' Albo  y 

par  869  écrits,  ses  services  et  ses  vertus.  Lui  aussi  était  docteur  de 
)a  loi  juive,  en  même  temps  homme  de  lettres,  homme  du  monde, 
et  il  avait  traduit  en  hébreu  le  Phédon  allemand  platonique  de 
Mendelssohn. 

I  Ces  voyages  ont  été  traduits  par  un  israélite  fort  instruit,. 
M.  Karmoli ,  qui  a  déjà  donné  dans  le  Journal  de  la  Société  asia- 
tique la  traduction  d'un  ouvrage  bébi'eu  du  môme  genre,  composé 
à  la  même  époque ,  à  peu  prés,  en  Allemagne. 

*  On  pourrisit  dire  ici  quelques  mots  de  la  secte  des  KaratU* 
qui,  sans  reconnaître  comme  inspirées  et  obligatoires  les  croyances 
et  les  observations  traditionnaires,  s'y  conforment  néanmoîos  ea 
grande  partie  dans  l'enseignement  et  le  culte.  L'origine,  l'hîstmre, 
rétat  actuel  et  l'avenir  probable  de  cette  secte  estimable,  mais, 
stationnaire ,  répandue  en  petit  nombre  sur  les  confins  de  TEiirope 
•t  de  l'Asie,  ne  peut  être  que  l'objet  d'un  article  particulier» 
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dans  lequel  les  principes  qu'il  reconnaît  comme  ra- 
dicaux sont.déTeloppés  avec  les  inductions  et  la  mé- 
taphysique de  Tépoque,  jouit  alors  d'une  grande  vo- 
gue; et,  sans  trouver  de  contradicteurs  accrédités, 
quelques  autres  docteurs  cherchaient  encore  à  le  sur- 
passer dans  la  même  tendance.  Mais  le  flambeau  de 
celte  haute  ciyilisation  juive  s'éteignit  bientôt;  les 
descendans  de  Pélasge  reconquirent  l'Espagne  ;  les 
Maures  furent  expulsés,  les  juifs  avec  eux,  et  l'inquisi- 
tion étendit  sur  l'Espagne  son  voile  sanglant  et  téné- 
breux. Le  flambeau  de  la  tradition  passa  chez  les  juifs 
français;  mais  là  il  ne  jeta  qu'une  pâle  et  faible  lueur; 
une  étroite  et  minutieuse  superstition  y  attaqua  même 
les  efforts  lumineux  et  régénérateurs  des  docteurs  d'Es- 
pagne. Bédrachi',dum\dide'\a  France,  l'auteur  du  célè- 
bre ouvrage  \ ^^ppfieialion  du  mondêy  qui  vécut  après 
Matmonîdes^  fut j  parmi  les  rabbins  françaisde  cette  épo- 
que ,  le  dernier  k  défendre  l'orthodoxie  de  ces  prin- 
cipes. Le  rabbinisme  resta  en  France  stationnaire , 
comme  long-  temps  le  reste  delà  société,  et  le  nom  de 
Rabbi  Salomon  Jarchi,  de  Troyes,  est,  parmi  les  rab- 
bins de  ce  pays,  le  seul  qui  se  recommande  à  la  posté- 
rité, sans  pouvoir  entrer  néanmoins  en  parallèle,  soit 
par  la  nature  de  ses  travaux,  soit  par  la  force  des  con- 
ceptions, avec  les  docteurs  espagnols  des  douzième  et 
treizième  siècles.  Par  les  mêmes  causes,  le  rabbinisme 
ne  s'éleva  pas  à  une  pareille  hauteur  dans  les  tenàps 
modernes ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  Italie.  A  peine^ 
à  de  longs  intervalles ,  Azaria  de  Ressi,  Moïse  et  Salomon 
Lutato^  Lion  de  Modène  en  Italie,  et  le  grammairien 
EUe  le  lévite  en  Allemagne,  peuvent-ils  être  comparés 

■  J'ai  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  traduction  de  l'Ap^ 
préciation  du  Monde,  de  Bedrachi. 
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à  ces  lumières  rabbiniques  de  l'école  d'Espagne.  Aa 
reste  si ,  pendant  cette  obscure  période ,  peu  de  rab- 
bins célèbres  ont  laissé  des  monumens  de  leur  saToir 
et  .de  leurs  talens  j  jamais  peut-être  le  rabbinisme 
même  ne  fut  plus  supérieur  aux  autres  instruraens  de 
civilisation  ;  par  lui  la  médecine,  la  théologie ,  la  méta- 
physique, furent  cultivées  par  les  juifs  à  une  époque 
où  le  clergé  était  presque  généralement  plongé  dans  la 
plus  déplorable  ignorance ,  où  la  guerre  et  la  rapine 
étaient  comme  l'apanage  exclusif  des  hautes  classes 
nobiliaires  et  féodales.  —  Plus  tard,  quand  le  mouve- 
ment intellectuel  commença  à  se  faire  sentir ,  ils  restè- 
rent promptement  en  arrière  ;  et  il  arriva  que  beaa- 
coup  de  résultats  abandonné&  avec  dédain  dans  une 
nouvelle  direction,  furent  dans  le  cas  d'être  repris 
plus  tard  avec  avantage ,  lorsqu'ils  l'étaient  avec  un 
choix  éclairé.  Du  sein  des  persécutions  les  ptiis  san- 
glantes, quand  des  hordes  de  croisés ,  sourds  à  la  voix 
de  l'éloquent  prédicateur  qui  leur  avait  mis  les  armes 
à  la  main,  préludaient  à  leurs  exploits  soi-disant 
pieux  par  l'affreux  massacre  d'innocentes  populations 
juives,  les  accens  de  leurs  docteurs  n'étaient  sans 
doute  pas  non  plus  sans  terreur  pour  les  uns,  san& 
consolation  pour  les  autres;  et  bien  que  le  langage- 
dans  lequel  ils  pouvaient  alors  se  faire  entendre, 
repoussé  depuis  par  le  perfectionnement  des  formes 
littéraires,  n'ait  pas  permis  à  leurs  ouvrages,  même  à 
leurs  noms,  de  parvenir  à  la  postérité ,  le  mot  rabbi- 
nique,  Darshon,  qui  a  conservé  Tacception  de  préii^ 
caltur  moral ,  semble  attester  que  la  chose  même  n'avait 
pas  disparu  du  sein  de  la  culture  religieuse* des  juifs 
modernes ,  là  même  où  elle  a  pu  laisser  le  moins  de 
traces  de  son  existence.  Quant  à  cette  école  d'Espagne, 
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qui  a  laissé  au  contraire  des  traces  si  glorieuses ,  mais 
clans  un  genre  tout-à-fait  approprié  à  la  situation  tran- 
quille des  choses  y  même  après  avoir  quitté  les  pays  où 
elle  avait  brillé  d'abord ,  elle  fut  encore  la  gloire  de 
la  synagogue  dans  les  contrées  qui  lui  offrirent  un 
asile.  C'est  au  sein  .de  la  colonie  espagnole  fixée  en 
Hollande ,  que  parurent  Spinosa ,  tout-à-fait  étranger  ^ 
il  est  YTSLi,  au  judaïsme  par  Tapplication  directe  de  ses 
recherches  philosophiques ,  Spinosa  qui ,  néanmoins 
en  fit  probablement  la  matière  première  de  ses  médi- 
tations, dont  quelques  doctrines  fondamentales  offrent 
des  rapports  assez  frappans  avec  des  interprétations 
admissibles  depassages  de  la  cosmogonie  de  la  Genèse; 
et  Menasse  ben  /yro//^  contemporain  de  Cromwel,  auprès 
de  qui  il  fut  envoyé,  dans  les  écrits  duquel  commen- 
çaient à  se  montrer  les  principes  de  tolérance ,  de 
réforme  et  d'austérité  qui  changeaient  de  toutes  parts 
la  face  de  la  société  chrétienne,  et  reflétaient  dans  le 
judaïsme  contemporain. 

Avant  ce  commencement  de  réforme  générale ,  et  aux 
temps  obscurs  qui  Tavaient  précédé,  le  rabbinisme , 
stationnaire  dans  tout  l'Orient;  avait  conservé  l'em- 
preinte de  ces  contrées  pour  les  mœurs  et  les  usages  , 
sans  faire,  pour  ainsi  dire,  aucun  progrès  sous  le  rap- 
port des  lumières  et  de  la  philosophie  religieuse;  mais 
c'est  dans  ce  pays,  situé  à  l'orient  de  l'Europe ,  où 
les  malheurs  et  les  tribulations  des  époques  téné- 
breuses et  fanatiques ,  en  France ,  surtout  en  Alle- 
magne, avaient  successivement  aggloméré  une  masse 
énorme  de  Juifs  ;  c'^st  en  Pologne ,  dont  l'héroïque 
population  a  depuis  conquis  de  si  glorieux  titres  à 
Fadmiration  du  monde  civilisé,  que  la  direction  et 
Finfluence  des  études  talmudiques,  jointes  à  l'état  si 
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arriéré  de  la  civilisation  g;énérale  et  de  l'organisation 
politique  du  pays,  descendirent  a  la  fois  an  degré  le 
plus  ridicule  et  le  plus  stupide,  le  plus  abject  et  le  plus 
funeste*  Le  rabbin isme  polonais ,  ses  résultats  intellec- 
tuels et  moraux  sur  une  population  malheureuse  et 
dégradée,  a  long- temps  servi  et  .sert  encore  en  ce  mo- 
ment de  texte  à  ceux  qui,  par  ignorance  ou  mao- 
Taise  foi,  voudraient  flétrir  le  judaïsme  traditionnaire 
tout  entier,  prenant  ou  feignant  de  prendre  Téiat  des 
juifs  Polonais  pour  le  résultat  des  études  talmudiqûes 
auxquelles  ils  sont  exclusivement  livrés ,  alors  que  la 
propension  à  ces  études,  dans  un  esprit  aussi  dégra- 
dant, n'est  au  contraire  que  le  résultat  de  la  position 
primitive  de  la  population  juive  de  cette  contrée; 
d'un  autre  côté,  les  défenseurs  des  traditions  juives 
s'appuient  sur  les  premiers  docteurs  de  la  Mischna, 
sur  les  brillantes  écoles  d'Espagne,  et,  de  nos  jours, 
sur  cette  nouvelle  époque  juive  de  philosophie  éclec- 
tique et  régénérée  qui  parut  à  la  (in  du  siècle  der- 
nier, et  s'éleva  non  loin  cependant  de  cette  même  sy- 
nagogue talmudique  de  Pologne  si  justement  réprou- 
vée par  les  amis  des  lumières.  Le  mouvement.général 
de  la  société  caractéristique  de  fépoquc  à  laquelle  on 
était  arrivé,  et  l'émulation  que  répandaient  en  Prusse, 
dans  toutes  les  classes,  la  gloire  et  les  conceptions  de 
Frédéric,  commencèrent  à  remuer  dans  cette  partie 
de  rA.llemagne  Fesprit  si  long- temps  stationnaire  de 
la  population  juive.  Des  hommes  distingués  parurent 
dans  plusieurs  branches  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  mais  leur  influence  bornée ,  leurs  efforts 
isolés,  n'eurent  aucun  résultat  sur  l'avenir  du  ju- 
daïsme, et,  par  conséquent  sur  la  civilisation  et 
Ij'humanité   en  général  ;    il  fallait  qu'un   rayon   de 
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sagesse  et  de  régénération  vint  à  briller  du  sein  méitie 
de  la  classe  adonnée  à  Tétude  des  traditions  reli- 
gieuses. Fils  d*un  simple  mattre  d'école ,  livré  dès 
ses  plus  jeunes  années  k  l'étude  de  la  loi  et  des 
docteurs,  paré  de  bonne  heure  de  la  couronne 
talmudique ,  Moscs  Mendelssohn ,  né  a  Dessau^  pa- 
rut à  Berlin.  Dans  sa  raison  et  dans  sa  conscience  se 
fit  Talliance  de  la  doctrine  du  législateur  hébreu , 
des  philosophes  platoniciens,  des  sages  de  la  synago- 
gue et  des  nouvelles  écoles  de  la  philosophie  allemande; 
et,  après  s'ôtre  rangé  par  ses  productions  au  rang  des 
premiers  écrivains  et  penseurs  de  son  pays ,  il  appli- 
qua cette  noble  alliance  au  développement  progressif, 
cosmopolite  et  spiritualiste  du  judaïsme ,  en  ména- 
geant, avec  un  scrupule  souvent  excessif,  les  formes 
existantes  et  consacraes ,  mais  les  fécondant  dans  sa 
raison  supérieure  des  inspirations  d'une  morale  pure 
et  universelle  ;  variant  le  langage  et  les  précautions 
d'une  prudence  aussi-  respectable  qu'éclairée,  selon 
la  destination  de  ses  écrits,  soit  qu'elle  fàt  spéciale 
pour  sa  nation  en  particulier,  ou  générale  pour  le 
monde  littéraire  et  philosophique.  On  sait  quels  tra- 
vaux il  a  entrepris  dans  ce  dessein ,  ses  élégantes  tra- 
ductions allemandes  d'une  partie  des  livres  sacrés, 
ses  écrits  sur  le  judaïsme  et  sur  la  tolérance  religieuse^ 
son  imitation  du  PAœdon  de  Platon ,  ses  polémiques 
et  ses  correspondances.  Autour  de  lui ,  excités  par  son 
génie  y  comme  autrefois  dans  les  écoles  de  Cordoue  el 
de  Grenade,  des  juifs  distingués  produisirent  des  ou- 
vrages remarquables  par  la  logique,  le  talent  et  l'éru- 
dition ,  les  richesses  morales  et  philosophiques  de  la 
foi  juive  talmudique ,  considérée  sous  un  point  de 
vue  social. 
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Une  partie  de  ces  ouvrages,  écrits  en  allemand,  s*a« 
dressait,  pour  les  dissiper,  aux  préjugés  des  classes 
supérieures  et  aux  passions  de  la  multitude.  Les  autres, 
écrits  en  hébreu,  étaient  lus  avec  fruit  et  confiance 
par  les  parties  de  la  population  juive  encore  attachées 
fidèlement  aux  habitudes  et  au  mode  d'instruction 
d'une  piété  héréditaire.  La  langue  hébrafque  même 
reprit  tout  son  éclat  sous  la  plume  de  ces  régénérateurs 
juifs  du  dix-huitième  siècle.  L'hébreu  pur  et  inspiré 
des  prophètes  sembla  renaître  dans  les  poésies  ascéti- 
ques et  enthousiastes  ;  l'hébreu  métaphysique  et 
scolastique,  mais  clair,  autant  que  ces  matières  ardues 
le  comportaient,  de  Malmonides,  d'Aben-Esdra,  d'Â- 
barbanel,  reparut  dans  les  commentaires  exégétiques 
où  la  science  se  réunissait  à  la  philosophie.  C^tte 
vaste  impulsion  fut  l'ouvrage  de  l'apparition  de  Hen- 
deissohn  '  .  Comme  MaZmonidês ,  calomnié  et  persé- 
cuté de  son  vivant  par  le  fanatisme  et  l'hypocrisie , 
comme  lui ,  il  a  reçu  de  la  part  de  l'élite  de  ses 
co-religionnaires  contemporains  (comme  sa  mémoire, 
des  générations  qui  leur  ont  succédé),  d'unanimes 

>  L'un  des  Israélîtes-contemporatns  le  plus  dislingué  fut  unpo^lc 
hébreu,  Hartewîgs  Vezélis. 

Je  dois  ici  un  souvenir  et  un  hommage  à  la  mémoire  d'Israél 
Jacobsohn  qui ,  en  Westphalie  el  à  Berlin,  contribua  tant  par  ses 
généreux  sacrifices  à  celte  tendance  utile ,  depuis  si  contrariée ,  et 
qui,  dans  mes  voyages  en  Allemagne,  m'avait  montré  une  amitié 
dont  les  témoignages  m^ont  été  précieux.  L^influence  deseseflbrts 
s'est  fait  vivement  sentir  malgré  la  tendance  tout  opposée  des  pou- 
voirs politiques,  surtout  à  Berlin;  et  peut-être  la  population  juive 
de  cette  capitale  lui  doit- elle  quelques  unes  des  premières  inspira- 
tions de  deux  hommes  diversement  célèbres  dans  les  arts  et  la  poé- 
sie, unis  par  la  nature ,  l'amitié  et  la  gloire,  et  dont  cette  popula- 
tion ,  l'AUemagoe  et  l'Europe  civilisée  sont  également  énoi:guetlbes. 
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Ilonimages  d*aclmiration  et  de  recojiDaissaiice.  C'est 
lui  qui  a  crée  dausles  familles  israêlites  cette  religiosité 
nouvelle,  digne  de  Tépoque,  qui  d'abord  s'est  alliée  à 
l'antique  observance  des  formes  et  des  pratiques ,  et 
qui  commence  à  lui  survivre.  Et  tandis  que,  destructive 
des  liens  et  des  devoirs  les  plus  sacrés,  se  montrait  sou* 
vent  une  première  réforme  qui  ne  méritait  guère  ce 
nom,  purement  fondée  sur  le  mépris  des  anciens 
scrupules  et  presque   toujours  en  même  temps  sur 

l'anéantissement  de  devoirs  et  de  [sentimens  ;  c^est, 
appuyée  sur  ce  que  le  passé  avait  de  plus  respectable , 
que  sVbauchait  ainsi  une  amélioration  véritable  de 
l'avenir.  C'est  au  nom  et  au  souvenir  du  pieux  et  sage 
Mendelssokn^  que,  malgré  l'aveugle  opposition  de  plu- 
sieurs gouvernemens,  on  a  vu  s'établir  en  Allemagne 
des  synagogues  réformées  où  les  textes  et  les  rites 
anciens  sont  appropriés  à  la  nouvelle  tendance,  où  les 
prédications  et  les  interprétations  répondent  au  culte 
et  aux  cérémonies  améliorés.  Ce  sont  les  germes  d'in- 
struction et  dUntentions  religieuses,  semés  par  Men^ 
fielssohn  psLvmi  un  petit  nombre  de  juifs  Français,  qui 
ont  bâté,  par  la  possibilité  d'une  direction  morale, 
les  beureux  effets  de  leur  juste  émancipation  politique. 
Ce  sont  les  germes  recueillis  par  quelques  Rabbins 
français,  jaloux  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  leur 
temps;  par  quelques  laïques  instruits  qui  inspirèrent 
et  firent  mettre  au  grand  jour  ces  décisions  du  Sanhé' 
drin^  composées  d'un  choix  sévère  et  renouvelé 
des  meilleures  traditions  anciennes,  qui  furent  adop- 
tées par  les  synagogues  européennes ,  comme  autre- 
fois les  décisions  de  la  Mischna  même ,  par  celles  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Ces  décisions  commencent 
à  être  explorées  et  développées  au  sein  des  synagogues 
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françaises  par  de  nouyeaax  docteurs  de  la  loi  d'Israël 
capables  d'en  concevoir  Tesprit ,  la  force  et  les  consé- 
quences'. C'est  au  flambeau  du  rabbinisme  que  se 
rallume  ainsi  de  nouveau  pour  les  juifs  de  notre  épo- 
que, comme  autrefois  pour  ceux  des  époques  anté- 
rieures, Féclat  d'une  civilisation  morale,  sociale  et  re- 
ligieuse. Le  résultat  éloigné  est  dans  le  sein  de  la  Pro- 
vidence, dans  la  nature  et  la  force  des  choses  ;  et  si  un 
jour  (ce  que  le  judaïsme  ne  peut  admettre  tant  qu*il 
conservera  son  nom  et  son  acception  actuelle),  le  sé- 
vère et  rationet  monothéisme  de  la  croyance  juive 
devait  se  confondre,  sous  les  auspices  de  la  justice  et 
de  la  liberté ,  avec  la  morale  de  propagation  univer- 
selle du  christianisme  primitif,  par  un  choix  éclectique 
de  ses  diverses  parties  de  croyance  et  de  culte,  où  se 
trouverait  l'élément  le  plus  puissant  de  ce  grave  ré- 
sultat?—  Dans  cette  doctrine  traditionnaire  dont  on 
a  essayé  ici  de  faire  apprécier  le  présent,  le  passé  et 
l'avenir,  dans  un  choix  éclectique  aussi  de  ce  rabbi- 
nisme presque  toujours  méconnu  et  mal  jugé  par  le 

■  Je  fus  à  répoque  déjà  lointaine  de  ma  jeunesse  le  secrétaire  de 
cette  assemblée  qui  re|>arut  alors  pour  là  première  fois  sur  la  scène 
du  monde.  Ai -je  besoin  de  dire  avec  quelles  émotions  de  piété  fi- 
liale et  de  regrets  je  me  reporte  yers  le  moment  de  cette  réunion 
où  se  distinguèrent  les  bommes  dont  les  titres  à  Testime  publique 
ont  été  rappelés  dans  une  circonstance  récente  par  M.  le  comte 
Portalisy  qui ,  avec  deux  de  ses  illustres  collègues,  étaient  alors  les 
bien  dignes  organes  du  gouvernement,  près  d'une  assemblée  dont 
tous  les  résultats  sont  encore  loin  d'être  accomplis. 

Le  dernier  des  U'ois  rabbins  célèbres  qui  présidaient  au  Sanbedrin 
de  1 807 ,  Abrabam  de  Colonia,  Tient  de  terminer  sa  carrière  dans 
un  Âge  très  avancé ,  à  Trieste ,  où  il  vivait  retiré  depuis  plusieurs 
années.  Sa  vaste  instruction ,  ses  qualités  sociales  et  privées  étaient 
universellement  appréciées. 
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fanalisme  et  l'ignorance,  quant  à  ses  bases  morales 
etàseaformes  temporelles;  contemporain,  dans  le 
coors  des  temps,  de  l'histoire  de  l'église,  et  noo 
moins  digne  d'une  attention  éclairée;  issu  des  mêmes 
opinions  que  les  autres  croyances  fondées  par  un  sys- 
tème de  haute  civilisation,  destiné  à  se  replonger  aussi, 
après  de  longs  détours ,  dans  leur  source  commune , 
noble  et  féconde;  qui  offre  enfin  déjà,  dans  sesélémons 
actuels,  des  moyens  eflîcaccs  d'une  influence  conforme 
à  tous  les  Tceux  de  la  raison  et  de  l'humaiiilé. 

MicHiL  Bbbr. 
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ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 

DANS    LBOK    OPPOSITION    BT    LBUH    IDBIlTITi. 


Plai  on  examine  l'aniTeri,  et  plui  on  m  tant  porte  k  croire 
que  le  mal  vient  d'tiue  certaine  diviaton  qu'on  ne  sait  eipliqaer, 
et  que  le  retour  au  bien  dépend  d'une  force  contraire  qui  nous 
pousse  sans  cesse  vers  une  certaine  unité  tout  aussi  inconcerabtc. 

Db  Maisras. 


1. 


A.  quelque  relig;ion ,  à  quelque  philosophie  que  Ton 
appartienne,  par  nature  ou  par  choix;  que  Ton  juge 
de  rhomme  par  instinct,  ou  qu*on  Tétudie  scientifi- 
quement, on  arrive  à  la  réduction  de  ses  facultés  sous 
ces  trois  grands  chefs  :  Raison,  sensibilité,  activité 
libre  et  volontaire. 

La  dernière  de  ces  facultés  n'est,  en  quelque  sorte, 
que  la  manifestation ,  le  mouvement,  la  vie  des  deux 
premières.  Séparez-la  de  la  raison  et  de  la  sensibilité, 
elle  n'est  qu'une  force  abstraite,  aveugle,  une  mani- 
festation sans  principe.  Tâchez  de  concevoir  sans  elle 
la  raison  et  la  sensibilité  ;  elles  ne  vous  présentent  que 
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deux  existences  y  deux  caases,  deux  principes  sans 
manifestation. 

La  sensibilité  seule,  jointe  à  Tactivité,  ne  constitue 
que  ranimai. 

La  raison  senle,  jointe  à  l'activité,  ne  saurait  con- 
stituer que  l'être  imiuatériei. 

Ces  trois  facultés  s'unissent  donc  invinciblement 
dans  l'humanité;  mais  en  s'unissant,  elles  ne  se  con- 
fondent pas;  elles  se  distinguent,  tout  au  contraire, 
d'one  manière  profonde  pour  le  philosophe,  saillante 
pour  le  vulgaire. 

L'activité  libre  et  volontaire  est  ce  qui  fait  la  per^ 
sonualité,  Vètre  moral,  le  moi.  C'est  moi  qui  suis 
libre,  qui  veux,  qui  agis,  et  dois  être,  par  consé- 
quent ^  responsable  de  mes  actions. 

La  raison  et  la  sensibilité  sont  impersonnelles.  Elles 
sont  les  essences  mêmes,  les  âmes,  pour  ainsi  dire,  de 
l'univers,  du  monde  spirituel  et  du  monde  naturel. 
L'homme  participe  des  deux  :  il  tient  au  ciel  par  sa 
raison  on  son  intelligence,  cette  parcelle  du  foyer 
divin;  il  tient  à  la  terre  par  sa  sensibilité  qui  l'en- 
chatne  et  qui  l'assimile  au  monde  extérieur.  Les  indi- 
vidualités naissent,  s'agitent  et  passent;  leurs  actes 
sont  variables...  Mais  ces  deux  élémens  qui  s'unissent 
dans  rhomme,  la  sensibilité  et  la  raison ,  demeurent 
toujours  les  mêmes.  C'est  le  fond  immuable  qu'il  faut 
explorer,  dont  il  faut  suivre  dans  l'histoire  les  déve- 
loppemens,  si  Ton  veut  s'expliquer  et  la  nature  hu- 
maine et  sa  destination. 

Dans  Tenfance  des  peuples ,  comme  dans  celle  des 
individus,  la  sensibilité  joue  le  preopier  râle;  l'homme, 
à  peine  éclairé  de  la  faible  Ineur  de  la  raison  au  crë« 
puscule,  semble  tout  recevoir  de  ce  monde  sensible 
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et  lui  appartenir.  Peu  a  peu  vient  Tadolescencef  i'aslre 
de  la  raison  se  lève  sur  notre  ame,  il  revêt  d'une  lu- 
mière plus  pure  tout  ce  monde  de  nos  sensations  avec 
lequel,  a  Thorizon,  il  se  confond  encore.  Le  ciel  alora 
touche  à  la  terre  et  la  terre  au  ciel.  Et  leurs  voix  se 
confondent  dans  une  harmonie  ineffable,  mais  trop 
complexe  pour  que  Thomme  puisse  d'abord  et  l'ana- 
lyser et  s*en  rendre  compte.  Trop  heureux,  d'ailleurs, 
pour  juger  et  pour  raisonner,  il  jouit ,  il  adore.  C'est 
l'heure  de  l'innocence,  des  angéliques  amours  et  des 
inspirations  sublimes,  que  ce  premier  hymen  du  sen- 
timent et  de  l'intelligence.  De  lui  naissent  l'enthou- 
siasme et  la  poésie  pour  chanter  les  merveilles  de  la 
création,  la  gloire  du  créateur ,  la  beauté  du  monde 
invisible.  Véritable  âge  d'or  de  l'humanité  qui,  rem- 
plie d'amour  et  de  foi  dans  ses  destinées,  se  sent  une 
invincible  force  pour  les  accomplir,  car  elle  veut  ce 
que  veut  le  ciel.  Un  espace  inconnu  est  ouvert  entre 
elle  et  son  but;  elle  s'y  précipite  intrépidement  à  la 
lueur  qui  vient  d'illuminer  son  ame  et  de  lui  montrer 
Dieu.  Mais  sa  vue  est  trop  faible  encore  pour  soutenir 
Féclat  de  la  beauté  céleste;  elle  la  voile  d'un  symbole, 
figure  de  sa  pensée ,  objet  visible  de  son  culte.  Il  y  a 
harmonie  alors  entre  les  deux  natures  de  Thomme , 
entre  le  sentiment  et  Tintelligence;  tous  deux  portent 
la  même  empreinte.  L'univers  est  un  vaste  temple.  — 
Et  l'histoire  nommera  cet  âge,  un  âge  religieux. 

Mais  de  même  que  l'humanité  ne  saurait  rester  im- 
mobile dans  le  temps  et  l'espace,  elle  ne  peut  demeu- 
rer long-temps  semblable  à  elle-même  ;  sa  loi  est  de 
se  transformer  comme  d'avancer  incessamment.  Tout 
croit,  tout  décroit,  tout  meurt  pour  renaître.  Les 
siècles  se  succèdent  pour  les  générations,  comme  les 
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saisons  et  les  années  pour  les  individus.  A  chaque 
jour  sa  tâche  et  à  chaque  siècle  sa  mission.  Par  un 
bienfait  suprême  de  la  Providence,  l'humanité  croît 
accomplir  Fœnvre  définitive  lorsqu'elle  va  seulement 
remplir  une  de  ses  phases.  De  là  cette  foi ,  cet  en- 
thousiasme qui  enfantent  les  prodiges. 

Et  cependant  tandis  qu'en  avançant  toujours  ,  l'hu- 
manité toujours  croit  atteindre  un  terme,  son  horizon 
grandit  et  change.  Le  flambeau  de  l'intelligence  s'élève 
au  zénith ,  il  éclaire  les  objets  d'une  lumière  plus  sûre; 
les  ombres  se  retirent;  avec  elles  disparaissent  une 
foule  d'apparences  que  l'imagination  prenait  pour  des 
réalités.  La  tradition  s'altère. ...  Le  sentiment,  entré 
en  exercice  avant  la  raison,  se  fatigue  et  s'épuise  ;  la 
raison^  qui  se  fortifie,  aspire  toute  la  sève.  Profitant  de 
ses  avantages  pour  contrôler  le  sentiment,  pour  atta- 
quer la  foi,  elle  leur  oppose  le  raisonnement,  Texamen, 
puis  le  doute.  .  .  .  Les  écoles  s'élèvent  à  côté  du  tem- 
ple. L'esprit  humain  alors,  inquiet  sur  ses  croyances, 
veut  les  examiner  au  jour  de  la  raison  ;  il  les  discute , 
les  analyse ,  fait  des  méthodes  et  des  systèmes  :  de  ce 
travail  naissent  les  sciences.  —  Et  l'histoire  nommera 
cet  âge  un  âge  philosophique. 

Ainsi  l'humanité  a  pris  pleine  possession  d'elle-même^ 
elle  va  déployer  toutes  ses  facultés.  En  s'abandonnant 
librement  aux  inspirations  primitives ,  elle  a  développé 
en  «lie  l'amour,  la  religion  ,  et  maintenant,  dans  toute 
sa  force  ,  elle  vient  se  demander  comjfte  de  ses  senti- 
mens  et  de  ses  croyances.  Ah  !  sans  doute ,  selon 
i'expression  d'un  père  de  l'église,  la  science  est  la 
démanslration  de  la  foi;  la  science  en  elle-même ,  l'idéal 
delà  science,  mais  la  science  humaine  est  faillible;  et 
de  même  que  le  sentiment  s'est  laissé  égarer  par  l'ima** 
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ginatfton  ,  elle  s'égare  par  Torgaeil.  Avant  qu'elle  se 
reirouve  clans  la  route  du  vrai,  combien  de  méprises 
et  d'erreurs  !  La  plus  grande  et  la  plus  funeste  est  odie 
du  scepticisme.  Voyant  s'éTanouir ,  sous  la  rigueur  de 
son  compas,  quelques  illusions  chères,  la  science, 
novice  et  présomptueuse,  débute  par  affirmer  (étrange 
contradiction)  qu'il  n'y  a  point  de  certitude.  Et  à  sa 
voix  l'humanité,  saisie  d'un  doute  universel,  accuse 
le  passé  de  mensonge.  Elle  veut  s*en  venger  en  ledétrui. 
sant  ;  mais ,  dans  son  trouble  et  sa  colère ,  elle  arrache 
le  bon  grain  mêlé  à  l'ivraie,  confond  le  sentiment 
avec  ses  écarts ,  Dieu  lui-même  avec  son  symbole. 

De  son  câlé,  la  foi  s'attache  à  ses  erreurs  aussi  forte* 
ment  qu'à  la  vérité.  Repoussant  le  flambeau  de  la  philo* 
Sophie,  elle  veut  maintenir  l'inviolabilité  d'une  forme 
déchue,  l'autorité  d'une  lettre  morte.  Contestant  ses 
droits  à  la  raison ,  elle  la  traite  en  rebelle  ,  la  déclare 
iffopie ,  sacrilège ,  et  refuse  de  la  suivre  et  de  l'écouter. 

Si  la  lutte  n'avait  lieu  qu'entre  les  convictions  sin* 
cères  et  élevées,  la  vérité  bientôt,  jaillissant  de  leur 
choc,  dégagée  de  toutes  les  erreurs,  l'accord  reparai- 
trait;  mais  les  mauvaises  passions  profitent,  comme  les 
voleurs,  d'un  moment  de  désordre  dans  la  société  ;  les 
intérêts  et  les  abus  prennent,  pour  se  perpétuer,  le 
manteau  de  la  religion ,  et  attirent  sur  elle  les  haines 
qu'ils  excitent.  Parmi  leurs  adversaires,  des  hommes 
impatiens  de  tout  frein,  des  hommes  qui  souhaite- 
raient qu'il  n'y  e&t  pas  de  Dieu ,  se  prévalent  des  torts 
de  ceux  qui  l'invoquent,  pour  le  nier  et  pour  l'outra- 
ger.  Les  esprits  s'aigrissent  et  s'enflamment,  la  fureur 
les  transporte.  .  .  •  Tout  se  confond  bientôt  dans  une 
efl^rovable  mêlée  où  les  plus  nobles  cœurs  succombent, 
où  les  intentions  les  plus  pures  et  les  vérités  les  plus 
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saillies  sont  obscurcies  et  mécoiinaes,  pendant  que 
l'idole  de  la  veille  est  foulée  aux  pieds.  En  vain  quel- 
ques Toix.  rares  et  courageuses  protestent-elles  au  nom 
de  réternelle  justice  y  l'humanité,  dans  son  délire ,  ne 

les  entend  pas.  La  lumière  d'en  haut  semble  se  voiler  ; 
un  grand  déchirement  s'opère.  •  •  . 

C'en  est  fait  de  la  foi  antique;  la  philosophie  a 
vaincu  ;  c'est  elle  qui ,  désormais ,  au  nom  de  la  raison, 
règne  sur  la  société  qu^elle  vient  de  désunir.  Mais 
excellente  pour  en  montrer  toutes  les  imperfections», 
elle  ne  saurait  fonder  une  société  nouvelle;  son  erreur 
est  de  s'en  flatter  et  de  l'entreprendre.  Condamnée  à 
l'œuvre  de  destruction,  quand  elle  croit  édifier  elle 
achève  encore  de  détruire.  Pour  juger  le  passé  ,  pour 
l'interroger  dans  toutes  ses  parties ,  elle  défait  pièce  à 
pièce  l'unité  sociale  qu'il  formait.  A^natomiste  habile, 
elle  découvre  tous  les  secrets  de  l'organisation,  excepté 
celui  de  la  vie  qui  s'échappe  à  chaque  incision  du 
scalpel  investigateur.  •  • .  Bientôt  il  n'y  a  plusde  centre 
où  toutes  les  veines  du  corps  social  viennent  aboutir  : 
chaque  membre  détaché  fait  naître  un  système  autour 
duquel  s'assemble  un  groupe  de  raisonneurs,  qui, 
ayant  perdu  l'ensemble  de  vue,  prétendent  le  retrou- 
ver dans  ce  fragment  brisé ,  et  veulent  tout  expliquer 
par  lui.  C'est  ainsi  qu'on  voit  la  morale  détachée  de 
la  religion,  la  politique  de  la  morale,  toutes  les  sciences 
de  la  science  leur  mère.  Elles  restent  seules  et  orphe- 
lines ,  divisées  comme  des  sœurs  qui  se  méconnaissent. 
L'esprit  de  détail ,  de  spécialité,  les  perfectionne  cha- 
cune séparément  ;  mais  la  société  qu'elles  composent 
est  semblable  à  une  lyre  dont  on  réparerait  toutes  les 
parties  sans  pouvoir  l'accorder. 

La  raison  critique,  lancée  dans  cette  voie,  ne  s'arrête 
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qu'aux  dernières  limites  ;  elle  porle  partout  l'analyse 
et  la  dissection.  Réduisant  la  nature  a  la  mécainiqne, 
elle  la  dépouille ,  par  la  pensée ,  de  sa  verdure ,  de  ses 
aspects,  de  sa  poésie;  elle  raille  le  poète  qui  la  Toît 
▼ivre  et  qui  chante  ses  merveilles.  La  réaliiéf  c'est,  pour 
elle,  l'univers  sans  ame  et  sans  Dieu. 

Tel  est  Tabime  où  viennent  tomber  et  l'homme  et 
sa  science  lorsqu'ils  veulent  marcher  seuls.  Ecoliers 
révoltés,  égarés  loin  de  leurs  tuteurs ,  ils  ne  se  retrou- 
vent plus,  ils  ne  s'entendent  plus.  Ils  voudraient 
reconstruire  l'édifice  qu'ils  ont  renversé,  mais  ils  ne 
peuvent  l'asseoir  sur  le  terrain  mobile  et  changeant 
des  systèmes  qui  se  disputent  le  droit  de  lui  servir  de 
base,  se  combattent  et  s'entre-détruisent;  qui,  d'ail- 
leurs ,  ne  créent  rien  que  d'artificiel,  de  mort-né,  car 
le  principe  générateur  de  la  vie  sociale  c'est  une 
croyance  commune,  et  ils  ne  l'ont  point.  La  société, 
en  cet  état,  se  divise  et  se  subdiviseavec  une  effrayante 
rapidité ,  on  dirait  qu^elle  va  se  dissoudre.  C'est  alors 
que  s'apercevant  du  danger  qu'elle  court,  éperdue, 
délirante,  elle  regarde  de  tous  côtés,  cherchant  une 
route ,  un  port ,  un  guide.  .  .  .  C'est  alors  aussi ,  c'est 
dans  cette  détresse,  que  Thomme  individuel,  seidtant 
sa  faiblesse  et  son  impuissance,  dans  l'isolement  où  il 
s'est  plongé,  redevient  plus  humble  de  cœur,  et 
implore  un  rayon  de  cette  lumière  divine  qu'il  avait 
méconnue.  Nautonnier  téméraire,  impie,  qui  voguait 
sans  boussole  en  défiant  le  ciel ,  et  qui,  dans  le  péril, 
invoque  le  Dieu  qu'il  blasphémait. 

Si  quelquefois  ce  Dieu  semble  sourd  au  rebelle  qui 
lassa  long-temps  sa  patience ,  son  secours  n'a  jamais 
manqué  k  rhuroauité  tout  entière.  Quand  elle  s'écrie 
vers  lui  du  fond  de  tabùne,  il  entend  sa  voix  et  se  laisse 
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fléchir,  n  fait  briller  sur  elle  un  nouveau  signe  d'al- 
liance ,  un  symbole  qui  consacre  et  contient  les  pro- 
grès obtenus  par  le  temps  ^  et  l'harmonie  et  l'unité 
renaissent  entre  la  science  et  la  foi  y  pour  disparaître 
encore  si  un  jour  la  raison  et  le  sentiment  ne  s'enten- 
daient plus  ;  si  la  religion,  se  faisant  injure  à  elle-même^ 
redoutait  le  génie  de  l'homme,  et  voulait  lui  couper 
les  ailes  ;  si  la  philosophie  croyait  prouver  sa  force  et 
son  indépendance  en  voulant  marcher  seule,  en  comp- 
tant pour  rien  les  croyances  sociales  et  l'autorité  de  la 
tradition. 

Il  n'y  aura  de  paix  définitive,  de  bonheur  pour  le 
genre  humain,  que  le  jour  où  la  foi,  confiante  en  elle- 
même,  juste  et  généreuseenvers  la  science,  enhardira 
•on  vol  au  lieu  de  l'entraver,  que  le  jour  où  la 
science  ,  parvenue  aux  régions  les  plus  élevées,  inon- 
dée de  clartés  sublimes,  pourra  reconnaître  et  nous 
expliquer  les  objets  de  la  foi.  La  vérité  est  une  ;  la 
philosophie  est  la  contre-épreuve  de  la  religion.  Si 
elle  veut  être  originale ,  tout  puiser  en  elle-même ,  sé- 
parée de  sa  source  et  ne  pouvant  pas  se  renouveler,  il 
arrive  bientôt  qu^elle  puise  dans  le  vide.  Le  lieu ,  le 
temps  où  cette  séparation  existe  sont  dans  un  état 
anormal  au  milieu  de  l'espace  et  de  la  durée.  11  faut 
tout  uiïir  en  nous-mêmes  et  dans  l'ordre  social,  comme 
tout  est  uni  dans  l'essence  des  choses.  Le  sentiment 
c'est  la  pensée  sous  sa  forme  native  ;  la  vérité,  pour 
être  bien  comprise,  doit  être  sentie.  Celui-là  qui  im- 
pose silence  à  la  voix  de  son  cœur  pour  analyser  et 
pour  expliquer  l'homme  et  l'univers ,  celui-là  n'est 
pas  de  ce  monde.  —  Amour,  intelligence,  ah!  leur 
accord  serait  l'harmonie  même  de  l'ame.  N'est-ce  pas 
lui  qui  fait  la  beauté ,  la  perfection  divine  ? 
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Mais  pourquoi  I  dans!  Tindividu  comme  dans  la  so- 
ciété, ces  deux  modes  de  Tesprit  humain  sont-ils  tou- 
jours en  guerre?  Pourquoi  les  voyons-nous  mutuelle* 
ment  s'exclure,  se  persécuter  ?  Que  signifie  cette  lutte, 
quel  sens  renferme«t-elle  ?.... 

Un  voile  mystérieux  que  la  révélation  et  l'induction 
seules  ont  pu  soulever,  est  étendu  sur  les  destins  ori- 
ginels de  rhomroe.  Quels  quHls  soient ,  le  partage  et 
la  lutte  existent,  on  ne  le  peut  nier.  L'homme,  que 
nous  connaissons  par  la  psychologie  et  par  l'histoire, 
a  deux  instituteurs,  deux  momens  pour  la  vérité  :  le 
sentiment  la  lui  révèle  et  la  lui  fait  aimer,  la  raison 
la  lui  fait  connaître.  £n  suivant  rhomme  individuel 
dans  sa  course  éphémère ,  T humanité  dans  son 
voyage  à  travers  les  siècles ,  nous  voyons  leur  route 
composée  alternativement  de  stations  religieuses  et 
philosophiques;  quelle  sera  la  dernière  halte? 

Faut-il,  avec  plusieurs  de  nos  philosophes,  croire 
qu'un  jour  à  venir  la  philasophie  seule  régnera  sur  la 
terre,  et  que  la  religion  ne  seraplus possible?  Comment 
l'humanité  pourrait-elle  ainsi  cesser  d'être  elle-même, 
se  séparer  de  l'élément  primordial  de  son  existence , 
perdre  l'instinct  sublime  qui  l'élève  à  Tamour  de  Tétre 
infini  avant  que  sa  raison  s'en  soit  rendu  compte?  Non, 
elle  ne  sera  pas  deshéritée  de  son  attribut  le  plus 
noble,  de  ces  révélations  saintes  et  mystérieuses  du 
monde  invisible;  non,  ces  sources  d'amour,  d'espé- 
rance et  de  foi  ne  tariront  pas  dans  son  sein  I  Si  parfois 
elles  sont  près  de  s*y  dessécher,  sa  souffrance  atteste 
combien  elles  lui  sont  nécessaires,  puisqu'alors  on  la 
▼oit  implorer,  haletante,  la  rosée  du  cieti 

Faut-il  cependant,  avec  ceuxqui professent  le  dogme 
de  robéissance,  croire  que  la  raison  devra  abdiquer 
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et  se  soumettre  aveuglément?  Pas  dayaniaçe^  ou*  la 
raison  a  le  droit,  le  devoir  de  rechercher  la  vérité, 
de  la  rechercher  librement.  L'esprit  éclairé  réforme  le 
cœur;  le  cœur  pur  réforme  l'esprit.  Enseignement 
mutuel  qui  rendra  la  philosophie  toujours  plus  reli- 
gieuse, la  religion  toujours  plus  philosophique.  La 
question  d'avenir  n'est  pas  dans  le  triomphe  de 
l'une  ou  de  l'autre ,  elle  est  dans  leur  union. 

Et,  en  effet,  ce  qui  produit  le  trouble  dans  notre 
ame  et  dans  la  société ,  c'est  le  désaccord  qui  existe 
entre  l'être  moral  et  l'être  intelligent  qu'on  voit  si 
rarement  marcher  d'un  pas  égal.  La  preuve  cependant 
qu'ils  sont  faits  pour  se  suivre  et  pour  s'accorder,  c'est 
que  leur  désunion  produit  le  désordre,  et  que  leur 
harmonie  éveille  en  nous  Vidée  de  la  perfection.  Mais 
que  cette  perfection  est  difficile  à  rencontrer  i...  Pres- 
que toujours,  chez  l'homme  individuel,  l'expérience, 
prévenue  contre  le  sentiment,  s'efforce  de  refroidir 
l'ame ,  de  réprimer  son  enthousiasme  à  Taide  du  cal- 
cul etde  l'intérêt.  En  lui  ô  tant  ses  illusions,  elleluiôte 
ses  croyances  les  plus  belles,  les  plus  nécessaires,  etelle 
s'imagine  le  rendre  plus  sage!  Théâtre  et  victime  de  cette 
lutte  ,  au  lieu  de  saisir  leurs  rapports,  de  voir  en  eux 
les  deux  degrés  de  la  vie  spirituelle,  l'homme  vulgaire 
s'habitue  à  considérer  la  raison  et  le  sentiment  comme 
deux  partis  contraires  entre  lesquels  il  faut  choisir. 
Son  passage  ici-bas  est,  hélas!  trop  rapide,  pour  qu'il 
reconnaisse  bien  sa  route,  que  même  il  n'achève  pas 
toujours.  Ceux  dont  la  carrière  et  la  vue  sont  courtes 
ne  vont  pas  au  delà  des  inclinations  naturelles  ou  des 
préjuges  de  l'éducation.  D'autres  qui  font  un  pas  de 
plus  et  abordent  le  champ  de  la  raison  critique,  s'y 
arrêtent  malheureusement.  Dans  les  siècles  de  scepti- 
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cisme,  cette  marche  ordinaire  est  intervertie  :  l'homme 
commence  la  vie  à  rebours ,  c^est-a-dire  par  le  doute  et 
la  négation;  les  fleurs  de  son  ame  sont  flétries  avant 
que  d'éclore,  ou  nes'épanouissentquepâlesetlardiv^ 
à  un  soleil  d'automne. 

Tel  est  le  sort  commun,  suivant  les  temps,  les  lieux. 
Il  n'est  donné  qu'aux  âmes  choisies  de  le  dépasser, 
d'accomplir  tout  le  cercle  de  l'esprit  humain,  de 
rentrer  dans  la  foi  d*où  elles  sont  sorties  ,  ridées  des 
vérités  de  l'inspiration  confirmées  par  la  science. 

Ces  grandes  vies  sont  les  types  de  notre  destinée. 
Si  on  la  voit  trop  rarement  remplie  par  l'individu, 
elle  doit  l'être  du  moins  par  l'humanité.  Reconqué- 
rir par  le  travail,  à  la  sueur  de  sonjronty  les  trésors  d'in- 
nocence, d'amour,  de  vérité,  qu'une  chute  mysté- 
rieuse*, et  cependant  visible,  lui  avait  fait  perdre;  re- 
trouver, rétablir  les  rapports  identiques  de  l'instinct 
et  de  la  raison  ;  saisir  le  joint  suprême  où  la  Provi- 
dence et  le  libre  arbitre  se  rencontrent  sans  s'entra- 
ver, c'est  la  tâche  ou  l'expiation  qui  semblent  lui  être 
imposées ,  c'est  l'éternel  problème  dont  k  chaque  épo- 
que religieuse  elle  donne  une  solution  toujours  moins 
imparfaite. 

Notre  siècle  en  doit  fournir  une  supérieure  à  celles 
du  passé. 

II. 

N  ^entendez'vous  pas  aue  voix  sourde  qui  court 
par  tout  l'unÎTerf  et  qui  réveille  toutes  les  puis- 
sances de  l'ame? 

BlLLiMCIC. 

Il  y  a  trois  cents  ans,  l'unité  en  Europe,  violemment 
rejetée  du  inonde  religieux ,  sembla  se  réfugier  dans 
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le  monde  politique.  Cest  alors  qu'on  vit  se  former 
la  monarchie  pure^  se  dessiner  et  se  poser  les  différens 
Etats  ,  puis  l'équilibre  s'établir  entre  eux. 

Mais  le  principe  de  liberté  et  d'examen  qui  avait 
rompu  runité  dans  la  religion ,  ne  s'est  pas  arrêté  a 
cette  première  victoire  :  il  a  envahi  à  son  tour  l'ordre 
politique  et  tous  les  degrés  de  Tordre  social. 

Et  voilà  maintenant  qu'a  l'aide  de  l'analyse  il  a 
tout  détruit ,  tout  décomposé  ,  qu'il  n'y  a  plus 
que  des  pensées  ,  des  sentimens  épars.  La  vie  est 
morcelée ,  l'anarchie  règne ,  non  seulement  dans  la 
société,  on  la  retrouve  encore  dans  chaque  esprit. 
Nous  avons  dépassé  l'individualité;  l'homme  est  plus 
qu'isolé  ,  il  est  partagé  en  lui-même.  Il  creuse  toutes 
les  idées ,  mais  tour  à  tour,  séparément ,  et  sans  les 
ramener  à  celle  qui  les  unit  et  qui  les  contient  toutes. 
L'analyse ,  excellente,  utile,  aussi  long-temps  qu'elle 
ne  perd  pas  la  synthèse  de  vue,  ne  sait  plus ,  lors- 
qu'elle vient  k  la  méconnaître ,  que  diviser  à  Tinfini. 
C'est  le  cas  pour  la  France. 

Cette  absence  d'unité  a  gagné  jusqu'au  cœur  :  on 
sait  mal  ce  qu'on  aime,  on  nesaitplus  ce  que  l'on  veut. 
Dans  ce  conflit,  l'être  moral  a  perdu  sa  route.  L'intelli- 
gence s'exerce  seule;  et  comme  elle  a  renié  l'inspira- 
tion ,  et  que  l'inspiration  l'a  abandonnée,  obligée  de 
tout  voir  et  de  tout  puiser  en  elle-même,  elle  ne  peut 
que  se  reproduire  dans  chacune  de  ses  conceptions, 
et  elle  est  condamnée  à  tarir  bientôt.  Elle  a  pénétré 
savamment  dans  le  mécanisme  dfi  l'art  et  de  la  société, 
mais  il  lui  a  fallu  décomposer  pour  observer,  et  elle  ne 
peut  reconstruire  seule.  Un  ciment  lui  manque,  c'est 
la  foi.  Nous  ressemblons  au  cabinet  d'un  naturaliste 
où  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  des  êtres  se  trouvent 
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rassemblés  dans  un  ordre  de  convention,  où  il  y  a  lont 
pour  la  science ,  rien  pour  le  seatinienu  Nous  aTOBs 
séparé ,  puis  ensuite  rapproché  systématiquement  les 
élémens  sociaux,  maintenant  il  faut  que  laniour  leur 
vienne  rendre  la  vie.  0$  arides^  icoatez  la  parole  du  Sei- 
gneur. —  Mais  avanl,  à  mon  Dieu  1  qu'elle  se  Fasse  en- 
tendre, avant  qu'elle  ravive  cette  poussière,  quel  trou- 
ble, quelle  mélancolie  assiègent,  emplissent  nos  âmes! 
Quelle  inquiétude  nous  dévore,  empoisonné  nos  jouis- 
sances ,  glace  le  rire  sur  les  lèvres  de  la  jeunesse  ! 
Comme  le  poète,  la  France  se  demande  :  Pourqnoimon 
ame  est-elle  si  triste  ?  Ah  1  c'est  qu'il  fait  nuit  autour 
d'elle,  et  celte  obscurité  effraie  ceux-là  mêmes  qui  y 
pensent  le  moins. 

Depuis  que  le  monde  religieux  et  le  monde  moral 
vont  se  dissolvant ,  un  mal  profond  nous  ronge,  et 
ce  mal  c'est  Tennui ,  c'est  le  vague  de  Famé.  Mous 
avons  demandé  tour  à  tour  à  Tépicuréisme ,  à  la 
science, à  la  liberté,  à  la  gloire,  aux  institutions,  de 
combler  ce  vide,  et  ils  ne  Ton  t  pu  faire;  nous  le  deman- 
dons au  pouvoir  et  il  ne  le  saurait.  Le  scepticisme  po- 
litique nous  atteint  à  son  tour.  Comment  aurait-on  foi 
dans  rédifice  lorsque  la  base  est  incertaine  ?  Impuis- 
sance i  impuissance  1  C'est  ce  que  chacun  sent  en  soi 
avec  amertume.  Quelque  chose  de  plus  fort  que 
rhomme  domine  la  société  :  on  est  saisi  de  compas- 
sion en  le  voyant  lutter  et  s'obstiner  à  croire  qu'il 
peut  tout  par  lui-même  ;  en  entendant  chaque  jour 
l'esprit  et  le  talent  professer  que  la  politique  n'a  rien 
de  commun  avec  la  morale  et  le  seutimeut  religieux; 
puis^  en  les  voyant  mettre  toules  nos  destinées  dans 
cette  politique  de  laquelle  ils  ont  banni  Dieu«  Elle 
reste  stérile  pour  notre  bonheur,  et  ils  s'en  étonnent: 


DK   LA   RELIGION    ET    DE    LA    PHILOSOPlIiE.  5ll 

semblables  à  des  musiciens  ignorans,  déroutés,  qui 
ne  peuTent  pas  suivre  Torchestre,  et  qui  s'en  irritent, 
ils  accusent  >  ils  blasphèment  le  siècle  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  Ils  ont  perdu  le  sens  de  l'harmonie  so- 
ciale, de  Tharmonie  divine.  Quoi  l'atteste  mieux  que 
leur  présomption  de  vouloir  marcher  seuls,  que  cet 
aveuglement  d'une  partie  de  Thumanité  qui  ne  trouve 
dans  la  vie  d'autre  but  et  d'autre  bonheur  que  Tor- 
dre et  les  biens  matériels ,  qui  se  condamne  elle-même 
à  ce  lit  de  Pfocuste  sur  lequel  elle  s'agite  si  doulou- 
reusement? Quelques  uns  sMmaginent  qu'une  volonté 
forte  pourrait  suffire  pour  nous  y  fixer.  Cette  erreur 
est  la  suite  de  leurs  autres  erreurs.  La  volonté  hu« 
maine  n'opère  efficacement  que  dans  le  sens  voulu  par 
la  Providence  ;  dans  le  sens  contraire,  elle  se  brise. 

Non,  cette  mutilation  serait  un  suicide  qui  ne  peut 
s'accomplir;  et  la  France  doit  se  redresser  de  toute 
la  hauteur  d'une  mission  sociale  et  religieuse.  Le 
moment  est  venu  pour  elle  où  Tamonr  doit  cueillir  les 
fruits  de  Tintelligence. 

Nous  marchons  à  la  tète  du  grand  mouvement 
donne  à  l'Europe  par  Tesprit  d'examen  et  de  liberté. 
L'Angleterre ,  qui  long-temps  nous  a  précédés,  est  au- 
jourd'hui loin  derrière  nous;  et  l'Allemagne ,  qui,  la 
première,  s'est  mue  par  la  pensée,  commence  a  peine 
en  politique  la  réalisation  de  ses  théories.  Ah  !  noble 
Allemagne ,  qu'il  est  affligeant  de  penser  que  tu  ne 
pourras  entrer  dans  l'action  sans  ternir  ta  robe  d'inno- 
cence!.. Il  le  faut  cependant;  accomplis  tes  destins, 
les  destins  de  l'humanité...  Mais  s'il  se  peutl  oh ,  s'il 
se  peut,  préserve-toi  de  nos  souillures  ! 

Cependant,  tandisqueces  peuples  et  d'autres  encore 
nous  suivent  k  différentes' distances,  les  uns  entravés 
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par  la  rouille  de  la  lettre  morte  ^  d'autres  tratnant 
le  poids  d'une  chaîne  étrangère;  tandis  que  ,  manœu- 
vres d'un  jour,  nos  masses  fatiguées  réclament  leur 
salaire,  cherchent  le  repos  et  tentent  de  s'asseoir  sur 
les  ruines  qu'elles  ont  faites  dans  ce  bas-fond  obscur 
où  nous  sommes  parvenus,  nos  hommes  d'élite  et 
d'avenir  qui  marchent  en  avant  de  la  génération ,  gra- 
vissent une  nouvelle  ctme  de  laquelle  ils  découvrent 
une  nouvelle  aurore. 

Dès  le  seuil  de  ce  siècle,  des  voix  tendres  et  prophé- 
tiques, dominées  par  des  voix  puissantes,rannoncèrent 
au  monde.  Elles  excitèrent  d'abord  l'ironie  de  la  demi- 
sciènce,  le  rire  insensé  du  vulgaire,  mais  dans  les 
régions  supérieures  de  T humanité  elles  réveillèrent 
toutes  les  puissances  de  l'ame ,  toutes  les  sympathies. 
Depuis,  elles  ont  fait  route  en  se  répercutant  dans  les 
plus  nobles  cœurs.  Et  aujourd'hui  tout  ce  qui  sent, 
tout  ce  qui  pense  profondément,  tout  ce  qui  porte 
une  ame  non  encore  épuisée  dans  une  lutte  doulon- 
reuse,  croit  à  cet  avenir  qu'elles  proclamèrent. 

Oui,  l'espérance  renaît,  vague,  mais  infinie.  Ne  voyez- 
vous  pas  à  l'horizon,  loin,  bien  loin,  comme  une 
autre  plage  ?  N'entendez-vous  pas  un  frémissement 
sourd  et  mystérieux?  N'avez-vous  pas  senti  un  souffle 
vivifiant,  un  parfum  fugitif?  Et  les  plus  jeunes  de 
l'équipagenesesont-ilspasdéjà écriés:  terre!  Cesenfans 
perdus  ont  été  à  la  découverte,  ils  se  sont  égarés  en 
prenant  des  iles  pour  des  continens,  ils  se  sont  brisés 
contre  les  écueils,  mais  ils  ont  éclairé  la  route  ;  et  le 
jour  n'est  pas  loin,  peut-être,  où  quelque  colombe 
nous  rapportera  le  rameau  d'olivier. 

A  mesure  que  nous  avançons,  chacun  ose  le  prédire 
avec  plus  d'assurance  :  depuis  le  plus  noble  jusqu'au 
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plus  humble,  tous  aujourd'hui  ont  la  parole  ;  le  Verbe 
divin  a  passé  dans  Thumanité  tout  entière. 

Mais  quelle  sera  cette  ère  prochaine  qu'il  nous  an- 
nonce? sera-ce  une  réaction  contre  le  passé,  contre 
Tage  d'examen  et  de  philosophie  ?  —  Non ,  elle  con-  ^ 
sacrera  tout  ce  qu'ils  eurent  de  légitime.  La  nouvelle 
«ni té  doit  être  la  fusion  des  élémens  de  vie  et  de 
vérité  répandus  dans  le  temps  ;  elle  doit  contenir  l'hé- 
ritage des  siècles  écoulés  et  notre  fortune  à  venir. 

L'unité  primitive  renfermait  tout  en  germe;  Thom- 
me,  la  liberté  commençaient  à  peine  leur  carrière  de 
développement,  et  alors  peu  d'espace  leur  était  né- 
cessaire. Le  monde  grec  et  le  monde  romain,  qui 
n'avaient  reçu  qu'une  mission  spéciale,  formèrent 
une  unité  resserrée  dans  de  certaines  bornes.  Mais 
notre  monde  moderne  si  diversifié,  émanant  de  tant 
de  principes,  obligés  de  coexister  dans  leur  extension, 
doit  élargir  immensément  le  cadre  de  l'humanité. 

On  ne  peut  concevoir,  sans  un  grand  effort  de  l'es* 
prit,  une  synthèse  formée  de  tant  d'élémens  jusqu'ici 
contraires  :  de  l'autorité  avec  la  liberté  et  l'égalité, 
delà  foi  avec  la  science,  de  la  religion  avec  la  phi- 
losophie. Tel  est  cependant  le  problème  que  le  xi\^ 
siècle  doit  résoudre.  To  6e  or  net  lo  be  dépendra  pour 
nous  de  sa  solution. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  qu'elle  consiste  k  rappro- 
cher ces  élémens  par  juxtaposition,  et  à  leur  conseiller 
des  concessions  mutuelles  pour  vivre  en  bonne  intel- 
ligence. Il  faut  qu'un  même  foyer  rassemble  leurs 
rayons  épars,  qu'un  principe  dominant  et  générateur 
les  féconde  en  les  unissant,  leur  donne  une  ame, 
une  vie. 

Cette  ame,  cette  vie,  manquèrent  à  Téclectisme,  qui 
T.  IV.  33 
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du  reste  a  si  bien  compris  et  si  bien  démontré  qu'il 
faut  désormais  iout  admettre.  Mais  l'éclectisnie  est 
une  philosophie,  non  une  religion;  la  religion  seule 
pourra  dégager  la  grande  inconnue.  La  science  pose 
les  principes,  sa  mission  n'est  point  de  les  appliquer; 
elle  éclaire,  ne  vivifie  pas.  Socrate  et  Platon  préparè- 
rent les  intelligences  au  christianisme;  Jésus-Christ 
par  le  sentiment  enflamma  les  cœurs.  Un  souflle  d'a- 
mour doit  aussi  se  répandre  sur  nous...  Comme  So- 
urate et  Platon,  nous  pouvons  préparer  les  cœurs  à  le 
ecevoir. 

C'est  Vœuvre  qu'avait  commencée  sous  la  restaura- 
tion récole  philosophique  du  xix«  siècle  :  elle  eut 
alors  et  propagea  la  haute  intelligence  de  notre  épo- 
que. Eclairant  Thistoirc  du  flambeau  de  la  philoso- 
phie, elle  montra  le  dessein  de  la  Providence  à  Tes- 
prit  français.  C'est  de  cette  noble  école  que  sontsortis 
tous  ces  travaux  qui  ont  fait  connaître  à  la  France  et 
Vico  et  Herder,  et  la  philosophie  du  droit.  Elle  reven- 
dique pour  ses  enfaus  une  foule  de  jeunes  hommes 
érudits,  brillans  et  profonds,  sur  lesquels,  parmi  nous, 
repose  en  partie  l'avenir  des  sciences  historiques  et 
des  sciences  morales.  Il  est  étrange  et  aflligeant  de  voir 
plusieurs  d'entre  eux  accuser  leur  mère,  lui  reprocher 
le  manque  de  direction  sociale.  —  Comment  ne  voient- 
ils  pas  qu'elle  a  fait  comme  philosophie  tout  ce  qu'elle 
pouvait  faire,  c'est-à*dire  la  préface  d'un  nouvel  âge 
de  religion? 

Mais  ici  se  présente  une  question  immense.  Si  la 
religion  seule  peut  noqs  rendre  la  vie  morale,  a  quelle 
religion  devrons-nous  ce  bienfait  suprême? 

A  la  plus  vraie,  sans  doute. 

Eh  bien!  s'il  en  est  une  qui,  depuis  la  naissance  du 
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monde,  suive  une  chaine  non  interrompue,  qui  ré- 
sume toutes  les  traditions  divines  et  humaines,  qui 
contienne  toutes  les  vérités  reconnues  par  la  science 
et  par  le  cœur  de  l'honime,  quelle  autre  pourrait  ré- 
gner en  sa  place?  Elle  a  ses  racines  dans  les  profon- 
deurs de  notre  existence  ;  le  monde  et  les  temps  sont 
à  elle. 

£t  en  effet,  si  tous  les  peuples  ont  reçu  des  intui- 
tions semblables  ou  analogues,  si  nous  trouvons  chez 
les  Indiens  les  anges  rebelles  précipités  au  fond  de  l'a- 
bime  ;  si  dans  leurs  premiers  mythes  nous  découvrons 
la  Trinité  et  T Incarnation.;  si  nous  y  voyons  Dieu  lui- 
même  se  faire  homme  sous  le  nom  de  Chrisna;  si  d'au- 
tres peuples  que  le  peuple  juif  se  souviennent  d'A- 
braham ;  si  toutes  les  religions  enfin  commandent  Tex- 
piation  et  le  sacrifice  ! ...  ne  sont-cc  point  des  preuves 
évidentes  que  tous  nos  mystères  appartiennent  a  Tes- 
sencedes  choses,  et  que  la  religion  révélée  est  la  religion 
fuUttrelle? 

Où  trouverions^nous  ,  dans  l'antiquité  orientale  , 
Tadmirable  unité  des  annales  hébraïques  ?  Nul  peuple 
n'offre  rien  qui  leur  soit  comparable;  elles  portent 
Tempreinte  de  la  main  divine.  Dieu  s'y  montre  tou- 
jours le  dieu  de  Tesprit,  le  dieu  tout-puissant,  et  la 
religion  toujours  une  et  toujours  identique.  —  La 
Bible  est  le  centre  long-temps  méconnu  de  la  civilisa- 
tion primitive;  elle  reste,  par  dessus  les  siècles,  le 
phare  le  plus  élevé  de  l'esprit  humain;  elle  luit  non 
seulement  sur  le  monde  religieux ,  mais  sur  Thlsloire 
entière  de  l'humanité.  On  Ta  souvent  dit  :  en  ne 
l'envisageant  même  que  sous  des  rapports  purement 
humains ,  il  n'y  a  pas  de  livre  plus  digne  d'intérêt , 
puisqu'il  contient  les  sources  de  la  plus  haute  poésie. 
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rhistoire  du  premier  âge  de  la  création ,  et  qu'il  donna 
naissance  à  TËvangile ,  père  du  inonde  moderne.  Dans 
la  Bible  furent  déposés  les  germes  qui,  plus  tard,  se 
sont  développés  au  sein  des  sociétés.  Ce  que  nous 
connaissons  en  vient ,  ce  que  nous  pressentons  en 
viendra.  La  liberté,  Tégalilé,  réclamées  dans  Tordre 
civil  comme  des  principes  nouveaux,  n'ont  pas  d'autre 
origine.  Tous  les  enfans  de  Dieu  étaient  égaux  devant 
la  loi  de  Moïse  comme  devant  celle  de  TÉvangile.  Oui, 
tout  est  contenu  dans  ces  deux  lois  divines,  toutes 
les  vérités  en  découlent,  le  monde  ne  peut  s'en  affran- 
chir. 

£t  l'heure  est  arrivée  où  elles  doivent  accomplir 
leur  développement.  La  pensée  religieuse  a  toujours 
précédé  la  pensée  politique.  Ainsi  l'Évangile  a  posé  le 
principe  de  l'égalité  qui  vient  aujourd'hui  s'implanter 
dans  l'ordre  temporel.  La  lutte  est  entre  ceux  qui 
voudraient  retarder  celte  implantation  et  ceux  qui 
veulent  l'accélérer.  La  classe  moyenne,  après  s*étre 
affranchie  de  la  domination  de  la  noblesse,  parait  mal 
comprendre  que  sa  mission  est  d'émanciper  le  peuple 
à  son  tour ,  et  que  son  intérêt  est  de  ne  pas  attendre 
qu'elle  y  soit  contrainte.  Elle  voudrait  arrêter  le 
mouvement  qu'elle  imprima....  Efforts  impuissans  ! 
cette  mer  monte  et  montera  sans  cesse.  L'histoire  n*est 
autre  chose  que  l'ascension  du  peuple,  le  triomphe  de 
tous  sur  le  petit  nombre,  le  triomphe  de  l'humanité: 
triomphe  pressenti ,  appelé  par  les  esprits  voyans  et 
généreux  de  tous  les  âges. 

La  religiou  chrétienne,  qui  proclama  cette  loi, 
doit  présider  k  son  accomplissement.  C'est  aller  con- 
tre l'évidence  que  de  la  déclarer  déchue  alors  qu'elle 
s'établit  dans  la  réalité  et  la  pratique. 
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Eh  quoi!  demande-t-on  :  quand  tout  se  f\ 
et   se    renouvelle,    restera-t-elle    seule    imfk 
-^  Oui  j    elle    restera  immuable   dans  son   esi^ 
Mais  ce  que  les  hommes  y  ont  mis  d'alliage  ,  mai. 
forme  si  altérée >  si  flétrie  par  ses  ennemis  et  ses  dé- 
fenseurs, tout  cela  ne  peut-il ,  ne  doit-il  pas  changer 
comme  œuvre  des  hommes?..  Que  la  foi  y  cependant , 
ne  s'alarme  pas.  Dieu  ne  laisse  obscurcir  son  flambeau 
que  pour  le  ranimer  plus  éclatant.   Il  dispense  sa  lu- 
mière à  nos  faibles  regards ,  comme  le  soleil  dispense 
la  chaleur  à  la  terre,  suivant  les  heures  et  les  saisons. 
Ainsi  la  religion  ,  toujours  identique  dans  ses  profon- 
deurs, varie  dans  sa  forme  en  suivant  les  progrès  de 
rhumanité ,  et  reste  la  chaîne  éternelle  qui  unit  le 
présent  au  passé  et  à  l'avenir. 

Les  autres  rapports  s'affaiblissent  et  viennent  à 
casser.  Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  le  monde 
moderne  profanese  détacher,  comme  un  fruit  mûr,  du 
monde  antique  payen,  auquel  il  tenait  non  pas  seule- 
ment dans  l'art  et  la  littérature  par  l'imitation,  mais  par 
mille  adhérences?  L'Europe  est  devenue  majeure;  la 
France,  pour  constater  son  indépendance,  a  pris  la  robe 
virile  en  1789.  Lorsqu'elle  aura  pris  pleine  possession 
d'elle-même,  la  rénovation  qui  s'opère  sera  consom- 
mée ;  l'harmonie  renaîtra  dans  le  monde  social  ;  le 
sentiment,  l'intelligence  marcheront  de  conserve;  la 
religion  et  la  philosophie  se  confondront  ensemble. 

Lascience,  cependant, nepourra-t-ellejamaisaccom-  ^ 
plir  le  cercle  de  la  foi,  et  la  philosophie  atteindre  les 
hauteurs  de  la  religion?...  C'est ,  hélas!  ainsi  que  le 
doute  revient  nous  assaillir  au  terme  de  toutes  nos 
recherches!  Ne  désespérons  point,  pourtant,  car  ce 
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serait  désespérer  de  nous-mémeseldeDieu.  Si  l'hoitiine 
est  son  ouvragée ,  il  est  fait  pour  la  vérité  ;  il  doit  ar- 
river jusqu'à  elle  ,  ou  réaliser  au  moins  quelque  chose 
qui  ressemble  à  son  idéal. 

Mais  soit  qu*il  accomplisse  cette  réalisation ,  soit 
qu'il  la  tente  éternellement  sans  pouvoir  Teffectuer 
jamais  ,  toujours  est-il  que  c*est  sa  loi  de  la  chercher 
sans  cesse  y  et  que  le  jour  est  arrivé  où  la  science  et  la 
foi  doivent  se  réunir,  si  ce  n*est  pour  fonder  une  ère 
déGnitive,  au  moins  pour  en  commencer  une  nou- 
velle et  supérieure*  La  liberté  humaine ,  la  science 
Font  préparée,  la  philosophie  de  l'histoire  Ta  induite 
du  passé,  IVspérance  entr'ouvre  le  nuage  qui  la  dérobe 

à  notre  vue Vienne  le  souffle  de  vie,  le  puissant 

moteur  de  l'inspiration  et  de  Tenthousiasme,  tombent 
les  yoiles  qui  nous  cachent  encore  la  càé  nouvelle ,  ^i 
qu'à  sa  vue  nos  âmes  retrouvent  l'unité  sainte  à  la- 
quelle nous  aspirons  tous  ! 

Il  dépend  de  nous  d'en  hâter  l'instant, et  tout  nous 
en  conjure  :  les  fléaux  naturels  viennent ,  pour  nous 
avertir,  se  joindre  aux  maux  de  l'ame.  Un  mal  cruel, 
en  produisant  chez  les  individus  et  dans  les  familles 
un  trouble  analogue  à  celui  que  des  causes  morales 
ont  produit  dans  la  société,  ajoute  au  besoin  de  se- 
cours, de  cons<ilation  qui  nous  presse.  Un  même  dan- 
ger rappelle  aux  hommes  qu'ils. sont  tous  frères,  il  les 
excite  à  se  serrer  et  à  s'unir  en  Dieu. 

Tant  de  soufirances  communes  ont  réveillé  en  nous 
une  sympathie ,  celle  du  malheur,  qui  doit  nous  ra- 
mener aux  sympathies  sociales.  Le  sentiment  amer  de 
ses  maux  personnels  dominait  l'homme  dans  ces  der- 
nières années.  II  commence  à  sortir  de  ce  douloureux 
égoïsme,  pour  s'élever  au  sentiment  des  maux  du  genre 
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humain.  Sa  soliiciiude  déborde  chaque  jour  en  vœux 
inseusés,  en  théories  inapplicables,  mais  qui  sont  Tex- 
pression  cou  Fuse  des  besoins  des  masses.  Nous  ne  pou- 
vons plus  rien  sans  elles ,  mais  nous  pouvons  encore 
beaucoup  pour  elles*  si  nous  savons  les  écouler  et  les 
comprendre.  Que  ceux  qui  sont  commis  k  leur  direc- 
tion recueillent  ces  mille  voix,  c*est  le  cri  de  Tépoque. 

Comment  n*y  pas  voir  un  retour  à  la  charité,  à  la  re- 
igion  : 
^  11  y  a  (les  hommes  qui  s'efforcent  de  nous  prouver 
que  tout  cela  est  mort  en  nous;  mais  rien  n'est  mort 
que  dans  leurs  cœurs.  L'amour,  la  religion  ^  c'est  la 
vie  de  r humanité.  Par  intervalles  ils  se  flétrissent  au 
sein  des  sociétés  qui  les  méconnaissent  et  qui  les  pro- 
fanent, mais  alors  ils  se  réfugient  chez  l'individu,  et 
deviennent  le  secret  de  chacun  de  nous;  le  secret  du 
suicide,  le  secret  des  Byron  ,  secret  qui  tue  et  qui  dé- 
vore :  c'est  le  verbe  social  prisonnier  dans  les  âmes. 
Ëh  bien  !  qu'il  s'en  échappe,  que  chacun  de  nous  re- 
mette en  commun  ce  dépôt  douloureux.  C'est  à  l'ar- 
tiste, au  poète  surtout,  aux  hommes  d'inspiration  et 
de  dévouement  quMI  appartient  de  nous  le  rendre,  de 
venir  le  chercher  au  fond  de  nos  âmes,  d'en  reformer 
un  lien  d'amour,  de  rattacher  la  chaîne  brisée  qui 
joint  la  terre  au  ciel. 

Telle  est  dans  cette  détresse  la  mission  du  génie , 
celle  de  tous  les  talens.  Ils  seraient  bien  coupables  ceux 
qui  se  répandraient  en  œuvres  frivoles  ! 

Courage  !  N'imitons  pas  ces  derniers  Romains  qui 
s'enivraient  de  voluptés,  se  couronnaient  de  fleurs, 
se  gorgeaient  de  richesses,  quand  leurs  dieux  se  voi- 
laient, quand  l'humanité  gémissante  rampait  dans 
l'abjection  ,  sous  le  poids  de  ses  vices  et  de  ses  misères^ 
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Détachons  nos  cœurs  du  vil  intérêt,  de  l'égoBme  qui 
nous  ronge  et  qui  tue  notre  ame.  Appelons  ,  élevons 
à  nous  ce  peuple  infortuné,  sans  pain  et  sans  morale, 
qui  réclame  contre  ses  souffrances  et  son  abaissement. 
Hcndons-)ui  son  Dieu  et  sd  foi  que  nos  pères  impro- 
dens  lui  ont  enlevés  ;  initions-le  au  bonheur,  à  la  vie 
morale,  à  l'égalité  véritable,  celle  des  lumières  et  des 
vertus. 

Courage  et  dévouement!  Les  peuples  ne  se  régénè- 
rent que  par  le  sacrifice.  Haroons  avec  effort  sur  cette 
mer  dormante,  et  qui  pourtant  menace 

C'estàvous,pilotesdesnalions,  c'est  à  vous,  hommes 
forts  qui  avez  la  puissance  d'agir,  à  vous  de  nous  con- 
duire vers  le  nouveau  rivage.  C'est  a  vous,  aigles  du 
génie,  de  le  reconnaître  d' un  haut  regard.  Pour  le  faible 
oiseau  ,  c'est  assez  d'avoir  rasé  de  l'aite,  à  la  vue  du 
péril ,  l'onde  inceruine  où  nous  voguons. 

Caroline  Ahcebkbt. 
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SELON    LES   SYSTÈMES   DU    XIX*    SIECLE. 


Trois  hommes  en  Europe  ont,  depuis  un  siècle , 
chaugé  la  direction  des  études  historiques  ;  le  premier 
est  l'italien  Vico,  dont  Yoici  les  idées  dans  un  rapide 
aperçu  : 

Pareil  à  ce  Dieu  dont  il  est  question  dans  Homère , 
qui  en  trois  pas  parcourait  l'immensité  du  ciel,  Vico, 
jetant  son  profond  regard  sur  les  diverses  successions 
d'âges  qui  se  déroulent  dans  le  domaine  de  Vhistoire , 
y  détache  trois  points  fixes  ou  phases  générales ,  à  tra- 
vers lesquelles  il  est  dans  les  destinées  des  peuples  de 
passer  invariablement.  Ces  trois  époques,  Vico  les 
caractérise  sous  les  noms  de  divine ,  hérolqne  et  hu- 
maine ,  âges  des  dieux,  des  héros  et  des  hommes:  dis- 
tinction analogue  k  celle  du  romain  Varron ,  qui  par- 
tageait aussi  les  temps  en  obscurs,  fabuleux  et  histori- 
ques. 

Plongeant  àToriginedespremières  traditionsdes  peu- 
ples, il  fouille  dans  cette  nuit;  il  tente  d'explorer  cequ'il 
y  a  au  fond  de  toute  histoire ,  et  de  faire  saisir  aux 
regards  ces  pierres  fondamentales  angulaires  sur  les- 
quelles repose  tout  Tédifice  des  sociétés  humaines.  Or, 
la  sonde  irrésistible  dont  il  se  sert  pour  pénétrer  dans  ces 
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profondeurs,  c  esl  Y étymoUgie ,  instrument  admirable 
que  lui  prête  la  linguistique,  surtout  la  science  des  ori- 
gines latines,  et  qu*il  manie  avec  un  art  merveilleui. 

Ainsi,  aux  lueurs  de  ce  flambeau  des  conjectures 
étymologiques,  voyez  comme,  d^me  part,  il  vivifie, 
comme,  de  l'autre  ,  il  fait  évanouir  les  croyances  trans- 
mises de  siècle  en  siècle  sur  la  foi  des  premiers  histo- 
riens ,  comme  il  fait  et  défait  à  plaisir  et  à  volonté  les 
héros  et  les  grands  hommes;  demandez-lui  ce  que 
deviennent,  sous  son  audacieuse  investigation,  les 
grandes  figures  qui ,  aux  temps  les  plus  reculés,  rayon- 
nent dans  les  pages  conventionnelles  de  Thistoire.  Il 
vous  dira  que  ce  sont  des  types  universels,  produits 
parla  tendance  de  Tesprit  humain,  qui  toujours  aspire 
à  simplifier  et  à  comprendre  les  époques  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  compliquées  sous  une  expression 
générale  et  formelle,  et  qui,  dans  ces  temps  obscurs,  se 
complaisait  à  réaliser  dans  un  Dieu,  dans  un  héros, 
dans  un  homme ,  tout  Tordre  des  pensées  d'un  siècle. 

Oui,  c'est,  suivant  Vico,  une  pensée  populaire  qui  se 
personnifie,  se  fait  homme  ,  et  se  transmet  inaltérable 
sous  son  enveloppe  symbolique  aux  raisons  crédules 
des  générations  naissantes,  jusqu'au  jour  où  la  raison 
progressive  se  lève,  pénètre  dans  Tabime,  el  répand 
le  jour  historique  à  travers  ces  ténèbres  visibles  du 
monde  primitif.  Ainsi  les  Hermès,  les  Orphée,  les 
Romulus,  lesNuma,  les  Lycurgue  furent  des  époques, 
des  types,  et  n'eurent  jamais  existence  d'homme.  Ainsi 
le  vieux  et  mendiant  aveugle ,  chantre  d'Achille  et 
d'Ulysse,  ne  fut  jamais  aveugle,  ne  parut  jamais  sur 
les  bords  du  Mélès,  ne  mendia  jamais  dans  les  villes 
d'Ionie;  mais  on  appela  Homère  une  légion  de  poètes 
iféalisant  la  pensée  totale  de  Théroîsme  grec,  i^cevanl 
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Fart  par  le  même  soufïïe  divin,  et  se  léguant  la  conti- 
nuation de  Tœuvre  admirable  que  les  grammairiens 
de  Pisislrate  auraient  ensuite  réuni  dans  un  seul 
poème,  comme  si  c'eût  été  le  produit  d'nneseule  et 
identique  inspiration. 

De  sorte  que,  parmi  les  peuples  primitifs  vers  les- 
quels l'investigation  historique  remonte  avec  tantd'ef- 
forts,  le  spectacle  permanent  qui  se  manifeste,  est  la 
lutte  incessante  et  essentiellement  dramatique  de 
ridée  et  du  symbole,  de  la  lettre  et  de  l'esprit;  c'est 
ridée ,  tendant  et  aspirant  sans  repos  à  briser  l'enve- 
loppe symbolique  des  temps  divins  et  héroïques ,  et  à 
apparaître  pure  ,  brillante ,  claire  aux  yeux  de  la  rai- 
son, qui ,  elle-même,  devenant  humaine,  c'est-a<^dire, 
civilisée,  croit,  grandit,  et  se  déroule  dans  sa  puis- 
sance et  sa  mnjesté ,  à  la  lumière  toujours  croissante 
de  la  science. 

Mais  cette  histoire  est  progressive;  le  règne  des 
Dieux  se  fond  et  se  perd  dans  celui  des  héros;  le 
règne  des  héros  se  fond  et  se  perd  dans  celui  des  hom- 
mes, et  successivement  ainsi,  én.suivant  toujours  les 
mêmes  phases;  car  toujours,  et  avec  une  étonnante 
uniformité ,  seldn  les  siècles  et  les  peuples,  vous  voyez 
les  mœurs  passer  et  changer,  avec  les  droits  qui  en 
jaillissent,  avec  les  jurisprudences  et  les  gouverne- 
mens,  avec  les  langues  surtout  dans  leurs  trois  degrés, 
hiéroglyphique,  symbolique  et  vulgaire,  conformé- 
ment aux  trois  grandes  divisions  de  tout  Tordre  histo- 
rique, qui  font  le  point  de  départ  de  la  théorie  de 
Vico. 

Puis,  lorsqu'il  a  d'une  main  ferme,  et  avec  une 
étonnante  divination  du  passé,  reconstruit  l'antiquité 
entière  au  gré  d'une  formule  quMl  appelle  idéale ,  c'est 
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à*dire  conforme  à  ce  que  devait  être  rhumanité ,  et 
qu'il  nomme  étemelle,  parce  qu'elle  résulte  des  lois 
inaltérables  et  constitutives  de  notre  nature  ;  lorsqu'il 
a   assisté  aux    funérailles    d'une    époque  humaine, 
comme  au  bûcher  du  phénix ,  d'où  sortira  une  nou- 
velle branche  de  l'humanité  appelée  à  recommencer 
sans  fin  le  cercle  inévitable,  Vico  poursuit,  avec  un 
regard  dominateur,  tous  les  replis  de  la  spirale  éter- 
nelle. Partout,  dans  l'ancien,  dans  le  moyen  comme 
dans  le  nouvel  âge,  il  retrouve  l'uniforme  retour  des 
destinées  sociales;  partout  les  Dieux,  les  héros,  les 
hommes,  les  gouvernemens  qui,  sortis  des  ténèbres 
et  alix  éclairs  de  la  théocratie,  deviennent  tour  à  tour 
aristocratiques,  démocratiques,  monarchiques;  par* 
tout  les  mêmes  lois  produites  par  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  langues,  sauf  quelques  différences  de  dia- 
lectes, issues  des  mêmes  besoins  intellectuels.  Et  ne 
lui  parlez  pas  des  exceptions  trop  nombreuses  que  lui 
présente  le  tableau  fidèle  des  événemens  de  l'histoire, 
événemens  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  plier  et 
d'assimiler  dans  une  théorie  ;  n'en  parlez  pas  à  Vico , 
car  il  se  plait  à  les  poursuivre  ,  \  les  saisir,  à  les  dis- 
soudre, a  fondre  tous  les  détails  exubérans  et  inhar- 
moniques   des  choses  humaines  sous  la  roue   tour- 
nante de  sa  synthèse  irrésistible. 

Le  second  philosophe  de  Thistoire  est  Fallemand 
Herder*,  qui,  reculant  le  cercle,  étroit  encore,  tracé 
par  Vico,  a  agrandi  le  point  de  vue  que  celui-ci 
n'avait  pas  développé.  Au  lieu  de  ces  retours  périodi- 


I  Lisez  ,  dans  Pintroduction  de  l'ouvrage  de  Vico  ,  par  M.  Micbe- 
lei ,  et  dans  le  premier  tome  du  Cours  de  philosophie  de  M.  clousio, 
d'eicellcns  aperçus  sur  Vico  et  Herder. 


DE    LA    PHILOSOPHIE   DE    l' HISTOIRE.  525 

ques  9  de  ces  phases  uniformes  à  chaque  naissance  de 
peuple  el  sans  progrès  définitif,  au  lieu  de  regarder 
chaque  peuple  comme  une  individualité  à  part ,  ayant 
son  développement  et  sa  vie  intégrale  en  lui-même  y  et 
dont  il  faut  étudier  à  part  le  mouvement  intellectuel , 
Herder  a  conçu  une  synthèse  plus  large  et  plus  géné- 
reuse ;  c^est  le  genre  humain  qui  est  ici  un  seul  peu- 
ple, dont  les  peuples  en  particulier  sont  les  divers 
membres,  et  dont  les  empires  sont  les  accidens;  à 
l'individualité  des  peuples  succède  l'individualité  du 
genre  humain.  Or,  le  genre  humain  ne  recommence 
jamais  son  œuvre,  comme  le  veut  Vico;  dans  cette 
voie  indéfinie  de  perfectibilité  à  travers  laquelle  il 
s'avance ,  il  n'y  a  point  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne,  mais  un  seul  monde  qui  naît,  grandit  et  se 
développe  sans  interruption ,  quoique  avec  des  retours 
soudains,  dans  le  vaste  cercle  du  temps  que  la  Provi- 
dence lui  a  donné  de  parcourir.  Et  le  genre  humain, 
c'est  l'homme  lui-même;  l'homme  qui,  jeté  sur  la 
terre  comme  le  gland  dans  la  forêt,  y  produit  un 
arbre  immense  qui  ne  connaîtra  pas  de  déclin,  et 
verra  croître  ses  rameaux  jusqu'à  un  point  que  nous 
ne  saurions  imaginer. 

Herder  n'a  point  l'érudition  étymologique  de  Vico; 
mais  il  a ,  plus  que  l'Italien ,  un  y  if  pressentiment ,  une 
vaste  compréhension  de  la  pensée  humaine  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir;  il  plane  de  plus  haut  et  avec 
une  vue  plus  large  sur  Thistoire  humaine  ;  car  c'est 
vraiment  l'histoire  de  l'humanité  dont  il  entreprend 
de  reproduire  l'empreinte  palpitante;  et  voilà  pour- 
quoi il  ne  néglige  aucun  élément  important,  et  em- 
bras.sc  dans  sa  grande  généralisation^  la  religion,  la  phi- 
losophie, la  morale  et  Vart.  Oui ,  tout  ce  que  les  hom- 
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mes  adorent  et  croieni ,  tout  ce  qu'ils  apprennent  et 
exécuteni ,  Herder  le  voit  et  le  réfléchit  dans  un  vaste 
tableau  ;  il  se  place  au  centre  des  religions  et  des  poé- 
sies, il  fait  mouvoir  autour  de  Thunianité  toutes  ces 
brillantes  constellations  de  science  et  d'art  qui  font 
noire  splendeur  mortelle,  et  surtout  il  cherche  à 
démontrer  le  parallélisme  que  soutiennent  tous  ces' 
grands  objets  avec  le  développement  progressif  des 
sociétés,  etTordre  providentiel  qui  préside  aux  grands 
événemens,  c  est -à -dire,  aux  révolutions  on  aux 
renouvellemens  des  empires. 

Le  troisième  de  ceux  que  j'ai  voulu  citer»  est  Bal- 
lanche,  illustre  contemporain  ,  noble  génie  français, 
poète  de  l'histoire,  comme  Vico  en  est  le  métaphysi- 
cien et  Herder  l'orateur.  Ballanche  évoque  le  génie 
des  temps  antiques,  il  en  possède  le  secret,  il  en  a 
reçu  le  souffle  inspirateur.  Ce  grand  prosateur  est  armé 
d'une  lyre  a  la  fois  sublime  et  touchante,  sur  laquelle 
vibrent  tous  les  accords ,  toutes  les  harmonies  de 
rhomme  individuel  et  social.  Disciple  de  Vico,  dont 
il  a  été  l'introducteur  dans  noire  pays ,  il  ne  s'enferme 
point  dans  la  formule  universelle  et  fatale  du  naaitre; 
il  prolonge  indéfiniment  le  cercle  agrandi  de  l'huma- 
nité, et,  comme  Herder,  il  a  conviction  que  ces  spi- 
rales qui  forment  les  évolutions  de  la  société  à  ses  épo* 
ques  rétrogrades  sont  en  réalité  des  pas  en  avant,  qui 
toujours  ramènent  le  genre  humain  à  un  degré  plus 
haut  que  la  dernière  plate-forme  sur  laquelle  îl  a  pré- 
cédemment stationné. 

Dans  sa  préoccupation  de  cette  idée,  que  le  monde 
est  la  grandecité,  et  que  la  cité  n'est  que  là  forme  symé- 
trique du  monde,  le  véritable  microcosme j  comme 
disaient  les  anciens,  renfermant  en  lui  tous  les  élémens 
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qui  font  l'anivci^s,  Ballanche  s'attache  aussi  à  l'his* 
Coire  romaine  j  que  les  travaux  des  Allemands  posté- 
rieurs à  Vico  lui  ont  permis  d'approfondir,  et  il  cher- 
che à  symboliser  cette  histoire  dans  une  formule  qu'il 
lui  semble  possible  d'appliquer,  soit  aux  autres  nations 
en  particulier,  soit  aux  déyeloppemens  et  à  la  durée 
du  monde  entier. 

Ce  qui  se  fait  surtout  remarquer  dans  Ballanche  ,  ce 
qui  plane  au  dessus  de  ces  hautes  et  pénétrantes  divi- 
nations synthétiques  du  passé,  ce  qui  lui  fait  dire 
qu'une  idée  est  en  lui  et  qu'il  a  été  appelé  à  la  divul- 
guer tout  entière,  c'est  la  conviction  intime  et  pro- 
fonde qu'il  a  de  Tavenir;  c'est  cette  foi  au  progrès, 
aucercle  indéfini  et  toujours  s'élargissant  delà  pensée, 
à  cette  vie  essentiellement  perfectible  de  l'esprit  hu- 
main ,  à  cette  aile  de  l'intelligence  qui  toujours  plane , 
s'agrandit  et  acquiert  de  la  puissance  dans  son  vol, 
et  dont  rien  que  la  volonté  de  Dieu,  en  brisant  le 
monde  ,  ne  suspendra  l'essor  et  n'arrêtera  les  destinées 
glorieuses.  Et,  par  dessus  tout  cela  ,  on  aperçoit  cette 
idée,  profondément  religieuse  du  monde  considéré 
comme  la  cité  mystique,  telle  qu'elle  était  conçue  par 
le  sentiment  religieux  des  premiers  Romains ,  quand 
leurs  augures  enfermaient  la  cité  dans  des  murailles 
consacrées,  el  circonscrivaient  dans  le  ciel,  avec  le  bâton 
augurai,  leslimitesdu  /«9np/um^ou  de Tencein  te  sacrée  ; 
haute  et  antique  conception ,  selon  laquelle  la  cité  est 
le  symbole  de  l'univers ,  et  l'univers  lui-même  est  con- 
sidéré comme  le  temple  dont  la  terre  est  Tautel,  et 
l'homme,  le  prêtre. 

Cet  homme  est  poète,  soit,  lorsqu'après  avoir  pré- 
ludé par  son  excellent  essai  sur  les  Institutions  Socia- 
les ,  dans  lequel  il  apprend  aux  gouvernemens  qu'ils 
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ne  doivent  point  résister ,  pour  s'aller  briser  en  aTeu- 
gles  contre  Tirrésistible  mouvement  qui  précipite  les 
nations  dans  la  voie  providentielle  des  transforma- 
tions f  il  développe  dans  sa  Palingénésie  cet  axiome 
social  :  que  «  Thomme,  hors  de  la  société ,  n'est,  poar 
ainsi  dire,  qu'en  puissance  d'être;  qu'il  n'est  progres- 
sif et  perfectible  que  par  la  société,  destiné  qu'il  est  à 
lutter  à  la  fois  contre  les  forces  de  la  nature  physique 
et  de  la  nature  morale ,  ce  double  combat  dont  la  civi» 
lisation ,  la  vertu  et  la  vérité  doivent  sortir  triom- 
phantes; i>  soit  que  dans  Orphée,  admirable  épopée 
de  la  muse  civilisatrice,  il  essaie  de  marquer  le  passage 
de  rage  héroïque  à  l'âge  humain ,  et  de  donner  ainsi, 
sous  la  formule  poétique ,  l'histoire  idéale  et  mystique 
des  premières  évolutions  de  l'esprit  humain  dans  les 
temps  antiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Ballanche  de  Herder ,  c'est 
la  pensée  religieuse  beaucoup  plus  intime  et  plus  pro- 
fonde qui  semble  le  rapprocher  de  l'illuminisme  de 
Saint-Martin  ,  à  part  des  ténèbres  mystiques  qui  allè- 
rent ce  théosophe;  c'est  la  base  chrétienne  qui  sup- 
porte toutes  ses  théories  idéales  ;  c'est  cette  loi  pre- 
mière, universelle  de  l'initiation  douloureuse,  par 
laquelle  chaque  homme,  chaque  peuple,  le  monde 
entier  ont  passé  et  passeront  dans  leurs  phases  de  re- 
nouvellement; c'est  l'idée  primitive  de  l'épreuve  et  de 
l'expiation,  notion  sainte,  ayant  sa  racine  dans  celle 
de  la  chute  et  de  la  réintégration  de  l'homme,  et  qui 
forme  le  double  tissu  de  la  vie  des  hommes  tci-bas, 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  épreuve  terrestre  étant  con- 
sommée, l'humanité  subisse  sa  définitive  transforma- 
tion ,  pour  être,  de  là,  tout  entière  transfigurée  et 
renouvelée  dans  le  ciel. 
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Autour  de  Ballanche,  de  ce  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  des  Aormoiui^^ sociales  avec  plus  de  spiritualisme 
et  de  religion,  de  cet  homme  dont  la  parole  est  plus 
douce  que  le  miel ,  (i.8Xvtoç  yXuxudV)  comme  parle  Ho- 
mère, il  s'est  formé  de  nos  jours,  et  dans. notre  pays« 
une  feriile  et  brillante  élite  d'écrivains,  poètes,  rhé- 
teurs, jurisconsultes,  qui  ont  aussi  placé  le  résultat 
de  leurs  recherches  sous  le  jour  si  pur,  naguère  encore 
si  nouveau,  de  la  science  nouvelle.  L'histoire,  depuis 
quelques  années,  dans  les  chaires  et  dans  les  livres  a 
été  philosophique  ;  et  Thistoire  de  France ,  dans  les  élo- 
quentes leçops  professées  à  la  Faculté  des  Lettres  par 
M.  Guizot,  a  eu  son  érndit  interprète,  comme  l'his- 
toire romaine  avait  auscité  l'allemand  Niébuhr;  tous 
les  deux  ont  subordonné  les  résultats  positifs  de  leurs 
vastes  travaux  au  cercle  philosophique  du  développe- 
ment évolutif,  qui  semble  être  4a  découverte  ou  la  con- 
quête du  génie  de  l'histoire  au  dix-neuvième  siècle. 

Et  bien  plus,  nous  avons  vu,  dans  nos  derniers  jours, 
un  spectacle,  dirai-je  un  triomphe,  que  la  science 
n'avait  dû  jamais  se  promettre  de  voir  réalisé.  Nous 
avons  vu  la  formule  de  l'avenir  des  sociétés  selon  la 
nouvelle  doctrine  philosophique  croître  et  se  déve- 
lopper soudainement,  au  point  de  briser  les  limites 
trop  resserrées  de  l'enseignement  scientifique  ou  litté- 
raire; au  point  de  se  construire  un  autel  av6c  les 
débris  de  doctrines  déjà  vulgaires  dans  les  livres  et 
dans  les  écoles,  de  se  poser  comme  religion,  et  de 
faire  un  appel  à  la  foi  des  peuples ,  afin  de  convertir 
des  croyances  philosophiques  sur  les  phases  et  les  réno- 
vations de  la  société  en  un  culte  véritable,  accom- 
pagné des  cérémonies  et  des  pratiques  extérieures , 
inhérentes  aux  religions  positives;  enthousiasme  mal- 
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heureux,  qui  a  été  jusqu*|  diTintser  la  société  on  la 
TÎe  sociale,  et  à  fondre  dans  les  formes  mystiques  d'un 
nouveau  panthéTsme ,  et  les  lois  ,  et  les  devoirs  ,  et  les 
biens  de  la  vie  individuelle,  et  tout  ce  que  les  hommes 
ont  cru ,  aimé,  cultivé  et  adoré  sur  la  terre  et  au  ciel. 
«  L'âge  d'or  ,  que  la  poésie  antique  a  placé  au  berceau 
des  sociétés  ,  disait  Saint-Simon,  n'est  point  derrière 
nous ,  mais  devant  nous.  »  Et ,  là  dessus,  ses  disciples 
ont  eu  foi  k  cet  âge  d'or,  et  ils  ont  marché  au  devant, 
crédules  et  confians  ;  et  ils  ont  pensé ,  ils  ont  proclamé 
qu'ils  allaient  renouveler  la  merveille  de  la  propaga- 
tion du  christianisme;  et  ils  se  sont  étonnés  que  leur 
nouveau  culte ,  après  avoir  été  Tobjet  de  quelques 
regards  distraits  dans  notre  temps  si  fertile,  où  chaque 
jour  voit  éclore  un  événement  social,  se  soit  si  vite 
évanoui  dans  le  ridicule,  dernier  partage  des  tenta- 
tives que  les  hommes  ont  faites  et  inventées,  et  que 
n'ont  pu  soutenir  ni  la  force  ni  la  vérité. 

Et  ainsi  le  Saint-Simonisme  a  joué  son  rôle;  il  a 
vécu  son  jour,  il  a  jeté  sa  lumière  phosphorescente, 
et  il  n'est  plus.  C'est  un  fait  qui  par  lui-même  est  très 
insignifiant,  mais  qui  ne  l'est  pas  comme  symptôme; 
il  montre  si  Ton  peut  espérer  désormais  l'établissement 
d'une  religion  nouvelle.  Aux  disciples  de  Saint  Simon 
rien  n'a  manqué,  ni  le  talent,  ni  les  idées,  ni  l'enthou- 
siasme ;  ils  ont  presque  obtenu  le  bonheur  de  la  persé- 
cution ,  et  ils  ne  sont  plus.  Or  écoulons,  et  vojrons 
s'il  ne  se  lève  pas  quelque  nouveau  Dieu  revendi- 
quant  à  son  tour  les  croyances  du  genre  humain ,  qui 
pourtant, lorsqu'il  est  destitué  de  religion  et  de  vérité, 
chancelle  et  ne  sait  plus  de  quel  câté  se  tourner  pour 
respirer.  O  pitié! 

Mais  afin  de  considérer  les  théories  historiques  en 


DB    LA    PHILOSOPHIE   DB    L*HI8TOIftB.  53 1 

elles-mêmes ,  et  à  part  de  TeniTrenient  qui  les  a  pou»* 
sées  jusqu'au  délire  religieu.i[ ,  si  Ton  s'approche  de 
ces  théories  si  brillantes  t  si  éihérées,  il  faut  bien  se 
résigner  à  reconnaitre  leur  inconsistance  et  leur  peu  de 
profondeur.  Certes,  c'est  un  pays  étroit,  de  bien  légère 
superficie,  et  quel' on  peut  traverser  vite  dans  toutes 
ses  dimensions  ;  doctrines  prismatiques  et  mêlées 
d'ombres  t  doctrines  mobiles,  incertaines,  dont  il  est 
difficile  de  ne  pas  dire  avec  Virgile  :  * 

Termes  volUare  cavâ  su6  imagine  format , 

Elles  ont  la  prétention  de  se  dilater  outre  mesure^  et 
de  représenter  l'univers  entier  dans  un  miroir  étroit, 
qui,  dans  le  fait,  ne  recueille  rien  que  l'image  de  quel- 
ques conceptions  plus  ou  moins  bizarres,  plus  ou 
moins  ingénieuses. 

On  est  tenté  de  croire  qu'à  cet  égard  le  champ  de  la 
théorie  est  aussi  trop  facile  à  remuer,  car  depuis  quel* 
ques  années,  quels  points  de  vue  philosophiques  en 
matière  d'histoire  n'avons-nouspas  vus  éclore,  depuis 
que  des  esprits  supérieurs,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  encore  placer  M.  Cousin ,  dans  sa  grande  intro^ 
duction  à  son  cours  de  1828,  ont  ouvert  et  clos  dans 
I0  cercle  subjectif  de  leur  pensée  vaste  et  pénétrante 
le  cercle  illimité  des  destinées  humaines?  11  n'est  point 
4' esprit,  quelque  peu  méditatif,  point  déjeune  écri- 
vain préludant  à  sa  réputation  dans  les  colonnes  lé- 
gères des  feuilles  publiques^,  qui  ne  se  soit  essayé  à  ces 
jeux  brillans  et  innocens  de  l'imagination,'  et  qui^  je- 
tant aussi,  lui,  dans  le  tourbillon  des  idées^  sa  conjec- 
ture plus  ou  moins  hs^rdie  sur  Tavenir  de  cette  vie  im 
idleoiuell.a  (.q»e  dans  ce  moment  nous  vivons  avec 
tant  d'intensité),  n'ait  un  jour  battu  des  marins  devant 
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son  propre  génie,  disant  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  créa- 
teur de  système,  et  j'ai  trouvé,  comme  Galilée,  le  vé- 
ritable mouvement  de  la  planète  morale  de  Thuma* 
nité  ;  et  que  l'on  dise  ce  que  l'on  voudra,  toujours  est- 
il  vrai  que  le  monde  se  ment  ainsi  que  je  Tai  décou- 
vert et  proclamé,  n  Qu'est-ce  donc  qui  a  été  décou- 
vert? Approchons,  et  voyons.  Ce  n'est  rien  moins  que 
l'avenir  probable  de  l'humanité;  c^est  l'humanité  que 
l'on  dote  gratuitement  et  à  trop  peu  de  frais  d'une 
destinée  ;  c'est  la  Providence  auprès  de  laquelle  on 
s'installe,  et  a  qui  on  vole  audacieuscment  son  secret  : 
et  remarquez  qu'à  peine  si  l'indigence  du  fond  se  dis- 
simule sous  l'unirormité  des  formules  ;  toujours  c'est  la 
loi  immuable,  presque  géométrique,  selon  laquelle 
meuvent  les  nations,  que  ces  nouveaux  Newton  du 
système  moral  veulent  avoir  découvert,  et  toujours 
ils  jettent  au  monde  indifférent  la  formule  italienne  ou 
allemande,  commentée,  arrangée,  et  qu'ils  appellent 
leur  dernier  mot  sur  la  nature  et  sur  l'humanité. 

£t  certes,  le  fond  de  cette  idée,  ce  qu'elle  a  de  vrai 
et  d'incontestable  n'est  point  chose  nouvelle  :  vous 
connaissez  un  remarquable  fragment  de  1* historien 
Yelléius,  dans  lequel  sont  comparées  les  diverses  pha- 
ses d'un  empire  aux  diverses  époques  de  la  vie  de 
l'homme  ,  tous  les  deux  ayant  enfantement,  jeunesse, 
âge  mûr,  décrépitude;  c'est  bien  le  cercle  de  Yico  : 
comme  lui ,  Velléius  ne  franchit  pas  la  ligne  courbe  de 
l'identique  et  perpétuel  ricossc;  il  n'avait  pas  pres- 
senti le  célébré  point  de  vue  de  Herder,  la  progression 
indéfinie  du  génie  de  l'esprit  humain.  Tout  le  monde 
a  lu ,  dans  le  songe  de  Scipion  ,  cet  admirable  débris 
d'inspirations  pythagoriciennes,  la  grande  idée  moitié 
philosophique,  moitié  astronomique  des  giobes  du 
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monde  qui  s'avancent  avec  une  progression  régulier^ 
pour  renouveler  à  des  époques  reculées  et  fixées  par  la 
providence  des  dieux ,  le  cours  des  astres  avec  le  cour^ 
des  empires.  Chez  les  modernes,  les  systèmes  de  Lei- 
bnitz  sur  l'harmonie  préétablie  et  sur  la  raison  sufQ,- 
saute ,  offrent  de  réelles  analogies  avec  les  hypo.thèses 
historiques  de  notre  école  ;  et ,  dans  le  dernier  siècle, 
ce  temps  des  systèmes  aventureux,  mais  trop  souvent 
stériles ,  sans  élévation  et  sans  portée ,  souvenez-vous 
combien  furent  inventées  de  théories  sur  ]a  piçtrcheet 
la  progression  de  l'esprit  humain,  et  comme  les  Épi- 
curiens de  ce  temps  se  prononçaient  sur  cet  avenir 
intellectuel,  illimité;  comme  aussi  ils  se  prenaient 
d'amour  en  présence  de  cette  nature  panthéistique 
qui  absorbe  le  tout  dans  l'univers  matériel.  Ils  révent 
les  progrès  indéfinis  de  l'esprit;  mais  hélas!  empri- 
sonnés qu'ils  sont  librement  et  par  leur  propre  volonté 
dans  les  limites  de  cette  vie  d'un  jour,  par  de-lk  la- 
quelle ils  ne  pressentent  rien  que  ce  puisse  être ,  ils 
closent  tout  leur  avenir  dans  cette  terre  ;  et  alors , 
comme  ils  se  plaisent  à  parer  ce  tombeau  éteruel, 
comme  ils  font  l'apothéose  de  la  vie ,  et  que  de  mer- 
veilles ils  prodiguent  à  leur  espérance!  jusque-là  que 
le  plus  éloquent  parmi  eux; ,  dans  son,  célèbre  tableau 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  arrive  à  établir  comme 
prQbable.  Tespoir  qu'un  jour  la  race  humaine  étant 
parvenue  au  point  oulminant  de  son  irrésistible  pro- 
gression ,  tous  les  secrets  de  la  nature  étant  explorés 
et  divulgués ,  la  science,  devenue  victorieuse  de  la 
faux  du  temps,  pourra  bien  abolir  la  nécessité  de 
mourir,  et  ne  plus  rien  laissera  désirer  à  l'infaillible 
et  constante  félicité  de  l'homme.  Rêveur  infortuné, 
qui  s'épanouit  à  l'idée  d'une  terrestre  immortalité 


534  PHILOSOPDIB. 

qu'il  promet  aux  racés  à  Venir,  et  qu'en  attendant,  son 
siècle,  parvenu  comme  il  le  pense  au  plus  haut  point 
de  la  raison  progressive,  étendra  sur  la  route  publi- 
que, mourant  du  poison  que  lui-mcme  aura  pris  pour 
se  soustraire  à  la  hache  des  bourreaux  émancipa  leurs. 
Grâce  au  ciel,  le  système  de  Condorcet,  qui  est  la 
plus  haute  et  la  dernière  expi^ession  des  espérances 
humaines,  selon  les  matérialistes  du  dix-huitième  siè* 
cle,  a  été  placé  sur  une  base  plus  généreuse  par  les 
écrivains  que  j'ai  cités  précédemment;  ils  se  sont  éle- 
vés bien  plus  haut  pour  voir  de  bien  plus  loin  dans 
l'horizon  de  la  destinée  de  l'homme  ;  ils  ont  senti  que 
le  vaste  théâtre  du  monde ,  dans  lequel  s'ébattait  et  se 
jouait  la  scène  de  la  vie ,  était  encore  trop  étroit  pour 
contenir  la  destinée  définitive  de  l'homme;  comme 
Alexandre ,  ils  ont  étouffé  dans  les  limites  du  monde, 
angasto  in  UmiU  mundi;  ils  ont  cherché  le  ciel  à  tra- 
vers les  successives  évolutions  terrestres  qu'ils  s'atta- 
chent à  expliquer.  Quœsivit  cœlo  lacem ,  comme  dit 
le  poète,  et  ils  n'ont  point  gémi  comme  la  reine  de 
Carthage ,  mgemuUque  reperla  y  en  saisissant  le  rayon 
bienfaiteur;  car  ils  ont  senti  que  là  se  trouvait  le  repos 
définitif  des  générations  incessamment  en  marche  pour 
ne  s'arrêter  que  dans  l'infini.  Mais  peut-être  ils  n'ont 
point  assez  vu  que  la  vie  de  ce  monde  n'était  guère  que 
le  cours  du  pèlerinage  laborieux  que  chacun  a  reçu 
mission  d'accomplir;  et  négligeant  trop  l'homme  indi- 
viduel pour  ne  voir  que  le  tout  social,  cette  école,  en 
général,  semble  s'être  attachée  à  reconnaître  un  but 
teri^stre,  spécial  et  manifeste,  soit  dans  l'humanité, 
soit  dans  chaque  peuple,  ces  fractions  de  l'humanité; 
dans  chaque  halte  des  générations,  elle  a  cru  voir  une 
pensée  qu'il  lui  semblait  facile  de  divulguer,  et  daos 
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chaque  phase  organisatrice  enfin,  un  point  fixe  dont 
il  est  permis  de  déterminer  à  priori  et  comme  par  une 
formule  infaillible,  la  destination  absolue  et  le  but 
providentiel. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  nier  quelques 
résultats  heureux  et  vraiment  nouveaux  de  leurs  con- 
templations historiques.  Sans  doute  il  est  permis  de 
saisir  quelques  lueui^s  à  Tégard  des  directions  que  Dieu 
exerce  sur  les  choses  de  la  vie  sociale  y  ne  f&t-ce  que 
cette  loi  que  les  gouvernans  devraient  se  poser  comme 
un  axiome  et  une  règle  invariable  de  conduite,  savoir  : 
que  les  États  sont  soumis  à  de  certains  degrés  dedéve* 
loppement,  à  des  évolutions  irrésistibles  contre  les- 
quelles ne  saurait  s'élever,  sans  courir  le  risque  d'être 
brisée  en  éclats,  aucune  force  gouvernementale;  ce  qui 
fait  que  l'art  de  gouverner  consiste  surtout  à  connaître 
le  siècle  et  le  pays,  afin  d'harmoniser  la  législation  avec 
les  mœurs.  Mais  cette  idée  est  ancienne,  elle  n'a  point 
attendu,  pour  être  comprise  et  avoir  cours  dans  le 
monde,  d'être  frappée  d'un  nouveau  coin,  et  de  se 
produire  sous  le  terme  déjà  vieux  d'idée  libérale. 

Combien  d'aperçus  vrais,  incontestables,  plutôt 
dans  ce  qui  concerne  la  généralisation  du  passé  que 
pour  les  pressentimens  de  l'avenir,  ne  trouvons-nous 
pas  dans  les  grands  maîtres  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  ce  discours.  Par  exemple,  Vico  établit  une 
division  non  moins  féconde  que  lumineuse,  et  qui 
contient  à  la  fois  la  politique  et  la  religion ,  lorsque,  à 
ces  trois  idées,  Dieu,  vertu,  immortalité,  il  coor- 
donne trois  autrea  faits  extérieurs  qui  sont  le  fonde- 
ment moral  de  tout  ordre  politique  :  institution  des 
religions,  sainteté  des  mariages  et  sainteté  des  sépul- 
tures. Il  y  a  dans  ces  trois  grandes  catégories,  avec 
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leurs  trois  faits  corrélatifs  qae  les  anciens  auraient 
appelés^  selon  l'expression  deTRche^/œdera  generùhu- 
mani,  il  y  a  un  vaste  champ  que  la  philosophie  de 
l'histoire  a  dùTfertiliser. 

Parlerai-je  de  la  division  des  trois] âges?  division 
qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  a  tant  de  réalité,  si- 
non quant  au  premier  âge  qui  est  bien  mieux  défini 
par  Varron  sous  le  nom  d'âge  obscur,  au  moins  sous 
le  rapport  de  Tàge  héroïque  que  Vico  a  supérieure- 
ment représenté^  invoquant  tous  les  secours  de  l'in- 
duction et  de  Tanalogie,  et  marquant  à  cette  épo- 
que le  point  de  départ  du  plébéianisme  et  du  patri- 
cial,  cette  grande  et  primitive  division  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  incisée  dans  le  vif  de  la  race  humaine,  et 
qui  est  presque  te  dernier  mot  explicatif  de  cette  lutte 
sociale,  permanente,  à  laquelle  le  monde  a  été  livré 
comme  par  reffel  de  son  institution  originelle.  En  cela 
sans  doute,  comme  en  bien  d'autres  points  de  vue,  il  y 
a  vérité  et  profit  pour  l'intelligence.;  mais  dans  la  plu- 
part des  conceptions  qui  ont  pour  objet,  non  pas  Inor- 
ganisation primitive  des  sociétés,  mais  la  détermina- 
tion de  l'avenir,  nous  ne  saurions  voir  une  grande 
réalité  philosophique.  Et  par  exemple,  nous  de- 
manderons à  ces  théoriciens  comment  ils  ont  fait 
pour  réaliser  l'accord  de  la  liberté  des  actions  de 
l'homme  avec  la  fatalité  des  décrets  de  Dieu  ;  d'une 
part,rabsolU|rinconditionnel,  le  nécessaire, laloienfin 
que  Dieu  a  préétablie  le  jour  où  il  créa  le  monde  et  le 
lança  dans  l'espace;  et  d'autre  part,  le  contingent,  le  pos- 
sible d'être  ou  de  ne  pas  être,  (5ette  liberté  de  l'homme, 
se  dressant  et  réagissant  dans  sa  puissance  individuelle 
contre  l'ordre  préétabli  de  la  création.  Il  est  donné 
aux  physiciens  de  prévoir  et  de  prédire  avec  certitude 
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les  diTers  acoîdens  et  les  réToIutions  de  la  nature; 
mais  comment  les  moralistes  diront-ils  ce  qui  doit 
résulter  du  croisement  perpétuel  des  libertés  humai- 
nes, et  de  leur  choc  inexplicable  eontre  la  nécessité 
des  choses?  Ce  qui  est  pour  les  métaphysiciens  un  pro- 
blème insoluble,  est-il  donc  si  facile  pour  les  auteurs 
d'abstractions  historiques? 

Je  n'ignore  pas  ce  que  Ton  peut  dire  sur  la  haute 
main  que  la  Providence  s'est  réservée  à  l'égard  des 
choses  humaines.  Dieu,  sans  doute,  sait  d'avance  et 
de  prescience  éternelle  où  vont  ces  races  d'hommes 
qui  paissent  dans  les  pâturages  de  la  vie  présente, 
comme  parlent  les  Ecritures  ;  où  vont  ces  peuples  et 
ces  rois  qu'il  a  suscités  ;  où  iront  se  briser  ces  généra- 
tions en  marche  vers  le  but  que  toutes  n'atteindront 
pas.  C'est  lui  qui  réduit  en  faisceau  les  volontés  hu- 
maines, quoique  libres  et  résistantes ,  et  qui  les  dirige 
vers  l'accomplissement  de  ses  décrets  ;  lui  qui  modère 
les  sociétés,  qui  les  remue  et  les  renouvelle  quand 
leur  temps  est  venu  ;  qui  les  soutient  et  l^s  empêche 
de  s'anéantir  sous  leur  propre  ruine.  Je  le  sais,  mais 
je  sais  de  plus  que  les  voies  de  la  Providence  sont 
insondables;  que  Dieu  seul  les  connaît  comme  il  les 
accomplit;  que  les  causes  finales,  surtout  dans  l'ordre 
moral,  nesauraient  être  connues  derhomme,parce  que, 
dans  cet  ordre,  l'avenir  n'est  point  fait  par  les  lois  né- 
cessaires et  primitives,  mais  bien  par  le  déploiement 
constamment  actif  de  la  liberté;  de  sorte  qu'il  n'est 
guère  possible  de  symétriser  à  volonté,  et  au  gré  d& 
notre  capricieuse  et  mobile  imagination,  les  destinées 
du  monde,  et  d'enserrer  dans  l'étroit  espace  de  petites 
théories  l'ordre  entier  des  choses  humaines,  prédis- 
posé parla  divinité.  Car  si  Dieu  peut  planer  par  dessus 
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k  liberté  de  Thommey  Toir  où  va  sa  course  éphémère» 
marquer  soo  commeocement  et  sa  fin ,  comme  il  Toît 
la  course  invariable  du  soleil  de  Torient  à  Foocidentt 
on  ne  saurait  sans  témérité  le  dire  également  de 
rhomme,  qui  peut  bien  tout  au  plus  embrasser  du 
regard  scientifique  Fceuvre  visible  de  Dieu;  mais  qui 
jamais  ne  saurait  embrasser  la  circonférence  univer- 
i^elle,  et  limiter  du  regard  ou  de  la  pensée  les  plans 
éterneU  de  l'ÉTERlNEL. 

.  Et  tout  cela ,  afin  de  poser  cette  synthèse  ,  que 
rhumanité  ,  dans  ce  monde,  est  essentiellement  per- 
fectible ;  qu'elle  avance  sans  repos  et  dans  u^e  pro- 
gression dont  le  terme  est  inconnu  :  brillante  et  fan- 
tastique auréole  dont  cette  noble  et  généreuse  école 
(éloge  que  je  lui  donne  bien  sincèrement)  se  plait  à 
revêtir  l'humanité  qu'elle  a  conçue  y  et  s*osbtinant  à 
harmoniser  tous  les  détails  dans  le  tout^  sans  tenir 
compte  des  nombreuses  difficultés  qui ,  à  chaque  in* 
stant  9  surgissent  et  viennent  heurter  ces  brillantes 
théories  \  Hélas  !  plût  a  Dieu  qu'en  jetant  un  profond 
et  vaste  regard  sur  la  surface  de  l'histoire  ,  on  trouvât 
sensible  et  perpétuellement  vivante  Fempreinte  de 
ce  progrès  auquel  notre  siècle  a  foi  ;  Sans  doute  les 
sciences  exactes  se  perfectionnent  ;  chaque  pierre  s'a- 
moncèle  tour  à  tour  po^r  exhausser  progressivement 

>  Quand  nous  parlons  ainsi  de  la  tbéorie  abstraite ,  ambitieuse 
de  la  perftfctibililé ,  doctrine  posée  d  priori,  aspirant  à  démontrer 
géométriquement  les  phases  progressives  de  la  société»  nous  recon- 
naissons et  nous  respectons  la  loi  du  perfectionnement,  loi  toujours 
active,  et  toujours  vivante,  non  pas  mystique,  mais  claire  et  trans- 
parente a  travers  le  mouvement  de  la  vie ,  non  théorique ,  maïs 
pratique ,  et  par  laquelle  chaque  homme  ,  dans  la  condition  où  il 
a  été  placé,  doit  avoir  les  regards  fixés  titr  ce  qui  eii  mims,  et 
«asayer  de  le  réaliser ,  aok  dans  sa  vie ,  soit  dans  ses  jœuvres  mo- 
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la  pyramide  indéfinie  de  la  science.  Toutefois,  Barons*- 
nous  quels  iinmenses  pas  rétrogrades  ont  été  opérés 
par  les  peuples  comme  par  le  monde  entieri  soit  par 
l'invasion  naturelle  des  temps  de  décadence,  soit  par 
les  uiTasions  accidentelles  et  imprévues  de  la  barbarie 
devenue  conquérante  par  les  armées  barbares'»  soit 
même  par  une  suite  des  grandes  catastrophes  de  la 
nature  dont  rhîsioire  sacrée  et  les  traditions  profanes 
ont  gardé  le  souvenir?  Et  alors»  combien  ont  dû  sur* 
venir  de  mines  imprévues  dans  les  vastes  édifices  de 
Fintelligence  humaine!  Que  d^eflacemens  soudains  et 
complets  sur  le  tableau  universel  de  la  science  !  L'his- 
torien Josèphe  parle  de  deux  colonnes  sur  lesquelles 
les  hommes  antédiluviens  avaient  gravé  le  résultat  de 
leurs  découvertes  dans  la  science  astronomique.  Qui 
pourrait  dire  ce  que  <^s  hommes  savaient  à  cette  épo- 
que mystérieuse»  si  rapprochée  du  berceau  du  monde» 
et  si  voisine  de  l'époque  primitive ,  antérieure  a  la 
chute  de  l'homme»  dans  laquelle  la  science  était  intui- 
tive ,.  et  donnée  de  Dieu  à  l'homme,  comme  la  lu* 
mière  céleste  pour  en  vivre  et  en  respirer?  Et  savez- 
Tous  jusqu'à  quel  degré  la  plaine  de  Sennaar  avait  vu 
les  Chaldéens  pousser  leurs  observations  astronomi- 
ques ,  et  si  l'on  peut  regarder  la  perfection  des  pro- 
cédés mécaniques  comme  un  résultat  de  la  perfection 
fliérae  des  sciences  ?  Appelez  »  j'y  consens,  l'industrie 

raies  s*il  est  simple  citoyen,  soit  dans  ses  œuvres  sociales  par  Tamë- 
lîoratîon  des  institutions  sociales,  s'il  est  homme  pubUc.  Certes  U 
ikut  perfectionner,  toujours  tendre  à  perfectionner;  autrement  noua 
ne  saurionB  où  se  trourerait  la  moraUté.  Mai&ea^il  sûr  que  le  tempe, 
uni  aui  libertés  trop  fragiles  des  bommes,  ne  trompe  pas  les  âmes 
généreuses  dans  leurs  espérances  de  progrès  indéfinis  ?  Est  il  sûr  que 
les  fils  seront  toujours  en  avant  de  leurs  pères,  et  que  les  génération^ 
k  venirne  reculeront  jamais  ?  La  perfectibilité  est-elle  un  dogme? 
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modernei  si  fière  de  la  perfection  mathématique  de 
ÎDStrumenSy  si  puissante  de  la  force  qae  prête  au  bras 
de  rhomme  l'irrésistible  projection  de  la  yapeur,  et 
demandez-lui  ce  qu'elle  produirait  pour  suppléer  aux 
procédés  inconnus  par  lesquels  des  quartiers  de  roches 
converiis  en  pierre  de  taille  ont  été  transportés  dans 
les  déserts  de  U  Thébalde  pour  construire  ces  pyra- 
mides y  montagnes  de  main  d'hommes ,  merveilles  in- 
destructibles des  désertSy  où  ce  Sérapis  brisa  l'armure 
de  Cambyse ,  et  dont  nos  soldats  ont  retrouvé  les  dé- 
bris sur  le  sable  ,  débris  si  immenses  qu'il  a  fallu  re- 
noncer au  désir  d'en  transporter  un  seul  dans  notre 
Musée.  Et  sans  aller  si  loin,  et  en  nous  arrêtant  à  l'an- 
tique civilisation  druidique  ,  trop  inconnue  peut-être 
parce  qu^elle  est  trop  peu  explorée  y  quels  sortes  de 
leviers  avaient  imaginé  nos  barbares  aïeux,  pour  ame- 
ner aux  lieux  où  nous  les  voyons  ces  pierres  énormes, 
ces  dclmen  qui  soulèvent  encore,  presque  intacte,  lear 
masse  granitique  jusqu'aux  portes  de  quelques  unes 
de  nos  antiques  cités  de  l'Ouest?  Dans  la  culture  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  qui  a  jamais  franchi  les  lignes 
du  beau  auxquelles  s'est  arrêtée  l'héritière  de  l'Orient, 
la  noble  Grèce?  Et  pour  ne  parler  que  de  l'architec- 
ture, est-il  bien  sur  que  Londres  et  Paris,  ces  deux  mé- 
tropoles de  l'industrielle  et  politique  civilisation  des 
peuples  modernes ,  surpassent  ou  épient  en  magnifi- 
cence les  cités  antiques  de  TOrieiit,  que  Pimagination 
se  représente  sous  les  couleurs  de  la  féerie  orientale  : 
la  marchande  Tyr,  assise  au  milieu  du  luxe  et  des  pro- 
ductions de  l'ancien  monde  ;  Thèbes  aux  cent  portes, 
qui  ouvraient  passage  k  autant  d'armées  ;  Babylone, 
aux  jardins  suspendus,  la  riche,  la  grande,  la  prosti- 
tuée, comme  dit  TÉcriture,  à  force  de  délices  et  de 
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somptuosités  ;  Ëcbatane,  aux  comparlîinens  si  admi- 
rablement réguliers  ;  Jérusalem  la  sainte  ,  merveille 
du  monde ,  consacrée  au  culte  du  seul  vrai  Dieu  ; 
I^almyre»  aux  milliers  de  colonnes  blanches ,  arron- 
dies y  encore  debout  sur  les  confins  du  désert  de  Sy- 
rie ;  Troie ,  aux  cinquante  palais  des  cinquante  fils  de 
Priam  ;  et  tout  cela  avant  les  Grecs ,  avant  Athènes  , 
avant  Rome  !  Dieu  i  qu'était-ce  donc  que  cette  antique 
et  immense  civilisation  de  FOrient  où  les  arts  avaient 
atteint  un  apogée  que  nous  ne  saurions  comprendre 
sans  le  secours  de  l'imagination? 

Apparemment,  c'est  dans  le  cercle  moral ,  dans  la 
diffusion  des  théories  religieuses  et  politiques ,  dans 
leurs  successives  applications  par  la  race  humaine , 
qu'il  faut  placer  le  levier  de  cette  progression  indéfinie 
de  la  civilisation  et  des  lumières  dont  nous  spmmes 
jaloux  ;  comme  s'il  y  avait  dans  notre  Europe  moderne 
quelque  doctrine  qui  fût  nouvelle,  ou  même  qui  fftt 
jeune  d'un  petit  nombre  de  siècles,  comme  s'il  n^était 
pas  facile,  par  exemple ,  de  retrouver  au  moins  les 
germes  de  toute  doctrine  dans  Platon,  cet  arbre  pro- 
ductif de  la  pensée  grecque,  greffé  lui-même  sur  la 
tige  pythagoricienne  de  la  pensée  orientale  ;  et  comme 
si ,  quanta  la  moralité ,  il  se  trouvait  qu'en  définitive 
les  mœurs  des  nations,  depuis  l'origine  des  temps 
jusqu'à  xix^»  siècle ,  aient  toujours  été  en  s'améliorant 
dans  une  progression  qui  devait  nous  maintenir,  nous, 
heureux  et  derniers  héritiers  de  la  civilisation  ^  dans 
une  région  sereine,  éternellement  à  Fabri  des  orages 
et  du  souffle  des  passions  terrestres.  Eh  bien  !  le 
croyez-vous,  dites-moi  ,  vous  qui  avez  suivi  à  la  lueur 
•de  l'histoire  le  fil  des  événemens  et  les  constantes 
révolutions  politiques  des  peuples^ 


^ 
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Quel  tableau  étale  b  vue  des  choses  du  inonde?  Que 
Toyons-nous  à  la  surface  des  Etats?  Les  passions  ré- 
gnent et  font  le  destin  des  peuples;  quand  on  croit 
que  la  lumière  est  diffuse,  Tignorance  et  la  cruauté 
sont  debout  et  veillent  inaltérables.  Ce  monde  cesse- 
t-il  d'être  une  arène  où  les  intérêts  prives  sont  la  loi 
commune 9  universelle;  oCl  se  débattent  incessamment 
aux  prises  la  faiblesse  contre  la  pervers!  té,  Thonncur,  la 
bonne  foi ,  la  simplicité  naïve  et  droite  contre  le  dé- 
cbainement  et  contre  les  replis  de  toutes  les  passions 
cruelles  ou  cupides?  L'homme,  après  tantdesièclcsetde 
retours  sur  lui-même,  est-il  un  peu  changé,  ou  plutôt 
a-t-il  appris  autre  chose  qu'a  changer,  selon  les  siècles, 
de  maux ,  de  déceptions,  de  passions  et  d'infortunes? 
A-t-il  appris  surtout  Tart  de  se  résistera  lui-même  et 
de  se  protéger  contre  la  tyrannie  de  son  propre  cœur? 
•Oh!  la  contemplation  de  l'histoire  est  triste!  sortez 
pour  un  instant  de  cette  vaste  scène  que  vous  présente 
l'histoire  générale,  entrez  dans  le  détail  des  laits, 
choisissez  votre  point  de  vue  dans  le  siècle  qu'il  vous 
plaira  ;  voyez  alors  comme ,  sous  ce  microscope  intel- 
lectuel, se  déroule  la  chaîne  intérieure  des  faits;  creu- 
sez et  voyez  s'il  y  eut  jamais  un-  temps  où  Thumanité 
ait  été  douce  et  paisible,  un  temps  où  les  passions 
hostiles  n'aient  pas  couvert  de  larmes  et  de  sang  le 
tissu  dont  se  compose  la  vie  sociale. 

Et  pour  demeurer  sous  le  point  de  vue  politique , 
quel  ordre  social  a,pu  se  maintenir  sur  une  base  équi- 
tiO^le? 

Quel  peuple  est  sans  erreur  et  quel  roi  sans  (aiblesse  P 

"  É 

La  mcmarchie  résiste-t^pelle  à  Fentralnemènt  da 
pouvoir?  la  liberté  sait-<aUe  s'arrêter  sur  le  penchant 
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de  rabime»  et  résister  au  choc  desfaciioiis  qui  perséeu» 
teni  les  justes  et  portent  en  haut  les  violens  ;  la  liberté 
n'est-elle  pas  trop  promple  à  se  précipiter  k  travers 
les  hideuses  saturnales  de  la  licence  anarchi(|ue,  soos 
les  faisceaux  sanglans  du  despotisme?  Quel  sol  n'est 
pasdéchiré,  tourmenté  et  soudainement  sillonné  par 
les  révolutions  ?  Quelle&  générations  veulent  Iran^meu 
tre  aux  générations  leurs  espérances  et  leurs  promesses 
d'avenir?  Où  sont  les  peuples  qui  veuiept  ajourner  et 
qui  refusent  de  se  jeter  avec  impétuosité  dans  la  fatale 
carrière  qu'elles  ont  ouverte?  Le  torrent  de  la  vie  est 
si  court,  si  fugitif,  si  plein  de  tristesses  et  de  maladies! 
Chacun  veut  la  vie  pour  lui,  il  vent  en  même  temps  la 
semer  et  la  moissonner ,  pour  dominer^  pour  régner, 
pour  lever  sa  tête  éphémère,  enorgueillie,  sur  cet 
abîme  où  tout  est  sanglant.  Tout  lui  est  bon,  tout, 
jusqu'à  la  liberté.  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  l'homme 
ne  veut  pas  être  libre ,  il  veut  régner.  Dieu  !  qu'il  est 
déçu  quand  on  lui  donne  la  libertéau  lieu  de  la  tyrannie 
à  laquelle  il  aspire  eu  secret.  Trésor  inestimable,  il 
l'appelle;  et  on  dirait  qu'il  ne  sait  plus  qu'en  faire 
quand  il  la  possède  !  Alors,  vous,  philosophe  de  vtie 
vaste  et  éblouie,  qui  bâtissez  k  merveille  des  états,'dea 
républiques  sur  le  sable  ou  sur  des  nuages  aériens  v 
diles*nous  ce  que  c'est  que  ce  perfectionnement  palin- 
génésique  que  vous  vantez,  rêve  auquel  vous  croyez^ 
bien  que  chaque  jour  un  nouveau  choc  d'événemens 
imprévus  vienne  déchirer  ce  brillant  et  infatigable 
tiss\i  de  Pénélope ,  qui  jamais  ne  s'achève  et  toujours 
recommence. 

A  Dieu  ne  plaise  que,  m'érigeant  en  docteur  dénué 
de  mission ,  je  Veuille  faire  la  guerre  a  Tépoque  où  je 
vis ,  et  prétendra  nier  qe  qu'il  y  a  en  elle  de  bon  et 


544  PBILOSOPR». 

d'excellent  y  et  ce  que  les  mêmes  époques  ne  reprësen« 
teraient  pas  an  même  degré;  ce  que  je  veux  seulement, 
c'est  que  l'on  prenne  garde  à  ne  pas  se  «payer  de  chi- 
mères et  à  ne  pas  s'éblouir  au  point  de  mépriser  tout, 
tout  excepté  son  époque  si  imparfaite.  Je  voudraissur- 
tout  qu'a  travers  le  style  demi-platonicien,  demi- 
chrétien  dont  on  fait  usage,  on  montrât  clairement 
.  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  espérances  d'un  christia* 
nisme  renouvelé  que  révent  tour-a-tour  les  auteurs 
de  philosophies  et  les  auteurs  de  religions.  Je  voudrais 
queTon  cessât  d'usurper  cette  ineffable  notion  du  Verie, 
de  la  plier  aux  conceptions  profanes  de  Tcsprit  philoso- 
phique, ou  du  moins  que  l'on  voulût  bien  nous  dire 
quel  seys  on  peut  attribuer  à  ce  mot,  si  on  le  cherche 
ailleurs  que  dans  l'interprétation  du  christianisme, 
pour  qui  le  Verbe  divin  est  la  personne  divine  elle- 
même,  Dieu-homme  manifesté  dans  Fespace  et  dans 
le  temps  sous  l'enveloppe  et  sous  les  organes  de  la  vie 
mortelle.  Seraitrce  que  le  paganisme  des  néoplatoni* 
ciens  revient  se  mettre  en  présence  du  christianisme 
antique?  Et  alors  comment  vanter  le  progrès  indéfini, 
et  alléguer  en  preuve  les  systèmes  du  jour? 

Je  sais  qu'en  ce  moment,  si  toutefois  dans  ce 
tourbillon  des  hommes  et  des  événemens  qui  nous 
entraîne,  ce  qui  étaithier  une  pensée  est  encore  une 
pensée  aujourd'hui;  je  sais  qu'il  s'est  élevé  au  sein 
même  de  notre  église  quelques  hommes  qui,  les 
yeux,  fixés  sur  un  avenir  temporel  qui  n'est  point 
promis,  attendent  avec  foi  le  moment  où  le  catholi- 
cisme, réunissant  ses  membres  épars ,  sera  devenu  la 
loi  sociale ,  universelle,  à  peu  près  comme  elle  fut  du- 
rant le  long  âge  de  la  théocratie  pontificale  ;  un  temps 
où  ayant  tour  à  tour  appelé  à  son  aide  tous  les  instm- 
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mens  de  direction^-el  les  ayant  usés  lous,  le  monde 
sentira  Timpuissance  de  se  soutenir ,  ainsi  perdu  dans 
le  vide;  s'en  ira  se  reposer  dans  la  foi  religieuse,  ethu^ 
miiier  le  sceptre  des  rois  et  les  faisceaux  du  peuple 
sous  la  pacifique  houlette  du  souverain  pasteur  des 
chrétiens. 

C'est  assurément  là  une  belle  et  sainte  contempla- 
tion, et  il  serait  doux  de  s'en  bercer.  Car ,  pour  que 
cela  arrive ,  il  faut  croire  que  les  passions  seront  amov^ 
ties,  les  haines  étouffées ,  que  la  loi  maîtrisera  la  pas- 
sion :  que  le  double  instinct  sensible  et  moral  dans 
l'homme  ne  seront  plus  opposés  ;  que  l'antique  dua- 
lisme sera  brisé  et  confondu  ;  que  la  liberté  triom- 
phante enchaînera  la  nécessité;  il  faut  croire  que  la 
race  humaine  sera  docile  et  douce  comme  la  ber- 
gerie, et  qu'enfin  le  vieil  Adam ,  renouvelé  dans  le 
Christ,  aura  reçu  son  accomplissement,  et  recouvré 
dès  cette  vie  le  privilège  de  sa  sainteté  primitive. 
'  Mais,  de  grâce,  qu'ils  nous  disent  clairement,  ces 
nouveaux  millénaires  du  catholicisme,  où  ils  veulent 
en  venir,  eux,  qui  semblent  adopter  le  point  de  vue 
progressif  de  Pécole  moderne  pour  le  fondre  dans  le 
catholicisme^  et  qui  s'obstinent  à  regarder  dans  l'a- 
venir, comme  possible ,  l'assimilation  du  royaume  de 
ce  monde  et  du  royaume  de  Dieu  ;  comme  si  le  mattre 
éternel  n'avait  pas  dit  cette  parole  contre  laquelle  un 
si  grand  nombre  se  sont  heurtés  :  «  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde!  »  comme  si  toute  leur  espérance 
d'un  avenir  terrestre  triomphant  ne  venait  pas  se  bri- 
ser contre  l'accomplissement  des  prophéties  qui  con- 
cernent les  temps  apocalyptiques  :  «  Croyez-vous  que 
le  Filsde l'Homme,  à  son  avènement, trouve  beaucoup 
de  foi  sur  la  terre  ?  n 

T.  IV.  '    35 
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Concluons  :  certes,  Dieu,  en  metlanl  dans  le 
monde  ridée  de  la  perfection,  n'a  point  jeté  une  pen- 
sée stérile  ,  une  ^eur  sans  fruit  croissant  dans  ce  dé- 
sert de  notre  vie.  Mais  voulez-vons  voir  avec  pleine 
clarté  le  vrai  développement  de  cette  perfectibilité  à 
laquelle  vous  aspirez  ?  Rétrécissez  le  champ  de  votre 
contemplation,  sortez  de  la  thèse  historique,  entrez 
dans  l'observation  purement  morale,  ne  vous  inquié- 
tez pas  si  vivement  de  Tordre  social  qui  marche  à  son 
but  sans^  vous  et  malgré  vous  ;  arrêtez-vous  à  Tordre 
humain ,  à  vous,  être  moral,  qui,,  à  ce  titre,  avez  reçu 
la  loi ,  Tinaliénable  loi  de  vous  perfectionner  dans  une 
progression  indéfinie»  Oui,  c'est  à  Thomme  indivi- 
duel qu'il  appartient  de  réaliser  en  lui-même  le  per- 
fectionnement de  Thumanité». 

Car,  il  fau  t  bien  le  dire,  on  semble  trop  peu  s'occuper, 
dans  les  spéculations  historiques,  du  véritable  point 
de  vue  sous  lequel  il  faudrait  faire  converger  les  rayons 
de  l'histoire,  c'est4-dire  de  ce  qui  concerne  la  morale 
individuelle,  base  unique  tle  la  moralité  des  nations. 
C'est  surtout  du  câtéd'une  instruction  réelle,  vivante 
et  pratique,  qu'il  faudrait  diriger  Tesprit  des  jeunes 
gens ,  afin  de  leur  apprendre  par  les  graves  enseigne- 
mens  de  Thiatoire,  plutôt  ce  que  les  hommes  ont  été, 
ce  qu'ils  sont,  que  ce  qu'ils  seront  un  jour,  dans  la 
durée  des  siècles,  qui  ne  sont  pas.  Un  si  petit  nombre 
d'entre  nous  est  appelé  en  effet  à  conconrirau  destin  des 
États,  et  tons  pourtant  nous  avonsunevieà  vivre,  une 
somme  de  bonheur  à  recueillir,  plus  ou  moins  courte, 
plus  ou  moins  altérée;  nous  avons  une  tache  laborieuse 
à  remplir,  un  cercle  à  parcourir,  cercle  étroit,  mais 
immense,  si  on  considère  le  but  où  il  nous  mène  ;  et, 
certes,  il  y  a  à  puiser  dans  ces  pensées  une  iastruetio» 
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plus  solide  que  dans  ces  brillantes  théories  qui  pro- 
duisent plus  d'éblouissement  que  de  clarté. 

C'est  sous  ces  divers  points  de  vue  de  moralité  ou 
de  religion,  que  les  anciens  avaient  coutume  d'envisa* 
ger  rhistoire  9  et  de  la  recommandera  la  culture  des 
esprits  intelligens.  Les  textes,  à  cet  égard,  ne  seraient 
pas  difficiles  à  recueillir.  Voyez  quel  fertile  emploi 
Cicéron  fait  des  événemens  de  Thistoire,  lorsqu'il  les 
fait  servir  aux  leçons  de  la  morale  publique  et  privée  } 
lorsque,  reproduisant  à  chaque  page  de  son  beau  traité 
stoïcien  sur  les  devoirs ,  les  grandes  actions  des  Ro* 
mains,  il  évoque  incessamment  les  souvenirs  du  passé 
pour  Finstruction  vivante  des  générations  à  venir;  et 
aussi  quel  magnifique  éloge  ne  fait-il  pas  de  l'histoire  i 
TesUsUmporum,  lux  veritalis,  vUœ  memariay  magistra  vàœ^ 
nanlïa  veiustalis.  Sénèque  ne  s'exprime  pas  avec  moins 
d'élévation  :  Hisloria  est  pkilosophia  perermis  exemple^ 
rum,  Plutarquea  élevé  aux  héros  de  l'antiquité  un  mo- 
nument impérissable  :  galerie  de  grands  hommes  et 
de  grandes  actions,  qui  forme  le  cours  le  plus  complet 
de  morale  privée  à  l'usage  de  l'humanité  tout  entière. 

Au  temps  de  la  renaissance  des  lettres,  l'histoire  fut, 
comme  toutes  les  autres  branches  de  littérature,  l'ob- 
jet des  commentaires,  des  restitutions,  des  explora- 
tions de  toutes  sortes  de  la  part  des  philosophes,  épris 
des  trésors  de  Tantiquité  grecque  et  romaine.  Les 
aavans  de  cette  époque  étaient  trop  occupés  par  les 
découvertes  et  les  collations  de  manuscrits,  pour  s'oc- 
cuper des  théories  historiques;  plus  tard,  la  science 
n'entre  pas  encore  dans  le  mouvement  philosophique; 
elle  demeure  positive,  mais  déjà  elle  s'affranchit  de  la 
lisière  des  interprétations  classiques,  afin  de  procéder 
à  des  compilations  plus  hardies  et  plus  vastes  encore 
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que  les  travaux  qui  avaient  usé  les  veilles  des  Yossins, 
des  Juste-Lipse,  des  Scaliger  :  c'est  alors  le  temps  des 
savans  hommes  qui,  du  fond  des  retraites  bénédic- 
tines,  élevaient  à  la  science  historique  des  monumens 
dpnt  la  masse  colossale  n'a  pas  été  surpassée  depuis. 
Plus  tard  encore,  et  d^abord  sous  des  proportions  plus 
rétrécies  et  moins  grandement  érudiies,  l'école  uni- 
versitaire de  Hollin  fait  servir  la  connaissance  de 
rhistoire  à  la  règle  des  mœurs  ;  et  avec  une  grande 
douceur  d'enseignement  et  un  parfum  de  vertu  qui 
charme ,  et  que  l'on  pourrait  admirer,  il  convertit  en 
préceptes  directs  de  moralité  et  de  devoirs  indivi- 
duels les  enseignemens  les  plus  graves  de  l'histoire 
des  nations.  Alors  est  mûre  et  apparaît  l'école  épisco- 
pale  de  Bossuet,  qui ,  pour  ainsi  dire,  créa  la  philoso- 
phie de  Tkistoire ,  qui  entreprend  de  montrer  au 
doigt  les  merveilleuses  opérations  par  lesquelles  Dieu 
a  pourvu  à  l'établissement  de  sa  religion  sur  la  terre, 
et  à  l'accomplissement  d'un  fait  qui,  à  ne  le  considérer 
que  sous  le  point  de  vue  humain,  est  bien  la  plus 
grande  révolution  qui  se  soit  jamais  propagée  dans 
l'univers. 

Après  ce  monument  de  l'histoire  universelle  de 
Bossuet,  ce  type,  qui  n'avait  point  eu  de  devancier  et 
ne  connut  ppint  d^imitateurs;  après  ce  coup  d'œil  d'ai- 
gle du  génie  qui  embrasse  et  coordonne  uno  iniuUu^ 
et  par  la  seule  lumière  de  la  révélation ,  la  chaîne  des 
faits  et  leur  direction  certaine  vers  l'édification  do 
plus  grand  œuvre  de  Dieu,  il  faut  retomber  à  la  phi- 
losophie de  l'histoire  selon  le  xviu^  siècle,  philosophie 
malheureuse,  dès  long-temps  jugée  par  l'excès  de  ses 
propres  aveux, s'épanouissantdevantle  vaste  avenirqui 
attend  ce  grain  de  matière  sensible,  appelée  l'homme. 
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Puis  enfin  c'est  le  xix«  siècle  reproduisant  la  Babel  des 
pensées  humaines,  donnant  cours  a  tous  les  systèmes 
à  la  fois  y  ou  essayant  de  les  concilier  tous  par  réclec- 
tisme  f  position  désirable,  qui  est  comme  un  traité  de 
paix,  ou  plutôt  comme  une  trêve  de  lassitude  hasar- 
dée entre  les  ^loctrines ,  ces  ennemis  irréconciliables 
qui  se  disputeront  a  jamais  Tempire  des  intelligences. 

Cependant  les  continuateurs  de  la  vieille  science 
historique,  les  historiens  érudits  et  consciencieux, 
cherchant,  sans  préoccupation  systématique,  à  remuer 
les  faits  passés  pour  les  connaître  et  non  pour  les 
théoriser,  ont  grondé  contre  ces  prétendues  généra- 
lités qui  ne  reposent  que  sur  des  conceptions  à  priori j 
et  qui,  tt  bien  qu'elles  paraissent  séduisantes,  bien 
qu'elles  jettent  du  jour  sur  des  questions  long-temps 
obscures,  ne  sont  que  des  guides  infidèles  qde  repousse 
la  science  critique  de  l'histoire,  et  même  de  la  philo- 
sophie, qui  ne  saurait  voir  dans  la  chaîne  des  actions 
humaines  un  simple  enchaînement  de  faits  nécessai- 
res, destructifs  de  toute  liberté  morale.  »  Ainsi ,  nous 
pouvons  citer  comme  un  témoignage  de  la  perpétuité 
de  l'éducation  française,  la  double  continuation,  quoi- 
que tardive,  des  Mémoires  dé  V Académie  des  inscriptions 
et  du  Journal eles  Savons ,c\}X\  suffiraient  à  montrer  que 
la  France  n'est  pas  restée  en  arrière  de  l'Allemagne 
dans  l'estimable  gloire  de  l'érudition  archéologique, 
érudition  qui  peut  quelquefois,  comme  dans  Petit- 
Radel  et  Champoliion ,  s'élever  jusqu'au  génie* 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  systèmes  histo- 
riques, qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  la  plu- 
part de  ces  théories,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  réel 
et  de  plus  vrai,  se  trouvent  dans  le  christianisme  lui- 
même,  et  qu'on  en  voit  le  germe  et  déjà  les  dévelop- 
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pemens  dans  les  plus  illaslres  docteurs  de  Tantiquicé 
chrétienne ,  mais  appuyés  sur  une  base  plus  large  et 
avec  une  portée  plus  haute,  parce  que  là  ces  théories, 
au  lieu  d*étre  vagues  et  inconsistantes,  se  ramènent 
à  l'unité  du  point  de  vue  catholique,  et  rentrent  dans 
le  vaste  lit  creusé  par  la  Providence  aux  yoies  prépara- 
toires et  conservatrices  de  la  révélation.  Saint  Augus- 
tin ,  dans  son  traité  de  la  Càé  de  Diea,  distingue  aussi 
plusieurs  âges  dans  la  vie  du  genre  humain ,  qui  lui 
apparaît  comme  un  seul  homme,  croissant  et  se  déve- 
loppant à  travers  les  siècles,  et  préludant  ici-bas  à  la 
perfection  éternelle,  qui  est  sa  grande  et  ultérieure 
destinée.  Les  paroles  d'Augustin  sont  remarquables  : 
SicfU  aalem  unîus  hominis,  ila  et  hutnani  gène  fis  recta  erw- 
dUio ,  per  quosdam  articulas  temporum ,  atque  eelalum, 
prq/ecit  accessibus;  ut  à  temporalibus  ad  cetema  capienda, 
et  à  visiHlibus  ad  invisibilia  surgeretur,  L.  x,  c.  14. 

Et  yoilà  pourquoi,  du  haut  de  ce  vaste  point  de  vue 
sous  lequel  il  envisage  l'universalité  des  événemens 
et  des  temps ,  le  même  docteur  renouvelle,  après  Cicé- 
roti ,  un  magnifique  éloge  de  l'histoire.  Bien  qu'il  s'ef- 
fraie de  la  rapidité  de  notre  vie  qui  coule  comme 
Tonde  et  disparaît  dans  le  gouffre  du  temps,  et  qu'il 
réfléchisse  sur  Téphémère  vani  té  de  notre  connaissance 
et  de  nos  projets ,  il  ne  saurait  trop  admirer  ce  don 
merveilleux  de  l'histoire,  qui  nous  permet  de  répandre 
notre  vie  dans  le  temps  même  où  nous  n'étions  pas, 
et  d'arrêter,  pour  ainsi  dire,  le  cours  précipité  de  la 
mémoire ,  selon  la  belle  définition  étymologique 
que  saint  Augustin  emprunte  au  Cratyle  de  Platon, 
iceipa  Toii  tffavai  rov  pouv  tyîç  [jLVY)|i.'y)ç. 

De  sorte  que  nous,  hommes  déchus  de  l'avenir  par 
le  crime  primitif,  vitie  parentum,  ^eiéê  au  vent  comme 
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des  feuilles  fugitives  et  séchées,  mais  destinées  à  rever- 
dir y  nous  pouvons  encore  nous  relever  avec  un  juste 
orgueil,  dominer  du  regard  ce  fleuve  qui  nous  en- 
traîne ,  prolonger  par  la  pensée  nos  racines  dans  les 
temps  évanouis  ;  car  nous  concevons ,  avec  pleine 
clarté,  Tordre  providentiel  ()ui  n'a  point  clos  notre 
destinée  dans  la  rapidité  de  notre  passage  terrestre, 
de  ce  point  fugitif  jeté  entre  Téternité  du  néant  et 
réternité  de  la  vie;  nous  concevons  cet  ordre  divin  , 
qui,  nous  faisant  voir  dans  rétablissement  de  la  religion 
le  sceau  de  notre  réparation ,  nous  fait  en  même  temps 
comprendre  que  ce  grand  ouvrage  de  la  réparation 
des  hommes,  accompli  de  Dieu  au  milieu  des  temps , 
est  véritablement  le  point  culminant  de  l'édifice  auquel 
tout  se  rapporte  >  et  comme  le  centre  lumineux  du 
cercle  éternel  dans  lequel  Dieu  a  resserré  le  genre 
humain.  Et  le  genre  humain  lui-même,  qu'est-il, 
qn^une  race  de  frères ,  une  race  de  fils  du  même  Dieu  , 
qui  les  tient  éternellement  captifs  ou  enfans  dans  ce 
monde,  dans  ce  berceau  universel,  en  attendant  le 
jour  immuable  et  sans  fin  de  la  complète  émancipation  ? 
Cependant,  si  l'observateur  ,  au  lieu  de  considérer 
dans  son  ensemble  et  de  haut  la  sphère  de  Fhistoire? 
ne  s'attache  qu'à  une  partie  de  cette  histoire,  et  par 
exemple,  à  la  seule  fraction  du  temps  à  laquelle  cet 
homme  d'un  jour  se  trouve  fortuitement  attaché,  il  y 
découvrira  malgré  lui  des  aspérités  et  des  traces  d'im- 
perfection qui  pourront  détourner  un  moment  sa 
pensée  de  la  conception  d'une  Providence  régulatrice 
et  entièrement  intelligente.  Mais  dès  qu'il  élèvera 
plus  haut  ses  regards,  dès  qu'il  plongera  dans  l'abtme 
du  passé ,  et  que  par  une  sorte  de  divination  ou  de 
|iro^hétie,  il  assortira,  avec  les  vivantes  conjectures 


1 


553  PHILOSOPHIE. 

de  la  philosophie ,  les  traditions  positives  de  la  reli- 
gion sur  Tavenir, 

Soit'àu  esperimento  prœterièantmfutura  eonjicere\ 

alors  il  verra  toutes  choses  s'unir  et  s'harmoniser 
autour  de  lui,  en  raison  du  plan  arrêté  de  la  Provi- 
dence  sur  le  monde  entier.  De  telle  sorte  que  le 
monde  pourrait  être  comparé  à  une  pièce  de  théâtre 
dans  laquelle  il  y  aurait  prologue,  drame,  épilogue > 
c*est-à-dire  une  chaîne  d'événemens  qui  s'interprètent 
les  uns  par  I05  autres,  et  dans  laquelle  aussi  toutes 
choses  se  rapportent  à  un  point  fixe^  partout  et  tou- 
jours pressenti,  qui  s'appelle  le  nœud. 

Or  ce  nœud  mystérieux  ,  redoutable,  caché  à  un  si 
grand  nombre  d'acteurs  s' ignorant  eux-mêmes ,  ce 
nœud  du  grand  drame  que  le  genre  humain  repré- 
sente jour  par  jour,  c'est  l'accomplissement  du  mystère 
de  la  révélation  chrétienne  considérée  dans  ses  trois 
actes  principaux:  la  chute  de  l'homme  eu  Adam,  si^ 
réparation  en  Jésus-Christ ,  et  la  consommation  finale 
que  nous  attendons ,  selon  la  promesse,  dans  l'époque 
inconnue  qui  verra  se  fermer  le  monde  mortel  et  se 
lever  le  monde  invisible ,  règne  de  Dieu  ;  ce  drame , 
enfin  ,  c'est  Tédification  du  temple  mystique  de  la  cité 
divine ,  a  travers  les  luttes  constantes  contre  la  nature 
physique  et  morale  que  les  ouvriers  de  la  cité  céleste 
ont  à  soutenir  dans  le  travail  passager  et  symbolique 
de  la  cité  terrestre;  et  l'illustre  docteur  a  pour  objet, 
dans  son  traité,  d'établir  la  ligne  parallèle  des  deux 
cités,  dont  l'une  traverse  le  monde  et  s'y  ensevelit^; 
cité  essentiellement  terrestre^  ou  régnent  les  passions, 
où  s'agitent  les  intérêts  fugitifs,  multiples,  évolutifs 
plutôt  que  progressifs  de  l'humanité;  et  l'autre ,  cité 
céleste,  cité  spirituelle,  qui  traverse  aussi  la  terre j; 
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mais  ne  s'y  enchaîne  pas,  la  dédaigne, la  fait,  etse 
sert  de  notre  vie  éphémère  comme  d'un  moyen  pro- 
Tidentiel  pour  arriver  au  but  auquel  est  appelé 
l'homme  et  la  race  de  l'homme. 

Et  alors,  non  plus  dans  le  traité  de  la  Cité  de  Dieu , 
mais  dans  celui  dé  la  vraie  religion ,  saint  Augustin 
espose  la  conduite  de  Dieu  par  rapport  à  l'établisse- 
ment de  la  vraie  religion  y  ce  but  suprême  de  toutes 
ses  œuvres  y  éternellement  présent  à  ses  regards  ;  et  il 
fait  voir  comment  la  sagesse  de  la  Providence  a  con- 
duit la  multiplicité  des  événemens  humains  comme 
des  fils  invisibles  y  et  comment  il  a  prédisposé  les  éléva- 
tions et  les  chutes  des  rois  et  des  royaumes  vers  l'ac- 
complissement des  destinées  religieuses  dont  l'appari- 
tion du  Messie  dans  l'univers  a  été  le  centre  universel. 
Sublime  point  de  vue,  qui  est  à  la  fois  une  philosophie 
et  une  théologie  de  l'histoire ,  et  qu'après  tant  d'a- 
pologistes et  d'éloquens  athlètes  du  christianisme ,  le 
grand  Bossuet  a  résumé,  avec  tant  de  génie,  dans 

son  célèbre  discours  sur  l'histoire  universelle. 

J'ai  voulu  montrer  qu'il  y  avait  du  vague  et  trop  peu 
de  résultats  dans  les  théories  métaphysiques  plus  ou 
moins  accréditées  de  nos  jours  sur  les  généralités  de 
l'histoire.  Dans  une  prochaine  livraison  ,  je  montrerai 
que  le  principe  du  progrès  et  delà  liberté  des  peuples 
n'est  point  intéressé  dans  ces  discussions  d'écoles ,  qui 
renferment  plus  de  poésie  et  d'éloquence  que  de  solide 
réalité;  et  que  si ,  comme  nous  le  pensons,  il  y  a  de 
l'avenir  encore,  et  un  vaste  avenir  réservé  à  certaines 
nations  parvenues  à  ce  haut  sommet  de  la  civilisation 
que  caraciériseVico ,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire 
que  le  genre  humain  s'avance  indéfiniment  et  par 
des  voies  inconnues  vers  une  perfection  qui  n'appar- 
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tient  point  k  la  destinée  de  l'être  morlel;  miU  c'est 
que,  dans  l'origine ,  Dieu  a  jetéau  milieu  dn  monde 
denx  élémens  conserTateurs,  la  religion  et  la  liberté, 
et  que  là  où  ces  deux  élémens  vivent  ou  revivent,  un 
peuple  possède  la  vie,  ou  peut  encore  la  prolonger 
dans  ses  veines  sociales,  lors  même  que  l'heure  da 
déclin  semblerait  avoir  sonné  pour  lui. 

Adolphe  Maiou- 


%»»»l'V»%»^»%»>»«%i%i»^*%%%»%>»>,>i<»%%<»»»%Vifc»,»^^V»fc^^^^i^^^^^^^^,,^ 


«»*>*rw%«i« 


Wt^iolve. 


OU  SEPT  MOIS  DE  GUERRE  CIVILE 

OAVfl  LA  B^PUBLlQUa  OB  LA  PLATA, 

pirun  Li  l**  DicBMBaB  1828  jusqu'au  30  tvm  1839. 


A  la  fin  de  1 838  on  avait  conclu  la  paix  avec  le  Brésil. 
Le  peuple  avait  éprouvé  toutes  sortes  de  privations 
pendant  la  guerre  ;  souvent  réduit  à  la  misère  la  plus 
affreuse,  il  s'était  résigné  aux  maux  qui  l'accablaient, 
dans  l'espoir  d'un  sort  meilleur.  Enfin  la  paix  eut  lieu, 
et  la  ville  se  trouva  bientôt  pourvue  de  marchandises  ; 
mais  un  malaise  général  continuait  à  se  faire  sentir; 
le  port  était  ouvert  au  commerce,  toutefois  il  n'y  avait 
pas  de  consommation  dans  le  pays.  La  valeur  de  l'or 
augmentait;  le  négociantn'osai tacheter  les  cargaisons 
qui  survenaient,  et  le  marchand,  de  son  c6té,  ne  ven- 
dait pas  ses  marchandises,  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir les  remplacer  sans  perte.  Le  commerce  étantainsi 
paralysé,  le  peuple  ne  put  se  procurer  son  nécessaire; 
l'or  cessa  de  circuler,  le  papier-monnaie  n'offrit  plus 
qu'une  valeur  nominale  presque  nulle.  Le  gouver- 
nement prévit  la  crise  qui  se  préparait;  il  songea 
même  à  en  conjurer  les  effets,  mais  toutes  ses  bonnes 
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intentions  apparentes  s'évanouirent  sans  résultats ,  et 
le  peuple  mourait  de  faim  au  sein  de  l'abondance. 

Tel  était  Téta t  de  Buénos-Ayres  quand  l'armée  qui 
avait  fait  la  campagne  du  Brésil  revint  dans  ses  foyers. 
De  toutes  celles  qui  avaient  entrepris  d'aller  défendre 
la  cause  de  la  liberté,  seule  elle  revenait  :  toutes  les 
autres  avaient  péri.  Le  {gouvernement  et  la  nation  lui 
devaient  des  honneurs,  des  démonstrations  de  joie; 
elle  venait  de  cimenter  pour  la  patrie  une  paix  glo- 
rieuse avec  le  Brésil.  Au  lieu  d'une  réception  digne 
d'eux,  ces  guerriers  ne  trouvèrent  partout  que  froi- 
deur, indifférence. 

I«e  gouvernement,  il  est  vrai,  ne  tarda  pas  à  recon* 
nattre  sa  faute  ;  il  déclara  qu'il  était  dans  l'intention 
de  payer  la  solde  arriérée  de  l'armée ,  et  de  rendre  à 
sa  valeur  un  éclatant  témoignage;  mais  il  n'était  plus 
temps  ^l'enthousiasme  s'était  refroidi,  l'orgueil  du  sol- 
dat avait  été  froissé.  Déjà  les  chefs  de  l'armée  scru- 
taient sévèrement  les  actes  du  gouvernement;  de  son 
côté,  le  soldat,  en  racontant  ses  exploits  au  peuple, 
s'étonnait  qu'on  lui  en  tint  si  peu  de  compte,  en  lai 
disant  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir. 

L'armée  eut  donc  bientôt  sous  les  yeux  le  tableau 
des  désordres  qui  avaient  signalé  la  marche  du  gou- 
vernement; elle  vit  que  la  province  était  réduite  au 
dernier  à^^yé  du  désespoir;  que  le  gouvernement  avait 
violé  les  droits  sacrés  du  peuple,  et^  d\ine  main  sacri- 
lège^ bouleversé  toutes  les  institutions  ;  qu'enfin,  alors 
même  qu'elle  versait  son  sang  pour  la  cause  de  la  pa- 
trie, la  junte  dçs  représentans  avait  favorisé  le  crime, 
aidé  même  à  river  les  fers  qui  tenaient  la  province 
sous  le  joug  le  plus  inoui. 

£n  effet,  c'est  sous  le  gouvernement  de  Dorregoque 
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la  junte  de  la  proTince  orientale  avait  été  dissoute; 
qu'on  avait  fait  jeter  en  prison  deux  juges  de  cette 
province  pour  simple  motif  d'opinion  ;  que  le  bureau 
électoral  9  foulant  aux  pieds  la  loi ,  et  pour  complaire 
au  chef  de  la  nation,  avait  refusé  de  nommer  députés 
pour  Buénos-Ayres  MM.  Diaz  Yelez  et  Gaillardo. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  Dorrégo  que  Saint- 
Martin  ne  put  être  nommé  député  pour  Saint-Nicolas 
de  los  Arroyos,  malgré  T élection  du  peuple  ;  que  Juan 
Mancilla  fut  attaqué  par  des  sa  tellitesdu  gouvernement, 
et  que  ,  lorsque  la  police  intervint,  loin  de  s'emparer 
des  assassins  ,  elle  arrêta  le  malheureux  Mancilla  qui 
succombait  déjà  sous  les  coups  des  sicaires  ,  et  le 
conduisit  à  bord  d'un  navire  de  guerre  pour  l'y  tour- 
menter quelque  temps  encore. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  Dorrégo  que  M.  Pierre 
Ponce  s'était  vu  menacé  par  l'un  des  députés  ministé- 
riels, comme  éditeur  du  Granizo {îournàl  de  l'opposi- 
tion); que,  peu  de  jours  après,  quatre  misérables  s'é- 
taient introduits  chez  lui  au  nom  de  la  police,  et  avaient 
tenté  de  l'assassiner.  Les  coupables  étaient  connus  ; 
legouvemement  se  garda  bien  d'évoquer  cette  affaire; 
et,  le  lendemain,  vingt  autres  individus,  a ffid es  re- 
connus du  pouvoir,  tentèrent ,  pour  la  troisième  fois, 
de  massacrer  M.  Ponce  ,  qui  se  défendit  avec  intrépi- 
dité. On  ne  pouvait  arrêter  son  journal  par  des  voies 
ordinaires,  on  le  mit  donc  en  prison,  au  secret  même. 

C^est  sous  le  gouvernement  de  Dorrégo,  que,  le  poi- 
gnard à  la  main  ,  on  voulut  assassiner  en  plein  jour 
les  électeurs  qui  ne  votaient  pas  dans  le  sens  de  ce 
gouvernement;  qu'on  empêcha  l'élection  d'avoir  lieu, 
qu'on  refusa  d'écouter  la  pétition  de  cinq  cents  élec- 
teurs qui  protestaient  contre  cet  attentat. 
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Cest  soas  le  gouvernement  de  Dorrëgo  que  fut  pré- 
sentée et  sanctionnée  sans  aucune  discussion,  une  loi 
contre  la  liberlé  de  la  presse  ;  que  tous  les  jours  on 
dirigeait  des  attaques  nouyelles  contre  la  banque  na« 
tionale  ;  qu'une  mauvaise  administration ,  répandant 
parmi  les  négocians  une  terreur  panique,  entraîna  les 
premières  maisons  de  commerce  dans  une  effroyable 
banqueroute  qui  ne  fit  qu'accroître  encore  les  maux 
qui  désolaient  la  patrie. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  Dorrégo  que  les  cam- 
pagnes se  virent  en  proie  aux  incursions  des  barbares, 
parce  que  le  régi  men  tque  commandai  t  le  colonel  Raucb, 
et  qui  les  tenait  en  respect ,  fut  dissous  par  caprice  ;  — 
sous  ce  gouvernement  y  queValle  et  Morino  reçoreni 
leur  solde  pour  le  temps  qu'ils  n^avaient  pas  servi  ;  — 
sous  ce  gouvernement,  que  les  députés,  à  l'époque 
de  transition  de  la  guerre  à  la  paix ,  avaient  voté 
100,000  piastres  (500,000  fr.)  en  faveur  de  Dorrégo,  et 
75,000  piastres  (350,000  fr.)  pour  les  membres  de  la 
légation;  —  sous  ce  gouvernement  enfin,  qu'on  avait 
prêté  sans  intérêt  100,000  piastres  à  José-Maria  Rojas, 
sous  prétexte  qu'il  avait  négligé  les  soins  de  sa  fortune 
pour  les  intérêts  financiers  de  l'Etat. 

Toilà  les  faits  qui  furent  livrés  à  l'indignation  de 
l'armée,  a  Comment!  se  disait-elle;  on  gaspille  le  tré- 
sor public  ;  les  membres  du  gouvernement  se  parta- 
gent les  fruits  de  la  paix,  le  prix  de  notre  sang;  ilsse 
gorgent  de  richesses,  vivent  dans  l'abondance,  et  l'on 
nous  doit  neuf  mois  de  solde  ;  et  quand  nous  deman- 
dons de  misérables  a-comptes,  on  nous  repousse,  on 
nous  dédaigne  !  »  Le  mécontentement  devint  général; 
le  peuple  le  partagea  ,  car  la  misère  était  parvenue  à 
son  comble  ;  les  armes  de  la  presse  étaient  restées  im« 


puissantes  contre  les  oppressions  du  pouvoir,  une  so- 
lution devenait  inévitable;  le  pays  en  était  venu  k  ce 
dernier  état  de  crise  terrible  qui  doit  décider  du  salut 
ou  de  la  ruine  d'un  État. 

Le  premier  jour  de  décembre  devait  éclairer  de 
grands  événemens.  Dans  la  nuit  du  30  novembre,  Dor- 
régo  fut  instruit  que  la  première  division  de  Tarmée 
victorieuse  devait  opérer  un  mouvement  dans  la  ma- 
tinée du  lendemain.  A.  trois  heures  du  matin»  il  dé* 
pécha  donc  un  aide-de-camp  au  général  Lavalle,  pour 
lui  intimer  Tordre  de  se  rendre  immédiatement  au 
Fort.  «Je  ne  tarderai  pas  à  m'y  rendre  comme  on  le 
désire,  répliqua  le  général  entouré  des  siens;  ce 
ne  sera  pas  pour  traiter  avec  votre  gouvernement^ 
mais  bien  pour  lui  arracher  un  pouvoir  dont  il  abuse 
avec  tant  d'indignité.» 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  5®  régiment,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Olazabal,  s'avança  vers  la  place  des 
Victoires  et  se  rangea  vis-a-vis  du  Fort.  Pendant  ce 
temps  le  colonel  Corréa  s'emparait  du  parc  d'artille- 
rie et  de  plusieurs  autres  points  importans  ;  puis,  a 
quatre  heures,  le  général  Lavalle  et  plusieurs  autres 
chefs  parurent  sur  la  place,  à  la  tête  des  lanciers.  Le 
régiment  du  colonel  Corréa  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre 
aussi,  après  avoir  laissé  toutefois  un  poste  suffisant 
dans  le  parc  d'artillerie.  Trois  heures  après,  les  chas- 
seurs et  l'artillerie  légère  entraient  dans  le  Fort.  Ils  le 
trouvèrent  abandonné;  le  gouverneur  l'avait  quitté 
dès  quatre  heures;  néanmoins  les  ministres  Bolcarceet 
Guido  s'y  trouvaient  encore. 

Malgré  tout  cet  appareil  guerrier  déployé  devant  le 
Fort,  la  tranquillité  publique  n'avait  point  été  trou* 
blée  un  seul  ins'tant;  seulement  la  population  se  por^- 
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tait  en  foule  yers  la  place  pour  saToir  des  nouyelles. 
Peu  après  Tentrëe  des  chasseurs  dans  le  Fort,  le  gé- 
néral Henry  Martinez  en  sortit  pour  aToir  une  entre- 
vue avec  le  général  Lavalle.  C*est  alors  que  la  fuite  de 
Dorrégo  fut  connue ,  et  qu'on  sut  qu'il  n'avait ,  en 
fuyant ,  délégué  à  personne  le  pouvoir  qui  lui  avait 
été  confié.  Ainsi ,  depuis  quatre  heures  du  matin ,  il 
*n'y  avait  plus  de  gouvernement  à  Buénos-Ayres.  Le 
général  Martinez  demanda ,  au  nom  des  ministres  y 
que  l'on  convoquât  l'assemblée  législative  pour  con- 
naître des  plaintes  de  la  première  division  de  Tarmée, 
qu'ils  disaient  ignorer.  Le  général  Lavalle  sV  refusa. 
«  Les  plaintes  que  nous  avons  à  faire  contre  le  gou- 
,..  vernement ,  dit-il ,  nous  les  portons  aussi  contre  l'as- 
semblée législative  ;  d^ailleurs,  puisque  Dorrégo  vient 
d'abandonner  le  pouvoir  qui  lui  était  conféré,  les  auto- 
rités qu'il  a  constituées  n'existent  plus  de  droit;  au 
peuple  seul  appartient  désormais  de  délibérer' sur  son 
SDBt  futur.  » 

Après  cette  entrevue,  le  général  Lavalle  fit  afficher 
dans  la  ville  une  proclamation  par  laquelle  il  invitait 
le  peuple  à  se  réunir  dans  l'église  Saint-Roch,  pour 
élire  un  successeur  à  l' ex-gouverneur  Dorrégo. 

La  plus  grande  tranquillité  n'avait  cessé  de  régner 
à  Buénos-Ayres.  Vers  une  heure  de  l'après-midi ,  mo- 
ment fixé  pour  la  réunion  du  peuple,  les  rues  se  rem- 
plirent de  femmes  et  d'enfans,  comme  en  un  jour  de 
,  fête.  Les  hommes  se  rendirent  à  l'église,  qui  bientôt 
fut  insuffisante  pour  contenir  le  nombre  des  assistans; 
au  surplus,  l'esprit  d'orcjre  était  admirable. 

L'assemblée  procéda  d'abord  k  l'élection  de  son  pré- 
sident ;  le  choix  tomba  sur  M.  Julien  de  Aguïro.  Celui- 
ci  commença  par  donner  communication  d'une  note 
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de  Layalle,  par  laquelle  ce  général  déclarait  :  «  qu'ap- 
pelé par  la  première  division  militaire  a  l'honneur  de 
revendiquer  les  droits  du  peuple  indignement  violés , 
il  jurait,  au  nom  de  tous  le)  chefs  de  Ta rraée  et  des  sol- 
dats, de  respecter  les  délibérations  que  le  peuple  ai- 
bit  prendre,  et  de  reconnaître  les  nouvelles  autorités 
qii*il  appartenait  à  lui  seul  d'élire.  » 

Le  président  fit  alors' observer  à  l'assemblée  qu'elle 
n'avait  le  droit  de  choisir  qu'an  gouverneur  provi- 
soire, en  attendant  la  réunion  des  représenlans  de 
la  nation,  qui  seule  devait  élire  tin  gouverneur  dé- 
finitif. 

Cette  observation  fut  accueillie  avec  enthousiasme, 
et  l'on  procéda  aux  opérations  préliminaires  de  l'élec- 
tion. Le  peuple  parut  se  prononcer  pour  des  votes  par 
écrit,  mais  ou  reconnut  bientt^t  IHmpossibilité  d'un 
tel  mode  de  suffrages.  On  dépouilla  le  scrutin  obtenu 
déjà,  et  l'on  trouva  SI  voix  pour  Lavalle,  I  pour 
Vicente  Lopez,  1  pour  Alvear. 

Le  président  proposa  de  nommer  individuellement 
les  personnes  qui  avaient  déjà  obtenu  des  suffrages. 
Il  suffirait  d^élever  son  chapeau  pour  se  prononcer 
en  faveur  de  tel  ou  tel  candidat.  Au  nom  du  général 
Lavalle,  toute  l'assemblée  se  leva....  On  le  proclama 
donc  gouverneur  provisoire  de  la  province. 
^  Dès  que  cette  élection  fut  connue,  les  généraux 
Guido  et  Botcaree  remirentau  nouveau  gouverneur  le 
commandement  du  Fort,  et  la  troupe  rentra  dans  les  ca- 
sernes. Ainsi  finit  le  règne  de  Dorrego  ,  sans  qu'il  eu 
coûtât  même  une  goutte  de  sang. 

Les  jours  suivans,  le  gouverneur  pourvut  aux  em" 
plois  vacans  ;  Michel  Diaz  Vêlez  fut  chargé  du  porte- 
feuille de  tous  les  ministères,  en  attendant  qu^on  lui 
T.  IV.  36 
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pût  adjoindre  des  collègues.  Le  colonel  Sagos  prît  le 
commandement  de  la  police. 

L'armée  avait  commencé  cette  révolution,  qu^avaii 
bientôt  sanctionnée  rassemblée  du  peuple,  si  nom** 
breuse,  que  le  vaste  temple  choisi  pour  siège  de  la 
délibération,  n'avait  pu  contenir  tous  ceux  qui  s'y 
étaient  présentés,  tant  on  était  fatigué  du  desp<v- 
tisme  de  Dorrego. 

Mais  la  tranquillité  qui  suivit  Sélection  de  ce  nou- 
veau gouvernement,  fut  incessamment  troublée.  On 
apprit,  up.n  pas  sans  terreur,  que  Dorrego  i^ssemblait 
une  petite  armée  pour  tenter  une  contre-révolution. 
Le  tableau  de  la  guerre  civileavec  toutes  ses  horreurs, 
s'offrit  à  l'imagination  de  tous  les  hommes  paisibles. 
A-lors  on  se  rappela  les  p9rolesque  ce  gouverneur  avait 
prononcées,  lorsqu'on  l'avait  appelé  à  la  présidence  : 
«  Si  je  viens  jamais  à  savoir  que  l'opinion  publique 
a  me  soit  contraire,  j*irai  de  moi-même  déposer  les 
«  rênes  du  gouvernement  dans  les  mains  des  représen* 
«  tans  du  peuple  »  .  Mais  il  les  avait  oubliées. 

Il  est  évident  que  Dorrego  savait  bien  ne  pouvoir 
compter  sur  Topinion  publique,  puisqu'il  avait  aban- 
donné le  Fort  que  défendaient  à  la  fois  une  artillerie 
nombreuse  et  ôOO  hommes  de  troupes  d^élite.  Dans  sa 
proclamation,  il  proposait  100  piastres  k  qoiconqve 
voudrait  s'ei^rôler  sous  sa  bannière  ;  il  prétendait  que 
le  peuple  le  rappelait  de  tous  ses  vœu3(...  Et  cependant 
il  avait  lâchement  pris  la  fuite! 

Après  avoir  cimenté  les  bases  d'une  bonne  adminis- 
tration ,  Lavalle  chargea ,  le  6  décembre ,  l'amiral 
Brown  du  gouveruement  politique  et  militaire,  puis 
il  partit  à  la  tête  de  l'armée,  pour  soumettre  Dorrego. 

Buenos-Ayres  jouissait  alors  de  la  plus  grande  traa- 
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-quillité  ;  mais  l^s  campagnes  devinrent  le  théâtre  d'un 
affreux  désordre.  Arraché  de  ses  foyers,  forcé  de  com- 
battre pour  Funou  l'autre  parti,  le  paysan  vit  avec 
effroi  une  si  terrible  alternative 4 

Le  9  décembre ,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Lavalle,  voulant  éviter  Teffusion  du  sang, 
dépécha  le  colonel  La  Madrid  vers  Dorrego  ;  mais  ce 
parlementaire  revint  avec  des  réponses  verbales,  éva- 
sives.  On  se  prépara  donc  au  combat  :  ce  combat  fnt 
sanglant;  Rosas  et  Dorrego  prirent  la  fuite  sur  les 
mêmes  chevaux  qu'ils  avaient  montés  pendant  la  ba- 
taille; ce  qui  n'empêcha  pas  ce  dernier  de  jurer  qu'il 
resterait  an  pouvoir  en  dépit  de  Topinion  publique^  et 
qu'il  saurait  s'y  mai  in  tenir  par  la  violence,  Tintrigue, 
et  même  au  prix  du  fer  et  du  sang,  s'il  le  fallait. 

Le  11  décembre,  le  colonel  des  hussards  fit  savoir 
au  général  Lavalle  qu'il  s'était  emparé  de  Dorrega 
dans  les  environs  de  Arceo.  Lavalle  fit  venir  le  pri- 
sonnier k  Navarro,  son  quartier-généraL  Dorrego  y 
arriva  le  13.  Là  ,  sur  ce  même  champ  de  bataille 
où  quatre  jours  auparavant  le  sang  du  citoyen  avait 
été  versé  par  un  concitoyen^  Lavalle  fit  fusiller 
Dorrego. 

Jusqu'à  ce  jour^  les  Décembriates  s'étaient  acquis 
l'estime  générale...  Mais  fusiller  un  homme  sans  l'en* 
tendre,  sans  ua  jugement  préalable!.  Cet  événement 
leur  fit  beaucoup  de  tort. 

Le  général  Lavalle  assuma  sur  lui  la  responsabilité 
de  cet  acte  sévère;  il  écrivit,  le  lô,  ce  qui  suit  an  mi- 
nistre suprême  du  gouvernement  : 

«  Navarro ,  1'^  i5  décembre  i8a8. 

«  J'informe  le  gouverneur  gobdélégué ,  que  je  viens 
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de  faire  fusiller,' à  la  tète  de  ma  division,  le  colonel 
Manuel  Dorrego. 

«  L'hisloire,  juge  impartial  du  passé,  dira  si  le 
colonel  Dorrego  devait  ou  ne  devait  pas  mourir ,  et  si 
un  autre  motif  que  le  bien  public  a  pu  me  détermi- 
ner a  le  sacrifier  à  la  tranquillité  générale. 

o  Je  désire  que  le  peuple  de  Buenos-Ayres  soit  per- 
suadé que  la  mort  de  Dorrego  était  le  plus  grand 
sacrifice  que  je  pouvais  lui  faire. 

«  Je  salue  M.  le  gouverneur  ^ubdélégué. 

«  Lavali.b.  o 

'  Le  gouvernement  sentit  que  cet  acte  de  rigueur 
trouverait  de  nombreux  censeurs.  Il  s*empressa  donc 
de  l'expliquer  par  la  voie  de  ses  journaux,  de  le 
justifier  même.  <•  La  conduite  de  Dorrego ,  disait-il , 
doit  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue  diflférens  : 
il  faut  diviser  sa  vie  publique  en  deux  époques  ;  celle 
de  son  administration  avant  le  1*^''  décembre,  celle 
de  sa  conduite  postérieure  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

La  première,  fut  si  coupable  qu'il  ne  restait  plus  que 
la  force  pour  reconquérir  les  droits  et  prérogatives 
qu'il  avait  enlevés  au  peuple. 

La  seconde,  devenait  la  conséquence  delà  première; 
ne  devant  point  compter  sur  sa  capitale,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  espérer  d'y  tromper  ou  d*y  séduire 
personne,  sa  fuite  fut  celle  d'un  criminel»  et  il  s'enfuit 
sans  déléguer  à  qui  que  ce  fût  le  pouvoir  qu'on  lui 
avait  confié,  parce  qu'il  savait  bien  en  avoir  indigne* 
ment  abusé. 

«Dès  les  premiers  momens  de  la  révolution,  les  amis 
de  l'ex'gouverneur  jouirent  de  la  plus  entière  sécurité, 
au  milieu  même  des  soldats  qui  venaient  de  changer 
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le  gouTernemeiU.  On  n^eniendît  aucun  cri  de  désor- 
dre ;  les  ouvriers  ne  quittèrent  pas  leurs  ateliers  ^  les 
marchands  leurs  magasins ,  les  nëgocians  leurs  comp- 
toirs, avant  d'avoir  reçu  l'invitation  de  se  rendre  à 
Saint-Roch.  Oubliant  jusqu'aux  insultes  que  lui  pro- 
diguaient les  partisans  de  Dorrego,  et  pour  éviter  sur- 
tout la  moindre  effusion  de  sang,  le  nouveau  gouver- 
neur avait  fait  proposer  depuis  à  Dorrego  d*en  venir 
à  un  accommodement;  mais  celui-ci  s'y  était  obstiné- 
ment refusé;  il  avait  répandu  le  sang  des  citoyens, 
abandonné  ses  soldats  sur  le  champ  de  bataille  :  c'était 
donc  courir  à  la  mort,  et  cette  mort,  la  tranquillité 
publique  la  réclamait. 

«Mais,  après  sa  première  fuite,  celle  du  Fort,  quels 
furent  ses  ressources,  ses  espérances,  ses  moyens  d'ac- 
tion, sa  conduite  pour  tenter  de  remonter  au  pouvoir? 
11  faisait  fusiller  tous  ceux  qui  refusaient  de  se  joindre 
à  lui  ;41  peignait  la  capitale  comme  nageant  dans  un 
torrent  de  sang;  il  disait  le  Fort  bloqué  par  l'amiral 
Brown  ;  il  promettait  le  pillage  de  Buenos- Ayres  a  ses 
ti*oupes.  Près  de  lui  réunis ,  que  voyait-on  ?  l'homme 
tranquille  et  pacifique  à  càté  de  l'échappé  des  bagnes; 
l'industrieux  père  de  famille  près  du  vagabond  sans 
feu  ni  lieu...  Est-ceavec  de  tels  hommes  qu'il  espérait 
recouvrer  sa  puissance?  Est-ce  par  le  désordre,  l'anar- 
chie, les  horreurs  d'une -guerre  civile,  qu'il  comptait 
se  réintégrer  dans  l'opinion  publique  ?  Eh  quoi  ! 
rhomjne  qui  s'était  fait  appeler  le  Père  de/ pauvres  osait 
sacrifier  leur  sang  avec  tant  de  profusion!  Pourquoi 
donc  refusa-t-il  les  propositions  de  paix?  pourquoi 
donc  appela-t-il  les  barbares  du  Sud  à  le  défendre?  — 
Dorrego,  une  fois  vainqueur  à  Navarro,  que  seraient 
devenues  la  république ,  la  ville  de  Buenos-Ayres  elle- 
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même?  Le  iraiire  y  serait  entré  suivi  de  ses  sauvages 
du  Sud  y  de  tous  ses  dignes  satellites!  Qui  donc  eût 
alors  empêché  le  meurtre  et  le  pillage  >  prix  naturels 
d'une  telle  victoire?» 

aDorrego  est  mort;  sa  vie  appartient  à  Thistoire: 
le  général  Lavalle  s'est  chargé  de  la  responsabilité  de 
la  révolution.  —  La  mort  du  premier  est  un  acte  de 
justice  que  réclamait  impérieusement  le  bonheur  pu- 
blic. —  La  conduite  du  second  mérite  d'être  exami* 
née  avec  impartialité.  » 

Tels  furent  les  discours  que  le  gouvernement  répan- 
dait pour  motiver  la  mort  de  Dorrego;  mais  ces  dis- 
cours ne  le  justifiaient  point  aux  yeux  des  hommes  ré- 
fléchis. 

Dès  les  premiers  jours  de  décembre,  le  gouverne- 
ment provisoire  avait  notifié  son  élection  aux  différens 
corps  de  Tarmée,  avec  ordre  de  le  reconnaître;  c'est 
ce  que  fit  de  suite  le  général  Paz,  à  la  tête  de  la  divi- 
sion qu'il  commandait  ;  mais  les  provinces  ne  parurent 
pas  vouloir  suivre  son  exemple.  Bustos ,  gouverneur 
de  Cordova  ,  dans  un  discours  où  il  rappelait  le  sang 
qu'avait  fait  couler  Rivadavia  pour  se  maintenir  au 
pouvoir,  déclara  qu'à  ses  yeux  Dorrego  était  le  seul 
gouverneur  légitime;  il  engagea  la  province  de  Santa- 
Fes  à  résister  au  nouveau  gouvernement;  le  Parana 
se  montra  non  moins  disposé  à  secourir  Dorrego  :  alors 
on  ignorait  sa  triste  fin. 

Le  31  décembre,  la  deuxième  division  die  Tarmée, 
sous  les  ordres  de  Paz,  vint  débarquer  à  fiuenos-Ajres 
9kVk  milieu  des  acclamations  du  peuple.  Toute  la  garni- 
son de  la  ville  se  trouvait  alors  rangée  en  bataille  sur 
le  rivage»  avec  ses  chefs,  pour  recevoir  et  aocompai^ner 
i^  nouveaux  venus  jusque  dans  leurs  casernes.  Peu 
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de  jours  après,  Paz  fujt  nommé  général  en  chef  de  tou- 
ies  les  troupes  de  la  capitale  et  de  ses  faubourgs. 

A  dater  du  i«  janvier,  la  guerre  civile  s'alluma 
entre  toutes  les  provinces  de  la  république.  Les  In- 
diens, sous  les  ordres  de  Jean  Manuel  hosas,  ravagè- 
rent les  campagnes.  Santa-Fez  et  £ntre-Rios  manifes- 
tèrent la  résolution  de  venger  la  mort  de  Dorrego.  Le 
gouverneur  de  la  première  de  ces  province^,  dans  sa 
réponse  à  la  notification  du  nouveau  gouvernement, 
prouva  de  reste  par  ses  provocations  et  ses  insultes 
qu*il  avait  résolu  la  guerre.  Quant  à  Bustos,  en  appre- 
nant la  mort  de  Dorrego,  il  demeura  dans  une  apathie 
complète.  Une  inaction  si  étrange  après  ses  première^ 
démonstrations  hostiles,  laissa  le  gouvernement  de 
Baenos-Ayres  dans  une  cruelle  incertitude. 

D'un  autre  cAté,  les  forces  de  Rosas  s'accroissaient 
considérablement:  le  pillage  auquel  se  livraient  les 
troupes,  ne  pouvait  manquer  de  grossir  les  rangs  de 
son  armée.  Il  demanda  des  secours  aux  habitans  de 
Santa-Fez  pour  aller  rétablir,  disait-il,  un  gouverne- 
ment stable  h  Buénos-Àyres  ;  mais  ceux-ci ,  a  Taspect 
des  désordres  commis  par  les  troupes  de  Rosas,  regar- 
dèrent comme  impossible  le  triomphe  de  sa  cause;  ils 
ne  voyaient  en  lui  réellement  qu'un  chef  de  brigands. 

Dans  le  cours  de  janvier,  la  population  anglaise, 
assez  considérable,  qui  était  à  Buenos-Ayres,  et  qui 
s'était  emparée  là  du  commerce,  manifesta  quelque 
mécontentement  de  la  dévolution  du  1**  décembre; 
mais  on  s'empressa  de  lui  faire  connaître  que  les  rela*- 
lions  extérieures  étaient  restées  les  mêmes,  et  qu'elle 
jotrh*ah  toujours  de  la  plus  grande  sûreté  personnelle. 

Le  i 2 janvier,  la  province  de  Santâ-Fez  commença 
à  imercepter  la  correspondance  de  Buéiïod-Ayrds  avec 
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les  provinces  dei^ouèst  :  dès  lors  cessèrenl  les  comoiQ- 
nications  entre  le  Chili  et  le  Pérou.  A  la  mémeépo* 
que,  les  sauvages  du  sud  se  jetèrent  dans  la  province 
de  San-Luis,  mirent  en  déroute  l'armée  qu'on  leur 
opposa. 

Du  22  au  31  décembre,  les  gouvernemens  des  pro- 
vinces de.  San-Juan^  de  Mandoça,  delà  Rioja,.  exprimè- 
rent au  gouvernement  de  Buénos-Ayres  toute  leur 
indignation  de  ce  qui  s'était  passé.  Celui  de  la  Rioja 
assurait  notamment  à  Lavalle  que  les  provinces  réunies 
allaient  se  soulever  contre  lui  :  «  Quoi  !  disait-il,  après 
avoir  commis  Tinconcevable  attentat  de  vous  placera 
la  tête  des  troupes  destinées  à  maintenir  Tordre  et  la 
dignité  de  la  république,  vous  vous  en  êtes  servi  pour 
-renverser  le  gouvernement  auquel  nous  avions  confié 
la  direction  de  la  paix,  de  la  guerre  et  des  relations 
extérieures!  Non  content  de  ce  premier  crime,  vous 
avez  condamné  à  mort  celui  qui  tenait  en  ses  mains  le 
pouvoir  légitime]  Tous  les  peuples  de  la  république 
vous  demandent  aujourd'hui  compte  du  meurtre  de 
Dorrego.  » 

Le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  se  contenta  dé 
répondre  que  les  autres  provinces  de  la  république 
n'avaient  pas  à  s'immiscer  dans  ses  affaires  personnel* 
les;  qu'à  elle  seule  appartenait  le  droit  de  se  gouverner 
comme  elle  l'entendait,  sans  avoir  à  rendre  compte  de 
sa  conduite  à  qui  que  ce  fût;  que  Dorrego  n'était  ni 
président  ni  gouverneur  de  la  république  entière, 
mais  de  la  seule  province  de  Buénos-Ayres. 

Deux  partis  opposés  ne  tardèrent  pas  à  se  déclarer 
sous  les  noms  à* unitairien  ^  Ae  fédéral.  Les  uniiniriem 
demandaient  que  chaque  province  se  gouvernât  à  sa 
guise;  \Qs/édérés  voulaient  au  contraire  un  seul  pré- 
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sîdent  pour  toute  la  république.  Ce  terrible  esprit  de 
parti  devint  bientôt  pour  chacun  une  frénésie,  un  vrai 
délire  ;  le  peuple  aveuglé,  furieux,  se  précipita  sous 
l'un  ou  l'autre  étendard,  sans  savoir  même  pourquoi. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  Tarmée  unitai- 
rienne  défit  celle  de  Molina.  En  plusieurs  autres  ren«> 
contres  elle  fut  toujours  également  victorieuse.  Des 
deux  côtés,  on  fusillait  sans  pitié  les  officiers  faits 
prisonniers,  comme  traîtres  à  la  pairie.  Le  21  ,  le 
gouvernement  de  Buenos- A.yres  reçut  des  provinces 
une  déclaration  de  guerre,  datée  de  Parana,  le  15 
janvier  1829;  et,  selon  la  coutume,  tous  les  coins  de 
ce  message  étaient  brûlés. 

Chaque  parti  s'efforça  de  justifier,  à  sa  manière,  les 
causes  de  la  guerre  civile.  Les  provinces  invoquaient 
l'impérieuse  nécessité  de  venger  l'assassinat  de  Dor- 
rego.  Buénos-Ayres  attribuait,  de  son  côté,  Tespiit 
de  rébellion  et  de  vengeance  des  provinces,  au  dépit 
qu'elleséprouvaientde  ne  pouvoir  plus  puiser  dans  les 
coffres  de  la  république ,  et  à  la  rage  de  voir  leurs  dé- 
putés privés  du  salaire  qu'ils  avaient  reçu  jusqu'alors. 

Le  gouvernement,  devenu  soupçonneux,  fit  bientôt 
arrêter  douze  des  principaux  habitans  de  Buénos- 
Ayres,  sous  l'accusation  d'avoir  tramé  le  bouleverse- 
ment de  rÉtat.  On  fusillait  indistinctement  et  ceux  qui 
nevoulaientpoint  embrasser  le  parti  unitairîen,etceux 
quiTabandonnaient.  Une  terreur  panique  s^empara  des 
esprits ,  lorsqu'on  vit  conduire  à  bord  des  navires  de 
guerre,  pour  l'exil,  les  citoyens  qu'on  venait  d'arrêter. 
Dès  lors  furent  semés,  dans  toutes  les  rues»  des  écrits 
incendiaires  portant  ces  mots  :  Vivent  ks  fédérés  \  Mort 
,  aux  tyrans  \  Dans  les  provinces  on  en  répandait  de 
semblables,  mais  dans  un  sens  opposé.  Or,  ni  l'un  ni 
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Fauire  parli  be  pouvait  se  flatter  que  la  majorité  de  la 
nation  lui  fût  acquise. 

Tout  le  mois  de  mars  se  passa  en  préparatifs  de 
guerre.  Le  langage  du  gouverneur  de  Santa-Fez  devint 
plus  modéré  ;  ou  donna ,  pour  raison  de  ce  change- 
ment, le  danger  dans  lequel  se  trouvait  la  république. 
Cependant,  le  ï^'^  avril,  on  apprit  à  Buénos-Ayres  la 
défaite  du  colonel  Hauch,  et  Tapproclie  de  Molina 
vers  la  capitale.  Déjà  le  sud  de  la  province  se  trouvait 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  go&vernement  appela  donc, 
par  des  proclamations,  tous  les  citoyens  à  la  défense  de 
la  patrie. 

Chaque  parti  vainqueur  donnait  le  nom  de  traître 
au  vaincu  ;  et  comme  ces  factions  avaient  tour  à 
tour  le  dessus,  il  s'en  suit  que  tel  homme  que  Ton 
condamnait  aujourd'hui  comme  trahre,  était,  quel- 
ques mois  après  ,  réputé  martyr  de  la  patrie.  Ce 
peuple  aurait  dà  comprendre  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  traître  à  la  cause  publique  dans  un  état  qui  n'est 
pas  constitué;  que  l'action  de  discuter  la  forme  qui 
semble  là  plus  avantageuse  au  pays  ne  constitue  au- 
cun délit. 

Le  général  Rosas,  à  la  tète  des  Indiens,  ravageait  le 
midi  de  la  province.  Le  parti  fédéré  se  livrait  à  toutes 
sortes  d'atrocités,  ou  plutôt  des  bandits  profitaient  des 
couleurs  de  ce  parti  pour  accomplir  leurs  desseins  cri- 
minels. L'armée  du  nord,  ne  se  trouvant  plus  en  forces, 
se  débanda  sans  coup  férir  ;  mais  les  généraux  Paz  et 
Lavalle,  réunissant  leurs  efforts,  furent  bientôt  en  état 
non  seulement  de  se  défendre,  mais  même  d'attaquer 
Tennemi. 

Le  1 0  avril ,  on  apprit  que  Rosas  approchait  de  Bué- 
nos-Ayres; on  battit  la  géhérdle,  on  distribua  des  fa- 
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sils  à  tous  les  habitans ,  obligés  désormais  de  prendre 
une  part  aciive  à  la  guerre  pour  défendre  leurs  per-^ 
sonnes  et  leurs  propriétés  contre  une  armée  de  bar- 
bares qui  n'auraient  rien  respecté.  L'aspect  imposant 
de  la  ville  intimida  les  assailians  ;  ils  se  retirèrent. 

Le  gouverneur  donna  Tordre  d'enrâler  tous  les  ha- 
bitans, et  d'en  former  des  corps  mobiles  :  cet  ordre 
exemptait  les  Anglais.  Le  consul  français  crut  de  son 
devoir  d'enjoindre  aux  Français  enrôlés  dans  le  ba- 
taillon des  volontaires  de  quitter  le  service  ;  il  lenr 
rappelait  cet  article  21  du  Code  civil:  oTout  Français 
«  qui, sans  l'autorité  du  roi,  prend  du  service  militaire 
«en  pays  étranger,  perd  sa  qualité  de  Français.»  11 
déclarait  donc  que  ceux  qui ,  nonobstant  cet  avis,  n'a- 
bandonneraient pas  le  service,  seraient  considérés 
comme  ayant  perdu  leurs  droits. 

Les  Français  protestèrent  contre  cette  déclaration 
du  consul,  sous  le  motif  qu'ils  ne  formaient  qu'une 
garde  urbaine  ;  au  surplus  ils  ajoutaient  qu'au  besoin 
ils  se  passeraient  de  sa  protection.  Celui-ci  écrivit  au. 
ministre  pour  lui  démontrer  que  ce  bataillon  ne  pou^-^ 
vait  être  regardé  comme  garde  urbaine,  puisque  tous, 
les  étrangers  ne  s'y  trouvaient  pas  enrôlés;  que  la 
guerre  qui  se  fesait  dans  la  république  de  la  Plata  était 
une  guerre  de  parti  à  laquelle  les  étrangers  ne  devaient 
point  prendre  part;  il  demandait  donc  la  dissolution 
du  bataillon  ,  et  Texemptidn  du  service  pour  tes  Fran^> 
çais  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  actuelle. 

Le  ministre,  dans  une  lettre  fort  décisive,  répondit' 
que  la  république  ne  reconnaissait  M.  Mendevilte  que 
comme  consul,  mais  sans  faculté  aucune  pour  faire  des. 
rédama tions,  et  moins  encore  des  protestations  contre 
ses  ovdres;  ((lie  les  Français  se  trouvaient  soumis  de 
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(Iroil  aux  obligalions  que  leur  imposaient  les  lois  da 
pays;  et  il  terminait  en  prévenant  M.  Mendeville  que 
le  gouverneur  n*avait  pas  vu  sans  un  vif  mécontente- 
ment Tespèce  de  barrière  qu'il  prétendait  élever  con- 
tre des  mesures  prises  dans  Tintérèt  du  pays. 

Une  lettre  signée  :  Un  Suisse  â  M.k  consul  de  France, 
fit  oublier  un  moment  que  le  sort  de  la  république 
était  en  danger.  Cette  lettre,  par  sa  rare  impertinence, 
excita  la  curiosité  du  public ,  toujours  ami  de  la  nou- 
veauté, qui  loue  un  jour  ce  qu'il  blâme  le  lendemain; 
mais  les  chefs  du  bataillon  de  TOrdre  la  désavouèrent 
publiquement. 

Le  consul  demanda  ses  passeports,  laissant  M.  Forbes 
chargé  des  affaires  du  consulat  ;  le  gouverneur  refusa 
de  reconnaître  M.  Forbes.  De  leur  côté,  les  créanciers 
de  M.  Mendeville  voulaient  qu'on  lui  refusât  ses  pas- 
seports; mais  le  consul  parvint  à  se  réfugier  à  bord  des 
navires  de  guerre  français  avant  que  le  tribunal  de 
commerce  lui  eût  donné  l'ordre  de  fournir  caution 
pour  ses  dettes  qui  alors  étaient  énormes,  mais  qu*il 
pouvait  acquitter  en  vendant  ses  biens. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  la  déroute  de  Lopez 
et  de  Rosas.  Le  gouvernement  répondit  au  lieutenant- 
colonel  qui  venait  proposer  de  leur  part  les  articles 
préliminaires  d'un  traité  de  paix,  qu'il  n'entendrait  à 
aucune  proposition  tant  qu'il  resterait  des  troupes  en 
armes  sur  le  territoire  de  la  province.  Le  parti  anitai- 
rien  crut  pouvoir  tout  refuser,  puisque  les  fédérés  de- 
mandaient la  paix. 

Le  10  mai ,  le  bruit  se  répandit  que  le  général  Paz 
avait  complètement  soumis  la  province  de  Cordova. 
Cette  victoire  rendit  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres 
fort  insolent  ;  il  se  crut  en  droit  de  disposer  arbitrai- 
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rcment  de  la  vie,  de  la  fortune  »  du  repos  des  citoyens. 
Son  orgueil  ne  tarda  cependant  pas  à  recevoir  un  rude 
échec.  Le  15,  une  des  divisions  ennemies  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Buénos-Ayres,  défit  une  des  compa- 
gnies des  yimis  de  V Ordre  au  pont  de  Darracas.  De  pe- 
tits détachemens  s'avancèrent,  les  22  et  23,  jusque 
dans  la  ville  même  :  ils  essayèrent,  mais  en  vain,  de 
surprendre  le  parc  [d'artillerie  ;  ils  furent  contraints 
de  se  retirer  avec  perle. 

Une  circonstance  imprévue  vint  compliquer  singu- 
lièrement la  situation  de  la  république  :  ce  fut  la  sai- 
sie des  navires  de  guerre  par  le  vicomte  de  Yénancour, 
commandant  des  forces  françaises  dans  ces  parages. 
Le  vicomte  exigeait  une  réparation  de  l'injure  faite 
au  consul  français,  de  plus,  le  licenciement  immédiat 
des  bataillons  étrangers,  comme  aussi  une  entière  pro- 
tection pour  les  personnes  et  les  biens  des  sujets  du 
roi  de  France.  Il  s'en  suivit  une  longue  correspondance; 
enfin  la  bonne  intelligence  se  rétablit  entre  le  com- 
mandant français  et  la  république. 

Tout  le  commencement  de  juin  se  passa  encore  dans 
les  alarmes;  les  citoyens  étaient  continuellement  sur 
le  qui  vive  pour  repousser  les  tirailleurs  ennemis  qui 
s'avançaient  jusque  dans  la  ville.  Enfin,  le  23,  le  gé- 
néral Rosas,  le  plus  redouté  des  chefs  fédérés,  eut  une 
entrevue  avec  Lavalle,  qui  fit  suspendre  toutes  les  hos- 
tilités, et,  vers  la  fin  de  juin,  on  signa  la  paix.  Dès  ce 
moment,  la  tranquillité  fut  rétablie  à  Buénos-Ayres. 

Ainsi  donc,  pendant  les  sept  longs  mois  que  dura 
cette  crise  horrible  de  guerre  civile,  on  convertît  en 
crimes  de  simples  opinions  politiques;  chaque  parti 
proclama  son  gouvernement  comme  le  seul  légi- 
time; les  chefs  trahirent  tour  à  tour  leur  serment  et 
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la  cause  qa'ik  éuient  appelés  à  senrir;  la  perfidie, 
Tassassinat  furenl  constamment  à  l'ordre  dn  jour,  et  les 
mots  de  ralliement  des  deux  factions,  ceux-ci  :  Suisvum 
pœrtifOu  lamortl — Le  malheureux  argentin  ne  songeait 
pas  qu'un  jour  l'histoire  ne  passera  sur  sa  tombeque 
pour  y  recueillir  la  série  des  crimes  qo'il  a  commis; 
que  la  malédiction  accompagnera  sa  mémoire  de  siè- 
cle en  siècle  :  terrible  et  juste  châtiment  de  quiconque 
déchire  le  sein  de  sa  patrie  pour  régner  sur  des  débris 
fumaus,  sur  des  fortunes  mutilées.  Etpouvait«on  même 
donner  le  nom  de  guerre  de  parti  à  cette  lutte  pitoya- 
ble? Non  :  ce  n'était  plus  un  parti  qu'on  cherchait  à 
renverser,  mais  tel  chef  qu'on  voulait  élever  au  pou- 
voir, quoiqu^en  disant  toujours  :  «  C'est  pour  le  biea 
de  la  patrie...  •  Pauvre  patrie  !  comme  on  l'avilissait.' 

J.  R.  DOUVILLE. 
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DE    L'INFLUENCE 

ET  DE  L'INFLUENCE 

DES  LOIS  SUR  LES  MOEURS. 
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PAR  M.  MÂTTER, 

COVaUrOILDAIIT   OR  l'uITITUT   et  lllSPICrBDR««ÉliBBill.  *tS  ÉTOOU. 


Réceptable  imperméable  des  vieilles  doctrines ,  TA- 
cadémie  a  fait  ëclore  an  livre  jeune  ,  puissant ,  pltein 
d'aTenir.  Cest  la  meilleure  réponse  à  de  banales  épi- 
grammes  et  à  des  déclamations  envieuses.  L'Académie 
prête  k  rire,  c'est  vrai,  elle  prête  à  rire,  comme  SuDy 
aux  courtisans  de  Louis  XIIL 

Nous  nous  tenons  tellement  en  garde  contre  les 
productions  de  Tépoque,  pryapées  informes  dont  per- 
sonne ne  veut  phis;  nous  sommes  tellement  a va^s  de 
notre  approbation,  qu'en  vérité,  lorsque  nous  rencon- 
trons un  livre  où  les  vues  sociales  les  plus  élevées  et 
les  observations  les  plus  profondes  se  trouvent  coor- 
données daat  un  plan  simple  et  régulier,  un  livre  où 
TauieuT  a  épuisé  son  sujet,  en  a  vtt  toutes  lès  faces  et 
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les  a  examinées  tour  à  tour  aussi  logiquement  et  aussi 
complètement  que  possible  '  ;  lorsque  nous  rencontrons 
un  livre  malheureusement  si  rare,  nous  ne  savons 
comment  exprimer  le  bonheur  que  sa  lecture  nous  a 
fait  éprouver;  nos  éloges  semblent  exagérés  lors  même 
qu'ils  ne  sont  que  la  reproduction  fidèle  de  notre  opi- 
nion :  alors,  alors,  nous  sentons  un  besoin  impérieux, 
immédiat,  de  faire  partager  ce  bonheur  aux  autres,  de 
leur  apprendre  ce  que  nous  avons  appris,  espérant 
qu'un  peu  de  la  reconnaissance  due  à  un^bon  citoyen 
comme  Fauteur,  rejaillit  sur  nous,  obscur  copiste. 

Et  dire  qu'en  coupant  les  premières  pages  nous  es- 
périons trouver  quelques  sujets  à  discussion,  quelques 
points  de  doctrine  où  nous  pourrions  faire  admirer 
nos  hypothèses  hardies  et  nos  récentes  découvertes  , 
nous  espérions  que  nos  brûlantes  sympathies,  nos 
haines  implacables  de  jeune  homme  viendraient  se 
heurter  contre  la  sagesse  et  la  gravité  de  Tauteur;  eh 
bien  !  cette  ressource  nous  a  manqué  :  c'est  un  mal- 
heur  dont  nous  sommes  les  premiers  à  nous  féliciter^ 

La  forme,  dans  un  pareil  sujet,  étant  chose  secon- 
daire et  inférieure,  nous  en  finirons  avec  elle  une  fois 
pour  toutes.  C'est  d'ailleurs  entrer  dans  l'intention  de 
l'auteur.  «  Qu'on  le  remarque  bien, dit-il  (en  général, 
nous  citerons  les  paroles  de  M.  Matter  ijie  préférence 
''  aux  nôtres),  c'est  avec  le  calme  que  commande  impé- 
rieusement un  sujet  aussi  grave,  ce  n'est  pas  avec  les 
émotions  qu'il  permettrait,  mais  qui  altéreraient  le 
jugement ,  que  nous  avons  retracé  cette  influence  ré- 
ciproque, le  fait  simple  et  .pur,  le  fait  dépouillé  de 

*  M.  Lerminier,  par  sa  critique  insérée  dans  XtiÂevue  des  Doêx 
MfMdeSf  a  ébranlé  un  peu  notre  foi  a  cet  égard  ;  nous  ne  souscrirons 
néanmoins  en  aucune  manière  à  son  jugement. 
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loute  la  parure  que  lui  prodiguerait  réloquence,sinon 
aux  dépens  de  la  vérité ,  du  moins  aux  dépens  de  la 
<:larté ,  est  tout  ce  que  nous  avons  exposé.  Il  nous  a 
paru  assez  éloquent.  Si  nous  avions  voulu  suivre  une 
autre  marche,  quels  tableaux  effrayans  nous  eussent 
fourni  les  peuples  corrompus!  quelles  ravissantes 
peintures  nous  eussions  pu  détacher  de  l'histoire  des 
nations  vertueuses  !  Nous  n'avons  pas  voulu  ressem- 
bler à  Tartistequi  fit  riche  la  statue  qu'il  n'iavaitpas  su 
faire  belle  ;  nous  aurons  moins  plu ,  moins  entraîné , 
mais  instruit  davantage  et  gravé  plus  profondément 
dans  les  intelligences  les  grands  taiis  de  l'histoire  des 
mœurs.  » 

Le  style  est  en  effet  partout  simple,  austère  et  con- 
venable ;  nous  n'y  avons  trouvé,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  rien  qui  motivât  le  reproche  de  ro~ 
manlisme  fait  à  fauteur,  séance  tenante,  par  le  bon 
M.  Andrieux.    - 

M.  Matter  a  pensé  qu'un  examen  séparé  de  cette  in- 
fluence réciproque  serait  a  la  fois  plus  net,  plus  décisif 
et  moins  mornotone;  tandis  qu'au  contraire  une  révi- 
sion parallèle  l'entraînait  à  tronquer  les  données  de 
l'histoire  pour  le  faible  avantage  d'une  certaine  unité 
de  composition.  M.  IVlatter  a  pensé  cela,  et  il  a  bien 
pensé.  L'ouvrage,  ainsi  scindé  en  deux  parties  prin- 
cipales ,  se  trouve  précédé  de  quelques  observations 
générales  qui  déterminent  le  sens,  indiquent  la  por- 
tée, montrent  le  but  et  mesurent  l'importance  de  la 
question.  Il  se  termine  par  de  nouvelles  vues  et  obser- 
vations générales  sur  les  moyens  qu'offre  l'influence 
réciproque  des  lois  et  des  mœurs  pour  l'amélioration 
de  la  condition  sociale  des  peuples.  Certes,  il  était  dif- 
ficile d'adopter  un  plan  plus  simple ,  plus  exact ,  plus 
V.  IV.  37 
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complet  ;  un  coup-d'œil  suffit  pour  en  embrasser  l'en- 
semble. 

Si  un  examen  séparé  de  la  double  idfluence  était  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  dans  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine  ;  pour  nous,  au  contraire,  dans  une  ana- 
lyse sèche  et  restreinte ,  la  révision  parallèle  est  plus 
favorable  à  exposer  les  projets  et  les  observations  de 
Tau  leur  :  nous  l'adopterons. 

La  loi ,  dans  son  acception  la  plus  générale,  est  une 
règle  tracée  par  l'autorité  suprême  qui  a  droit  et  mis- 
sion de  la  tracer. 

Les  mœurs  sont  les  différens  degrés  de  moralité  qui 
se  trouvent  dans  les  goûts ,  les  habitudes  et  les  usages 
éts  diffécens  peuples,  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que 
les  degrés  de  moralité  sont  plus  ou  moins  élevés. 

Le  législateur  étant  obligé  de  consulter  les  besoins 
de  l'homme,  on  aperçoit  sur-le-champ  la  nécessité  im- 
périeuse d'avoir  de  bonnes  mœurs  pour  avoir  de  bon- 
nes lois,  et  réciproquement. 

Les  besoins  de  Fhomme  sont  de  deux  sortes  :  besoins 
moraux ,  besoins  matériels. 

Les  intérêts  moraux  ou  intellectuels,  quelle  que  soit 
la  supériorité  qui  leur  appartienne  naturellement  et 
théoriquement,  ne  sont  jamais  que  secondaires  en  lé- 
gislation; et  il  en  est  ainsi  précisément  eh  raison 
de  leur  supériorité.  L'homme  sait  fort  bien  que  ces 
intérêts  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être  établis  par  la  loi, 
sans  perdre  de  leur  majesté  ,'de  leur  virginité  immua- 
ble ;  que  les  protéger,  les  défendre,  les  servir,  est  l'af- 
faire de  la  conscience,  et  qu41s  ont,  dans  la  conscience 
et  dans  un  ordre  de 'choses  sur  lequel  la  loi  politique 
n'a  aucune  prise,  une  sanction  trop  respecuible  pour 
qu^l  soit  à  désirer  que  le  législateur  stipule  à  leur 
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égard.  Ce  qui  esl  de  la  compétence  de  la  loi,  c'est  le 
bien  et  le  mal  social,  c'est*à-dire,  la  justice  appliquée 
aux  rapports  des  hommes  réunis  en  société,  en  vue  de 
leurs  intérêts  matériels. 

On  ne  parle  dans  cet  ouvrage  que  des  lois  humaines, 
copies  plus  ou  moins  parfaites  des  lois  naturelles  et 
divines,  œuvre  d*une  raison  faite  a  l'image  de  la  rai- 
sou  suprême ,  émanée  de  cette  suprême  raison  ,  sem- 
blable à  elle,  sublime  dans  cette  ressemblance,  cou- 
pable et  abjecte  lorsqu'elle  se  dépouille  d'une  affinité 
dont  elle  lie  laisse  pas  d'avoir  la  conscience. 

Or,  ces  mêmes  lois  naturelles  et  divines  président 
aussi  aux  mœurs  des  nations;  les  mœurs  à  leur  tour 
en  sont  l'œuvre  plus  ou  moins  défectueuse.  Il  en  ré- 
sulte que  la  moralité,  née  des  lois  divines,  et  les  lois 
humaines  qui  constituent  la  légalité,  ayant  une  origine 
commune ,  ne  pouvant  exister  l'une  sans  Vautre,  doi- 
vent s'établir  concurremment  datis  le  cœur  de  l'indi- 
vidu et  dans  le  sein  des  peuples  ;  tellement  que  cette 
harmonie  de  motifs  et  de  tendance ,  qui  est  à  la  fois 
force  et  vertu  ,  n'admet  pas  la  plus  imperceptible  di- 
vergence. 

Cette  influence  dérive  de  la  nature  des  unes  et  des 
autres;  car,  point  de  doute  que  les  lois  les  plus  chéries 
ne  soient  en  même  temps  les  lois  les  mieux  observées  ; 
et,  comme  les  lois  les  mieux  gardées  sont  les  meilleur- 
res,  on  le  voit,  il  est  non  seulement  à  désirer  dans 
l'intérêt  du  bonheur,  il  l'est  encore  dans  Tîntérét  de 
l'ordre,  que  ce  soit  les  mœurs  qui  président  à  la  légis- 
lation, que  les  lois  soient  la  plus  fidèle  expression  pos- 
sible des  mœurs. 

Bien  plus,  les  lois  n'existent  qu'à  la  condition  de  se 
rattacher  aux  mœurs;  les  mettre  à  leur  égard  dans 
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une  opposition  trop  tranchée,  c'est  les  rendre  inatiles 
ou  dangereuses  pour  la  tranquillité  des  éiats;  il  est 
des  lois  qu'on  a  sans  cesse  essayé  de  faire  et  qui  ne 
sont  pas  encore  faites;  il  en  est  d'autres  qu'on  a  re- 
nouvelées sans  cesse  et  qu'on  n'a  jamais  observées. 

Ii^uenct  au  mœurs  sur  les  lois.  tournée  dss  lois  sur  les  maurs, 

io  In6aeiic«  gënërale  des  mœurs  sur  i^  L'influence  des  lois  sur  les  mtears 
l'origine,  la  nature  et  Tesprit  des  lois,     doit  exister.  Elle  existe.  Elle  est  attestée 

par  l'histoire. 

$  I.  L'influence  des  mœurs  sur  les  S>>  Des  principales  circontUnces  qui 
lois  esi-eUe  un  bien  ou  un  mal  ?  modifient  l'influence  des    luis  sur  les 

mœurs. 

9*  Influence  des  mœurs  sur  les  insti-  a**  Influence  qu'exercent  sur  les  nMeart 
ivtioDS  poKliqucs  et  les  formes  du  gou-  les  lois  g^nërmles  et  le»  int titutioiw  po- 
▼ernement  qui  r<^gissent  les  peuples.        litiques  des  peuples.. 

1 1 .  Influence  des  mœurs  sur  les  lois 
civiles  et  ordinaires. 

30  Influence  des  bonnes  mœurs  sur  3«  Influence  des  boanes  ion  sur  les 
les  lois.  mœurs. 

4e  Influence  des  mauvaises  mœurs  sur  4®  Influence  des  mauvaises  lois  sur 
les  lois.  les  mœurs. 

i^  Les  mœurs  communiquent  aux  lois  leur  nature, 
leur  caractère,  leur  physionomie ,  trois  propositions 
inséparables,  s'emboltant  les  unes  dans  les  autres  pour 
former  un  tout  compacte  ;  trois  faces  mises  tour  à  tour 
sous  nos  yeux  par  la  moindre  vérification  historique. 
A  voir  les  Athéniens ,  ce  peuple  si  spirituel ,  si  plein 
de  goût,  d'imagination,  de  génie  et  de  raison;  ce 
peuple  si  délicat ,  si  subtil ,  si  éloquent,  mais  si  vain, 
si  bavard,  si  inquiet,  si  jaloux  de  ses  droits,  de  sa  li- 
berté, de  sa  gloire  ;  mais  si  curieux  d'événemens,  d'in- 
trigues et  de  nouveautés;  mais  si  avide  de  spectacles, 
de  scènes  publiques,  de  discussions  de  tout  genre, 
de  plaidoieries  de  toute  espèce,  et  de  tout  ce  qui  peut 
faire  briller  le  talent;  transportant  sur  les  places,  dans 


M.    MATTBR.  S&I 

les  assemblées  publiques  les  intérêts  et  les  affaires  de 
rétai;  donnant  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  s'en 
mêler,  de  les  discuter  plus  ou  moins  directement  ;  ce 
peuple  si  sage  et  si  fou,  si  méprisable  et  si  sublime  à 
la  fois,.,  qui  ne  devine  la  loi  sur  Tosta'acisme,  réta- 
blissement des  gynécées,  enfin  une  démocratie  pure? 
Si,  de  la  race  ionienne,  nous  passons  à  la  race  do- 
riennc  qui  a  envahi  le  Péloponèse,  et  dont  le  centre 
est  Sparte,  nous  trouvons  un  despotisme  sombre ,  te- 
nace, impitoyable.  L'histoire  n'a  pas  besoin  de  nom- 
mer Lycurgue  ;  nous  l'avions  déjà  deviné. 

1<>  L* influence  des  lois  sur  les  mœurs  doit  exister ,   elle 
existe^  elle  est  allestéepar  l'histoire. 

Les  mœurs ,  quelle  que  soit  la.  spontanéité  de  leur 
caractère,  quelle  que  soit  leur  nature  indépendante, 
subissent ,  comme  la  liberté  elle-même,  Tinfluence  de 
ce  qui  a  autorité  dans  le  monde;  or  la  loi  en  a,  elle 
en  a  beaucoup  ;  la  solennité  avec  laquelle  elle  est 
rendue,  l'égalité  invariable  avec  laquelle  elle  doit  être 
appliquée,  la  nécessité  pour  tous  de  s'y  soumettre. 
Tordre  et  la  sécurité  qu'elle  procure,  valent  à  la  loi 
une  haute  autorité,  un  ascendant  général.  Les  lois 
forment  des  habitudes;  et  de  toutes  les  légitimités  ou 
de  toutes  les  usurpations ,  celles  dont  le  règne  est  le 
plus  sûrement  établi,  ce  sont  elles. 

On  a  contesté  aux  lois  leur  origine  céleste  ;  cette 
contestation  porte  à  faux:  certes, l'existence  sociale  des 
hommes  est  dans  les  desseins  de  la  nature;  c'est  la 
nature  qui  l'a  voulu ,  qui  en  a  préparé  les  moyens, 
qui  a  formé  les  hommes  pour  cette  situation,  qui  leur 
en  a  empreint  l'idée  ;  par  conséquent  l'autorité  de  la 
loi  se  rattache  à  l'ordre  suprême  qui  préside  à  l'uni- 
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Ters,  et,  pour  parler  religieusement  ou  philosophi- 
quement (ce  qui  est  identiquement  la  même  chose), 
la  loi  est  de  droit  divin. 

L'histoire  atteste  cette  influence  des  lois  ;  il  suffit 
pour  cela  de  compulser  les  codes  du  Bas-Empire  et  de 
tous  les  états  en  décadence,  où  la  loi  tolère»  pour  ne 
pas  dire  encourage  la  tyrannie  des  rois  et  la  lâcheté 
des  peuples. 

1 .  Des  principales  circcfislances  qui  déterminent  et  modi* 
fient  l'influence  des  lois  sur  les  mçpurs, 

£n  thèse  générale,  Tinfluence  des  lois  est  en  raison 
de  leur  harmonie  avec  les  mœurs  ;  puis,  en  seconde 
ligne ,  une  série  de  conditions  et  de  circonstances  dé- 
terminent une  action  plus  ou  moins  générale,  plus  ou 
moins  rapide. 

Cette  influence  est  puissante  quand  la  loi  est  bonne 
en  principe,  c' est-a-dire  conforme  à  le  nature  morale 
de  rhomme,  à  ses  intérêts  politiques  et  civils  bien  en- 
tendus, à  ses  goûts  honnêtes,  à  ses  mœurs  sages  :  con- 
formité qui  leur  est  révélée  par  Tintelligencc  naturelle 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  intérêts. 

Elle  est  puissante,  quand  le  caractère  du  législateur 
est  saint  et  vénérable,  quand  son  autorité  est  légitime; 
aussi  les  législateurs  ont-ils  toujours  parlé  au  nom  de 
Dieu ,  dieu  vengeur  et  rémunérateur. 

Elle  est  puissante,  quand  ce  sont  les  premières  lois 
données  aux  peuples  ;  la  semence  jetée  dans  un  sol 
vierge  y  produit  des  fruits  admirables. 

Elle  est  puissante,  quand  les  lois  ont  l'avantnge  de 
paraître  Tefiiet  d'une  vive  et  forte  inspiration,  d^offrir 
un  ensemble  de  législation  d'un  seul  bloc. 

Telles  furent  les  lots  de  Moïse  et  de  Lycurgue  ;  c'est 
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par  la  raison  opposée  que,  dans  les  étals  modernes  ou 
la  législation  en  permanence  se  faisant  pièce  à  pièce, 
les  lois,  dépouillées  de  tout  caractère  sacré,  codes  éphé- 
mères, capricieuse  mosaïque,  exercent  généralement 
une  influence  moins  profonde. 

Elle  est  puissante,  quand  les  populations  forment 
un  corps  en  tout  homogène.  Karl,  dit  le  Grand,  eût 
vainement  cherché  à  réaliser  l'œuvre  de  Lycurgue; 
les  lois  ne  sauraient  créer  ni  des  mœurs,  ni  des  lan* 
gues^  ni  des  affections  communes  ;  les  nations  se  font , 
on  n'en  fait  pas.  L'histoire  d'hier  Ta  cruellement  ap- 
pris au  prisonnier  de  Saint-Hélène. 

Elle  est  puissante,  quand  le  peuple  auquel  elle  s'a- 
dresse est  stable  et  fixé  à  jamais. 

Elle  est  puissante  enfin,  lorsqu'elles  sont  votées  plu- 
tôt par  Fenthousiasme  que  par  la  raison  ;  mais  ces 
époques  sont  rares,  et  jl  serait  a  souhaiter  qu'elles  le 
fussent  plus  encore*  Le  législateur,  s'il  peut  connaître 
les  passions ,  doit  leur  commander^  jamais  leur  obéir. 

L'influence  des  lois  est  faible,  impuissante,  presque 
nulle,  quand  elles  sont  contraires  à  la  nature  morale 
de  rhomme  ;  quand ,  bonnes  en  théorie,  elles  ne  tien- 
nent aucun'compte  de  la  situation  des  peuples,  et  ne 
s'accordent  ni  avec  leurs  intérêts  ni  avec  leurs  goAts. 
Ainsi  échouèrent  les  grandes  synthèses  sociales  for- 
mulées par  Platon  et  Pythagofe ,  hommes  de  l'Orient, 
prêtres  égyptiens,  qni  voulaient^ir^  une  Grèce  là  où  il 
n'y  avait  que  des  Athéniens,  des  Thébains,  et  des  Spar- 
tiates. 

Elle  est  faible,  impuissante,  presque  nulle,  quand 
il  y  a  un  tel  désaccord  entre  les  institutions  et  les 
mœurs,  que  les  unes  et  les  autres,  toujours  en  conflit, 
se  neutralisent  sans  cesse  :  Charles  I ,  Louis  XVI. 
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§  1 .  Celle  inflaence  réciproque  des  mœurs  sur  Us  lois  et  des 
lois  sur  les  mœurs  esl-elle  un  bien  ou  un  mal? 

Elle  est  un  bien ,  car  V  influence  des  bonnes  moeurs 
est  plus  puissante  que  celle  des  mauvaises  f  elle  est 
un  bien  y  puisqu'elle  a  existé  constamment,  et  qu'elle 
existe  en  première  ligne  dans  l'ordre  général;  elle  est 
un  bien ,  car  elle  concourt  à  l'amélioration  intellec- 
tuelle et  physique  de  l'humanité. 

2*  Influence  des  mœurs  sur  les  inslilulicns polàiques  et  lesi 
formes  de  gouvememens  qui  régissent  les  peuples. 

Aux  époques  les  plus  primitives  nous  trouvons  de& 
mœurs  pastorales  et  agricoles  qui  nous  donnent  le 
gouvernement  patriarcal. 

Les  mœurs,  devenues  conquérantes  par  les  habitu- 
des de  la  chasse  et  les  besoins  d'une  population  sans 
cesse  croissante ,  les  grandes  monarchies  asiatiques 
surgissent  peu  à  peu  :  despotisme  royal  qui  n'est  autre 
chose  que  le  despotisme  paternel  sur  une  plus  grande 
échelle. 

A  côté  de  l'élément  despotique  parait  l'élément 
théocratique,  tantôt  dominant  chez  les  Hébreux ,  les 
Egyptiens,  les  Hindous,  tantôt  dominé  chez  les  popu- 
lations hellénique  et  latine;  tantôt  uni  chez  les  Mu- 
sulmans. 

La  civilisation  marchant  toujours ,  l'aristocratie 
commerciale,  Taristocratie  d'argent,  obtient  de  jouer 
un  rôle  à  son  tour  dans  le  drame  humain  ;  l'industrie 
et  le  commerce  veulent  la  paix,  demandent  une  pro- 
tection puissante,  réclament  une  justice  prompte  et 
sûre;  ces  mœurs  habituent  l'homme  et  le  citoyen  à 
tout  apprécier  d'après  des  intérêts  matériels  positifs  ; 
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elles  déprécient  souvent  les  lettres  et  les  arts;  mais  au 
dessus  de  tous  les  goûts,  de  toutes  les  habitudes  de 
cette  société  mercantile  plane  le  besoin  d'une  liberté 
assez  grande  pour  acquérir,  et  d'une  sécurité  assez 
entière  pour  conserver.  Le  commerce ,  sans  significa- 
tion politique,  est  un  fait  stérile  et  stationnaire.  La 
Chine  a  de  l'industrie,  du  commerce;  ses  peuples  n'ont 
ni  le  génie  du  commerce  ni  celui  de  l'industrie;  la 
Chine,  par  conséquent,  n'a  ni  liberté,  ni  lois,  ni  insti- 
tutions qui  puissent  répondre  à  des  mœurs  qu'elle  ne 
possède  pas.  L'auteur  réfute  ensuite  cette  opinion  que 
les  mœurs  commerciales  exigent  nécessairement  des 
institutions  républicaines  ;  il  prouve  également  que  la 
république  n'est  pas  un  gouvernement  primitif,  etnatt 
d'ordiaaire  dans  des  États  peu  considérables. 

Les  mœurs  qui  caractérisent  le  monde  moderne 
émanent  du  christianisme.  Un  héritage  de  barbarie 
ancienne  s'unissant  avec  des  élémens  de  barbarie  mo- 
derne, essaya  de  réduire  l'individu  à  la  servitude,  à 
l'état  d'instrument,  et  n'a  réussi  qu'à  demi  ;  il  a  établi 
la  condition  des  serfs,  mais  le  serf  même  fut  devant 
Dieu  l'égal  de  son  maître,  et  l'esclavage  céda  successi- 
vement à  l'empire  du  dogme  et  des  mœurs  du  christia» 
nisme. 

La  royauté  maintenant,  à  grande  peine,  l'équilibre 
entre  les  seigneurs  et  les  prélats,  se  fortifie  peu  a  peu 
en  affranchissant  les  communes,  pousse  la  noblesse 
aventureuse  en  Palestine,  la  blesse  à  mort  sous  Louis  XI, 
l'achève  avec  Richelieu,  brille  de  tout  son  éclat  sous 
Louis  XIY,  puis,  se  faisant  insolemment  dévergondée 
aux  bras  d'une  prostituée,  elle  disparaît^  salie ,  tarée» 
infâme ,  dans  un  fleuve  de  sang  ;  elle  ne  s*est  pas  re- 
levée. 
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Influence  des  mœurs  sur  les  lois  civiles  et  ordinaires. 

Les  lois  sont  les  mœurs  énoncées  en  forme  de  prin* 
oipes  généraux  par  Vorganc  de  Fautorité  suprême  ;  plus 
les  lois  touchent  des  intérêts ,  des  goûts  individuels , 
plus  ces  intérêts  réagissent  violemment  sur  les  lois: 
aussi  les  grandes  institutions  politiques  sont  «elles 
moins  profondément  et  moins  souvent  modifiées  que 
l^s  autres  parties  de  la  législation;  et  tel  est,  en  gé- 
lierai,  le  Jiesoin  de  changement  et  d'améliorations 
qu'éprouvent  les  nations  modernes,  que  des  délégués 
du  peuple  font  partie  du  pouvoir  législatif  pour  hâter 
une  harmonie  plus  complète  entre  les  lois  et  les  mœurs. 
Dans  d'autres  contrées,  la  souveraineté  s'est  réservée 
ce  droit.  L'auteur  cite,  à  l'appui  de  cette  vérité,  une 
preuve  historique  tirée  de  l'influence  du  climat,  sys- 
tème deviné  par  le  génie  de  Montesquieu  ,  et  si  admi- 
rablement développé  par  l'immense  savoir  de  M.  Mi- 
chelet. 

2*>  Influence  qu'exercent  sur  les  mœurs,  les  lois  générales 
elles  institutions  politiques  des  peuples, 

'  La  loi  suppose  toujours  la  nature  morale  de  Fhomme; 
jamais  elle  n'oserait  partir  d'un,  autre  point  de  vue, 
et  elle  en  appelle  sans  cesse  au  juge  qui  est  la  loi  vi- 
vante, pour  suppléera  ce  que  ne  peut  faire  la  lettre 
morte  du  Code;  émanation  de  la  nature  morale  de 
l'humanité,  elle  est  à  la  fois  renonciation  d'un  prin- 
cipe conservateur  et  la  règle  des  mœurs  publiques. 

Quant  aux  institutions  générales,  elles  ne  peuvent 
encore  tellement  s'éloigner  des  mœurs  qu'elles  ne  soient 
obligées  de  faire  une  foule  de  concessions  au  goût 
prédominant,  à  Tespril  national.   Ici  vient  naturelle- 
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ment  un  examen  des  différentes  formes  gouvernemen- 
tales. La  démocratie  ne  pouvait  guère  avoir  lieu  que 
dans  les  sociétés  primitives;  elle  ne  peut  guères  pro- 
duire que  leur  destruction.  Telle  fut  la  société  athé- 
nienne divisée  en  deux  classes ,  esclaves  et  despotes  : 
Veffet  moral  de  cette  anomalie  est  révélé  par  Thucydide 
avec  une  effrayante  concision  :  «Plus  de  pères,  plus  de 
fils,  plus  d'époux i  i> 

L'aristocratie  ,  plus  stable,  mais  orgueilleuse,  vexa- 
toire,  exclusive,  faussant  les  lois  avec  son  égolsme  de 
castes ,  retient  le  peuple  dans  l'ignorance  et  beaucoup 
de  grands  dans  la  nullité. 

Avec  la  république,  la  loi  est  égale  pour  tous;  elle 
ne  connaît  ni  riche  ni  pauvre,  ni  peuple  ni  noblesse, 
elle  ne  compte  que  des  citoyens;  mais  différente  en 
cela  de  la  démocratie,  elle  n'appelle  aux  affaires  que 
le  talent  et  la  vertu;  aussi,  combien  peu  en  sont  di- 
gnes! combien  peu  sont  en  état  de  la  comprendre! 
De  savantes  réflexions  sur  les  anciens  ferment  cet  exa- 
men  ;  Tauteur  continue  : 

Dans  les  monarchies  absolues,  il  n'y  a  place  que 
pour  le  monarque,  c'est  le  panthéisme  de  l'Inde  appli- 
qué a  la  politique  ;  rien  ne  s'y  fait  pour  la  patrie. 
Dans  la  monarchie  constitutionnelle,  an  contraire  , 
les  fonctionnaires  servent  la  patrie  qui  les  paie;  ce 
n'est  pas  la  volonté  du  monarque  qu'ils  exécutent, 
c^est  celle  de  la  loi.  L^opinion  générale,  se  manifestant 
par  la  voie  de  la  presse,  est  une  sorte  de  divinité  rému- 
nératrice et  vengeresse;  et  tel  est  le  caractère  delà 
monarchie  constitutionnelle  ou  républicaine,  que  les 
institutions,  si  elles  valent  mieux  que  les  mœurs, 
^lèvent  celles-ci,  tout  en  subissant  leur  action. 

La  tyrannie  est  le  pouvoir  exploité  par  le  caprice. 
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au  profit  de  la  passion  ;  là  où  le  malheur  des  peaples 
veut  qu'elle  triomphe ,  il  n*y  a  ni  grandeur  ni  mora- 
lité. La  théocratie  a  été  généralement  un  bien  par- 
tout où  elle  a  existé;  celle  de  MoYse  a  conservé  intact 
le  dogme  de  l'unité  de  Dieu;  celle  de  Rome  a  sauvé  le 
le  moyen  âge  de  la  barbarie.  Ce  gouvernement  n'est 
cependant  qu'une  exception,  condamnée  par  le  Christ 
lui-même.  Les  institutions  féodales  sont  jugées  avec  ta 
plus  grande  sévérité  par  l'auteur^  qui  constate  scrupu- 
leusement le  dommage  considérable  qu'elles  ont  fait 
aux  mœurs. 

3*^  Influence  des  bonnes  mœurs  sur  les  lois. 

Les  vertus ,  si  elles  ne  supposent  pas  une  hante 
capacité,  s'allient  néanmoins  naturellement  aux  lumiè- 
res ,  et  cette  alliance  si  heureuse  est  en  même  temps 
si  nécessaire,  que ,  s'il  fallait  choisir  entre  des  lois  ins- 
pirées plutôt  par  la  bonne  foi  que  par  une  grande 
capacité,  et  des  lois  dictées  par  une  haute  capacité 
sans  bonne  foi ,  il  n'est  pas  de  peuple  qui  ne  préférât 
les  premières.  Pour  que  les  lois  soient  bonnes  et 
morales,  il  faut  que  les  bonnes  mœurs  les  inspirent; 
bien  plus,  les  bonnes  mœurs  rendent  seules  possibles 
les  bonnes  lois.  En  effet,  rien  n'est  exigeant  comme 
les  intérêts  matériels  de  THomme  ;  rien  n'est  à  la  fois 
moins  éclairé  et  plus  impétueux,  plus  ingénieux  et  pi  us 
despotique.  Il  en  résulte  que  les  intérêts  matériels 
dominent  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  mœurs 
générales  un  grand  fonds  de  générosité,  de  goût,  de 
civilisation  véritable. 

Mais  si  les  mœurs  ne  faisaient  que  préparer  les 
esprits  aux  bonnes  lois ,  elles  ne  rempliraient  qu'une 
fonction  incomplète  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  :  seules  elles 
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onl  assez  de  puissance  pour  conserver  et  maintenir 
en  YÎgueur  ce  qu'elles  ont  créé;  elles  en  amènent 
l'amélioration  du  moment  où  cesse  leur  yérilable  uti- 
lité; elles  tolèrent  y  elle  ménagent ,  elles  adoucissent , 
elles  protègent  les  lois  qui  existent;  car,  progressant 
indéfiniment,  elles  ont  consience  de  leurs  propres 
forces  et  espérance  de  l'avenir.  Ici,  Fauteur  traite  avec 
autant  de  profondeur  que  de  philantropie  deux 
grandes  questions  palpitantes  d'actualité  :  l'esclavage 
et  la  peine  de  mort;  mais  il  nous  semble  montrer 
beaucoup  trop  d'indulgence  et  de  patience  à  la  fois  : 
la  peine  de  mort  est  plus  qu'une  erreur ,  c'est  un 
crime ,  c'est  un  assassinat  juridique  commis  par  sept 
hommes  au  moins;  son  maintien  dans  nos  Codes  est  un 
vestige  de  barbarie  qui  fait  honte  au  législateur.  Non, 
non  :  la  moralité  publique  ne  serait  pas  compromise 
par  sa  radiation  ;  non,  il  ne  faut  pas  encore  attendre 
quelques  lustres. 

3°  Influence  des  bonnes  lois  sur  les  mœurs, 

Rousseau  est  tombé  dans  une  erreur  grossière,  lors- 
qu'il a  vanté  le  bonheur  et  le  sort  des  sauvages.  Le 
sauvage  est  un  être  dégradé,  faute  de  civilisation.  La 
civilisation  est  donc  le  principal  moyen,  le  seul  moyen 
d'être  à  la  fois  heureux  et  vertueux.  En  vérité,  il  faut 
être  bien  audacieux,  bien  profondément  ignorant  et 
immoral,  pour  prétendre  que  les  progrès  successifs  et 
indéfinis  de  la  civilisation  sont  un  mal,  pour  accuser 
ce  raffinement  de  sociabilité  de  tous  les  vices,  de  tous 
les  crimes,  sans  lui  tenir  compte  de  toutes  les  vertus 
qu'il  faitéclore,  de  toutes  les  merveilles  qu'il  produit, 
enfin  pour  vouloir  restreindre  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation à  quelques  privilégiés.  Honte  et  malédiction  sur 
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cenx  qui  méconnaissent  et  nient  les  effets  de  la  loi  du 
progrès,  sur  ceux  qui  cherchent  à  faire  reculer  la 
civilisation  au  lieu  d'accélérer  sa  marche,  sur  tous 
ceux  enfin  qui  ont  l'insolence  de  dire  :  «  Il  ne  faut  pas 
trop  instruire  le  peuple.  » 

Les  lois  peuvent  seconder  puissamment  les  mœurs; 
'a  loi  civile  empruntant  sa  véritable  sanction  à  la  loi 
morale,  lui  confère  à  soix  tour  une  sorte  de  sainteté  et 
de  majesté  ;  elle  est,  en  un  mot,  une  sauve-garde  tuté- 
laire  pour  les  mœurs  des  peuples  :  impuissante  à  com* 
mander  la  délicatesse  et  la  vertu,  elle  peut  très  bien 
conduire  l'intelligence  à  une  série  de  considérations 
propres  à  faire  naître  des  seutimens,  des  pensées,  des 
résolutions  d'une  haute  générosité.  Partout  où  les  lois 
sont  respectées,  quelque  imparfaites  qu'elles  soient,  la 
civilisation  des  peuples  est  en  marche  progressive  ; 
seules,  en  effet,  elles  assurent  cet  état  de  paix,  de  Iran* 
quille  jouissance  ,   de  haute  sécurité  qui  permet  à 
l\homme  de  songer  à  ses  intérêts  moraux,  de  cultiver 
les  sciences  et  les  arts  à  l'abri  des  caprices  ou  des 
troubles  de  l'indifférence  ou  du  mépris  des  passions 
populaires;  seules,  elles  peuvent  s'assurer,  car  elles 
ont  en  main  la  force  qui  protège  et  le  trÀor  qui  paie. 
S' occupant  également  du  bien-être  moral  et  du  bien- 
être  matériel,  cette  influence,  pour  n'être  pas  tou- 
jours   directe,  n'en    agit  pa^  moins   certainement, 
mais  elle  diminue  eu  raison  de  la  multiplicité  des 
lois  :  car,    de  deux  choses  Tune,  ou  la  loi  est  maté- 
rielleniefit  exécutée  et  alors  il  y  a  violence  de  la  part  da 
pouvoir  et  accablement  pour  la  population  ;  ou  la  loi 
n^e^t  plus  accompagnée  de  la  force  nécessaire  pour  se 
faire  respecter  et  alors  elle  n'est  plus  qu'un  objet  de 
dérision  pour  les  uns,  d'irritation  pour  les  autres. 
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Rome  anlique  eut  peu  de  lois;  Rome,  sous  Justinien, 
avec  le  meilleur  code  possible,  eut  les  plus  mauvaises 
mœurs  imaginables.  Thèse  générale ,  si  les  législateurs 
qui  font  abstraction  du  temps  et  des  mœurs  doivent 
disparaître  presque  infailliblement,  les  lois  généreuses 
et  promptes  sont  les  seules  qui  aient  une  influence  pro- 
fonde, complète  ;  elles  sont  les  seules  qui  dispensent 
des  lois  de  concession  les  plus  tristes ,  les  plus  pé* 
rîlleusesde  toutes,  puisqu'elles  affaiblissent  en  même 
temps  leur  propre  action  et  l'autorité  dont  elles  éma- 
nent. 

4<>  Injliunce  des  mauvaises  mœurs  sur  Us  lois. 

Les  mauvaises  mœurs  tarissent  la  source  de  toute 
inspiration  généreuse  et  philantropiqiie,  altèrent  les 
facultés  iuielleciuelles  et  morales  des  peuples,  en  par- 
tant d'un  point  de  vue  égoïste  et  en  niant  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  nous  valons  mieux  que  nos  pères , 
nos  enfans  vaudront  mieux  que  nous  :  c'est  un  fait 
incontestable;  l'ineptie  ou  le  radotage  peuvent  seuls 
le  nier. 

Le  second  fait ,  que  nous  signalçns  dans  Tinfluence 
des  mauvaises  mœurs,  est  que,  même  en  supposant 
dans  les  peuples  corrompus  assez  de  lumières  pour 
faire  de  bonnes  lois,  il  ne  resterait  certainement  pas 
assez  de  vertu  pour  les  observer;  bien  plus,  faisant 
périr  le  germe,  détériorant  l'arbrisseau,  elles  s'atta- 
quent à  l'arbre  lui-même,  sapent  par  leur  base  toute» 
les  institutions  politiques,  corrompent  les  meilleures^ 
en  font  des  corps  sans  vie  et  sans  ame ,  y  glissent  leur 
poison,  y  enfantent  tous  les  maux,  et  infailliblement  la 
ruine  des  empires  suit  dans  une  progression  égale  la 
ruine  des  lois  et  des  institutions. 
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4^^  Infllunce  des  mauvaises  lois  sur  Us  mœurs. 

L'influence  générale  des  mauTaises  lois  est  de  dis- 
créditer Tautorité  dont  elles  émanent;  elles  arment  le 
citoyen  contre  un  pouvoir  absurde,  nuisent  égalemenl 
à  ceux  qui  les  fout  et  à  ceux  qui  les  reçoivent;  elles 
sont  mauvaises  quand  elles  sont  contraires  au  carac- 
tère moral  de  Thomme^  à  ses  droits ,  à  ses  penchans 
légitimes ,  à  ses  intérêts  naturels  5  quand  elles  ne  tien- 
nent aucun  compte  des  mœurs  publiques ,  quand  elles 
les  méprisent,  les  soupçonnent,  les  violentent  ou  les 
insultent  ;  quand  elles  s'appliquent  à  des  objets  hors 
de  leur  compétence  ;  quand  elles  manquent  d'indnl- 
gence  \j)lus  Us  gouvememens  sont  animés  de  Fesprà  de 
liberté,  plus  Us  peines  y  sont  douces,  a  dit  Montesquieu)  ; 
quand  elles  sont  fondées  sur  des  principes  d'une  in- 
juste sévérité  ;  quand  elles  sont  barbares  et  sangui- 
naires ;  quand  elles  enflamment  les  passions  haineuses 
et  turbulentes,  au  lieu  de  faire  nattre  et  favoriser  les 
sentimens  paisibles  et  généreux. 

De  toutes  ces  observations  il  résulte  cinq  faits  prin- 
cipaux : 

L'influence  des  mœurs  sur  les  lois  et  des  lois  sur  les 
mœurs,  fondée  sur  les  desseins  de  la  Providence  et  la 
nature  intime  de  Fhomme ,  n'est  pas  toujours  égale- 
ment forte. 

Les  mœurs  exercent  une  action  plus  directe,  plus 
forte  que  les  lois. 

Les  mœurs,  sans  les  lois,  s'altèrent,  manquent  de  force 
et  d'influence  ;  les  lois,  sans  les  mœurs,  sont  nulles. 

Dans  la  grande  marche  de  la  civilisation ,  ce  sont 
tantôt  les  lois,  tantôt  les  mœurs,  qui  sont  en  avant; 
mais,  quel  que  soit  le  degré  de  priorité  de  chacune. 
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elles  profitent  constamment  des  bienfaiu  Tune  de 
l'autre. 

Les  bonnes  mœurs  sont,  pour  la  prospérité  et  pour 
le  salut  des  empires,  d'une  importance  majeure. 

Hors  de  là ,  ni  pain ,  ni  bonheur,  ni  yertus  pour  les 
peuples  et  les  individus. 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  partie  de  Touvrage  de 
M.  Matter,  et  ici  les  difficultés  de  notre  travail  redou- 
blent* Comment,  en  effet,  résumer  en  peu  de  mots  un 
résumé  déjà  lui*méme  trop  concis  ;  l'espace  a  manqué 
à  Fauteur,  et  c'est  avec  impatience  que  nous  attendons 
de  plus  vastes  dèveloppemens.  Trois  nroyens  sont  pro- 
posés par  lui  pour  assurer  dans  un  but  de  perfection- 
nement continuel  l'influence  réciproque  des  lois  et 
des  mœurs. 

10  Le  législateur  doit  s'atucher  au  sentiment,  à  Ti- 
dée,  à  la  tendance  qui  domine  un  peuple. 

Chaque  peuple  a  sa  destinée  sociale ,  son  honneur 
national ,  son  individufilité  propre,  qui  doit  entrer  en 
première  ligne  dans  les  considérations  sur  la  direction 
qu'on  veut  lui  imprimer.  Chaque  peuple  vit  d'une 
idée  qui  lui  appartient  à  lui  seul  ;  c'est  sa  nourriture  de 
tous  les  jours;  il  ne  peut  ni  ne  doit  vous  entendre  que 
lorsque  vous  prenez  pour  porte-voix  cette  idée ,  cette 
tendance  qui  le  domine  et  l'absorbe,  se  fait  chair  de 
sa  chair,  ame  de  son  ame.  Les  Juifs  ont  vécu  sur  la 
persuasion  d'être  Tunique  peuple  au  monde  qui  aimât 
Dieu  et  fàt  aimé  de  lui.  Mais  le  peuple  chez  lequel  on 
retrouve  surtout  cette  existence  spirituelle,  c'est  la 
France,  la  France,  notre  belle  patrie,  toujours  placée 
en  tête  de  la  civilisation ,  inépuisable  trésor  de  dé- 
vouement et  d'héroïsme.  C'està  s'agenouiller  dans  une 
extase  merveilleuse,  quand  on  lit  l'histoire  de  France, 
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depuis  le  jotrt  où  CloTis  terrassa  l'arianisme  jusqn'ainc 
barricades  de  Juillet,  en  passant  par  les  croisades,  la 
ligue  et  89. 
2^  Le  second  moyen  est  l'éducation  des  peuples. 
Il  faut  bien  distinguer  yéducation  du  peuple  de 
celle  de  l'enfance;  la  première  est  autrement  impor- 
tante que  Vautre.  Sans  doute  aucune  loi  ne  suffit  pour 
donner  cette  éducation  complète,  sans  le  concours  de 
la  volonté  particulière  de  chacun  ;  mais  elle  peut  faire 
beaucoup,  mais  elle  doit  faire  beaucoup;  c'est  ce  que 
nous  demandons  à  haute  voix  ;  c'est  ce  que  nous  exi. 
geona  impérieusement  :  ces  besoins  sont  physiques, 
intellectuels  et  moraux. 

Aux  premiers  répondent  les  ressources  de  l'agrieul- 
ture,  du  commerce  et  des  arts  mécaniques. 

Aux  besoins  intellectuels,  les  sciences,  les  lettres,  les 
beaux-arts. 

Aux  besoins  moraux,  l'émotion  et  la  pensée  de 
chaque  instant ,  toute  la  vie  de  l'homme ,  tous  ses  rap- 
ports avec  la  société,  avec  lui-même,  avec  son  créateur. 
C'est  aux  gouvernans,  aux  possesseurs  des  moyens 
de  réalisation,  qu'il  appartient  de  satisfaire  ces  besoins 
en  étudiant  les  circonstances  extérieures,  les  accidens 
intérieurs ,  et  en  se  plaçant  comme  pouvoir  pondéra- 
teur, appréciateur  et  justicier. 

Le  plus  puissant ,  sans  contredit ,  de  tous  les  moyens 
d'éducation,  est  la  presse;  mais  il  lui  faut  des  coudées 
franches;  c'est  pour  elle  qu'on  aurait  dû  inventer  la 
vieille  allégorie  du  Phénix.  Le  théâtre  est  pareillement 
une  énergique  prédication ,  une  tribune  d'où  la  parole 
tombe  foudroyante  sur  le  public. 
'  Vient  enfin  la  répartition  consciencieuse  des  charges 
et  des  récompenses  publiques.  La  loi  peut  beaucoup  à 
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^e t  égard  :  elle  peut  établir  des  réglemens  précis  sur  les 
connaissances  exigées  pour  entrer  dans  telle  ou  telle 
t^arrière;  elle  peut  statuer  d'une  manière  formelle  sur 
)es  cxHiditions  de  l'avancement,  sur  la  responsabilité 
des  fonctionnaires,  sur  le  contrôle  de  leur  administra- 
tion. La  loi  doit  s'expliquer  nettement  et  promptement 
snr  ce  sujet ,  éclairée  qu'elle  est  par  l'exemple  de  cet 
homme  qui  crut  pouvoir  cacher  ses  entreprises  égoïstes 
derrière  un  monceau  de  drapeaux  conquis ,  ruine  de 
plus  dans  le  gouffre  commun  de  tant  de  mines,  pour 
avoir  violé  ce  sentiment  d'égalité  si  profondément  etti- 
preint  dans  nos  mœurs. 

Dans  ces  différens  moyens,  nous  n'avons  pas  proposé 
d'institution ,  c'est  qu'il  en  est  une  qui  tient  Heu  de 
beaucoup  d'autres,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres 
sont  inutiles  :  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Troisième  moyen  :  Éducation  de  la  jeunesse. 

Dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  comme  dans  celle 
des  peuples,  il  faut  développer  les  faiéuliés  physiques 
par  les  exercices  du  corps  ou  gymnastiques  ;  intellec- 
tuelles, par  l'instruction  ;  morales,  par  l'éducation  ou 
pédagogie. 

La  loi  est  compétente  à  statuer  sur  l'éducation  de 
la  jeunesse  ;  le  Christ  lûi-raéme  a  proclamé  ce  principe 
dans  son  Evangile.  Si  le  père  qui  a  détérioré  l'aspect 
physique  de  son  fils  doit  être  pUni,  pour  combien  de 
raisons  celui  qui  a  détérioré  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales,  en  négligeant  de  lui  procurer  les  bienfaits 
de  l'instruction  et  de  l'éducation ,  ne  doit-il  pas  l'être? 
L'avenir  de  la  France  dépend  de  cette  loi.  Il  ne  suffit 
pas  d'admettre  la  bonté  d'un  principe,  si  Ton  n'en 
procure  pas  la  réalisation.  A  l'éducation  de  la  jeunesse 
doit  présider  nécessairement  l'idée  qui  domine  dans 
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les  ÏDslitations  sociales ,  savoir  :  l'idée  progressive  et 
perfectiUe,  qui  a  pour  but  l'ami^lioratioD  intellec- 
tuelle et  physique.  C'est  ce  qu'a  toujours  parfaitement 
compris  le  despotisme.  Ennemi  né  du  libéralisme ,  il 
a  coniinuellement  traTaillé  à  en  élouiTer  le  germe  et 
la  pensée  chez  la  jeunesse.  Pourquoi  donc  le  gouver- 
nement  libéral ,  vainqueur  à  son  tour,  ne  s'empresse- 
t-il  pas  de  rectifier  cet  abus  monstrueux? 

Le  principe  du  mérite  et  de  la  capacité  doit  prendre 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  société.  Pour  parvenir  à  ce  but,  ayez  une  loi 
qui  embrasse  la  toulité  des  carrières  et  la  toulîté  des 
études.  . 

-Que  si ,  après  avoir  lu  cette  analyse,  on  s'imaginait 
savoir  tout  ce  que  renferme  le  livre  de  M.  Mailer, 
on  se  tromperait  étrangement]  on  nous  pardonnera 
néanmoins,  en  faveur  de  l'énergique  (décision  de  l'au- 
teur et  de  la  justice  de  nos  éloges. 

Auguste  Bouekiiot, 
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THUROT. 


Sans  être  doués  d^un  talent  sapërieur,  s'il  est  des  hommes 
qui  acquièrent  rapidement  une  gprande  célébrité ,  il  en  est 
d'antres  qui,  possédant  une  haute  intelligence  et  une  vaste 
érudition ,  n'obtiennent  qu'avec,  une  excessive  lenteur  le 
rang  où  leurs  utiles  travaux  doivent  les  élever  un  jour.  Les 
premiers  joignant  à  l'avantage  de  l'à-propos  l'art  de  faire 
valoir  leurs  éphémères  productions  ^  les  seconds,  modestes 
et  timides ,  sont  sévères  pour  leurs  œuvres ,  parce  que, 
profondément  instruits ,  ils  apprécient  tout  ce  qui  manque 
à  l'homme  le  plus  érudit.  Tel  était  le  caractère  du  digne  et 
savant  Thurot;  ravi  prématurément  à  la  France,  dont  il 
était  l'un  dçs  plus  courageux  citoyens  ;  à  la  littérature, 
qu'il  enrichit  de  ses  importantes  productions;  à  sa  famille, 
à  ses  amis  dont  il  faisait  l'honneur  et  le  charme  ,  il  est  peu 
de  littérateurs  dont  la  carrière  fût  plus  dignement  et  plus 
complètement  remplie.  Toutes  ses  études,  dirigées  dans  un 
but  d'intérêt  général  «  ont  constamment  obtenu  de  vérita- 
bles succès. 

Né  en  1768  à  Ipsoudun,  Thurot  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  cette  villç.  Sa  rare  intelligence  et  son  heu- 
reux caractère  le  firent  distinguer  et  chérir  de  ses  profes- 
seurs; il  révéla  dès  son  début  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il 
vint  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Bient6t  il  fut  reçu  élève  à  l'École  des  Ponts- 
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et-Chau8sëes  ;  la  commission  de  rinstractîon  publique  fe 
nomma  ëlère  à  l'École  normale  en  1794*  Deux  ans  après, 
Tiiurot  se  fit  connaître  ayantageusement  par  sa  traduction 
^Hermès,  ou  Recherches  phUos^hùfues  sur  la  Grammaire 
universelle  ,  qui  lui  fut  demandée  par  la  commission  de 
rinstructiou  publique.  Le  discours  préliminaire  offre  l'inté- 
ressant tableau  des  progrès  de  la  science  grammaticale, 
depuis  le  siècle  dlÂlexandre  jusqu'à  notre  époque.  La 
clarté^  la  précision  du  style,  les  notes  savantes  et  judi- 
cieuses du  traducteur,  ont  dotrné  à  son  travail  un  haut  de- 
gré d'utilité  :  il  parut  sous  les  auspices  du  docte  Garât  ^ 
dont  l'imposant  suffrage  lui  promît  un  succès  que  le 
temps  a  confirmé.  En  1799,  Thurot  publia  la  traduction 
de  la  f^ie  de  Laurent  de  Médlcis,  ouvrage  qui ,  sons  ce 
titre,  embrasse  l'histoire  presque  complète  de  cette  illus- 
tre famille ,  qui  sut  long-temps  préserver  sa  vertu  plé- 
béienne des  vices  du  pouvoir  absolu.  Le  géme  consacré  à 
l'amour  de  la  patrie,  des  arts  et  des  sciences ,  est  peut-être 
le  plus  beau  spectacle  que  Thistoire  puisse  offrir  à  la  posté- 
rité. L'auteur  anglais  s'est  montré  digne  d'une  si  noble 
lâeke ,  et  l'esprit  philosophique  du  traducteur  a  su  l'élever 
•à  la  hauteur  de  l'original.  Les  remarques  et  l'appendice 
qu'il  a  joints  à  son  travail  sont  dignes  d'un  littérateur  sa- 
vant, d'un  philosophe  ami  de  la  liberté,  qni  trace  d*nne 
main  ferme  et  exercée  le  grand  caractère  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  et  empreint  d'une  flétrissure  étemelle 
l'homme  heureux  qui,  porté  au  faite  de  la  puissance  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  la  trompe,  et  tombe  du  haut 
rang  de  mandataire  du  peuple  jusqu'au  trAne  du  despote. 
La  toute-puissance  produisit  son  effet  accoutumé  dans  la 
famille  des  Médicts  ^  le  vice  et  le  crime  remplacèrent  trop 
tAt  dans  les  descendans  de  ce  prince  les  vertus  du  citoyen. 
Le  fiot  de  Gaton  renfermerait*- il  donc  une  vérité  absolue: 
Un  roi  ne  peut  être  bon. 

En  181 3,  Thurot,  récemment  nommé  professeur-adjoint 
de  philosophie  à  l'Académie  de  Paris,  publia  une  excellente 
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édition  des  Phéniçwnnes  d^Euripide,  avec  un  commeutaîre 
où  l'érudition  est  guidée  par  le  goût  le  plus  pur. 

En  18149  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  professeur  de 
langue  et  de  philosophie  grecques  au  collège  de  France.  Il 
occupa  ces  deux  chaires  avec  distinction.  Son  éloquence 
simple  et  vraie  mettait  Cacilement  à  la  portée  de  ses  audi- 
teurs les  secrets  du  style  dès  auteurs  les  plus  difficiles  de 
l'antiquité ,  et  il  avait  l'art  d'intéresser  à  ses  leçons  par  ces 
préceptes  de  raison  et  de  sagesse  qu'il  savait  mettre  en  relief 
dans  son  cours  de  philosophie ,  comme  dans  l'explication 
des  grands  écrivains.  Ainsi  le  public  recevait  de  lui  les  le- 
çons du  langage  savant ,  et  l'analyse  des  principes  d'une 
profonde  philosophie.  Etre  utile ,  instruire  la  jeunesse ,  tel 
était  le  but  constant  du  célèbre  professeur;  appréciateur 
d'Aristote ,  il  en  traduisit  in  Morale,  ouvrage  précieux  qu'il 
publia  en  iSaS.  Cette  morale ,  que  le  génie  emprunta  à  la 
nature,  est,  comme  elle,  éternelle»  applicable  dans  tous  les 
temps ,  dans  tous  les  lieux  ;  elle  sera  toujours  le  guide  de 
Thomme  qui  voudra  sérieusement  s'éclairer;  elle  sera  le 
préservatif  de  ces  erreurs  brillantes  que  l'imagination  rê- 
veuse et  poétique  mit  en  ^gue ,  même  dans  les  plus  beaux 
jours  de  l'antiquité,  et  que  des  imitateurs  ont  souvent  tenté 
de  perpétuer.  Le  bizarre,  uni  au  merveilleux,  séduit  la  foule 
un  moment;  le  génie  exerce  un  pouvoir  durable,  parce 
que  le  génie  est  l'interprète  sublime  de  la  raison. 

Cette  traduction  fut  plus  qu^'un  bon  ouvrage  :  l'auteur 
en  fît  une  bonne  action  ;  il  en  consacra  le  produit  à  l'indé- 
pendance de  la  Grèce.  Le  philosophe  voulut  .que  le  génie 
des  anciens  Hellènes,  en  portant  ses  fruits  parmi  nous^  pro* 
fitÀtàleui^s  descendans  régénérés. 

Thurot,  constamment  occupé  de  travaux  utiles,  ajouta  à 
cette  traduction  sa  version  de  ia  Polîtiïjue  dtAristote^  qui 
bientôt  fut  suivie  de  sa  traduction  du  Manuel  étEpicihw  et 
du  tableau  de  Cébès ,  insérée  dans  l'édition  grecque  donnée 
par  M.  Coraï.  Thurot  fojurnjt  aussi  à  ce  célèbre  helléniste  la 
traduction  de  la  harangue  de  Lycurgue  contre  Léocrate .  Tant 
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dWrragefi  profonds,  ira  (luhsavec  cette  sapëriorltë  de  talent 
qui  semble  élever  l'interprète  à  la  hauteur  de  ses  modèles, 
auraient  sufB  pour  remplir  dignement  la  carrière  de  tout 
écrirain  ;  mais  Tinfatigable  Thurot  ne  cessait  de  trayailler 
depuis  long-temps  à  son  œuvre  de  prédilection,  à  l'ouvrage 
original  où  le  philosophe  se  révèle  tout  entier.  Ce  livre  pa- 
rut en  1 83o  sous  le  titre  de  V Entendement  et  de  la  Raison. 
Cette  grande  composition  est,  en  quelque  sorte,  le  résumé 
de  la  philosophie  explorée  par  le  génie  depuis  Épicure  et 
Démocrate  jusqu'aux  philosophes  de  ce  grand  xviii*  siècle, 
qui  fit  briller  sur  le  monde  entier  l'immense  faisceau  des 
connabsances  humaines. 

Élève  de  Locke  ^  de  Condillac ,  émule  de  Cabanis ,  de 
De  Tracy,  de  la  Romiguières,  Thurot  offre,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  beau  travail,  la  série  des  preuves  que  la  philoso- 
phie de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  a  produites  avec 
éclat  pour  attester, la  marche  de  la  nature  et  déterminer  sa 
puissance,  sa  cause  et  son  but,  au  milieu  des  graves  événe- 
mens  politiques,  dans  ce  grand  fracas  de  la  chute  des  trônes 
et  de  la  lutte  des  peuples  avec  leurs  oppresseurs.  Cet  ouvrage 
qui,  dans  tout  autre  temps,  auraî^orté  si  haut  la  renommée 
de  son  auteur,  n'obtint  pas  une  attention  assez  universelle. 
Les  spéculations  philosophiques  attachent  les  hommes  qui 
cherchent  à  connaître  leurs  droits  naturels  avant  de  les  faire 
valoir  par  la  force^  mais  en  présence  des  événemens,  la  foule 
est  tout  entière  aux  réalités.  Cependant  le  public  savant,  les 
amis  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  rendirent  unani- 
mement un  juste  hommage  à  cette  production.  L'Académie 
des  Inscriptions  ouvrit  ses  portes  à  Thurot ,  et  l'Académie 
française  lui  décerna  le  prix  destiné  à  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs.  L'Académie  française  fut  heureuse  d'a- 
dresser ainsi  à  l'écrivain  philosophe  un  éloge  que  ratifiera 
la  postérité.  11  est  de  ces  dettes  pour  lesquelles  le  public  se 
trouve  quelquefois  insolvable  :  le  devoir  des  corps  savans 
est  de  les  acquitter.  D'ailleurs ,  l'Académie  française ,  dans 
çetCe  circonstance,  rendit  hommage  à  la  philosophie,  en  la 
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considératit  comme  éminemment  utile  aux  mceurs  :  un 
lirre  qui  tend  à  i^ndre  les  hommes  raisonnables  tend  aussi 
à  les  rendre  Tertaeox. 

Thurot  était  doué  de  cette  modestie  inséparable  de  la 
▼éritable  science,  et  de  cette  franchise  de  l'homme  de  bien, 
qui  ne  dissimule  jamais  devant  les  autres ,  parce  qu'il  n'a 
jamais  trompé  sa  propre  conscience.  Sévère  pour  lui-même, 
indulgent  pour  autrui ,  ce  digne  savant  se  faisait  aimer  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  On  était  d'abord  attiré  vers  lui 
par  son  rare  mérite ,  bientôt  on  se  sentait  captivé  entière- 
ment par  la  noblesse  de  son  caractère  :  on  rend  hommage 
an  savoir ,  mais  on  chérit  la  verlu . 

Uni  depuis  plus  de  vingt  ans  k  la  femme  aimable  que  son 
coeur  avait  choisie ,  et  dont  les  veilus  firent  constamment 
son  bonheur,  père  d'une  fille  intéressante  par  son  esprît  et 
ses  connaissances,  Tburot  éprouvait  le  plus  vif  attachement 
pour  sa  famille^  première  source  du  patriotisme  ardent  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves,  car  l'amour  de  la  famille  est  l'a- 
mour même  de  la  patrie.  La  prospérité  publique,  que  tant 
d'hommes  ne  désirent  que  dans  leur  propre  intérêt,  était  l'ob- 
jet constant  des  vœux  de  Thurot.  Tout  ce  qui  touchait  sa  pa- 
trie lui  était  personnel ,  il  se  réjouissait  de  ses  triomphes ,  il 
s'affligeait  de  ses  malheurs  :  bien  loin  de  ces  hommes  qui  sem- 
blent s'exiler  dans  leur  science ,  et  ne  vivre  que  dans  l'in- 
térêt de  leur  vanité ,  il  ne  travaillait  que  pour  accroître  les 
richesses  scientifiques  de  la  France ,  pour  y  répandre  les 
lumières,  source  de  prospérités;  et  tandis  que  de  hautes 
célébrités  abaissaieiil  leur  dignité  devant  les  faveurs  du 
pouvoir ,  Thurot ,  véritable  philosophe  pratique  ,  fuyait  les 
honneurs ,  se  cachait  aux  dispensateurs  des  grâces ,  s'en- 
tourait avec  un  noble  orgueil  d'illustres  amis,  ses  émules  de 
savoir,  de  patriotisme  et  de  philosophie.  11  avait  vécu  dans 
une  intime  liaison  avec  Cabanis ,  Lambrechts ,  madame  de 
Condorcet ,  Ginguené ,  Brcguet ,  I^acroix  ,  de  Chézy ,  les 
deux  Fabre ,  Jean-Baptiste  Say  ;  et  parmi  les  amis  qui  le 
regrettent,  on  peut  citer  MM.  de  Tracy,  Oaunou,  Didot ,  la 
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respectable  madame  Roiuseaa,  le  doctear  Edwiards,  le 
célèbre  Coraï,  la  princesse  de  Salm ,  dont  le  noble  carac- 
tère attache  poar  jamais  les  amis  que  lui  «  faits  son  mérite. 
L'époque  meurtrière  qui  nous  Ta  ravi  n'a  qae  trop 
décimé  les  rangs  de  ces  nobles  amis;  ceux  qui  lui  ont  sur- 
vécu ne  cesseront  de  le  regretter  amèrement  pour  eux  dont 
Il  faisait  le  charme  ,  pour  la  science  qu'il  honorait ,  et  pour 
la  patrie  qu'il  aimait  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit 
||)uissant. 

AGOUB. 


Aucune  époque  n'a  tu  éclairctr  plus  rapidement  le  rang 
des  hommes  dont  le  mérite  honorait  la  patrie  \  le  saTant 
Guyier,  le  philosophe  Thurot,  l'orientaliste  de  Chézy,  Ré- 
musat ,  Saint-Martin ,  et  Champollîon ,  dont  l'art  investi- 
gateur arracha  les  secrets  déposés  sous  les  voûtes  des  Pyra* 
mides  par  les  contemporains  des  Pharaons.  Agouh  vient  de 
suivre  au  tombeau  ces  hautes  célébrités;  il  unissait  à  la 
science  de  l'orientaliste,  les  talens  du  poète.  Ne  aux  lienx 
où  fut  Memphis,  le  jeune  Agoub  suivi(  en  France  les  débris 
glorieux  de  cette  armée  qui ,  composée  de  héros  et  de  sa- 
vans,  porta  des  bouches  du  Nil  aux  Cataractes  l'invincible 
drapeau  de  la  république.  Enfant  adoptif  de  la  France ,  il 
lui  paya  bientôt  la  dette  de  la  reconnaissance  r  à  peine  âgé 
de  dix-huit  ans ,  il  se  distingua  par  des  poésies  empreintes 
d'un  goût  exquis  e^  d'une  ^sensibilité  profonde.  Ce  jeune 
écrivain  y  poète  et  philosophe,  cultiva  avec  un  soin  extrême 
l'arabe ,  sa  langue  maternelle.  Nul  ne  fut  plus  familiariaë 
avec  V arabe  vulgaire,  aussi  put-il  rendre,  comme  Jn' 
terpréte ,  d'importans  services  à  la  diplomatie  et  au  com- 
merce. Nommé  professeur  de  langues  au  collège  Louis- 
le-Grand ,  il  initiait  facilement  au  secret  de  notre  idième 
les  Egyptiens  que  le  pacha  du  Caire  envoyait  en  France 
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comme  k  la  sonroe  de  la  ciTilUation.  Ag^nb,  qui  ne  cernait 
id'allier  les  ëiades  de  rorientaliste  aux  inspirations  du 
poète,  publia  fréquemment  quelques  productions  origi* 
nalrs ,  on  des  traductions  précieuses-  des  poésies  arabes.  11 
arait  terminé  depuis  quelque  temps  la  traduction  entière 
de  Tantiqne  Bic^ï,  et  se  disposait  à  la  publier,  avec  un 
4exte  original  que  ses  savantes  recherches  avaient  rendu  plus 
pur  et  plus  complet  que  tous  ceux  connus  jusqu'aujour- 
d'hui. Un  travail  opiniâtre ,  des  études  assidues  avaient 
•héré  sa  .santé  :  fon  espoir  le  plus  cher  était  d'achever 
l'oeuvre  importante  dont  il  voulait  enrichir  notre  littéra^ 
ture  ;  il  bravait  la  souffrance ,  il  supportait  la  fatigue  avec 
pne  activité  qui  consumait  le  reste  de  ses  forces.  Cepen- 
dant il  avait  aplani  les  obstacles ,  il  entrevoyait  le  but ,  et 
pour  l'atteindre  il  comptait  sur  le  traitement  de  sa  chaire  ^ 
dépendante  du  Ministère  des  Affaires  Étrangères;  on  le  raya 
de  la  liste  des  professeurs ,  en  ne  lui  laissant  qu'une  modi- 
que pension.  Le  ministère  ne  se  souvint  pas  qu'Agoub  était 
vn  enfant  adoptîf  de  la  France,  et  que  la  France  devait  à  ce 
jeune  savant  une  constante  protection  ;  on  ne  vil  en  lui  que 
l'étranger  sans  appui,  on  l'opprima  sans  crainte  :  il  réclamaau 
nom  de  la  science,  ses  amis  réclamèrent  avec  lui  ;  l'arrêt  était 
irrévocable.  G)mme  on  éprouve  de  la  honte  à  faire  le  mal , 
çn  y  persiste  au  nom  de  la  nécessité.  Services  rendus,  talens, 
savoir,  toutcst  immolé  à  l'amour-propre  et  à  l'intérêt.  Ce  re- 
vers acheva  de  détruire  la  santé  déjà  si  faible  de  l'infortuné 
professeur.  Dans  un  seul  jour  il  se  voit  arracher  l'existence 
honorable  acquise  par  son  mérite  ;  son  avenir  de  gloire  lui 
est  fermé  5  découragé ,  souffrant ,  il  veut  aller  chercher 
quelque  consolation  auprès  de  son  firère ,  négociant  à  Mar- 
seille ,  il  espère  que  le  ciel  de  la  Provence ,  en  lui  rappe- 
lant le  ciel  de  sa  patrie ,  lui  rendra  quelque  force  et  peut- 
être  le  courage.  11  emmène  avec  lui  sa  femme  ,  son  enfant 
au  berceau ,  souffrant  et  faible  comme  lui.  Agoub  avait 
épousé  depuis  quatre  ans  l'intéressante  GUe  du  colonel 
Pierre ,  l'un  des  braves  qui  cimentèrent  de  leur  sang  l'in-s 
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dëjpendanco  de  la  patrie.   Le  souTenlr  de   son  bonheur 
passé  devient  an  toarment  de  plus  pour  lui  dans  sa  funeste 
position  ;  il  pressent  qu'il  ya  laisser  dans  un  cruel  abandon 
sa  femme  et  son  enfant^  le  désespoir  ajoute  au  coup  mortel 
qui  lui  est  porté  ;  il  essaie  encore  de  retrouver  ses  inspin^ 
tions  qui  allègent  sa  douleur ,  il  adresse  encore  des  ren  à 
ses  plus  Intimes  amis ,  Casimir  Delavigne  et  de  Ponger- 
Tille,  qui  les  font  lire  à  la  séance  publique  de  la  Société 
Philotechnique,  dont  Agoub  était  Tun  des  membres  les  plos 
dktingués.  Il  traçait  d'une  main  défaillante  une  pièce  de 
Ters  qu'il  ne  put  acbever.  Ses  nombreux  amis  le  chéris- 
saient et  le  regrettent  amèrement;    ils  espèrent  que  k 
France  n'oubliera  pas  les  services  de  ce   fils    d'adoption 
dont  les  travaux  ajoutent  à  ses  richesses  scientifiques,  et 
qu'elle  acquittera ,  envers  son  intéressante  et  malhenreose 
famille,  une  dette  sacrée. 

De  Poncer  ville,  de'l'Insdtut  de  France. 
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Il  est  bon  de  réfléclilr  à  ce  qu'on  va  dire  ;  meilleur,  peut- 
être  ,  de  réfléchir  à  ce  qu'on  a  dit.  C'est  un  trayaU  utile  et 
curieux ,  que  je  recommande  surtout  comme  mesure  de 
compensation ,  à  ceux  dont  les  paroles  dcTancent  habituel- 
lement la  pensée.  Mais ,  en  bonne  vérité  ,  on  est  quelquefois 
surpris ,  dans  ce  dernier  cas,  d'avoir  parlé  si  bien  et  si  juste  : 
il  semble  que  le  premierjet  d'une  idée  réponde  mieux  que  des 
phrases  cherchées  au  cri  de  la  conscience ,  à  l'expression  inti- 
me delà  conviction,  et  que  la  réflexion,  si  elle  vient  à  lasuite  , 
n'ait  plus  rien  à  faire  que  d'approuver.  En  général  j'en  crob 
Tolontiersmes  premières  impressions.  Est-ce  orgueil?  est-ce 
faiblesse?  à  votre  choix.  Mais  qu'importe,  pourvu  que  j'aie  rai- 
son quelquefois,  pourvuquelaréflexionvienne,tôt  ou  tard, 
sanctionner  les  arrêts  sommaires  de  ma  concience.  Ne  voua 
étonnez  donc  pas  si  je  reviens  aujourd'hui  sur  une  proposi- 
tion que  je  vou3  ai  soumise  ^  il  y  a  un  mois ,  dans  un  de  ces 
accès  de  mauvaise  humeur  qui  n'excluent  pas  le  sentiment 
du  juste  et  du  vrai.  Je  serais  désolé  sans  doute  qu'on  eût 
laissé  passer  comme  une  boutade  sans  conséquence  une 
proposition  aussi  sérieuse.  Que  si  vous  l'avez  oubliée ,  je 
vous  la  répéterai  le  plus  gravement  qu'il  me  sera  possible  ^ 
suivant  la  même  teneur  et  formule  :  Pour  sauver  fart  y  fer. 
mezles  théâtres .  Vous  voyez  que  jusqu'ici  je  veux  être  con- 
séquent à  mes  principes. 
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J*ai  ))arlé ,  je  me  suis  écoute ,  et  je  me  suis  approurë.  Or 
main  tenant  il  faut  que  je  tous  amène  à  en  faire  autant. 
De  pub  un  mois  mon  idée  a  mûri  :  elle  a  grandi,  elle  est 
système  à  cette  heure.  J'ai  trouvé  ma  proposition  essentiel- 
lement rationelle ,  je  n'ai  pas  voulu  la  laisser  manquer  des 
développemens  logiques ,  enfin  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'en 
dédire ,  et  je  la  renouvelle  aujourd'hui  plus  sérieusement 
que  jamais.  Ce  sera  mon  deîenda  Carihago.  Peutrétre  doutez- 
vous  qu'il  y  ait  urgence ,  peut-être  la  violence  du  remède 
vous  a-t-elle  effrayé?  Eh  bien  !  si  mes  cris  d'alarmes  ne  tous 
ont  pas  touché,  si  vous  ne  croyez  pas  encore  qu'il  j  ait 
péril  en  la  demeure ,  portons  ensemble  nos  regards  dans  ce 
passé  qui  nous  échappe ,  voyons  quelle  fut  la  vie  de  l'art 
théâitrsJ  pendant  cet  an  de  grâce  i832 ,  qui  vient  de  s'abi- 
mer  dans  l'éternité,  chargé ,  entr'autre  bagage ,  de  cent 
quatre-vingt-quatre  vaudevilles.  J'ai  peur,  quand  j'y  pense, 
que  le  gouffre  de  l'immensité  ne  paisse  contenir  tant  de 
belles  choses. 

Il  est  juste  de  commencer  par  l'Opéra ,  qne  j'excepterai 
toujours  de  la  proscription  générale ,  à  condition  que 
M.  Auber  fera  mieux  que  le  Serment  ^  et  que  M<  Taglioni 
se  contentera  de  porter  le  même  nom  que  sa  Glle;  oek 
vaudra  toujours  mieux  pour  sa  gloire  que  d'être  reconnu, 
même  judiciairement,  conmie  l'auteur  de  Nathalie.  Immë* 
diatement  après  l'Opéra,  je  dois  placer  les  Funambules»  à 
condition  aussi  que  Debureau  ne  dira  pas  même ,  comme 
dans  la  Tentation,  un  mot  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un 
acheminement  au  couplet  du  Vaudeville.  Cest  à  ces  deux 
degrés  extrêmes  de  l'échelle  théâtrale  que  l'art  s'est  réfugié. 
Hélas  !  où  le  chercherons-nous  dans  un  an?  Puisaé-je  n'être 
pas  obligé  de  vous  crier  encore  :  Fermez  l'Opéra,  fermes  les 
Funambules, 

Mais ,  voici  le  Théâtre-Français  enrichi  d'une  dizaine  de 
nouveautés ,  appauvri  de.  toutes  ces  sublimes  vieilleries  qui 
n'osent  plus  se  montrer  en  pareille  compagnie.  Que  feraient, 
je  vous  prie ,  les  comédies  de  Molière ,  à  côté  d'un  drame 
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intitule  Henrietle  et  Raymofidl  Que  feraient  des  tragédies 
comme  Rodogune  ou  Athalie ,  à  côté  d*ua  drame  intitulé  : 
CioiUde?  Oh!  mademoiselle  Mars,  tous  qui  êtes  toujours 
belle ,  toujours  jeune ,  tous  que  Molière  a  faite  ,  pourquoi 
avez-vous  fait  ClotUàe?  Oui ,  c'est  dans  cette  soirée  funeste 
où  y  grâce  à  vous ,  Clolilde  fut  applaudie ,  c'est  dans  ce  mo- 
ment d'erreur  auquel  d'autres  erreurs  n'avaient  pu  me 
préparer,  c'est  dans  ces  paroxismes  brùlans  de  la  passion  et 
du  talent,  que  vous  avez  porté  le  dernier  coup  au  drame 
expirant.  Accepter  le  r61e  de  la  duchesse  de  Guise,  était  une 
imprudence ,  accepter  celui  de  doua  Sol  était  une  témérité; 
mais  réussir  dans  celui  de  Clotiide  est  une  fante  grave.  Ou- 
blions le  rôle  d'Henriette  :  ce  n'est  qu'une  simple  mala- 
dresse. 

Du  Théâtre-Français  de  la  rive  droite  de  la  Seine ,  je 
n'aurai  pas  besoin  de  passer  au  ThéÀtre-Françals  de  la  rire 
gauche.  Ce  pauvre  Odéon ,  jadis  rival  heureux  d'un  théâtre 
riche  et  6er  de  sa  royauté  littéraire,  qu'est-il devenu? Une 
succursale  en  haillons  de  deux  théâtres  ruinés.  Aujourd'hui 
des  chanteurs  caducs  viennent  s'y  enrouer  dans  le  désert  ; 
demain  des  tragiques  ,  dont  la  première  et  seule  gloire  est 
d'avoir  donné  à  Talma  la  timide  réplique  du  con6dent ,. 
viendront  v  hurler  les  inflexions  traditionnelles  du  maitre» 
avec  un  effrayant  écho  de  solitude. 

Arrivons  de  cette  maison  de  refuge,  ouverte  dix  fois  par 
mois  au  vagabondage  dramatique ,  arrivons  au  temple  da 
schisme  littéraire ,  à  la  Porte-Saint-Martin.  C'est  tir  qti'it 
faut  chercher  le  foyer  de  ces  doctrines  convulsivesdansles^ 
quelles  vous  ne  voulez  pas  voir  l'agonie  de  la  raison  théâ- 
trale :  c'est  là  que  chaque  jour  nos  cerveaux  progressif» 
viennent  perdre  en  odieux  sacriflces  la  sève  désordonnée  de 
leur  imagination.  C'est  la  que  bruissent  confusément  les- 
plus  étranges  clameurs ,  que  s'étalent  toutes  les  fanges  san- 
glantes ou  impudiques  :  le  Fils  de  V  Emigré ^  la  Tour  àeNeslef 
Dites,  ne  faut^il  pas  fermer  les  théâtres?  sonfFrirez-vous  que 
Fart  se  traîne  ainsi  du  stupide  à  l'horrible ,  du  ridicule  à 
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l'ignoble?  Cesl  que,  songez-y  bien,  le  drame  faux  y  le  drame 
galyanique ,  le  drame  du  crime,  du  pillage ,  de  TasBasBinaly 
a  envahi  tous  les  autres  théâtres.  Au  Vaudeville ,  au  Gym- 
nase ,  aux  Variétés ,  le  drame  larmoyant  ou  sanglant  8*est 
élevé  plein  d'audace  :  à  la  Gaité ,  à  l'Ambigu^  aux  Folles 
Dramatiques,  partout  enfin  les  sympti^mes  de  ce  mal  déTO- 
rant  ont  tari  les  sources  du  rire  et  des  recettes. 

Mais  une  condamnation  beaucoup  plus  grave  dont  noos 
allons  flétrir  les  théâtres ,  c'est  celle  de  l'immoralité  la  plus 
révoltante,  de  l'obscénité  la  plus  crapuleuse,  érigées  en  lot 
humaine ,  en  résultat  de  chaque  passion.  Quelle  est  donc  la 
cause  de  ce  débordement  impur  de  sang  et  de  boue  ?  Cest 
la  révolution  littéraire,  venue  à  ce  même  point  où  une  révo- 
lution politique  s'égare   dans  tout  excès  et    dans   tonte 
cruauté  ;  c'est  la  licence  en  place  del'ordre.  Rappelons-en 
les  détails.  A  la  suite  de  notre  secousse  littéraire,  secousse 
violente,  aveugle,  énergique  jusqu'à  la  brutalité,  tourbillon 
qui  emporta  la  littérature  élégante   et  pudique  du  dix- 
septième  siècle  ,  si  loin  des  voies  frayées  par  nos  écrivains 
de  génie ,  comme  conséquence  même  de  ce  93  des  imagi- 
nations ,  il  s'éleva  tout  à  coup  une  école  qui  osa  allier 
monstrueusement  sur  le  théâtre  l'horrible  le  plus  repoussant 
au  cynisme  le  plus  déhonté,  l'orgie  au  sang,  l'adultère  à  l'ho- 
micide, qui  burina  l'histoire  non  des  passions,  mais  des  vices 
les  plus  hardis  de  l'humanité.  Les  sectateurs  de  cette  école 
semblent  faire  une  loi  à  l'homme  de  se  dépraver;  la  vertu 
n'est  pas  seulement  difficile ,  mab  impossible  ^  le  vice  est 
une  nécessité  sociale  qui  pèse  fatalement  sur  notre  nature, 
et  finit  par  l'écraser,  l'anéantir  sous  son  poids,  sous  sa 
force  croissante.  L'homme  des  villes  se  trouve  exposé  an 
centre  d'un  cercle  de  démoralisation  qui  Tétreint  de  plus 
en  plus,  et  doit  tôt  ou  tard  l'étouffer  ;  l'homme  des  campa- 
gnes ,  attiré  par  un  aimant  irrésistible  vers  le  gouffre  des 
capitales,  s'il  y  cède,  doit,  de  vertiges  en  vertiges,  déchûtes 
en  chutes,  tomber  du  vice  au  crime;  c'est  la  destinée  de  sa 
viC;  c'est  l'horoscope  infaillible  tiré  à  sa  naissance.  Déplo- 
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vable  philosophie ,  qui  mène  aa  doute  le  plus  amer,  le  plus 
désespérant  :  dernière  extrémité  où  Ton  pouTalt  conduire 
le  scepticisme  poignant  de  Voltaire,  et  la  misanthropie  sin- 
cère de  J.-J.  Rousseau.  Sommes-nous  donc  parfois  en  hutte 
à  d'irrésistibles  tentations,    qui   doirent   nécessairement 
aboutir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  avilissant,  de  plus  odieux  dans 
la  nature  humaine!  Qu'importent  nos  vertus  premières, 
l'Innocence  de  nos  jeunes    années;    notre    destinée   est 
Irrémédiablement  tracée ,  malgré  nous  il  faut  la  suivre  ; 
tant  pis  ou  tant  mieux  si  nous  an'ivons  au  terme  de  notre 
marche,  ou  «  un  gouffre  Immonde,  ou  à  une  vallée  fertile 
et  riante.  Mais  est- Il  permis  de  nier  la  vertu ,  parce  que  ^ 
éternellement  modeste,  elle  se  cache  et  se  voile,  tandis 
que  le  vice  effronté  s'étale  impunément  k  tous  les  yeux? 
11  nous  parait  donc  que  c'est  une  exagération  fausse  et  mal- 
heureuse-, que  c'est  de  l'indignation  passionnée  et  irrai- 
sonnable ,  que  de  réduire  en  système ,  en  loi  pour  l'huma- 
nité, le  mal,  le  vice ,  le  crime.  Quand  même  la  tête  d'un 
peuple  entier,  sa  haute  société,  présenterait  long-temps  une 
déviation  funeste  des  routes  nobles  et  vertueuses ,  il  suffi- 
rait qu'en  un  coin  obscur ,  en  une  solitude  éloignée ,  la 
vertu  demeure  et  grandisse ,  pour  qu'il  soit  du  devoir  de 
l'écrivain  de  l'ériger  en  satire  contre  le  vice ,  de  l'offrir  en 
modèle  aux  cœurs  faibles  et  fiottans.   Aussi,  déplorons- 
nous  amèrement  cette  tendance  de  nos  auteurs  contempo- 
rains à  tout  désenchant-er ,  à  tout  souiller  d'impudeur,  et 
encore  cet  incroyable  besoin  d'ensanglanter  chacun  de 
leurs  tableaux ,  d'inventer  des  tortures  hideuses,  des  dou- 
leurs atroces,   pour  les   faire  grimacer  aux  personnages 
de  leur  création. 

Voilà  ce  qui  fait  nos  théâtres  déserts  ;  voilà  pourquoi  la 
mère  rougirait  d'y  mener  sa  fille ,  le  frère  sa  sœur  :  voilà 
pourquoi  je  m'écrie  fatalement  :  Pour  sauver  tari  y  fermez 
tes  théâtres.  Mais  voyons  si  cette  décadence  ne  peut  pas 
être  encore  brillante ,  si  ce  soleil  couchant  ne  peut  pas 
conserver  quelque  chose  de  l'éclat   d'une    aurore.  Nous 
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aTons  excepté  l'Opéra  de  rastracîsme  général  :  c'est  qnll 
est  vraiment  le  seul  temple  qui  reste  aux  arts.  Qnc  le  poète 
et  le  peintre  y  suivent  donc  le  musicien  ^  là ,  le  génie  sera 
k  Taise ,  et  pourra  au  moins  briller  éphémèrement.  A  la  vé- 
rîlé  ,  nous  ne  léguerons  pas  même  un  souvenir  à  nos  ne- 
veux :  mais ,  dévorés  comme  nous  sonmies  du  mal  cruel  de 
V actualité  y  pressés  de  jouir,  pressés  de  vivre  ,  quelle  pen- 
sée d'avenir  aurions-nous  loisir  de  développer?  L'Opéra 
suffit  au  présent ,  et  le  présent  nous  suffit.  Le  règne  de  la 
fiction  va  s'étendre  de  la  politique  aux  arts  :  le  beau  nous 
échappe  peut-être  comme  le  bien  -,  mais  au  moins ,  pour- 
rons-nous en  retrouver  l'image  dans  les  féeries  resplendis- 
santes de  l'Opéra.  Prenez,  par  exemple,  comme  je  l'ai  es- 
péré long-temps ,  le  dernier  roman  de  Victor  Hugo  j  pre- 
nez ces  personnages  si  poétiques  et  si  vrais ,  ces  caractères 
terribles  jusqu^à  l'épouvante ,  ce  drame  mystérieux  et  fatal  ; 
prenez  encore  ces  splendides  décorations,  ces  sublimes 
peintures ,  et  transfigurez  Notre  Dame  de  Paris  sur  la  scène 
de  l'Opéra.  N'est-ce  pas  là  un  beau  programjne?  N'y  aurait- 
il  pas  quelque  gloire  à  reproduire,  même  imparfaitement, 
la  haute  pensée  qui  vivifie  ce  livre?  Oh  !  si  j'avais  pour  quel- 
que temps  la  toute-puissance  de  M.  Véron^  si  je  pouvab 
prononcer  ces  mots  qui  animent  un  monde ,  si  j'avais  cette 
baguette  magique  qui  remue  un  autre  univers  ^  avec  quelle 
ardeur  j'engagerais  le  combat  !  Je  voudrais  lutter  corps  à 
corps  avec  Victor  Hugo;  je  voudrais  l'imiter,  le  calquer  t 
copie  qui  serait  plus  applaudie  qu'une  création. 

J'aurais  d'abord  mon  héroïne,  gracieuse  créature, 
svelte ,  aérienne  ,  indéfinissable ,  une  jeune  fille  mince  et 
frêle,  langoureuse  et  passionnée  ;  seulement,  au  lieu  d'Ea- 
meralda,  peut-être  la  nommerais-je  Taglioni.  Puis^  voici 
Claude  FroUo ,  le  prêtre ,  l'illuminé ,  l'alchimiste  :  carac- 
tère imposant  que  le  musicien  traduira  s'il  a  du  génie; 
Yoici  Pbœbus  de  Chateaupers ,  aux  costumes  brillans ,  à  là 
tête  haute  etenpanachée;  voici  Gringoire»  le  dramaturge 
en  baillons^  voici  le  redoutable  roi  de  Thunes  et  Jebai» 
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l'écolier^  voie!  la  désolée  Ghantefleurîe  :  Qaasîmodo  lui- 
même  ne  me  ferait  pas  défaut.  Oai^  j^appellerais  à  mon 
aide  le  peintre ,  le  musicien ,  l'architecte  ;  je  voudrais  que 
Berlioz  me  créât  un  langage ,  pour  faire  saillir  chacune  de 
ces  pensées  fortes  et  neuves^  je  voudrais  que  Cicérî  me  re- 
bâtît le  Paris  du  quinzième  siècle  avec  ceà  matériaux  du 
poète  y  si  laborieusement  entassés.  Enfin ,  quant  au  jeu  scé- 
nique,  qiuint  a  la  pantomime  de  passions,  tout  est  écrit  ^ 
tout  est  achevé  par  Victor  Hugo.  Yojez  comme  Tamour 
maternel  a  été  pour  lui  d'une  féconde  exploitation ,  comme 
il  en  a  détaillé  les  nuances  »  rhytmé  lès  crîs,  développé  jus- 
qu'aux caprices,  aux  minauderies ,  aux  folies  amoureuses. 
Ce  n'est  plus  l'ame  seulement  que  ces  élans ,  que  ces  bonds 
et  convulsions  montrent  belle  à  tous  les  yeux ,  profonde  à 
tous  les  cœurs ,  ce  sont  aussi  les  entrailles ,  c'est  la  chair  : 
le  sang  parle ,  la  bouche  caresse ,  les  bras  étreigneut ,  eni- 
irran^  délire  où  il  entre  tout  autant  d'essence  divine  que 
de  baisers  humains  l  Cpmment  ne  pas  rendre  sublime  sur 
le  théâtre,  des  passions  si  complètes  dans  le  livre?  con^ 
ment  ne  pas  rencontrer  les  inspirations  des  gestes ,  de  la 
pose ,  lorsque  Ton  peut  étudier  dans  le  poème  tout  l'exté- 
rieur des  exaltations  terrestres ,  le  feu  des  yçux ,  la  couleur 
des  larmes,  le  son  de  la  voix  ^  les  frémissemens  du  corps. 
Mais  à  quel  jour  ce  dernier  triomphe  pour  le  poète? à 
quel  jour  l'Opém  deviendra-t-il  un  Capitole  ?  Le  temps 
a'eaa  approche  peut-être ,  car  voici  que  les  autres  théâtres 
^nt  abandonnés ,  condamnés,  en  attendant  qu'iU  se  pétri- 
6ent  dans  la  solitude,  comme  une  des  trois  Arabies, 

J.  A.  David. 
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Dans  cette  partie  de  l'Arabie  où  jamais  ne  pénëtren  la 
ciTÎlîsatîon ,  où  les  mœurs  des  Arabes  sont  aujourd'hui  tel- 
les encore  qu^au  temps  des  patriarches  de  rÉvangile  ,  dans 
Tune  des  parties  les  plus  reculées  de  ces  déserts  existait 
déjà  la  nombreuse  tribu  des  Nabathéens,  long-temps  ayant 
qu* Alexandre  eût  tenté  de  conquérir  le  monde. 

Cest  d'une  des  belles  fîUes  de  cette  tribu,  de  son  courage, 
de  son  amour ,  de  ses  malheurs  que  je  vais  vous  faire  le 
récit.  De  toutes  les  tribus  errantes  du  désert ,  celle  où  na* 
quit  Zahar  était  la  plos  rigoureusement  attachée  aux  lois 
et  coutumes  qui  défendent  d'habiter  des  maisons,  de 
choisira  des  terres  fertiles  et  des  cités  dont  Taspect  pourrait 
tenter  la  cupidité  d'un  ennemi,  attirer  des  spéculateurs 
étrangers.  De  nos  jours  encore ,  ces  Arabes  se  plaisent  k 
appeler  solitude  les  Heux  où  ils  lèyent  leurs  tentes. 

Pour  les  Nabathéens,  ces  sables,  cet  horizon  immense, 
ce  yide ,  dont  ils  ne  remplissent  qu'un  faible  espace  ,  ont 
bien  plus  de  charme  à  leurs  yeux  que  les  temples  de  la  su- 
perbe Thèbes,  les  colosses  de  Medinet-Abou ,  les  pyra- 
mides de  Giseh  et  Saccara ,  les  obélisques  d'Héliopolis ,  n,e 
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pouyaient  enorgueillir  les  Egyptiens  courbes  sous  le  joug  des 
Pharaons. 

Dans  la  tribu  des  Nabathëens  ^  on  ne  semait  pas,  le  blë , 
on  ne  plantait  point  la  vigne  ;  et  '  quiconque  se  Hyrait  k 
d'antres  spéculations  que  Tamëlioration  des  troupeaux, 
était  cbassé  ou  puni  de  mort.  La  ricbesse  de  la  tribu  con- 
sistait dans  le  nombre  des  cbevaux  et  dromadaires ,  des 
cbèvres  et  brebis  de  race^  les  anciens  de  là  disaient  : 
«L^homme  à  qui  Feau  et  la  yîande  parfumée  des  gazel- 
les ne  suffisent  pas  pour  se  nourrir,  est  bientôt  esclaye  d'un 
maître.  »  Celte  maxime  d'une  vie  frugale,  excluant  toute 
innoTatîon  de  lyxe  et  de  mollesse,  n'influait  cependant  pas 
d'une  fâcheuse  manière  sur  les  mœurs  et  les  sentimens  des 
Nabathéens  :  les  premières  étaient  pures  et  chastes  jusqu'au 
rigorisme ,  et  ches  aucune  peuplade  du  désert  on  ne  por* 
tait  à  un  si  haut  degré  de  passion  ,  l'amour  et  l'amitié  :  il 
n'y  avait  pas  d'exemple,  de  mémoire  d'homme,  qu'un 
Nabathéen  eût  parjuré  un  serment ,  ni  qu'une  fille  de  ces 
tribus  eût  violé  les  lois  de  la  pudeur.  Au  reste ,  il  existait 
contre  ce  délit  un  châtiment  horrible  ,  atroce  -,  et  ce  fut  la 
plus  noble  fille  des  solitudes  que  la  fatalité  venait  de 
marquer  pour  en  être  la  première  victime. 

Zahar,  la  belle  Zahar ,  dernier  rejeton  d'une  famille  de 
sages ,  s'élevait  dans  sa  tente  solitaire ,  entourée  du  res- 
pect des  anciens,  de  l'amitié  de  ses  compagnes,  et  de  l'a^ 
mour  des  jeunes  de  la  tribu.  Sans  instruction,  mais  ne 
mëprisaut  pas  la  science ,  ils  admiraient  en  effet  chez  Za- 
har,  celle  qu'elle  avait  puisée  dans  les  leçons  du  sage 
Ouad-^l-Hem,  son  père^  cheïk  vénéré  pendant  cinquante 
ans  de  la  tribu  la  plus  nombreuse  des  Nabathéei^s. 

^abar  excellait  surtout  dans  les  récits  ^u  soir,  antique 
usage  des  habitans  du  désert^  qui  réunit  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfans  devant  la  tente  du  chef  de  la  tribu. 
Cest  là  que  chaque  soir ,  en  vue  du  soleil  couchant ,  les 
plus  estimées  d'entre  les  jeunes  filles,  les.  matrones  et  les 
vieillards ,  racontent  les  événemens  arrivés  dans  les  tribus 
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diverses ,  parfois  des  scènes  d*amour ,  des  tmits  de  rerta , 
des  actiops  d'ëckt. 

Celait  la  teille  d'an  de  ces  joars  où ,  chaque  ann^ ,  les 
NabathécDs  avaient  coutume  dç  porter  aux  foires  où  se 
rendent  les  Arabes  bédouins ,  les  produits  de  leur  simple 
industrie.  Ces  courses  ne  sont  suspendues  qu'aux  appro- 
ches d'une  guerre  j  alors  les  Nabathéens  se  réfu]gient  au  fond 
de  déserts  inaccessibles  dont  l'étendue  seule  est  un  rem- 
part que  nul  étranger  ne  se  hasarderait  à  franchir  y  puis- 
qu'il périrait  infailliblement  faute  d'eau,  ignorant  le  secnei 
de  ces  vastes  citernes  invisibles  qu'ont  le  talent  de  creu- 
ser les  Arabes,  et  qui  souvent  n'ont  pas  moins  d'un  quart 
d'arpent  en  longueur.  Un  signe  imperceptible  qu'ils  ont 
soin  de  placer  à  leur  ouverture,  suffit  pour  les  leur  signa- 
ler. Leurs  troupeaux  sont  accoutumés  à  ne  boire  qae  tous 
les  trois  jours. 

La  veille  du  départ  p^ur  une  de  ces  foires  annuelles, 
Zahar ,  la^helle  fille  du  désert,  entourée  de  ses  compagnes, 
assise  devant  la  tente  du  cheîk ,  raconta  donc  en  ces  termes 
les  malheurs  de  la  jeune  JiUe  du  Délia,  \et  du  Giaour.  c  Un 
Giaour  d'Europe  était  venu  dans  les  ncResJardîns  du  Delta, 
pour  y  trafiquer  des  produits  de  son  pays ,  en  échange  de 
deux  de  l'heureuse  Arabie.  11  avait  appris  la  langue  du 
Cour-aan  ,  que  n'apprend  pas  un  Giaour,  pour  surprendre 
et  séduire  les  fidèles  enfans  du  prophète^  il  allait  véta 
comme  les  Musulmans  ;  il  parcourait  les  terres ,  trafiquait 
avec  les  tribus  riches  et  ne  dédaignait  pas  d'entrer  sous  la 
tente  du  pauvre  ^  mais  s'il  y  répandait  l'aumône  ,  c'était  le 
don  du  mauvais  esprit ,  car  son  ame  était  vouée  aux  pensers 
de  séduction  :  U  avait  aperçu  Elnedée.  Née  dans  lapau- 
vreté,  Elnedée  ne  foi^'mait  aucun  vœu  contraire  k  son 
humi>le  existence  -,  et  pourtant  elle  prit  en  horreur  le  tra- 
vail qui  la  faisait  vivre,  elle  et  les  siens,  parce  que  le  Giaour 
avait  rempli  son  ame  de  Torgueil  de  sa  beauté  ;  car  Elnedée. 
était  belle.  Il  lui  avait  fait  entrevoir  le  bonheur  d^aimer^ 
]es  délices  des  odalisques ,  et  Elnedée  ne  se  couvrait  plui^ 
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qu'avec  dëgoùt  de  sa  simple  camiz  et  da  voile  groêsier  qui 
dérobait  ses  traits.  Hélas!   pourquoi  le  Giaour  l'arait-il 
entrevue^   un  jour  qu'assise  près  Teau  bourbeuse  d'une 
rizière^  Ëlnedée  s'était  refusée  à  partager  la  tâche  de  ses 
pauvres  jeunes  compagnes?..  Alors  le  Giaour  lui  parla  de  sa 
beauté,  lui  donna  mille  fois  plus  que  le  salaire  perdu;  et 
depuis,  l'innocence  n'habita  plus  sous  la  tente  de  la  jeune 
rizière  da  Delta...  Un  santon  vivait  près  de  là;  il  vît  l'opu* 
lence  remplacer  la  pauvreté;  il  comprit  qu'elle  était  devenue 
la  proie  de  l'esprit  fatal  qui  fane  les  roses  de  la  pudeur ,  et 
enlève  à  la  beauté  le  droit  de  donner  des  fils  à  la  tribu.  Il 
suivît  les  pas  des  coupables ,  et  fut  frappé  d'une  double 
épouvante,  en  approchant  d'une  mystérieuse  retraite,  quand 
il  vît  Ëlnedée,  une  musulmane  ,  la  Bile  du  malheur  et  de 
la  nature,  se  jeter  sur  le  sein  de  l'infidèle,  en  disant  :  «  Que 
ta  patrie  soit  ma  patrie ,  ta  loi ,  ma  loi  ;  dispose  d'Ëlnedée 
à  ton  gré  ,  ma  vie  est  toute  en  toi^  —  Ëlnedée  !  prononça 
une  voix  formidable  ,  Ëlnedée  !  maudit  soit  le  sein  qui  t'a 
donné  la  vie  !  Tu  vas  payer  d'un  supplice  affreux ,  mais 
trop  doux  pour  tes  pareilles ,  ton  apostasie  et  ton  crime!  » 
Â  ces  mots  succédèrent,  pour  les  coupables,  toutes  les 
angoisses  du  remords.  Ëlnedée ,  rendue  la  première  à  elle- 
même  ,  par  la  crainte  du  péril  qui  menaçait  aussi  le  Giaour , 
lui  dit  :  «  Fuis,  emporte  mon  amour  et  mes  derniers  adieux  ; 
l'implacable  santon  va  nous  livrer  aux  juges ,  et  les  juges 
n'ont  point  de  gr&ce  ^ur  le  crime  d'aimer  un  infidèle  ,  un 
Giaour. .  .  Fuis  avec  ton  or ,  il  t'en  donne  les  moyens  ; 
moi^  je  suis  jugée  déjà  >  mais  il  faut  que  je  te  nomme  pour 
que  le  châtiment  te  puisse  atteindre ,  et  ce  nom  est  scellé 
dans  le  cœur  d'Ëlnedée,  aucun  tourment  ne  l'en  arra- 
chera!. .  .  Mais  pars,  hâte- toi,  laisse-moi  seule  avec  ma 
destinée  ;  tu  ne  peux  rien  ici  pour  moi ,  et  ta  mort  sertnt 
mon  plus  cruel  supplice.  » 

Et  le  séducteur  s'enfuit ,  abandonnant  sa  coupable  mais 
généreuse  victime ,  qui  ne  rentra  plus  désormais  sous  sa 
^nte.  Des  chîaoux  la  traînèrent  au  pied  du  divan  réuni;  là, 
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elle  fat  accosëe  par  le  santon.  On  loi  promît  la  vie  ,  si  elle 
nommait  son  séducteur.  Elnedëe  posa  la  main  sur  soncorar, 
Tersa  une  dernière  larme  sur  la  yie  qu'elle  allait  quitter,  et ' 
ne  répondît  que  ces  mots  :  «  Je  mourrai  seule.  »  Alors  on 
l'enyeloppa  du  sac  fatal ,  et  le  premier  soleil  la  vit  conduire 
au  mor  qui  allait  se  refermer  sur  elle  :  Elnedée  deyaît  mou* 
rir  de  faim ,  être  enterrée  vive ,  subir  une  mort  lente  et 
cruelle,  une  mort  toute  de.  désespoir,  pour  expier  une 
coupable  faiblesse.» 

Ici  la  Toix  ferme  de  Zahar  prît  un  aecent  plus  doux;  il  j 
cutderattendrissementdans  sesparoles,  des  larmes  dans  ses 
regards.  Une  de  ses  plus  jeunes  compagnes,  la  plus  attendre 
au  récit  du  soir ,  en  fit  la  remarque  ;  une  légère  rougeur , 
comme  une  pensée  rapide ,  parut  sur  les  traits  de  la  fière 
Zabar ,  qui  acbeva  en  ces  mots  l'histoire  de  la  jeune 
criminelle  du  Delta  :  «  Eluedéefut  portée  à  la  triste  cabane 
qui  ne  devait  plus  s'ouvrir  pour  elle ,  sans  proférer  une 
plainte,  sans  jeter  un  cri,  sans  maudire  le  Giaour;  elle 
Tenait  de.  l'apercevoir  faisant  d'inutiles  efforts  pour  la 
sauver^  ...  Ce  fut  un  dernier  bonheur  qu'Ëlnedée  emporta 
dans  la  tombe. 

Long  -  temps  on  vit  errer  près  de  ce  lien  funeste 
deux  vieillards  aveugles  et  de  jeunes  enfans  r  c'étaient  les 
parens  d'Elnedée.  Lorsque  la  curiosité,  qui  chasse  le 
Giaour  de  sa  patrie ,  en  conduisait  quelques  uns  près  des 
pierres  qui  avaient  reçu  le  dernier*  soupir  d'agonie  de  la 
jeune  musulmane,  les  vieillards,  d'un  ton  menaçant  comme 
la  Toix  des  génies ,  disaient  :  «  Arrête  Giaour  !  ne  profane 
pas  ce  tombeau  ;  ici ,  une  pauvre  jeune  fille  a  souffert , 
pendant  six  soleils^  une  mort  affreuse^  pour  avoir  écouté  un 
Giaour  .  .  .  £Ue  expira  sans  nommer  son  meurtrier  ;  va 
dire  cette  yertu  aux  infidèles^  fuis  d'ici...  nous.,  ses  pères 
et  soeurs ,  maudissons  jusqu'au  nom  des  Giaours  ^  qui 
portent ,  par  leurs  paroles  dorées ,  la  honte  et  la  mort  sous 
le  toit  du  pauvre.  .  .  Giaour!  nous  te  maudissgns  au  nomt 
4'Elnedée.  » 


Zahar  se  toi ,  et ,  dans  son  silence ,  il  j  ayalt  comme  une 
prévision  de  malhenr,  une  gène  de  sanglots  retenus,  qui 
empêcha  l'auditoire  de  couronner  son  récit  des  acclama- 
tions vives  et  nombreuses,  récompense  ordinaire  de  sa 
mémoire  prodigieuse  et  de  sa  simple  éloquence.  «  Pour- 
quoi y  dit  enfin  un  des  jeanes  Nabathéens,  pourquoi  Zahar, 
la  plus  belle  fille  de  nos  solitudes ,  la  vierge  que  la  plus 
sage  des  matrones  montre  en  exemple  à  ses  fiUes,  pourquoi 
semblert-elle  s'affliger  du  juste  châtiment  d'une  faute 
qu'elle  ne  peut  commettre  ?  •  .  Pourquoi  son  ame ,  si  fière , 
est-elle  si  facile  à  s'attendrir  sur  le  crime  le  plus  exécré  par 
les  Nabathéens?  .  .  .  Zahar,  Tépouse  promise  du  plus  vail- 
lant d'entre  nous ,  doit-elle  donc  se  montrer  si  indulgente 
pour  l'oubli  de  la  pudeur?»  A  cette  interpellation  d'un 
amant  dédaigné ,  Zahar  relève  avec  fierté  son  pur  regard 
sur  l'assemblée,  sans  en  honorer  celui  qui  venait  de  parler, 
et  dit  d'une  voix  ferme  :  «  La  pitié,  cette  vertu  de  l'Arabe, 
la  pitié  doit  surtout  régner  au  cœur  des  filles  de  nos  déserts; 
c'est  la  pitié  qui  seule  a  donné  des  larmes  à  mes  accens , 
mais  non  pas  une  indigne  faiblesse  ,  non  pas  une  parjure 
clémence.  Périsse  ,  comme  Elnedée ,  dans  un  long  sup- 
plice ,  toute  musulmane  infidèle  aux  lois  de  la  pudeur  ,  aux 
lois  du  prophète ,  en  osant  rêver  la  félicité  sur  le  sein  d'un 
Giao.ur.  —  pites ,  Zahar ,  d'un  étranger  à  sa  tribu  ,  reprit 
la  même  voix.  —  Non ,  d'un  Giaour ,  répéta  Zahar;  diit  le 
destin  me  marquer  pour  la  coupable ,  point  de  pitié!  » 

En  disant  ces  mots ,  la  fille  de  la  solitude  demeura  impo- 
sante dans  la  conscience  de  sa  vertu;  mais  l'interpellation 
avait  porté  ses  fruits  y  et  plus  d'un  auditeur  se  rappela 
l'émotion  qui  7  donna  lieu  ,  en  oubliant  la  noble  justifica- 
tion de  Zahar. .  .  Il  y  eut  un  instant  de  silence  ;  mais  il 
fut  rompu  par  la  jeune  ^^ma-^x,  qui,  possédant  encore 
après  Zahar  le  don  de  bien  dire ,  voulut  raconter  l'histoire 
d'un  pacha  fils  d'une  chrétienne  ,  et  la  vengeance  du  mau- 
vais esprit.  Mais  l'ancien  de  la  tribu  ayant  donné  le  signal, 
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chacun  se  retira  sous  sa  tente ,  ponr  0e  préparer  an  diépari 
dès  le  soleil  leyant. 

Zahar,  agitée  de  cette  sensation  vague  qu'on  nomme  pres- 
sentiment,  et  qui  souyent  est  déjà  la  première  ctreinte  da 
malheur,  Zahar  ne  put  trouver  le  repos ^  elle  se  rappela 
Ëlnedëe  ^  sa  douloureuse  agonie ,  sa  fidélité  courageuse. . . 
et  une  pensée  du  bonheur  auquel  Fin  fortunée  avait  sacrifié 
sa  vie  vint  mêler,  dans  son  cœur,  comme  un  sentimenl 
inconnu  qui  ressemblait  au  désir  d'une  mort  pareille  av 
prix  d'une  semblable  félicité.  .  .  .  Pauvre  Zahar!  ton 
destin  s'avançait  vers  toi. 

Telle  solitaire ,  finigale  et  simple  que  fût  la  vie  des 
Nabathéens^  elle  n'était  pas  restée  à  l'abri  des  projets  d'une 
ambitieuse  domination,  née  des  trames  criminelles  da 
démon  des  conquêtes. 

La  nuit  qui  suivît  ce  joyeux  départ  des  Nabathéens  fnt 
une  nuit  d'horreur ,  une  nuit  d'affreux  massacre.  Le  cré- 
puscule avait  vu  partir  l'élite  des  hommes  de  la  tribu  ;  les 
femmes  ,  les  enfans  et  les  vieillards  étaient  seuls  demeurés 
à  la  garde  des  tentes. 

Une  troupe  sortie  de  l'Idumée  fil  en  oubc  jours  quatre- 
vingts  lieues,  excitée  par  un  chef  ambitieux  j  elle  pénétra 
dans  le  camp  des  Nabathéens,  immola  les  vieillards ,  et 
s'enfuit  à  travers  les  déserts ,  traînant  à  sa  suite  les  femmes 
et  les  enfans.  Le  chef  de  ces  assassins  civilisés ,  méprisables 
instrumens  d'un  pouvoir  despotique,  s'applaudissait  d'avoir 
soumis  une  horde  de  sauvages  eiTans ,  tandis  qu'il  n'avait 
fait  que  surprendre  et  massacrer  lâchement  une  peuplade 
innocente ,  lai&sée  sans  défense  dans  les  profondes  soli* 
tudes  où  elle  cachait  sa  vie  laborieuse  et  son  indépen- 
dance. 

Mais  le  châtiment  devait  suivre  de  près  le  crime.  Peu 
faits  aux  fatigues  des  chemins  et  d'un  sable  brÀtant ,  ha* 
tassés  par  une  marche  forcée ,  chargés  d'un  lourd  butin; 
les  ravisseurs  furent  obligés  dejfaire  une  halte  à  peu  de 
distance  du  théâtre  de  leur  attentat ;i ils  se  livrèrent  mémei 
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à  «H  împradentsomniéil ,  alors  que  l'iiitrépidité  d'ane  ifemme 
préparait  la  yengeauce. 

Zahar  y  agitée  comme  je  l'ai  dit  »  D'arait  pas  cberehë  le 
repo9  S0118  sa  tente;  elle  n'ayait  point  paru  au  départ ,  et 
cette  nuit  de  deuil  et  de  massacres  Payait  surprise  loin 
du  camp ,  yers  les  rocbers  qui  guident  aux  tombes  de  la 
dallée  des  Larmes.  De  là ,  elle  entendît  les  gémtssemens 
des  yictimes ,  les  cris  féroces  des  assaillans.  Elle  avance  et 
yoit  outrager  ses  compagnes,  leurs  mères  en  proie  an  plus 
TÎolent  désespoir.  Zahar  redoutait  moins  la  mort  qu'un 
sort  pareil;  connaissant  toutes  les  yoies  du  désert ,  elle 
précipite  ses  pas  yers  l'endroit  où  paissen^  les  cayales  lab- 
iées an  camp  de  la  tribu  ;  et ,  par  un  détour  inconnu  aux 
assassins ,  elle  franchit  l'espace  sur  un  coursier  rapide  et 
arriye  sur  les  pas  de  la  carayane  partie  la  yeille. 
'  L'aspect  impréyu  de  Zahar  annonce  un  affreux  malheur; 
pn  la  presse ,  on  l'entoure  ;  elle  s'écrie  alors  s  «  Les  mons* 
très  de  l'Idumée  ont  enyahi  la  solitude;  j'ai  yu  les  yils 
esclayes  du  luxe  et  des  cours  frappet"  des  vieillards  désarmés 
avec  un  fer  qu'à  peine  soulèyent  leurs  bras  énervés  par  la 
mollesse  !  Ob  !  que  ne  fùtes-vous  là  pour  disperser ,  comme 
le  sable  du  désert ,  cette  borde  de  brigands  qui  rampent 
sous  un  maître  et  persécutent  des  hommes  indépendans  ! 
"Venez ,  suivez- moi  :  trop  faibles  pour  les  fatigues  de  nos 
déserts,  ils  chercheront  le  repos;  venez,  et  qu'ils  y  trouvent 
la  mort.  » 

Elle  dit  et  devance  la  caravane;  chacun  snit  les  pas  de 
ce  guide  intrépide  ;  bn  cherche  la  trace  des  ravisseurs  ;  on 
marche  silencieux  à  la  vengeance.  Les  voiles  de  la  nuit 
s'élendaîent  encore  sur  le  désert;  et  le  mauvais  génie  des 
solitudes ,  planant  avec  ses  ailes  immenses  et  noires ,  faisait 
bmïre  des  sons  funestes  qui  glaçaient  de  terreur  les  cœurs 
des  plus  braves. 

Zahar  semble  braver  seule  ces  craintes  superstitieuses  ; 
elle  précède  ceux  de  sa  tribu ,  et  bientôt  s'écrie  en  montrant 
un  point  noir  qui  se  dessine  comme  le  nuage  à  l'horizon  : 
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«  Les  yoQà  !  vengez^nous. .  .  .  qu'ib  meurent  !  Amclies 
▼o9  femmes  à  Pinfamie,  vos  enfans  k  l'eselaTage.  »  —  Les 
Nabathëens  ont  reconnu  le  camp  de  leurs  ennemis;  ils  j 
arrivent  de  ce  pas  inattendu  que  le  pied  de  F  Arabe  seul 
sait  imprimer  sur  le  sable. 

Tout  ëlait  plongé  dans  un  profond  sommeil ,  bors  les 
victimes.  Les  Nabathéens  fondent  sur  les  soldats  de  Tldo' 
mée ,  et  les  capitaines  d'Antigonc  purent  apprendre  alon 
ce  que  peut  la  soif  d^une  juste  yengeance  chez  une  poignée 
d'hommes  sans  autre  force  que  Tamour  du  sol  natal.  Leur 
camp  fut  saccagé,  leurs  soldats  moissonnés  ayant  même 
qu'ils  eussent  pu  songer  à  se  défendre. 

Quelques  chefs  seuls  furent  consenrés  comme  otages , 
emmenés  comme  esclayes.  Les  Nabathéens  revinrentcbargés 
d'un  riche  butin.  Parmi  leurs  prisonniers  se  tronyait  le 
jeune  et  beau  Démétrius ,  capitaine  d'Antigone ,  fayori  de 
ce  prince  y  émule  et  frère  d'armes  de  son  fils.  Ceux  d'entre 
les  Nabathéens  qui  avaient  à  déplorer  la  perte  de  quelque 
parent,  eurent  le  choix,  dans  le  butin  et  parmi  les  prison- 
niers^ mais  la  plus  riche  part  et  les  plus  nobles  otages, 
furent  réservés  à  ta  belle  Zahar,  car  elle  avait  prévenu, 
par  son  coui^ge ,  la  ruine  de  la  tribu. 

Le  lendemain  on  fit  la  f^te  des  funércùUes '^  les  lamenta- 
tions retentirent  à  la  Vallée  des  Larmes -^  les  captifs  étaient 
présens;  on  leur  prodigua  des  paroles  de  malédictions. 
Avant  qu'on  quittât  les  tombes  où  venait  de  s'ensevelir  une 
partie  des  Nabathéens ,  les  captifs  furent  distribués  à  leurs 
maîtres.  Démétrius  échut  en  partage  à  Zahar.  Celle-ci, 
placée  sur  la  tombe  qui  venait  de  recevoir  la  dépouille 
mutilée  de  son  aieul  Cheifk  Abou-Alhat ,  ne  jeta,  pas  un 
seul  regard  sur  son  esclave  :  mais  lorsque ,  prononçant  des 
paroles  de  haine  ,  de  mépris  et  de  vengeance  ,  les  regards 
supplians  du  beau  Démétrius  se  levèrent  sur  elle  ,  Zahar 
sentit  que  la  haine ,  la  yengeance  et  le  mépris  n'étaient 
pas  les  sentimens  qu'elle  aurait  voulu  jurer  k  son  captif. 

On  s'éloigna  en  silence  de  la  Vallée  des  Larmes;  et,  le 
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même  jour  y  la  tribu  alla  dresser  ses  tentes  vers  les  hauts 
rochers  qui  aToisinent  le  Nil  et  bornent  le  désert  de  la 
rive  droite. 

Zahar ,  retirée  dans  sa  tente  solitaire ,  yersa  plus  de  lar- 
mes sur  les  maux  que  son  deyoir  lui  prescrivait  d'accumu- 
ler sur  son  captif ,  qu'elle  n'en  donnait  à  la  terrible  catas- 
trophe qui  l'avait  mis  en  son  pouvoir. 

£lle  avait  jeté  y  avec  un  dédain  apparent,  quelques  fèves 
à  son  esclave  ,  attaché  en  dehors  de  sa  tente  au  même  pieu 
où  ruminaient  les  dromadaires  et  les  chameaux  ;  elle  avait 
sans  doute  assaisonné  ce  triste  mets  de  paroles  d'une  fierté 
dédaigneuse }  mais ,  tout  en  accomplissant  ce  devoir  inhu* 
main ,  rien  n'avait  été  perdu  pour  Zahar  du  charme  dan- 
gereux que  la  tristesse  et  la  souffrance  répandaient  sur  les 
traits  nobles  et  doux  du  beau  Démétrius  ;  son  cœur  avait 
même  palpité  d'une  illusion  fugitive  y  en  croyant  voir,  k 
son  approche,  un  sourire  de  joie  passer  sur  les  lèvres  de  son 
esclave. 

Zahar  était  la  plus  belle  et  la  plus  riche  fille  de  la  tribu  ; 
elle  venait  d'être  promise  au  vaillapt  Ghurchud ,  unique 
soutien  du  plus  sage  d'entre  les  Nabathéens.  Retirée  seule 
sous  cette  tente ,  où  bientôt  devait  habiter  un  maître  ,  la 
belle  fille  du  désert  pensait  encore  avec  joie  à  ce  jour  si  dé- 
siré naguère  ,  non  plus  alors  parce  qu'il  la  rendrait  l'é- 
pouse de  son  bien-aimé ,  mais  parce  que  Ghurchud  la  déli- 
vrerait  du  devoir  cruel  de  tourmenter  son  captif. . . .  Pauvre 
Zahar! 

En  vain  chercha-telle  le  repos  -,  de  sinistres  images  la 
poursuivaient....  Elle  écoute  un  bruit  lointain^  et  son 
coeur  ne  recueille  que  les  soupirs  de  l'esclave  enchaîné  à  sa 
tente....  Elle  fixe  les  regards  sur  le  tapis  que  ses  mains 
ont  tissu  pour  la  couche  de  l'hymen ,  puis  elle  les  dé- 
tourne aussitôt ,  comme  se  reprochant  des  idées  de  félicité, 
alors  que  les  soupirs  de  la  souffrance  échappés  à  Démé- 
.trius  frappent  l'écho  du  désert ,  portés  sur  les  ailes  du  gé^ 
nie  des  larmes. 
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A  peine  la  deuxième  lane  avait  lui  aur  le  clëseri  depvii 
la  nuit  lia  carnage  >  que  le  obeïck  yint  rappeler  k  Zahar 
que  les  derniers  rayons  de  la  lune  del-kaadé  (mai) ,  de* 
▼aient  trouver  les  brebis  et  les  jumens  du  brave  Cbarchud 
se  désaltérant  avec  ses  troupeaux ,  et  qu'il  lui  fallait  fixer 
le  jour  où  les  matrones  viendraient  dénouer  la  ceinture  de 
la  vierge  et  tendre  le  lapis  de  l'hymen. 

Zahar  avait  posé  les  mains  sur  son  cœur ,  en  signe  d^o- 
beissance;  mais  un  battement  convulsif  repoussait  ses 
mains ,  comme  un  innocent  repousse  un  parjure. 

Elle  avait  vu  Démétrius  courbé  sous  le  poids  d'énormes 
blocs  de  granit ,  qu'en  vain  il  s'efforçait  de  rouler  vers  ane 
citerne  que  faisait  réparer  la  tribu,  moins  par  nécessité  que 
pour  tourmenter  les  esclaves.  Churchud  était  là ,  préûdant 
aux  travaux  ;  il  était  là  ,  maniant  avec  dextérité  son  conr- 
9ier  y  drapé  de  son  bcrnous ,  et  dans  toute  la  mile  beauté 
d'une  vie  indépendante.  Zahar  ne  connaissait  aucune  des 
séductions  du  monde  )  aucun  rapport  n'attachait  ses  idées 
aux  attraltjs  du  luxe ,  aux  agrémens  extérieurs  des  hommes 
civilisés;  cependant,  en  contemplant  les  formes  gracieu- 
ses ,  les  traits  nobles  et  doux  de  son  captif ,  le  parallèle 
qu'établit  son  cœur  entre  Churchud  et  lui  fut  tout  an 
désavantage  de  la  mâle  beauté  du  fils  du  cheïck. 

Démétrius  était  beau,  même  au  milieu  de  la  brillante  cour 
d'Antigone  3  combien  ne  dutril  point  le  sembler  aux  yeux 
d'une  jeune  fille  qui  le  comparait  aux  fiers  habitans  des  dé- 
serts !  Aussi,  depuis  ce  jour,  au  lieu  de  hâter  de  ses  vœux  le 
moment  de  son  hymen,  elle  le  retardait  par  mille  délais; 
jusqu'ici  l'exemple  des  jeunes  fiUes  de  la  tribu ,  Zahar  ne 
paraissait  plus  au  milieu  d'elles  que  pour  se  voir  l'objet  de 
leurs  railleries  ou  de  leur  feinte  compassion  :  «  Qu'as-tu , 
Zahar,  lui  disaien telles?  tu  n'écoutes  plus,  joyeuse,  le 
hennissement  qui  nous* annonce  le  retour  des  troupeaux  ?.. 
Tes  bras  tombent  indolens,  quand  tu  abreuves  les  brebis 
que  te  confie  l'amour  du  plus  vaillant?  Zahar ,  belle  Zahar, 
que  te  veut  le  destin  7  Le  mauvais  génie  des  amans  a«t-U  pé- 


nëtrë  sous  la  tente  de  la  promise  de  Churchud  7  »  —  Une 
autre  lui  disait  :  «  Tu  ne  tresses  plus  ta  cbeyelure  d'ëbène 
comme  tes  compagoes ,  tes  reins  ne  ceignent  plus  la  cein- 
ture qui  donne  la  force ,  et  tes  mains  ont  la  lîyidité  des 
hommes  '  qui  yivent  au  delà  des  mers.  Zabar ,  une  fille  na- 
bathéenne  aurait-elle  cessé  de  chérir  uniquement  sa  tribu 
et  la  rie  des  solitudes  ?  Toi  qui  disais  toujours  si  bien  ,  d'où 
Tient  gardes-tu  le  silence  ?  Le  souyenir  d^Ëlnedée  te  pour- 
suiyrait-il  ? 

A  cette  image  trop  présente  à  Tesprit  de  Zahar^  un  soupir 
étouffe  souleya  son  sein  ^  une  larme  yint  mouiller  sa  pau- 
pière ,  et  elle  s'enfuit  loin  de  ses  compagnes  étonnées , 
comme  on  fuit  un  remords. 

Au  coucher  du  soleil ,  les  matrones ,  assises  deyant  la 
tente,  faisaient  endurer  le *méme  martyre  à  cette  inforti»» 
née^  malheureuse  en  secret,  elle  allait  bientôt  le  deyenir 
publiquement  ;'  Zahar ,  l'orgneil  de  sa  tribu ,  l'objet  de  sa 
reconuaUsance ,  allait  s'en  yoir  déclarer  l'oppipbre. 

Les  soupçons  s'étaient  accrus,  les  plaintes  éclatèrent: 
l'accusation  se  montra  terrible  et  menaçante.  L'ancien  de  la 
tribu  prononça  ces  paroles,  en  étendant  la  main  yers  la  tente 
de  la  promise  de  Cliurchud  :  «Zabar!  je  t'accuse...  Un  yil 
esclaye  a  chassé  de  l'ame  d'une  fille  nabathéenne  l'amour 
qu'elle  ayait  juré  au  plus  yaillant,  et  la  foi  qu'elle  lui  de- 
yait.  Zahar,  Ole  d'Ouad-al-Kem ,  tu  as  trahi  les  sermens  de 
la  tombe^  ton  esclaye  Démétrius  a  trouyé  grâce  à  tes  yeux... 
il  règne  sur  ton  ame  :  il  mourra...  S'il  a  profané  ton  corpt 
en  mêlant  au  pur  sang  des  Nabathéens  le  sang  impur  d'un 

yil  satellite  des  tyrans ,  la  mort  yons  frappera  tous  deux 

Zahar!  je  te  Uyre  aux  matrones ,  elles  prononceront;  et  je 
te  maudis  comme  chef  de  la  tribu,  comme  père  de  Chni^ 
chud  dont  tu  n'étais  pas  digne!»  A  ces  foudroyantes  pa- 
roles, le  yieillard  jette  le  sable  da  désert  contre  la  tente  de 

>  Tous  les  Arabes,  et  généralcmeuDt  les  Orientaux,  teignent  leurs 
doigts  et  rintériear  de  leurs  mains. 
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l'accusée  dont  on  s'ëloîgne  soudain  comme  de  l'asile  des 
pestiférés. 

Zabar ,  livrée  aux  investigations  des  matrones ,  n'avait 
rien  à  craindre.  Pure  encoi«,  et  trouvant  dans  son  ame  la 
force  de  braver  d'injustes  mépris ,  elle  ne  tremblait  pas  pour 
elle-même ,  mais  elle  savait  qu'une  mort  affreuse  attendait 
Démétrius ,  et  c'était  là  son  véritable  supplice.  Que  lui  fai- 
saient l'abandon  ,  la  haine  des  siens?  C'est  pour  Démétrius 
qu'elle  frémissait...  Cet  esclave  aux  pieds  duquel  la  belle 
fille  des  solitudes  eût  voulu  passer  sa  vie ,  cet  esclave  allait 

périr  ^  il  lui  fallait  le  livrer  à  ses  bourreaux Ab  !  plat6t 

mourir  mille  fois  ! . . . 

J'ai  dit  le  courage  de  Zabar;  l'amour,  un  amour  ardent 
autant  qu'involontaire,  y  joignit  la  ruse ,  et  Démétrius  fut 
sauvé...  Depuis  le  jour  que  l'ancien  de  la  tribu  avait  mau» 
ditZahar  et  livré  cette  vierge  aux  matrones,  le  captif  n'avait 
point  revu  sa  bienfaitrice  ',  les  nouvelles  rigueurs  dont  fl 
devint  l'objet ,  lui  firent  seules  pressentir  le  sort  qu'on  lui 
réservait 

A  peine  le  dernier  sommeil  qui  derait  précéder  son  sup- 
plice avait-il  appesanti  la  paupière  de  l'esclave,  qu'une  voix 
bieti  connue  murmure  à  son  oreille  :  «  Démétrius,  lève-toi  ! 
Je  puis  me  perdre  pour  te  sauver,  mais  je  ne  saurais  sup- 
porter l'idée  de  ta  mort  :  suis-moi  I .. .  j»  Guidé  par  Zahar,  un 
dromadaire  les  reçtit ,  docilement  incliné  près  de  la  tente 
abandonnée  de  la  maudite -y  et  silencieux  ,  mais  rapide,  il 
les  emporte  par  des  chemins  bien  connus  de  Zahar;  et 
quand  les  premiers  rayons  du  jour  éclairèrent  la  tente  soli- 
taire ,  les  fugitifs  étaient  parvenus  jusqu'à  l'asile  im- 
pénétrable que  l'amour  et  le  courage  avaient  ménagé  pour 
eux. 

Lorsque,  par  suite  d'une  calamité  quelconque ,  les  Na- 
batbéens  ont  quitté  les  lieux  de  leurs  campemens ,  ils  n'j 
reviennent  jamais,  ils  les  évitent  avec  soin,  et  vouent  ces 
lieux  aux  mauvais  esprits.  Cet  usage  était  en  vigueur  dans  la 
trihii  et  fît  la  sécurité  des  coupables. 


Zahar  avait  cotuluit  Démétnin  au  lie»  du  massacre  de  la 
tribu...  Quelles  craintes  superstitieuftes ,  quels  pféjugës 
eussent  pu  l'arrêter,  quand  il  s'agissait  de  sauver  celui  qui 
était  devenu  pour  elle  plus  que  sa  tribu ,  son  bonneur  et  le 
■ouyenîr  des  siens  ? 

Une  oayerne  creusëe  dans  des  blocs  de  rocbers  par  la 
■nain  des  siècles ,  offrit  aux  deux  amans ,  dans  ses  profon- 
deurs y  un  asile  aussi  frais  qu'inaccessible  ;  une  citerne  y 
avait  sa  source  mystérieuse ,  Zabar  la  connaissait.  Démé- 
trius  y  dans  cette  première  émotion  d'une  reconnaissance 
passionnée  qu'éprouve  tout  bomme  au  sortir  d'un  grand 
péril,  Démétrius  se  crut  le  plus  beureux  des  mortels.  Il  aida 
sa  bienfaitrice  à  placer  dans  leur  retraite  tout  ce  dont  son 
active  prévoyance  avait  cbargé  la  docile  barque  du  désert, 
(C'est  le  nom  que  le  Bédouin  donne  à  si  juste  titre  au  dro- 
madaire et  au  cbamean.) 

Des  dattes ,  un  peu  de  miel ,  do  mius ,  un  tapis  grossier, 
<les  armes  pour  la  défense,  de  la  paille  bacbée  pour  le  sobre 
dromadaire,  voilà  leurs  trésors ,  trésors  bien  plus  précieux 
alors  pour  nos  fugitifs  que  n'eussent  été  tous  ceux  de  la  cour 
d'Antîgone. 

L'entrée  de  la  caverne  était  invisible  au  debors;  le  dro- 
madaire, abrité  dans  ses  sinuosités  extérieures,  mettait  à  l'a- 
bri des  surprises  de  tout  animal  féroce;  d'ailleurs,  quel 
danger  pouvait  craindrfe  Zabar  sur  le  sein  de  Démé- 
trius? 

Lorsque  les  voiles  de  la  nuit  se  furent  étendues  sur  la 
caverne  ,  Zabar,  belle  de  pudeur  et  d'amour ,  beUe  d'un 
dévouement  sublime ,  parla  ainsi  à  Démétrius  :  «  Les  tiens 
ont  porté  la  destruction  et  le  carnage  au  milieu  de  ma 
4ribu;  le  droit  du  vainqueur  te  ût  mon  esclave:  ta  beauté, 
4es  souffrances  m'ont  rendue  la  tienne ,  m'ont  tout  fait 
quitter  pour  toi....  Dis  !  l'amour  de  Zabar  snfGuil  à  U  féli- 
cité? Alors,  comme  Agar,  nous  pouvons  deveuir les cbefs 
fvénérés  d'une  tribu ,  en  allant  vers  le  Sinaï  planter  notre 
4ente.  Mais  si  ton  cœur  soujHre  pour  ta  patrie ,  d^neurons 

T«  IV.  4^ 
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îct  deux  lunes ,  et  au  retour  dei  caraTattes  qui  conduiaeiit 
Tor  et  les  esclaves  d* Abjssipîe  nous  nous  y  rendrons.  Que 
Zahar  t'y  soive  alors  comme  compagne  fidèle  ou  comme  es- 
clave soumise...  plus  heureuse,  Dëmëtrius,  plus  beureose 
mille  fois  serait  Zabar ,  si  cet  horizon  immense  avec  son 
amour  te  peut  tenir  lieu  de  ta  patrie,  de  ce  luxe  que 
j'ignore  ,  mais  qui  seul  ne  donne  point  le  bonheur.  » 
Dans  ce  doux  langage  du  cœur,  savec-Tous  ce  qui 
toucha  le  plus  Démëtrius?  ce  fut  la  certitude  de  pouvoir 
retourner  à  la  cour  d'Antigone;  la  cour  n'est-elle  pas  h 
seule  pairie  du  coorâsan?  Les  Abyssiniens  faisaient  des 
échanges  avec  les  peuples  soumis  à  la  domination  d'Anti- 
gone;  le  traître  pouvait  trouver  moyen  de  se  faire  connaître, 
gagner  quelqu'un  par  l'espoir  d'une  rançon,  et  cette  rançon 
(abominable  perversité  du  cœur  humain!)  il  la  pouvait 
fournir,  au  besoin,  en  vendant  comme  esclave  celle  qui  lui 
rendait  la  liberté ,  qTii  lui  sauvait  la  vie  ! 

Lorsque  l'amour  le  plus  passionné  lui  eut  livré  Zahar 
avec  tous  les  trésors  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté ,  quand 
les  voiles  de  la  Nabatbéenne  furent  tombés  à  ses  yeux  pour 
lui  découvrir  les  formes  les  plus  ravissantes,  l'infâme  Démé- 
trius  calcula  froidement  déjà,  dans  les  bras  de  sa  victime, 
les  moyens  de  fortune  que  lui  assurait  ce  faible  sacrifice 
de  la  jetei*  dans  les  bras  d'un  autre  ;  sa  bouche  souriait  à  la 
fille  du  désert ,  alors  qu'il  avait  résolu  sa  perte  ,  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  le  moment  de  payer  son  amour  de  la 
plus  vile  ingratitude. 

£t  Zahar!  elle  était  sans  crainte,  toute  au  bonheur  d*ai^ 
mer^  elle  veillait  sur  les  jours  du  monstre  qui  allstit  Kvrer 
tes  siens  au  désespoir»  Souvent ,  après  lui  avoir  porté  le 
lait  de  la  chamelle  et  le  gâteau  pétri  de  ses  malus,  elle  le 
laissait  se  livrer  au  repos  pour  aller  guetter  l'apparition  de 
la  caravane ,  dont  le  passage  devait  décider  de  son  destin... 
Pauvre  Zahar  ! 

Les  Abysainiens  qui  reviennent  de  Girsé^   après  avoir 
bords  du  Nil,  ont  sept  journées  de  déserts  k  tnver- 
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««r-  L'bepre  des  mauyaU  esprits  $*êtait  leYée  sur  lessolttudes 
lorsque  Zafaar  aperçut  au  loin  la  carayaoe.  Aussitôt  el}e 
oourt  à  Démétriiis  :  «  Viens ,  lui  dit-elle ,  prëparotis-nous  ; 
ils  sont  yers  les  ruines  de  Meleooui.  J'ai  vu  le  cbameau 
conducteur  se  diriger  de  ce  côte  ^  ils  camperont  aux  por* 
tiques  diAckmoua*  Yien^ ,  je  vais  t'y  guider  «  Démëtrins  ! 
ma  YÎe  n'est-elle  pas  à  toi?...  Viens!...  et  que  le  soleil  ne 
^  lève  pas  sur  les  déserts  avant  que  ton  vœu  le  plus  cher 
soit  rempli.  »  Zahar  n'avait  pas  achevé ,  que  Dcmétrius  ^ 
bâtant  les  préparatifs  du  départ,  se  place  avec  sa  proie  sur 
la  docile  chamelle  ,  la  guidant  vers  le  point  que  lui  dési- 
gnait sa  victime. 

.  A  peine  arrivés  au  camp ,  l'infortunée  connut  le  sort  qui 
lui  était  réservé.  Démétrius  n'ayant  pas  inspiré  la  confîai^ce 
qu'il  avait  espérée  y  offrit  ten  vente,  comme  esclave ,  la  pauvjre 
NabeUiéenne....  En  vain  celle-ci  implore  sa  pitié î  en  vaiii 
inyoque-t-elle  le  souvenir  de  ses  bienfaits ,  les  promesseç.-de 
l'amour  5  en  vain  fait-elle  valoir  les  droits  de  l'être  inno- 
^nt  qui  bientôt  va* s'agiter  dans  son  sein!...  Le  barbare 
Démétrius  ne  répond  à  son  désespoir  qu'en  haussant  le 
prix  de  son  esclavage.,  et  Zahar  est  livrée  à  son  acquéreur. 
Démétrius  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  fourbe  exécra- 
ble; échappée  dès  la  nuit  même,  Zahar  le  livra,  par  sa  fuite, 
à  -la  loi  qui  soumet  le  vendeur  à  garantir ,  pour  un  temps 
donné ,  la  possession  de  l'esclave  ;  il  lui  fallut  donc  resjU- 
tuer  le  prix  de  la  plus  lâche  des  perfidies.  On  arrêta  Démé- 
trius |  et  même  une  voix  s'éLant  élevée  pour  suspecter  ses 
dr^ts  sur  la  fille  des  Nabathéens ,  le  traître  se  vit ,  à  son 
iour ,  .emmené  comme  esclave. 

Tandis  qu'entraîné  à  la  suite  de  la  caravane  ^.Dénkétrius 
maudissait  son  destin ,  sa  victime  revenait  aux  lieux  où  son 
nom  était  maudit,  son  séducteur  exécré,  lieux  où  l'attendait 
un  borrible  supplice.  Zahar  le  savait  ^  mais  elle  savait  aussi 
qu'elle  Ile  le  subirait  qu'après  avoir  donné  le  jour  au  fruit 
de  son  crime  »  et  que  cet  être  innocent  était  prédestiné  à 
Teselavage  le  plus  crueL 
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«  Je  yeax ,  répétait  Zahar,  qu'il  rire  pour  nous  maudire  ! 
J[eyeux,Démétriu8,  qu'il  vive  dans  l'opprobre  du  sort  que 
tu  me  destinais  !  Je  yeux,  pour  moi;  le  supplice  qui  étei^ 
nisera  dans  la  tribu  l'horreur  de  ta  race ,  tant  que  les  Naba- 
tbéens  planteront  leurs  tentes  dans  la  solitude. 

Zahar  mit  au  monde  un  fils  ^  image  de  son  infâme  père. 
Qu'on  juge  des  souffrances  d'une  ame  qui  a  passé  de  l'amour 
le  plus  passionné  à  cette  joie  barbare  d'avoir  donné  le  jour 
à  un  être  youé  au  malheur  !  Zahar  n'eut  pas  une  caresse 
pour  son  fils ,  pas  une  larme  pour  sa  cruelle  destinée.  Les 
matrones  s'en  emparèrent,  et  Zahar  se  yit  arracher  ce  fils 
sans  autre  regret  que  celui  que  Démétrius  ne  put  être 
témoin  du  sort  qui  l'attendait ,  comme  du  supplice  de  sa 
mère. .  .  .  On  ensevelit  l'infortunée  toute  vivante,  au  lien 
même  où  ses  regards  se  levèrent  pour  la  première  fois  sur 
le  lÂche  auteur  de  ses  maux.  En  entrant  dans  sa  fosse,  et 
levant  autour  d'elle  des  regards  tristes  et  assurés  à  la  fois  , 
Zahar  s'écria  :  «  Elnedée  !  mon  destin  est  mille  fois  plus 
cruel  que  le  tien  ^  tu  es  morte  en  chérissant  celui  qui  te 
perdit;  et  moi!  je  meurs  en  maudissant  le  vil  esclave  que 
je  crus  digne  de  l'amour  d'une  Nabathéenne.  » 

Long-temps,  bien  long-temps  après  ce  triste  événement, 
on  racontait  dans  la  tribu ,  au  récit  du  soir,  que  le  destin 
ayait  vengé  Zahar;  que  Démétrius,  ce  séducteur  infâme, 
avait  été  surpris  plus  tard  avec  la  fille  de  son  maître ,  et 
livré  tout  aussitôt  à  d'horribles  tortures. 

Démétrius  était  grec  ;  et ,  de  siècle  en  siècle ,  d'âge  en 
âge ,  quelles  que  soient  les  grandes  vicissitudes  dont  le 
retentissement  ait  troublé  même  le  désert,  rien  n'a  pu 
affaiblir  l'horreur  du  nom  grec  dans  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui, depuis  tant  de  siècles,  de  la  tribu  des  Nabathéens. 

Telles  ces  tribus  étaient  sous  Alexandre ,  telles  encore 
elles  existent  de  nos  jours ,  conservant  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  ;  il  en  subsiste  un  débri'  dans  les  vastes  déserts  du 
Sinaï;  on  y  conserve  le  souvenir  de  Zabar;  on  y  montre 
sa  tombe.  En  écoutant  ce  récit,  en  contemplant  le  calme 


de  CCI  Tutea  solitudes,  je  me  suû  demande  :  Serait-ce  donc 
sons  la  tente  des  Nàbsthéens  qu'habitent  la  rëriiable  sa- 
gesse ,  la  liberté ,  le  bonheur? 

Mais  on  me  montra  le  lieu  oii  fut  enseTclîe  vivante  une 
jeune  mère ,  qui  eut  assec  à  se  plaindre  de  l'amour  ponr  en 
Touer,  avec  joie,  le  fruit  innocent  à  un  dur  esclavage  ;  je 
suis  entrée  dans  la  caverne  abandonnée;  je  me  suis  assise 
•ur  les  dunes  de  sables  que  les  siècles  ont  déposés  sur  cette 
tombe  du  désert;  alors,  donnant  une  larme  à  Zahar,  un 
triste  soupir  à  son  affreux  destin ,  je  me  suis  dit  :  «  Non  ,  la 
liberté,  le  bonheur  et  la  sagesse  n'existent  pas  avec  des 
lois  si  barbares ,  >  et  j'ai  béni  la  civilisation. 

La  CoNTEHrOKAUl. 
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SCENES    HISTORIQUES. 


Je  ne  juge  p**  «  ]•  raeonlt. 

MovTAien. 


rBBSONNÂOBS. 


i''"»'i«"""P*8»- (vendéens. 
Thibault,  son  ami.  ) 

PasifiER  Avocat.        j  Défenseura 

Deuxième  Ayocat.      >        des 

L'Ayocat  conseil.    )    accusés. 

Un  Ami  des  Vendéens^  avocat^  pa- 

renl  du  conseil. 

L'Adjoint  du  Maire. 

Un  Docteur-Médecin,  jur^t 

Un  Officier  de  Gendarmerie. 


Un  Officier  dr  la  Gardb  Natio- 

NALB. 

Un  Mboociant,  père  de  cet  Offi- 
cier. 

Athénaîs  ,  sœur  de  l'Officier. 

Un  Concierge. 

Un  Oeateor  du  Pedflr. 

Chéri,  enfant  de  7  à  8  ans» 

Peuple.  —  Gardes  nationaux.  " 
Officiers  et  Soldats  de  la  ligne. 


'  U  n'entre  ni  dans  le  cadre  de  la  France  LitttnUre,  nî  dans  nos 
^oûls  personnels  de  mêler  jamais  la  politique  à  la  littérature  ;  1*4^ 
hitalùe  surtout  nous  fait  peur.  Or  une  dame  aussi  distinguée  par 
son  esprit ,  par  son  nom ,  que  par  sa  position  sociale,  a  désiré  voir 
consignés  dans  notre  journal ,  et  sous  une  forme  dramatique ,  quel- 
,  ques  faits  qui  honorent  la  ville  qu'elle  habite  et  plusieurs  de  nos  con- 
citoyens; ce  touchant  hommage  à  la  justice  et  à  l'humanité,  aussi 
noble ,  aussi  pur  qu'inoiTensif,  nous  a  donc  fiiit  dévier,  tant  soit 
peu,  de  la  ligne  rigoureuse  que  nous  nous  sommes  tracée  ;  mais  nos 
lecteurs  apprécieront,  comme  nous,  les  sentimens  de  madame  de 
Saint-Surin ,  et  ils  nous  sauront  gré  d'avoir  accueilli  son  esquisse» 
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PBEMIEB  TABUBAV/ 

SCÈNE  PREMERE. 

(  £a  Scène  se  passe  au  Palflis  de  justice  }  toutes  les  portes 
en  sont  fermées;  on  entend  au  dehors  le  bruit  des  clameurs 
populaires.) 

JULES  ,  THIBAULT  a  I"  AVOCAT ,  !!•  AVOCAT,  LE 

CONSEIL ,  L*AML 

PBEi^iBa  AVOCAT ,  à  ses  clients. 

Non  »  messieurs ,  je  ne  quitterai  pas  celte  enceinte  que 
TOUS  ne  soy  ies  Yous-mémes  à  l'abri  des  menaces  de  ces  fu- 
rieux. 


■  Plusieurs  de  nos  amis  s*élaDt  autorisés  de  la  publication  du  Mi- 
roir  des  Salons  pour  nous  engager  à  esquisser,  en  petites  scènes  dra* 
matiques,  Vévénemenl  mémorable  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  à 
Angouléme,  nous  avons  cédé  à  ce  rœu,  dont  l'accompliaflement 
nous  promettait  à  nous-mème  quelques  beures  d'un  intérêt  tou- 
cbant,  de  nobles  senlimcns  à  admirer,  et  des  souffrances  à  plaindre. 
Nous  n'avons  fait  que  lier  ensemble  les  diverses  notes  recueillies  au 
milieu  de  ce.tablcau  mouvant.  L'action  de  ce  petit  drame  se  montre 
en  tout  son  jour,  c'est-à-dire  ,  noble  et  belle  ;  mais  dans  cet  bom- 
mage  rendu  à  la  conduite  généreuse  da  nos  compatriotes ,  nous 
avons  dû  observer  la  plqs  stricte  réserve  à  l'égard  des  noms  de 
familles  ;  nous  avons  essayé  surtout  de  nous  soustraire  &  l'influence 
glacée  de  l'atmospbcre  politique;  ses  tristes  calculs  demandent 
une  autre  plume^  d'autres  lumières.  Un  grand  nombre  de  journaux 
avaient  d'ailleurs  exploré  l'événement  dont  nous  parlons;  notre 
cadre ,  à  nous ,  se  resserre  en  entier  dans  l'épisode  do  dénouement 
4e  la  journée  du  i6.  L'aetîati  commence  an  plus  fort  de  l'émeaia  , 
apréa  la  seatence  d'acquittement  des  jeunes  Vendéens. 

(rfote  de  rau(€ur,  ) 
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DBUXliME  AYOCAT. 

Ainsi  que  mon  collègue ,  je  déclare  que  je  ne  sortiFai 
point  d'ici. 

THUUOLT. 

Hëlas  !  messieurs ,  yotre  dévouement  généreux  ne  peut 
plus  rien  pour  nous  ;  c'est  accroître  le  nombre  desyictimes. 
Retirez-Yous,  de  grâce. 

LE  CONSEIL. 

Nous  retirer!  non. .  .  mourir  ou  vous  sauYer,  Yoilà  notre 
devoir.  Penses- vous  qu'un  magistrat ,  digne  de  ce  nom , 
recule  jamais  devant  le  danger? 

PREMIER  AVOCAT. 

Mourir  à  la  barre  en  défendant  son  client,  n'est-ce  pas, 
en  vrai  soldat ,  expirer  sur  la  brècbe?  (Cris  extérieurs  de 
mort  aux  Chouans,) 

LE  PAGE. 

Vous  entendez  !  ...  les  cris  redoublent.  .  .  la  multitude 
approcbe.  .  .  Ab!  fuyez. 

DEUXIÈME  AVOCAT. 

Qui  donc  alors  veillera  sur  vous  ? 

tBnÂVLTj{montrant  le  ciel). 
Dieu.  '.  .  '  "^ 

^  L*AHi  (vivement). 

L'amitié.  .  . 

'  LB  PAGE  (la  main  sur  son  cceur), 

n  bat  toujours  pour  l'espérance  ! 

LE  CONSEIL  (avec  indi^natiori), 

Eb!  que  pouvez-vous  attendre  d'nne  foule  égarée  qui  rér 
siste  à  l'autorité  des  lois? 

PRElflER  AVOCAT. 

Qu'on  veuille  soustraire  un  coupable  au  glaive  de  la  jnsr 
tice  y  et  que  le  peuple  s'en  irrite ,  je  le  conçois.  .  .  mais 
que  ce  peuple  égaré  s'ameuta ,  se  soulève  pour  livrer  à  la 
mort  des  hommes  qu^un  jugement  libre  rend  à  la  société.  .  » 
yoîUi  qui  passe  toute  croyance  ! 
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DKVXIÈHDS  ATOGAT. 

Pure  conséquence  de  la  fièvre  d'anarchie  qai  s'est  emparée 
de  celte  miiltîtade  !  {Les  cris  de  mort  aux  Chouans,  aux 
avocats  f  aux  Jurés,  redoublent.) 

l'ami  {allant  à  la  croisée). 

Attendez.  .  .  .  j'aperçois  le  brave  commandant  de  la 
ligne. .  .  îl  résiste  an  torrent. .  •  des  gardes  nationaux  lut* 
lent  contre  les  séditieux.  •  •  Bien!  courage!  .  •  l'adjoint  lui« 
même  harangue  le  peuple..  •  U  me  vient  une  idée  :  si  j'allais 
lui  demander  un  travestissement  pour  nos  prisonniers?  {Il 
4ort  en  hdte). 

LE  CONSEIL. 

Ah  !  sans  doute  t  l'uniforme  de  la  ligne  servirait  à  mer« 
veflle. 

LE  PAGE  {gaiement). 

Excellente  inspiration  !  moi  qui  manœuvre  comme  un 
vieux  soldat. 

{Au  moment  où  F  ami  s^est  éloigné  de  la  fenêtre ,  les. 
factieux,  qui  Font  aperçu ^  font  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  qui  brisent  les  vitres.) 

PREMIER  AVOCAT. 

Ah  ah!  des  pierres!  Voilà  le  classique  de  l'émeute. 

LE  PAGE  {en  ramassant  quelques  unes). 
Vive  les  armes  de  cet  arsenal;  04  n'^a  qu'à  se  baisser  pour 
en  prendre. 

THIBAULT. 

Cette  artillerie  ne  craint  du  moins  pas  la  rouille. 

LE  CONSEIL  {à  part). 

En  vérité  j'admire  le  calme  de  ces  jeunes  têtes  que  la 
fureur  proscrit. 

l'ami  {revenant  précipitamment. 

C'est  en  vain  que  j'ai  fait  part  à  l'adjoint  de  notre  projet; 
il  a  hésité ,  malgré  mes  vives  instances.  Au  reste  il  est  lui- 
même  assez  à  plaindre.  .  .  Il  venait  de  prononcer  à  peine 
quelques  paroles  de  paix ,  qu'un  pavé ,  lancé  contre  lui , 
est  venu  le  renverser  au  cri  de  vive  la  liberté! ^^  lia  liberté , 
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s'est'il  écrié  en  se  relevant  y  vous  me  la  feries  détester.  • 

TBiBAUbT  {souriant). 
Il  est  eertain  que  oette  manière  d*en  oser  ne  saurait  loi 
faire  beaucoup  de  prosélytes. 

DEuxiBME  ATOOAT  {à  lafenêhe). 
Juste  eiel  I  la  foule  est  immense. 

PBKMIER  AVOCAT. 

Précisément  les  fêtes  de  Noire-Dame  et  de  saint  Reeà 
ne  font  que  l*aceroitre  encore  des  habitans  des  campagnes. 

LB  CONSEIL  (tmi^meni). 

Allons  y  n'hésitons  plus  :  cherchons  un  dernier  moyen 
de  salut.  (Le  tumulte  augmente;  onfrappe  à  coups  redoublés 
à  la  principale  porte  du  Palais).  Vous  le  roje» ,  mes^vrs , 
le  péril  est  extrême. 

TBtBAVt/r. 

SOenee. .  .  quelqu'un  monte  à  pas  précipités. 

SCÈNE  II. 

Les  PRÉcéDENf?,  LE  CONCIERGE. 

t^iB  conciEROE  (accourant  avec  effroi). 

Les  factieux  ont  déjà  franchi  les  degrés  du  palais...»  Ib 

assiègent  les  portes Vous  êtes  tous  perdus!  Oui,  sans 

doute  :  les  soldats  ont  été  contraints  de  retourner  à  leur 
caserne^  les  gardes  nationaux  se  sont  dispersés^  le  flo|  popu- 
laire renverse  tout.  Tenez^  déjà  les  portes  se  brisent;  sépa- 
rez-YOus,  de  grâce  ^  moi  je  réponds  de  ces  messieurs  (mon- 
trant les  deux  Vendéens) -y  un  cayeau  souterrain  connu  de 
moi  seul  saura  les  dérober  au  poignard  assassin  ;  mais, 
pour  Dieu  !  qu'ils  yiei^nçnt.. .  Une  seconde  encore,  et  il  est 
trop  tard. 

« 

^vxj^  ET  TeiBAUi.T  (à  leurs  avçcatSy  en  leur  serrant  les  mait^). 

Adieu,  messieurs,  adieu  !  (A  port*)  Du  moins  ils  ne  pérî-L 
ront  pas. 
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l'ami  aux  P^èndéèns» 
Et  moi  je  vous  suis. 

'{jé  peine  les  divers  personnages  de  cette  scène  ont  disparu, 
par  une  des  portes  latérales,  que  le  peuple  pénètre  itun 
autre  cété  en  poussant  des  cris  de  triomphe,) 

SCÈNE  III. 

FouLS  DE  PEUPLE,  Patsans,  UN  ORATEUR,  PUIS  L*OFFICIER 
DE  GENDARMERIE,  un  GARDE  NATIONAL,  le 
CONCIERGE. 

PLUSIEURB   YOilX    BNSEBCBLB. 

Ous  qa*y  sont,  ous  qa*j  sont,  ces  brigands,  que  j*Ies  ju- 
gions nous^méfiies. 

d'autres  Voix. 
A  bas  les  carlistes  I 

UN  PAYSAN  [très  ébahi). 
Dîtes  donc,  vous  autres...  est-ce  bîau  tout  ça?  YojeE, 
Toyez. ..  Elle  est  ben  logée  tout  d'méme,  c'te  gueuse  de  jus- 
tice. 

c*ORArBVK  {/asseyant  avec  gravité  dans  le  fauteuil  du  pré- 
sident). 
Ah  ça!  messieurs...  nous  disons  que  c*est  moi  qui  pré- 
side... Pour  lors,  silence  et  attention. 

PLUSIEURS  VOIX  (interrompant). 
Silence  !  attention  !...  Est-y  béte  avec  ses  discours. 

d'autres  yoix  {de  même). 
Pas  de  phrases!...  Cherchons  les  brigands. 

L*oRAtsuR  {en  colère). 
Qui  m'interrompt?....    (^ Se  reprenant,  )  Eh  ben  soit; 
cberehoDs  «  et  si  nous  les  trouvons,  nous  disons  que... 

UNE  VOIX. 

C'est  tout  jugé  ça. 

l'orateur  (d^un  air  de  doute). 
Jugé  !  jugé  ! Mais  s'y  nous  échappent  ?  {Moment  d^ 
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silence  dans  F  auditoire) 'y  si  j*iie  pouTons  led  empoigner!... 
Alors,  Yoyez-TouSy  faudra  tout  d'méme  nous  en  prendre  à 
quel^'un.Eh!  donc,j'aIIonschezrprocureur  daroi;j*frap- 
pons poliment  à  sa  porte^...  y  n'ouvre  pas;...  j*renfonçons. 

PLUSIEURS   TOIX. 

Cest  ça Yive  la  liberté  ! 

L^ORATEUa. 

SQence.  {Il poursuit.)  Et  une  fois  dedans,  qu'est-ce  que 
nous  fesons? 

UNS  YOIK. 

Ah  !  oui  ! . .  qu'est-ee  que  nous  fesons? 

l'orateur. 
C'est  ben  simple  ;  nous  demandons  la  liste  des  jurés. 

uw  pATSAïf  (interrompant). 
Pardon  excuse,  président...  M'est  avis  qu'ces  chiffons  de 
papiers  pourraîen  t  ben  4tre  ça . . .  J'venons  d'ies  reluquer  dans 
c'pot.  (//  verse  sur  la  table  des  billets  qui  se  trouvent  dans 
une  urne;  en  ce  moment  une  sourde  rumeur  se  fait  en- 
tendre,) 

Lps  CONCIERGE  entre  en  s* écriant: 
Ah  mon  Dieu  !  j  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureux  !  Ils 
ont  tout  brisé,  tout  mis  en  pièces  mon  pauvre  ménage,  ma 
▼aisselle ,  mes  meubles,  à  moi ,  honnête  homme ,  qui  yon^ 
drais  voir  ces  epragés  de  chouans  à  tous  les  di^les!! 
UN  HOMME  DU  PEUPLE  (ioisont  le  concierge.) 
Mais  dis  donc,  l'ami ,  tu  me  fais  diablement  l'effet  d'être 
de  la  maison ,  toi  !  alors  tu  sais  où  nos  deux  brigands  se 
cachent» 

LE   CONCIERGE. 

Eux  !  ah  !  il  y  a  long-temps  qu'ils  sont  loin. 

LE  mâme  homme  (avec  défiancé). 
Oui-da....  Cest  donc  ça  que  voilà  plus  d'une  heure  que 
je  les  cherche  avec  tous  ces  braves  gens...  Tiens,  Tob-tn, 

l'ancien)  s'il  faut  qu'ils  se  sauvent je  ne  te  dis  qu'ça. 

UN  PAYSAN  (à  tue-téte)» 
Vive  la  liberté  ! 
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LK  MÊME  HOMHE  {frappant  SUT  Vëpaide  4u  paj'san). 
ImbëcOle  !  La  Iibertë,  est-ce  pour  les  carlistes  qu'elle  est 
faite  ! 

LE  PAYSAN  (étourdimeni). 
Qu'est-ce  que  ça  m'fait...  je  ne  connais  que  ça,  moi.  (// 
crie  plus  fort,)  Vive  la  liberté  !  {Il  se  perd  dans  la  foule,) 

vif  ovytiiEM.  {bas  au  président). 
Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  nous  les  tenons.  Certain  ca- 
veau^ dans  ce  palais,  auquel  j'ai  travaillé,  pourrait  bien.... 
Je  Tais,  de  ce  pas,  m'en  assurer.  {Il  disparaît;  le  concierge 
a  suivi  cet  ouvrier  desyeuoc). 

LE   COTIGIEBGE  {CL  part), 

Ab  !  les  malbeureux  !  je  tremble S'ils  étaient  décou- 
vert^. . .  Cétait  bien  la  peine  que  la  conscience  des  jurés  les 
sauvât  !  {Pendant  cet  à  parte,  les  groupes  se  sont  formés; 
on  parle  baSy  on  murmure;  tous  les  yeux  sont  tournés  vers 
le  concierge.) 

l'orateur  {t accostant  brusquement). 

Au  fait,  M.  le  conciergei  tu  nous  as  l'air  d'un  coquin  qui 
nous  trompe...  Allons  vite,  les  clefs,  toutes,  j'ies  vou- 
lons. 

LE  CONCIERGE  {embarrossé). 

Les  clés.«..  les  clés....  mais  elles  sont...  {entre  Fofjftder 
de  gendarmerie)  au  greffe Demandez  plutôt  à  M.  l'offi- 
cier. {La  foule  entoure  T  officier  ;  plusieurs  voix  crient: 
Vive  la  Ubertél) 

l'officier  {montrant  sd  décoration). 

Citoyens!  en  recevant  ce  gage  de  nos  journées  de  Juillet, 
j'ai  contracté  plus  que  tout  autre  l'obligation  de  défendre 
la  liberté  promise. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Yive  l'officier  de  gendarmerie  !  vive  le  décoré  de  JnilletI 

l'officier. 

Oui ,  mes  amis,  guerre  éternelle  aux  factieux ,  mais  res- 
pect à  la  justice.  Qu'un  aveuglement  funeste  ne  nous  ex- 
pose point  à  rougir  aux  yeax  des  hommes. 
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isirs  yoix. 
Ham  !  Que  dit-y  donc  à  présent? 

MILLE  VOIX  (criant  ensemble), 
La  lîfoertë  pour  tous  !  Enfoncés  les  chouans  ! 

l'officieb  . 
Ah  !  meuslears ,  gardons-nous  de  confondre  la  sagesse  de 
nos  Instîtulîons  nouvelles  avec  la  liberté  au  bonnet  de  Phry- 
gie ,  à  la  hache  de  fer;  le  sang  des  yictîmes  ne  s^efface  ja- 
inais;  sachons  nous  épargner  d'amers  souvenirs;  ne  souillons 
point  le  payé  de  notre  ville,  la  glorieuse  pureté  de  nos 
murs. 

LES  mâmes  voix  (criant  plus  fort). 
Enfoncés  les  chouans  ! 

L'omciER  (avec  indignation). 
Avec  des  hommes  tels  que  vous ,  quelle  foi  la  France 
pourrait-elle  avoir  dans  ses  destinées? 

LES   MÊMES    voix. 

A  bas  TofGcier  ! . . .  Aux  archives  !  brûlons  tout  ! {La 

Jbule  se  dirige  vers  la  salle  des  archives,) 

lWficibr  {se  jetant  au  devant  d'eux). 

Insensés  !  arrêtez  !.. .  Les  haines ,  Fincendie,  le  sang,  ne 
conduisent  pas  les  peuples  à  cette  liberté  que  nous  déifions 
tous.  £h  quoi!  au  lieu  de  cette  hospitalité  que  vous  accor- 
deriez même  à  des  étrangers,  ce  sont  des  outrages,  c'est  la 
mort  que  vous  réservez  à  des  citoyens  que  leurs  juges  na- 
turels viennent  d'absoudre. 

MÂms  VOIX. 

Enfoncé  l'officier  !  tombons  sur  lui  !  {Un  homme  s^est 
jeté  déjà  sur  fojficier  de  gendarmerie ,  quand  un  garde 
national  paraît  portant  un  drapeau  tricolore 'y  il  est  suivi 
de  M.  D***). 

LE  GABD8  NATioiNAL  {erUKe  en  chantant), 

«  La  liberté  vous  tend  les  bras.  »  —  Bonjour,  mes  amis, 
bonjour.  Ëh  bien  l  pourquoi  tout  ce  bruit ,  ce  tumulte? 
(Bas  à  iojjicier).  Ce  drapeau  va  sauver  les  captifs.  (//  re- 
prend  tout  haut  la  Parisienne,  que  la  fouie  répète  en  choeur. 


LB8    DEUX    TBlfDÉBflS.  63g 

TOUT   LE   PEUPL8. 

Vive  le  drapeaa  tricolore  ! 

LB   GARDE    NATIONAL. 

Oui ,  mes  amis ,  soWez-moî ,  ralliez-Yoos  à  ce  signe  Ba- 
tional.  (Il chante,)  a  Courons  à  la  victoire.»  {Il  sort  en  dé- 
pîojrant  la  bannière  aux  trois  couleurs ,  et  toute  la  foule  se 
précipite  sur  ses  pas,) 

l'officier  de  gendarmerie  {resté  seul  avec  M,  /).***  et  le 

concierge^. 

Enfin  ce  n'est  pas  sans  peine...  Mais  profitons  de  ce  mo- 
ment d'enthousiasme.  Cli'^^^et  moi ,  nous  allons  diriger  le 
flot  populaire  d'un  c6té;  et  yôus^  Toyez  s'il  ne  s'offrirait 
pas,  dans  la  rue,  quelque  chance  de  salut  pour  les  réfugiés 
du  souterrain  ^  le  concierge  irait  les  ayertir. 

SCÈNE  IV. 

{La  scène  se  passe  dans  le  caveau  des  pompes  à  feu.) 

JULES,  THIBAULT,  L'AMI,  puis  LE  CONCIERGE. 

THIBAULT. 

L'eau  suinte  de  toutes  parts  de  cette  voûte  noirâtre  ;  un 
froid  mortel  me  saisit. 

LE    PAGE. 

Et  moi  je  suffoque.. .  La  privation  d'air. . .  {Ecoutant.)  Eh 
mab  !  entendez-Tous,  messieurs ,  au  dessus  de  nos  têtes. . . .. 
ces  cris. 

THIBAULT. 

Oui ,  Tire  la  liberté  !  mots ,  quant  à  nous ,  tant  s<rit  peu 
è^rilesl 

l'ami. 
Rien  n'a  manqué ,  cependant ,  pour  qu'il  en  At  antre*- 
ment  :  cour  royale,  parquet,  arrêt  de  jurés... 

LE  page. 
Il  est  fÀcheux,  alors,  qu'on  ait  négligé  de  se  rendre  mti*- 
tre  des  Terroos.. 
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THIBAULT  (riani). 

Allons,  allons toujours  des  îdëes  matérielles Eb! 

mon  cher ,  une  fois  acquittes ,  nous  sommes  libres  :  c'est 
matbëmatiqaement  prouvé. 

LE  PAGE  {de  même). 

Aux  yeux  de  la  saine  raison  ,  c*est  possible  ;  mais  à  nos 
propres  yeux ,  et  pour  le  moment...  Au  reste,  de  quoi  nous 
plaindrions-nous  ?  nesonmies-nouspas  enrironnés  de  toutes 
les  pompes?... 

THIBAULT. 

A  incendie...  oui. 


L^AMI. 


Vous  le  Yoyez ,  la  destination  de  ce  séjour  est  d'être  dou- 
blement utile  à  rhumanité.  {Le  bruit  extérieur  augmente.) 

LE  PAGE  {écoulant). 

Tenez  !  tenez  !  quelles  vociférations  !  Ah  !  Diea  me  par- 
donne ,  il  faudrait  un  miracle  pour  nous  sauver.  {A  FamiJ) 
Quant  à  vous,  excellent  ami ,  décidément  nous  allons  nous 
séparer  :  c'est  accorder  trop  de  persévérance  au  malheur. 

THIBAULT  (de  même). 
Au  nom  d'une  épouse ,  d'un  fils ,  qu'une  absence  aussi 
prolongée  peut  désespérer ,  laissez-nous  subir  notre  sort. 
{Les  cris  redoublent), 

l'ami  (vivement). 
Cessez  de  l'exiger,  de  l'espérer  même...  Garde  national, 
ex-administrateur,  c'est  un  devoir  sacré  que  j'accomplu 
ici...  J'aime,  j'honore  ma  ville  $  quel  opprobre  ne  rejailU- 
ralt  donc  pas  sur  ses  murs,  si  Ton  parvenait  à  les  ensanglan- 
ter? L'autorité  des  lois  serait  méconnue,  foulée  aux  pieds! 
Oh!  non...  plutôt  périr  en  les  défendant,  ces  lois...(a»'ec 
inspii'ation)caT  moi  aussi  je  sais  avocat. 

THIBAULT. 

Eh  bien ,  à  la  bonne  heure...  Tous  trois  nous  allons  être 
immolés  dans  ce  caveau ,  sans  l'espoir  même  d'une  défense 
légitime,  tandis  qu'à  défaut  de  cet  uniforme  de  la  ligne  qai 
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BOUS  a  manqué,  si  nous  pouYions  nous  prociarer^eaxcoa- 
tumés  de  .garde  national, . .  alors.  .^ 

l'ami  {avec  joie)*  s 

Heureuse  idée  ! . ...  Mais  oui  :  j*ai  des  am»  dont  la  demeure 
est  proclie«.«  j'y  cours.  «  Triompher  ou  moiiHrl  » 
muss  ET  THIBAULT  (Jui  serrotU  la  mainy 
Cest  aussi  notre  devise.  (L'ami  sort.) 

TBISAULT. 

Jules»  tu  me  pardonneras  cette  rose  ;  je  deyau  la  mettre 

«n  usage  pour  éloigner  un  ami  généreux Je  respire 

donc  enfin  ! 

LE   VÂGBf* 

Quant  à  nous,  mon  cher  Thibault,  tous  deux  Yendéens^ 
^otre  destinée  est  la  même  ;  elle  est  inséparable.  (  Ils  se 
jeuent  dans  les  bras  Fun  de  F  autre.) 

LE  coTtciEacE  {entrant  avec  nijrsihre). 

Messieurs,  plusieurs  faabitans  de  cette  ville  ont  feint  d*a- 
aneuter  vos  ennemis  y  ils  les  dirigent  vers  un  point  opposé 
au  palais. que  les  factieux  parlaient  d'incendier,  afin  de 
TOUS  laisser  le  temps  de  quitter  cette  sombre  retraite. 

I.E    PAGE. 

Que  Dieu  nous  soit  en  aide.  (Ils  vont  sortir;  trois  coups 
se  font  entendre  à  la  porte  extérieure), 

THIBAULT  (s^arrétant). 
Qu'est-ce  cela?  un  signal... 

LE   GONGIEBGB. 

Précisément.  M.  D*^^^  vous  annonce  que  tous  poufec 
vous  risquer  à  sortir. 

THIBAULT  (au  page), 

G>uyiens ,  mon  cher,  que  voilà  une  ville  qui  recèle  des 
âmes  bien  généreuses.  (Au/Mncierge ^  en  lui  tendant  la  main,) 
Adieu,  digne  homme  ^  remerciez  notre  invisible  protecteur, 
et  pour  vous,  croyez  que  votre  souvenir  restera  étemelle- 
Hd^t  gravé  dans  -le  oœor.  des  captifs  que  vous  avez  seoou- 
ru8.  (Les  Vendéens  s'échappent  par  une  petite  porte  que  vient 
Couvrir  le  concierge!) 

TOME  IV.  4' 
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tM  cMMfOianaB ,  leul  (son  trousseau  de  oieft  à  ia  mamy^ 
Les  bons  jeunes  gens,   qae  le  oiel  les  coiidaisel   ctr 
je  crains  bien  qa^ils  ne  soient  pas  encore  au  bout  de  leurs 

peines*  ••  Ab!  menDîeny  j'ouUiaîs Ces  aa,ooo  fr.  de 

M**  La  Rocbejaqudeiny  la  tante  du  page. .,  0a  ont  été  dé- 
poses du  greffe  dans  ma  commode*.,  courons  TÎte  les  ca- 
cber^  si  ces  enrages  trouvaient  cette  preuve  du  procès, 
ils  pourraient  bien  la  comprendre  dans  leur  colère.  {Htm 
pour  monter  les  esedUers;  on  frappe  à  la  porte.)  Ab 
mon  Dieu!  ai  c'était...  ADonsI  celte  clef  qui  ne  tourne 
plus! . .  Je  suis  si  trouble  !  {Il  essaie  la  clef  de  rechef.)  quelle 
anxiété  !  S'ils  n^ayaient  pu  fuir...  (7/  ouvre  enfin  la  porte, 
Fami  paraît.) 

iImui  (twec  effroi), 
£b  quoi  !  tout  seul  !  Que  sont   devenus  les  inforlmiét 
que  je  vous  avais  confiés  ? 

h%  COlteiEAGX.  ' 

Youale  voyey. . .  partis.  Ils  ont  tenté  de  se  sauver. ..  vmià 
iQut  ce  que  je  sais.  • .  Je  suis  d'une  inquiétude  I, . . 

l'ami  {à  burtrféme). 

Partis!.,  sans  m'avoir  attendu  :  n'importe,  suivons  leurs 
Iraees*. •  (Jlsort,  le  concierge  tire  les  verrous.) 

LB  COlfClBROE. 

Et  moi,  vite  à  ma  eommoife.  (//  remonte  en  hâte.) 

veanèmE  tabIiSau. 

SCÈNE  PREMIÈRE  {dani  la  rue). 

JULES^  THIBAULT,  l'OPFICIER  db  la  Gaaiib  Nationale, 

GUERI. 

T9IBAULT. 

Étrangers  dans  joette  ville,  par  qnds  chemins  nous  diri* 
ger?  {RegardfM  du  côté  de  biplace).  Qudie  foule  là4»asl.. 
comment  l'éviter? 
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MouB  ferions  mieux  de  retouriier  k  la  prispi»!  4' J  atteiidre 
«I08  amis. 

THIBAULT. 

Nos  amis!  repousses  du  pakis  par  la  multitude,  blesses 

peut-être,  tremblans  pour  nos  jours ils  sont,  mon  clier, 

plus  11  ptaindre  que  nous. 

LE  PAGE  (pivernera). 

C!*esl  Yrai . . .  Combattre  k  la  fois  pour  Tamitié ,  rbumanitë, 
la  justice,  c'est  a^oir  à  défendre  phxs  que  sa  propre  rie. 

f<'OFFI€iEa. 

(i/  Rapproche,  examine  ie»  Vendéens;  Chéri  marche  à  t/ueh 

tjue  âUianee  de  hdJ)  '  •    ■ 

Ce  sent  eux  t  et  ils  s'exposent  ainsi  feeuls,  sans  guide  ! 
(A  nUr^voix  :)  Malheureux!  baissez  la  téie. 

THIBAULT  (JhIS). 

Étes-voué  de«  aàcics? 

L*OFFiaER. 

Je^^UT'fenBWOiyee,..{U  prend  chacun  dtsux  sous  k  bras 
et  traverse  ainsi  la  place;  Chéri  les  suit.) 

THIBAULT. 

Honneur  à  Toplnion  k  laquelle  vous  appartenes ,  mon- 
teur, mais  soufifiret  que  je  mMnforme  en  quel  asile  Tobs 
nous  conduisez. 

L'oFFieiER. 

J'avoue,  messieurs,  que  la  surprise  dont  votre  aspeet 
m'a  saisi,  et  votre  présence  an  milieu  d*une  population  ir- 
ritée qui  en  veut  k  vos  joni^^  m'ont  si  fovt  préoccupé,  que 
j'ai  songé  d'abord  à  voua  ontraiuer  danç  une  rue  solitaire; 
mais  la  maison  de  mon  père  es^  hospitalière,  je.  vous  y  con- 
idifiç  ;  venez  de  ce  càté.  {Ils  continuent  à  marcher  vite.) 

v^  CITADIN  {sfiT  sa  portff), 
,    Âb  !  ah  !  M*  Eugène  ,  c'est  vous?  dçinpez-moi  dçs  non- 
Telles.  Sont-ils  pris? 

l'officisr  (jans  ^arrêter). 

Ils  sont  en  bon  chemin ,  je  vous  assure. 
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THIBAULT. 


Jules  I  Jules  !  quelle  pUeui*  dourre  ton  £i^nt  ! 

LE   PAGE. 

A  jeun  depuis  ce  matin^  je  me  sens  défaillir. . . 

L^OFFiGiBR  (vivement). 
Appuyez-Tous  sur  moi.. .  (quelques  pas  encore. .  •  An  nom 
du  ciel,  un  peu  de  courage  ! 

LE  PAGE  (avec  forcé). 
Du  courage. ..  Ah  !  oui,  je  suis  Français. 

L*omGfER  (avec  joie). 
Heureux  hasard  !  nous  voici  deyant  la  loge  desFrancs-Ma- 
ponsj  entrons-y  :  vous  trouverez  là  secours,  discrétion  et 
sûreté.  (Il  frappe;  un  frère  seryani  vient  ouvrir;  ils  entrent 
tQus  à  ^exception  de  Chéri.) 

SCÈNE  II.  (^Appartement  de  Fad^int.) 

L'ADJOINT  PANS  SON  lit;  LE  DOCTEUR,  parens  dublessé. 

LE  DOCTEUR  (  posont  dcux  pistoleis  sur  une  uMe). 
Les  forcenés  !  ils  m'ont  reconnu.  A  bas  le  juré,  se  sont- 
ils  écriés  tout  d'une  voix  !  Ils  m'avûent,  au  préalable,  salué 
d'une  grosse  pierre  qui ,  après  avoir  sifflé  à  mes  oreilles,  a 
été  frapper  un  malheureux  soldat  de  la  ligne.  (S'approchant 
du  lit.)  Ëh  bien  !  mon  cher,  il  paraît  que  vous  n'avez  pas  été 
non  plus  épargné  par  ces  séditieux. 

i^^àDsomt  (avec.préoccupationy 
L'ordre  public,  mon  ami,  l'ordre  public  I 

LE  DOCTEUR  (  nWlt  ). 

L'ordre  public  !..  il  est,  pour  aujourd'hui,  tant  soit  peu 
dérangé  \  demain  les  choses  se  régulariseront,  je  l'espère... 
C'est  un  moment  de  folie  à  passer. . .  Yotre  blessure  est-elle 

profonde  ? 

L'AOJOiirr  (  rfe  fnéme  ). 
'  Ordre  légal  !  (Il soupire.)  Ah  ! 
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* 
UBOOGTEUB. 

La  preuve  s'en  montre  încontestaUe...  Avex-Tous  perdu 
beaucoup  de  sang? 

l'adjoint  (  de  même  ). 
Admirable  garde  nationale  ! 

LE  DOCTEUR  (  aux  parens), 
Dëcidëment ,  il  y  a  du  délire.  (//  tire  à  la  hâte  sa  Ion- 
cette,) 

SCENE  III  (dans  la  rue). 

L'OFFICIER  DE  LA  Garde  Nationale,  CHÉRI. 

l'officier  (sortam  de  la  loge  des  Francs-Maçons). 
Allons  tout  préparer  pour  lenv  départ. 

CH^i  (  accourant  vers  bd). 
Vous  les  laissez  donclà,  M.  Eugène. 

l'officier  {effrayé). 
Qui?,.,  que  Teux-tu  dire,  Chéri?...  tu  étais  donc  là? 

CBÉRI.  / 

Comment.. .  tous  ne  m'avez  pas  vu!  je  vous  ai  suivi  jus- 
qu'ici... Oh  !  je  les  ai  bien  reconnus ,  moi. 

l'officier. 
Allons,  marmot,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tais-toi. 

CHERL. 

Si  fait,  si  fait,  je  sais  bien^  c'est  ceux  qu'on  cherche;  vous 
leur  avez  dit  comme  ça  tout  de  suite  :  «  Malheureux,  bais- 
sez la  tête.  9 

l'officier  {à  part). 

Quelle  fatalité  que  cet  enfant!..  Tâchons  de  l'intimider 
{dun  air  meuaçant)  :  Écoute-moi  bien,  Chéri;  je  te  défends 
de  souffler  mot  à  personne  de  ce  que  tu  as  vu  ,  car  si  j'ap- 
prends jamais. . .  (L'enfant  se  meta  se  sauver  à  toutes  jambes^ 
et  disparaît).  Il  a  peur...  pourvu  que...  heureusement,  nos 

prisonniers  seront  bientôt  hors  d'atteinte Allons  vite 

chercher  l'argent,  prévenir  leurs  amis.  {Il  traverse  la  place; 
lajfbule  menace  denyafUr  une  maison.)  Eh  quoi!  la  demeure 
du  procureur  du  roi  n'est  pas  même  respectée!... 


cBERi  {criant  de  iùûites  sesjbrcesy 
Ito  ioM  tôntâ  !  Os  sont  tknrésl 

l'officibb. 
O  cîel!  Chëri!  je  l^aperçoîs.  {llst  titrige  vers  lui;  la  foule 
f empêche  de  le  joindre,) 

GH^Ki  (  criant  toujours  )- 
SauTës  !  ils  sont  Sauves  ! 

l'officier  {avec anxiété). 
Le  malheureux  va  tout  peirdre; 

UN  HOtfME,  à  Chéri* 
Eh!  banîittby  de  qui  parles-tu  donc 7^ 

CHéllI. 

Je  dis  que  je  viens  dé  les  voir...  ceux  qu'on  cherche... 
{La  foule  entoure  tenfant,) 

Où  se  rendaient-ils?. .  Parle  vite-. 

GHàii  {désignant  un  (juartier  opposé à<xlu£  de  la  lo^e). 

Ha  sont  passés  tous  deux  de  ce  côté,  déguisés  en  femmes. 

l'officier  (A /rarf). 
Providence,  je  te  reconnais.  { Il  prend  tenfèatt  par  la 
maùif  et  remmène,.  ) 

SCÈNE  n  ET  DERiaÈRE.  (Cabinet  du  Négociant.) 

ht  NÉGOCIANT,  L'OFFIGtER  ue  la  GAfttik  NÀTioiiAL^i 

ATHÉNAIS. 

l'of^ucier  {portant  un  jwic). 
Moti  pèr^v  sèri^  cet  or  dans  là  caisse*,  je  vous  prte;  cm 
¥y  tiebdhi  à  k  dispôsitîoii  dé  son  j^ossesteur.:.  On  est  ma 
mène? 

Le  ifé(îOciài<rT. 
La  Voici'...  Elle  s'informait  de  tôl  tout  à  l'hetirie.  Mais  la 
parais  bieh  ngité,  tu  as  tout  Vu,  toUt  entendu!  Qu'il  est  ertÉel 
fà^)e  lé  titojto  pàUblë  de  voir  àihèî  htr^i  Vk^âMixé  deè 
lois. 
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ÂTH^AÎê* 

Je  plaine  ffincèrementles  deux  yictimf«. 


L'OFFICqUi 


Rassure-toi >  ma  sœur...  Ils  vlvrotil. 

LE  NEGOCIANT. 

Puissë»-IU  dli^  Virai,  mon  fils;  ThoùtiÊu^  de  tiothe  Ville  esi 
inté/Irbsé  à  leur  salut. 


L*OFFIGIER. 


Eh  btfen  donc!  cet  honneur  restera  sans  tache  :  ils  sont 
sauYës. 

ATfliNAÏS. 

Oh!  que  je  suis  heureuse  ! 

L*OFFiciER  (embrassant  sa  sœur). 
Et  moi? 

LA  MÈRE. 

Sauvés ,  dis-tu  ;  mais  par  quel  miracle  ! 


athénaÏs. 


Sans  doute  leurs  nombreux  amis» . . 

l'officier  {souriant), 
l]  a  cependant  fallu  que  Topposltion  s^eti  mêlât  un  peu. 

LE  NÉGOdlANT* 

Conte-nous  donc  un  peu,  mon  Eugène... 


l*offigier. 


t'ardon,  c^est  avec  joie  que  je  tous  obéirais .j  mais,  en 
ce  moment  mémey  oum'atteud^.w  un  rendeE'^rous.v .  cl  k 
moindre  retard  pourrait  causer  d'hoiribles  angoisses. 
'    AT  MENAIS  (  se  jetant  dans  les  brai  ^Eugène). 
£h  quoi  !  mon  père  i  vous  ne  devines  pas  !  ce  trouble >  ce 
rendeK-rous  m'unt  révélé  le  nom  du  libérateuir. 

LE  NÉGOCIANT  {U  Serre  la  main  de  sonjtls). 
Va  doncx>ùle  devoir  d'un  zélé  citoyen  t'appelle  (iipart)^ 
et  peut-être  à  la  mort. 

La  mère. 
O  mon  Eugène!  qu'il  me  tarde  que  tu  sois  de  retour  ! 


l'officier. 


Adieu,  mon  père,  ma  soeur,  et  vous,,  ma  mère,  adi^I 


6^8  MÉLATXGES-. 

Qoattd  T08  regarda  s'attacheront  sar  votre  Gïs,  vous  vous 
dires  alors  avec  certitude  qa^aacun  malheur  xi*est  plus  à  re- 
douter pour  ceux  que  le  sort  m'avait  conâës.  (Il  s'arrache 
des  bras  de  ses  parens.) 

B=  Annoncer  Ie«retour  de  l'officier  dans  ses  fojers^  c'est 
en  conclure  avec  nos  lecteurs  le  succès  de  sa  généreuse  en- 
treprise'. 

M**  DE  SAINT-Seilllt. 


»  Eo  acheTaDt  cet  opuscule,  nous-  cprovTons  le  juste  regret  de 
s'avoir  pu  retracer  tous  les  actes  de  déTOuemeui  et'  de  généreux 
patriotisme  auxquels  la  journée  du  iGaoûladounélieu.  Nousaurîona 
cité  rindignation  de  ce  magistrat  qui  sut  imposer  silence  aux  fac- 
tieux »  la  noble  indépendance  d'un  barreau  qui  prêta  sou  appui  aus 
jeunes  accusés ,  la  fermeté  de  ce  jury  que  des  vocifératious  mena- 
çantes trouvèrent  inébranlable ,  Tadmirable  sang-froid  du  comman- 
daot  du  9*  de  ligne,  M.  Tal**,  la  contenance  impassible  de  ses 
soldats  y  plusieurs  desquels  furent  blessés  dans  une  lutte  inégale  ^ 
BOUS  aurions  signalé  ces  dignes  gardes  nationaux  atteiuta  de  pavés 
énormes,  MM  G*,  R*,  A*,  M*.  J*  de  L*,  et  leur  brave  colonel, 
dont  s'honore  Ângouléme ,  qui ,  dans  le  sanctuaire  même  de  la 

rtice  fit  entendre  ces  mots  aux  perturbateurs  qui  applaudissaient 
ses  mesures  d'ordre  :  •  Gardez  vos  suffrages ,  ma  conscience 
n'a  pas  besoin  de  leur  appui.  » 

Des  citoyens  dévoués  aux  lois  accompagnaient  la  multitude  dans 
r  espoir  d'apaiser  son  dangereux  délire  ;  de  leur  côté,  les  amis  et 
les  parens  des  deux  Vendéens,  MM.  de  G**,  E**,  T**,  J .  B*,  qu'on 
dégoisemeni  grossier,  devenu  si  nécessaire, rendait  Béeonnaias*- 
bles,  s'efforçaient,  au  milieu  d'une  foule  égarée,  de  soutenir  la 
cause  sacrée  de  la  justice.  Parmi  tous  les  divers  témoignages 
de  dévouement  qui  nous  ont  été  donnés,  nous  nous  plairions  à 
eiter  surtout  celui  d'une  jeune  fille,  à  la  voix  d'ange,  au  frais 
sourire ,  au  regard  céleste,  pour  lequel  le  lecteur  ne  se  montre- 
rait ni  incrédule  ni  sévère. 

Au  moment  ou  nous  terminons  cette  note ,  nous  apprenons  qne 
le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'écrire  au  libérateur  de  MM.  Jules 
de  Beaur*****,  et  Thibault  de  Lapcrr****,  une  lettredes  plus  fiat^ 
leuses ,  eu  lui  adressant  la  croix  d'honneur.  Deux  médailles  en 
argent  sont  destinées ,  l'une  au  commissaire  de  police^  pour  hono* 
rer  l'intrépidité  de  son  zélé,  Tautre  au  concierge  qui  figure  dans 
notre  esquisse.  {Pfoâe  dt  tamêtvr) . 

AâisoiiUm»,  looctobra  iSÎ». 


»^^%%^  %»»%«%^>^^%»^^>»^^>%»»^%p»%^^i»%'^  %  »  «>»  *^^%^>V^  W»^'%<V»^%  %<»%  »%  »»  »  fc»»*»^»»  v^* 


®onr^)$|)^n^â^n^^* 


Â  une  ëpocpe  de  charlatanisme  et  d'intrigaes ,  oà  un 
Bfaltais  fabrique  des  inscriptions  et  un  manuscrit  antëdilu- 
TÎen  sur  la  communauté  des  femmes  (dont  M.  de  Rienzi 
et  la  Contemporaine  ont  tour  à  tour  dévoilé  la  fraude  )5  ou 
des  hommes,  égares  par  Vambition  et  la  vanité,  rêvent  des 
voyages  sans  quitter  leurs  salons,  et  jugent  TOrient  da  coin 
de  leur  feu,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  liront  avec  inté- 
rêt la  lettre  suivante ,  dans  laquelle  un  savant  orientaliste , 
poète  excentrique  et  philosophe  religieux,  décrit  les  voya* 
ges  qu*il  a  faits,  répudie  avec  scrupule  ceux  qu'on  lui  a 
prêtés.  La  simplicité  modeste  de  notre  infatigable  voyageur 
peut  être  citée  comme  exemple^  laissons-le  parier  : 

ji  M»  le  Rédacteur  en  chef  de  La  Fraivgb  littéraire. 

«  Le  Nouvelliste  du  25  septembre  a  parlé  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  de  ma  Suiiisiùjfue  de  Pempire  chinois.  Je  Ta! 
remercié  de  sa  bienveillance  ',  mais  j'ai  récusé  une  partie  de 
ses  éloges ,  que  je  ne  méritais  pas.  La  vérité  doit  être  la  loi 
suprême  d'un  écrivain,  et  surtout  d'un  voyageur  qui  se 
respecte. 

«  J'ai  fait  deux  voyages  en  Chine,  mais  je  n'y  ai  pas  résidé 
fort  long- temps.  Je  n'ai  pas  traversé  une  portion  considé* 
rable  de  cet  immense  empire}  j'ai  seulement  visité  tontes  les 
contrées  que  le  gouvernement  Chinois  n'a  pas  fermées 
encore  aux  Européens  et  aux  Tagales ,  savoir  :  la  grande 
ville  de  Kouan-Tcheou-Fou ,  Canton,  Honan,  Ouanfou, 
Ngao-men ,  Macao ,  l'ile  Linting ,  Linting-yan  ,  l'ile  Verte» 
)a  Folie-Française,  divers  canaux  et  îlot»  des  beaux  fleuvea 
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Tclioa-Kianget  Pé-Kiang,  et  quelques  autres  endroits  d^one 
moindre  importance. 

«  Àujourffhui,  âiucitneautrfe  partie  <fe  la  Cbiue  n^estoo- 
yerte  aux  étrangers ,  sauf  PéLîn ,  où  les  Russes ,  grâce  à 
l'influence  du  -voisinage  et  d'un  commerce  direct,  ont 
obtenu  un  collège. 

«  Malgré  mes  efforts ,  je  n'ai  pu ,  k  mon  grand  désap- 
pointement,  visiter  le  mystérieux  Japon.  Je  n'ai  yo  des 
Japon  nais ,  et  quelques  uns  de  leurs  descendans  ,■  que  dans 
les  Qcs  Philippines. 

a  Je  n'ai  pas  non  plus  visité  l'Afghanistan ,  ni  les  îles 
Sandwich ,  ni  les  Marîannes ,  ni  la  NouYelle-Hollande ,  ni 
les  archipels  de  l'Amirauté ,  de  la  Nouvelle-bretagne ,  de 
la  Nouvelle-Irlande  et  de  Salomon.  Je  n'ai  pas  vu  l'iotérieur, 
mais  seulement  la  càte  des  îles  Soumatra  et  Java.  Quelques 
journaux  français ,  et  ihe  american  Review ,  m*ont  donné  à 
cet  égard  ce  qui  ne  m'appfirtenait  pas.  Là  partie  la  plus 
méridionale  de  l'Australie ,  que  j'ai  vue ,  est  la  côte  nord 
de  la  Papouasie  (Nouvelle-Guinée).  Dans  la  Polynésie  (que 
j'ai  proposé  aux  savans  d'appeler  Pléthonésie),  je  n'ai  pas 
dépassé  Fellalou,  une  des  iles  Carolines,  c'est-à-dire  le  142* 
degré  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris.  Les 
journaux  et  écrits  ^rlodiqUës  allemande ,  àtnéricaiiiis ,  et 
ceux  des  Indes  orientales,  ont  généralement  décrit  ites 
Itinéraires  atec  exactitude,  eut  i^cotité  làon  Naufrage  à 
hôrd  dii  Dôtihado,  dans  la  mer  de  Cfeitie  (en  1629),  d'une 
maiiièré  conforme  k  la  vérité.  Je  dois  la  même  justice  ad 
Bulletin  universel  de  M.  de  Férussac^  au  F'ofage  dMs 
tlhde  de  l'iUustre  loi^d  Héber ,  évéque  de  Calcutta  ;  au  Ma- 
T^ûire  ^r  lès  îles  du  Gtahd-Océàn,  de  l'intrépide  havigiK 
ièurM.  Dumont-d'UiPvîlle  •  ^n  MémôHai  èncxctùpédiqtte i 
k  VOriéntai  Herald,  k  VAsiaticjouY^tutly  au  Èenpxl  Hûrkàtù^ 
au  Bombay  Couf'ie'r  y  au  Journal  des  Débats  y  etc.,  feitt., 
aittri  qu^à  plusieurs  acàdéintes  et  sociétés  savantes  d'Èuro]^ 
et  d*Asie ,  airsqufelleë  j'ai  Thôtltoeui^  d^appartenir. 

«  Pendant  vtngt  années  de  voyages  dans  lès  ciAq  partièà. 


dtt  mxaié»  ^  émki  déiiiL'i^yAgM  dàiw  t^rfe^dé^  iù^ê$  te  eôH- 
trëes  de  TOrieni ,  oà  j'ai  tëcu  dooie  atls  /J'ai  (mtbdttftt  tdut 
on  jkitte  dés  régions  les  pluft  intéresAàtiles  >  à  tàés  jeilx , 
d«  fiolre  gidbe ,  éxidepië  uii  petit  nottaiii^  dé  pays  qu'il 
aorait  été  iteportânt  poHr  àktA  de  «olitlitki^. 

«  Oti  m'a  prête  dans  uo  jonmal  estimable  une  ilbsut^^. 
dite  en  faveur  du  thë.  Ce  n'est  pas  le  thë  (châ)  <pii  éét  em^ 
pl6jc  en  Chine  cooime  prëséVvatlfdaoholët*ày  maislemii^iia, 
et  un  ëlf  xir'pyëparé  par  les  taiëdebins  itidigènes  e^  par  cëHl 
de  rinde,  ainsi  que  je  l'Ai  dit  dans  mon  Rapport  à  l'Acadé^ 
mlé  de  Médecine.  J'ai  donné  k  l'Âtiadéinie  les  sùbstanties 
qtti  com^sent  icet  élixir,  k  Hnstatit  dé  l'àpparltibn  dii  chb- 
iéra  en  France  ;  elle  n'a  pas  encore  prononcé  sur  son  êflfr- 
cacité.  C*ési  oh  ihaltiénr  pdtir  l'huno^nité,  car  les  expérien* 
ces  «qu'en  ont  fait  les  médecins  ont  toujours  produit  k 
Paris  un  effet  curatîf ,  ainsi  que  l'ont  attesté  IHM.  les  doc- 
teurs et  les  cliolériques  qu'ils  ont  sauvés. 

«  J'espère  livrer  plus  tard  au  public  la  partie  la  plus  utile 
de  mes  voyages,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  cartes 
et  de  dessins ,  si  le  gouvernement  daigne  seconder  cette 
grande  et  coûteuse  entreprise.  Mon  manuscrit  est  à  moitié 
terminé.  J'ai  écrit  pour  les  sa  vans  et  pour  les  gens  du  monde; 
je  désire  même  me  faire  lire  des  feinmes  ^  car  je  voudrais , 
autant  qu'il  est  en  moi,  populariser  dans  ma  patrie  la  cxmfi^ 
naissance  des  pays  étrangers,  si  utile  à  l'histoire ,  à  la  litté- 
rature, aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce. 

«  J'oserais  dire,  Monsieur,  qu'il  est  honteux  que  la  géo- 
graphie, qui,  en  la  considérant  dans  toutes  ses  branches  , 
est  la  science  la  plus  vaste ,  la  plus  utile  et  là  plus  agréable , 
soit  si  peu  répandue  parmi  nous.  En  cela,  nous  sommes  fort 
en  arrière  des  Allemands  et  des  Anglais.  Puisse  le  gouver- 
nement encourager  les  hommes  qui  cultivent  et  propagent 
cette  belle  partie  des  connaissances  humaines,  lorsqu'ils 
respectent  dans  leurs  écrits  la  justice  et  la  vérité. 

«  lie  grand  Mohammed,  que  tant  de  chrétiens  prétendent 
^justement  avait  prêché  l'ignorance ,   a  dit  dans  le  K<v 
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ran  :  «  Chercheit  la  àcience  et  la  Tëritë  ,  dussioi-Toas  ne 
la  trouTer  qu'à  rextrémitë  du  monde.  » 

«  L*auteur  du  drame  indien  Moudrdr-Râckhasa  ■  dit  dam 
un  fragment  poétique  sur  les  voyages  *  :  <  11  faut  encoura- 
ger les  voyageurs  sëlés.  S'ils  ont  été  observateurs  justes  et 
vëridiqueSy  leurs  ouvrages  vivront,  et  le  greffier  de  la  mort 
n'osera  placer  leurs  noms  sur  son  livre  noir.  » 

Ces  deux  pbrases  émanent  d'une  haute  pensée  :  la  pre- 
mière renferme  un  conseil  qui  parait  s'adresser  à  tous  les 
écrivains,  aux  philosophes,  et  surtout  aux  voyageurs  qui 
cultivent  les  sciences^  la  seconde,  une  grande  leçon  don* 
née  par  un  monarque  de  l'Orient  aux  princes  de  l'Eu- 
rope. 

Louis-DovÉïfi  DE  Ramzi. 


I  Le  sujet  de  celle  pièce,  qui  esl  en  langue  sanskrite,  est  le  cou- 
ronnement deTcbandragoupta,  el  sa  réconciliation  avec  le  minis- 
tre Râkchasa. 

•  Ce  petit  mais  précieux  manuscrit ,  que  plusieurs  brahmans,  et 
le  docte  Viclinougoupta  ,  de  Bénarès,  mon  Pandita  (professeur)  at- 
tribuaient à  Visâkhadalta,  est  d*une  excessive  rareté.  Il  a  péri  avec 
tous  les  manuscrits  orientaux  que  je  possédais,  ainsi  que  mes  propret 
écrits  et  mes  collections,  dans  le  naufrage  dont  il  a  été  parié  plus 
haut. 


»»<»<^^^|^^^|»»^^.<|^%<%<»'»«%^^%'^^-%^<»%%'^^^%^^^H»'^%  »■%»<%«%>%  %.%-%/^^«V^.%,%.^^^.%,^^i^<^,^^.^^,^^^ 


Ij^ùhu. 


^'dsat<«mwBÈ  a)a  wfi^mmf^ 


9Uu9catt  Srogmmt 

DU  POÈME  DE  PONIATOWSKI  *. 


Cependant  l'Immortel ,  à  frayera  la  tempête» 

A  TU  Napoléon  :  il  recule ,  il  s'arrête  : 

Un  pouvoir  invincible  a  suspendu  ses  coups  ; 

Le  respect  dans  son  sein  a  glacé  le  courroui. 

Il  voit  dans  sa  splendeur  ce  dieu  de  la  victoire  ; 

Il  voit  ce  front  superbe  où  rayonne  la  gloire , 

Ce  front  qu'avec  terreur  contemplent  les  humains  ; 

Ce  soldat  devant  qui  tombent  les  souverains. 

«  Géant  impérial ,  monarque  à  TÎngt  couronnes  , 
Dont  le  signe  puissant  crée  ou  détruit  les  trônes , 
Combien  tu  m'as  ravi  !  dit  l'ange  des  hivers; 
Jamais  rien  de  si  grand  n'étonna  l'unirera. 
Comme  l'Être  Suprême  aux  voûtes  étemelles  , 
Ta  grandeur  fait  pâlir  les  Majestés  mortelles. 
Je  crois  voir  sous  tes  lois  les  légious  des  cieux. 
Que  tes  guerriers  sont  grands  !  qu'ils  sont  majestueux  ! 
Humains  comme  la  paix ,  sombres  comme  la  guerre , 
Ils  sont  les  plus  vaillans,  les  plus  doux  de  la  terre. 
Ennemis  généreux ,  pour  sauver  mes  amis. 
De  vos  corps  k  ces  feux  vous  livres  les  débris! 

'  Voir  la  livraiMn  de  la  Fiavce  LiTtiRAiiiK  (août  i83i)  pour  te  pri*inter  frai* 
ment  de  ce  poème  ^piqoe  d'une  enfant  de  quatorse  ans  et  demi. 
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Sur  ce  TÎsa^  allier,  sur  tos  puissanlee  armes , 
De  ratlendrissemenl  je  to^^  couler  les  larmes]... 
Va,  fuis,  chef  îmgn|deBt,  ^e  c^  bords  dangereux  . 
Le  Tainqueur  des  humains  peul  fuir  derant  les  dieux. 

Ramène  tes  héros Je  ne  puis  les  détruire  : 

Mais  crois-tu  que  du  nord  je  te  lin*e  l'empire?... 

«  Parmi  qe  mis  amas  de  trônes  renTeiséf, 

Que  foule  ton  orgueil?  Quoi!  des  faisceaux  brisés? 

Le  sceptre  que  jadis  ont  adoré  tes  pères? 

Malheureux  !  tu  brisas  les  faisceaux  consulaires  ! 

Ta  patrie  et  tes  rois ,  lu  les  trahissais  tousl 

Ah  .*  cet  indigfke  ^pect  i^e  rend  tout  mon  çourronx. 

Fils  de  la  Liberté ,  tu  Tas  donc  étouffée  ! 

Et  du  manteau  des  rois  tu  faisais  ton  trophée  ! 

Mes  armes  !  Ouragans,  préparez  mon  carquois  : 

Donnez!...  Jç  doi^  venger  l<ss  tfônes  et  les  |ois. 

«  Mais  puis-je  des  Français  frapper  la  bien&isance  ? 
Ils  sauTent  les  yaincus.,,  Suspendons  la  vengeance. 
Pour  forcer  leur  retour  et  prévenir  leurs  maux. 
Je  vais  les  entourer  de  cendre^,  àe  tombe,aux. 
Mais,  j'en  fais  )ie  serment ,  si  la  trentième  aurore 
Sur  les  plages  d^  qord  les  yoit  régner  encore , 
Pour  entourer  d'e£Proi  mes  confins  glorieux , 
Mon  soufUe  dévorant  fera  tqipbcr  sur  eui^ 
Un  désastre  exemplaire ,  af&enx,  épouvani^ible. 
Oui ,  j'en  fais  le  serment  terrible ,  irrévocable.  » 

Il  dit,  et  toi^  les  vents  ^ur  la  cité  des  rois 
Comme  un  seul  bataillon  se  roulent  à  la  fois  ; 
Sous  le  soufBe  immortel  la  flamme  languissante 
Se  ranime,  bondit,  et,  d^à  triomphante. 
Roule ,  efBeure  les  cieux.  Les  bruyans  aquilons 
Volent,  lancent  au  loin  de  brûlans  tourbilions. 
D^un  bord  de  rhorizon  à  la  plage  0|^.0flée 
Déjà  pèse  et  ragit  une  mev  embrasée  : 
Un  immense  volcan ,  on  océan  de  feux , 
Où  furent  des  remparts  s'agite  furieux. 
Deux  fois,  pour  engloutir  la  ville  impénale» 


l\ncei«oi^  db, MOSCOU.  653 

Des  crésiftWL  f|u  |^f«iiil)ii  à  U  porte  Duoale 
Cette  mer  a  rouM-  Deux  fiiiâ  le  Dieu  pvMMÔi 
Verse  sur  le  KrepiUn  l'orage  frémissant. 
Tout  a  fuL-Mats  autour  de  L'inceodie  immense  > 
Aux  cris  dcsoombattans  succède  un  noir  silence. 
Au  sombre  éeUt  des  feux  qui,  roulant  dans  les  nirSy 
Sur  le  nmnteau  des  nuits  font  jaillir  leurs  éclain  y 
Et  couronnent  Mosoou  du  deuil  de  ces  ténèbres  y 
Tous  contemplent  encor  ces  mi^rs  jadis  célèbres  : 
Et  Taincus  et  vainqueurs ,  d'un  pas  religieux. 
Sur  d'éclatans  frimas  errent  silencieux. 
'    Tous,  l'arme  renrereée,  autour  de  ces  murailles 
Semblent  du  vieux  Moscou  suiyre  les  funérailles. 
Souvent  un  bruit  afireax  vient  suspendre  leurs  pas  : 
Ils  s'arrêtent  ;  ils  voient ,  avec  un  longfirncas , 
Ces  tours,  ces  viens  palais  qqi  dominaient  les  #ges, 
S'écrouler,  s'engloutir  dans  les  brûlaas  orages. 
Le  Russe  veut  enoer,  pour  la  dernière  foie. 
Saluer  ces  portails,  monumoM  de  ses  rob. 
Ces  arcs  qui ,  suspendus  sur  leurs  4^rs  de  vietoire,   - 
S'ouvraient  avec  orgueil  pour  recevoir  leur  glpîre. 
«  C'est  iei,  disaient -ils,  que  le  superbe  Ivan 
«  Entra  vainqueur  du  Perse  et  du  fier  Ottoman. 
«  Dans  ce  sénat  brûlant  le  magnanime  Pierre 
«  Enfantait ,  révélait  les  destins  de  la  terre. 
«  Du  fond  de  ce  palais  notre  Sémiramts 
«  Foudroyait  a  l'ister  ses  tremblans  ennemis. 
«  Un  jour  dévore  donc  la  viHe  souveraine 
«  Qui  des  tribus  du  nord  fut  si  long-temps  la  reine  P 
«  —  Moscou  ne  mourra  point ,  dit  le  propbète  saint  : 
•  C'est  l'Empire  français  qu'il  dévore  en  son  sein.  » 

11  dit,  et  du  Volga  les  sublimes  sauvages 

Par  des  hourra  bruyans  accueillent  ces  présages. 

Pour  entourer  les  Francs  d'un  immense  désert , 
Des  tourmens  de  U  faîpi ,  des  borreiirs  de  l'hiver, 
L'Immortel,. soulevant  la  cité  consumée  » 
L'emporliB...  et  ces  débna,  cette  mer  enflammée» 
Dans  un  v^te  contour  roulés  par  mille     i  . 
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EngloutÎMent  les  bourgs,  les  TÎUes  et  les  ehauips. 
Tel  l'Etna  foudroyant  lance  au  loin  l'incendie» 
Et  déTore  à  la  fois  Catane  et  Nicosie... 

Suspendu  sur  Valgatz»  près  des  afirenx  riTagee 

Où  grondent  des  hirers  les  étemels  orages... 

Le  Dieu  rend  les  frimas  quatre  fois  plus  affreas» 

Et  les  regards  tournés  Ycrs  le  jour  qu'il  abkorre» 

Attend  plein  de  fureur  que  la  trentième  aurore 

D'un  serment  qu'il  déteste  affrancliisse  son  bras. 

11  le  Toit  naître  enfin  le  grand  jour  du  trépas  ! 

Il  Tient  :  mille  ouragans  poussent  son  noir  cortéf;*  » 

Et  roulent  dans  les  airs  un  déluge  de  neige. 

Il  Tolc  sur  la  nuit  :  son  bras  victorieux 

A  tendu  Tare  immense ,  égal  à  l'arc  des  cieux  ; 

D'un  carquois  de  glaçons  que  les  frimas  bérissent , 

Sur  son  dos  ténébreux  les  flècbes  retentissent. 

Il  tombe  comme  un  foudre  ;  et  son  supeibe  front 

De  l'empire  des  czars  domine  l'borizon. 

De  Polosk  à  Moscou ,  sous  ses  ailes  funèbres  » 

Il  enveloppe  tout,  couvre  tout  de  ténèbres. 

Dieu  terrible  du  Nord ,  pardonne  k  nos  succès. 

Quoi  !  n'es-tu  pas  vengé  ?  tu  vois  fuir  les  Français  ! 

O  guerriers  !  6  patrie  I  il  est  inexorable  t 

En  grondant  jusqu'aux  cieux  sa  tète  redoutable 

S'élève*  L'aquilon  et  les  vents  en  fureur 

Roulent  autour  de  lui  des  torrens  de  vapeur. 

Il  secoue  en  volant  un  front  cbargé  d'orages , 

Et  soudain  les  frimas  ont  englouti  ces  plages. 

« 

D'borribles  tourbillons ,  d'un  cboc  impétueux  » 

Poussent ,  roulent  au  loin  cet  océan  neigeux. 

Du  sein  des  ouragans ,  devant  l'ange  implacable  » 

Roule  comme  un  tonnerre  une  voix  formidable  : 

«  C'est  la  mort  !  c'est  la  mort  !  Entonnez  vos  concerts  l 

«  C'est  la  mort  !  »  dit  le  monde  en  secouant  ses  fers. 

Sur  une  autre  tempête  ,  obscure ,  mugissante , 

Le  Dieu  s'est  élancé  :  la  terre  s'épouvante. 

Il  prend  dans  son  carquois  cent  mille  traits  vengeurs 

Qui  percent  à  l'iDStant  cl  glacent  tous  les  cœurs  ;  i 


i 
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Il  les  pose  sur  l'arc.  Soudain  dans  les  campagnes 
Descendent  en  hurlant  les  enfans  des  montages  « 
Animaux  et  bergers,  tout  fuit...  Le  Dieu  cruel. 
Pour  lutter  sans  péril  contre  un  rival  mortel , 
Sur  les  ardens  oéursieriB  qui  traînent  le  tonnerre 
A  dirigé  d'abord  les  traita  de  sa  colère. 
La  corde  siffle ,  et  l'arc  a  tonné  jusqu'aux  cieux  ; 
En  tourbillons  grondans  les  traits  impétueux 
Frappent  ;  et  par  milliers  les  coursiers  immobiles 
Entourent  en  glaçons  leurs  ibudres  inutiles. 

Désarmé  sans  déûdte  ,  infortuné  vainqueur, 

L^biver  à  des  fuyards  va  livrer  ta  valeur... 

Des  flécbcs  de  glaçons ,  douze  fois  plus  aiguës , 

Sur  les  ailes  des  vents,  comme  d'épaisses  nues, 

Volent  sur  nos  guerriers  y  noircissent  l'horizon; 

Une  moisson  de  morts  couvre  une  autre  moisson  ; 

Sur  trente  légions  des  légions  s'entassent, 

Des  tourbillons  de  neige  aussitôt  les  efiaoent; 

Et  ceux  qui  de  l'archai^ge  ont  évité  les  traits 

Foulent,  sans  le  savoir,  des  bataillons  français, •« 

Pareils  a  ces  vautours ,  à  oes  corbeaux  funèbres 

Dont  le  noir  batailloci  suit  le  Dieu  des  ténèbres , 

Plane  sur  les  vivans  pour  attaquer  les  morts. 

Et  par  des  cris  affreux  atteste  ses  transports. 

Les  farouches  Ealmoucks,  les  enians  de  l'Ukraine, 

Exhalant  les  fureurs  de  leur  joie  inhumaine , 

Du  fond  de  leurs  forêts  contemplent  lea  revers 

Qui  frappent  leurs  vainqueurs,  et  sauvent  l'univers; 

Puis  de  leur  noir  repaire  ils  s'élancent  sans  gloire; 

Sur  les  héros  nourans  vont  hurler  leur  victoire , 

Et  de  ceux  qu'ils  fuyaient  dans  l'horreur  des  combats  ■ , 

D'une  profane  main  dépouillent  le  trépas. 

TflÉOLinDE  COTTB, 

(de  Marseille),  âgée  de  i4  ans  et  demi« 
L'«atuer  ne  ptrle  ici  que  de*  milicet  barbare*  de  l'Ukraine  et  de  T  Aaie. 


T.    IV.  ^2 
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LA  PAUVRE  FEMME. 


Que  cet  hiver  est  long  !  je  scnn  un  air  de  glace  ! 

Et  rien  pour  me  couvrir  !  mes  bras  sont  nus,  j'ai  froid  t 

Sous  ma  porte,  au  travers  des  toiles,  le  vent  passe, 

La  neige  tombe  sur  le  toit  : 
Mes  enfiins  sont  tremblans,  leur  faible  corps  tresfiaille  ; 
Pas  une  flamme  ici  ne  jette  ses  rayons  : 
Ah  !  les  pauvres  petits  !  le^voilft  sur  la  paille 

Tout  blottis  sous  ^quelques  haillons. 

Oh!  sur  un  long  sopha,  dans^mi  salon  qui  brille , 
Qu'il  est  heureux  le  riche],  au  front  calme  et  rîani , 
S'asseyant  h  côté  de  sa  jeune^ftrmille  , 

Auprès  d^un  f^u  tout  péiniant  ! 
Mais  voici  qu'un  rayon  ardent  vient  de  paraître  ! 
Dans  ce  grenier  chélif,  il  se  glisse  éclatant  : 
Chaufîbns-nous  au  soleil  qui  luU  h  la  fenêtre , 

C'est  le  foyer  de  Pindigent  ! 

Quoi  I  vous  pleurez  encot  !  J'entends,  la  faim  connnence. 
De4  aliraens  pour  eux..  •  Hé  !  qu'on  prenne  aussitAl 
Mon  eorps  qui  les  porta,  mon  sang,  mon  existence  ! 

Mais  non,  c'est  de  l'argent  qu'î1[faut  ! 
Ces  enfkns  vont  mourir  !  car  ttfut  nous  abandonne. 
Car  on  exige  un  prix  pour  notre  pain  grossier. 
Car  on  nous  vend  la  vie  enfin  :  Dieu  nous  la  donne , 

Mais  les  hommes  la  font  payerj! 

Peut-être  quelque  aumône. ..  Oui,  sortons  !  Cette  femme 
Au  cachemire  souple,  aux  précieux  bijoux. 
Pourra  me  secourir...  La  charité,  madame! 
Je  prirai  le  bon  Dieu  pour  vous  ! 
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Vers  mes  jeuneê  Cfiifiiy  que  votre  front  se  petit»be, 
Ah  !  pillé  ;  rhiiiiibl«  «ou  qu'on  denoe  aux  mendians 
OrDerak  mieux  «ncor  votre  mai  a  douée  et  blanehe 
Que  tous  vos  adnoaus  de  lyrillaos. 

Un  refus,  du  mépris...  Le  pauvre  est  dans  le  monde 
Comme  un  insei^te  vil  qu'an  passant  feule  au  pied  ! 
Que  faire  I...  ta  rivière  est  )i,  belle  et  profonde. 

Elle,  au  moins*  elle  aura  pitié  ! 
£t  pourquoi  viviait-ou  quand  la  vie  est  amére? 
La  Seine,  qui  s'étend  comme  un  vaste  tombeau, 
Recouvre  tant  de  maux,  de  baillons,  de  misère. 

Des  plis  de  son  large  manteau  ! 

Allons,  point  de  frayeur  !  la  mort  vient  si  rapide  ! 
Et  ces  enfans  privés  de  leur  dernier  soutien, 
Et  Dieu  qui  me  regarde  et  maudit  le  suicide... 

Mais  cependant  je  souffre  bien! 
La  faim  ronge  moneorps;  ob  !  quel  affreux  martyre  ! 
Mes  enti*ail1es  déjà  se  tordeat  ;  c'est  l'enfer* 
Il  semble  qu'une  maîa  les  loui'ae*  et  les  déchire 

Avec  d'horribles  doigts  de  fer  f 

ê 

Maudits  soieol  iottt  ce  bruit  et  ces  clameurs  joyeuses. 
Ces  femmes  étalant  des  plumus,  des  joyaux. 
Et  ce  long  froissement  de  l^urs  iH>bcs  soyeuses. 

Qui  semble  raiUer  mes  lambeaux  \ 
Aucun  don  ne  viendrait  calmer  ma  faim  mortelle  2 
Le  pain  qui  nourrirait  la  pauvre  wi^rQ  eapleors 
N'aurait  qu'à  les  priver  «fane  gaxe  noutelle 

Ou  d'une  guiriandc  de  ftéurs  ! 

Comme  je  m'affaiblis...  Des  visions  étranges... 

Ne  pleurez  pas,  enfiins;  mourir  voas  fait  donoipanr? 

Voyons,  conMtlex-^rotis  ;  courage,  petite  anges , 

Nous  allont  trouver 4e  Seigneur. 
Au  lieu  d'un  grcufe¥  tirfste,  a^ee  de  noirs  éiagca^    ' 
Un  gi-abat,  un  vieux  mur  par  le  vent  ébranlé, 
Dieu  nous  garde  là-héKtf  t  s«  maison  et  nUages 

Dont  le  toit  rayonne  étoile. 
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fc  Bîenlôl  on  n'entend  plu»  les  enfkuB  ni  U  mère. 

Parmi  la  foule  passe  un  d»rcueil  d*ind%ent  ; 
Point  d'amis }  en  voit-on  suivre  un  cbar  fanèraii«e 

Sans  festons  ni  franges  d'argent? 
Sur  le  chemin,  pensive,  une  femme  s'arrête. 
Un  passant  se  détourne  et  regarde  un  instant. 
Songe  aux  plaisirs  du  jour,  à  sa  prochaine  fête. 

Et  puis  s'éloigne  indifférent. 

Madame  AhaIs  Séoalai. 


LE  FLOT. 


Le  flot  s'enfuit ,  un  autre  le  remplace  , 
Qu'un  autre  flot  vient  chasser  à  l'instant» 
Et  chacun  d'eux  laisse  à  peine  pour  trace 
Un  peu  d'écume  emporté  par  le  vent. 

Et  le  nocher  dont  la  barque  fend  l'onde , 
Dont  le  regard  sur  l'abime  est  Bxé, 
Montrant  du  doigt  une  omîére  profonde  ^ 
Se  dira-t-ii  :  «  C'est  là  qu'il  a  passé»  »■ 

Et  sans  marquer  le  lieu  de  son  passage 
Par  d'autres  flots  recouvert  et  perdu^ 
Poussé  toujours,  il  se  brise  au  rivage» 
Et  dans  la  foule  expire  confondu. 

Et  comme  lui,  sur  la  mer  de  ce  monde. 
L'homme  par  Thomme  en  sa  course  entraîné» 
S'enfle  un  moment,  s'élève,  écume,  gronde» 
Puis  jette  au  vent  un  nom  vite  oublié. 

Et  ses  enfàns  et  ses  neveux  avides» 
Ambitieux  de  la  vie  à  leur  tour» 
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Presaeai  toujours,  pressent  ses  pas  rapides... 
Trop  tard  pour  eux  pâlit  son  dernier  jour*  •• 

Et  chancelant  il  arrÎTc,  il  succombe  ; 
Luttant  en  Tain  le  voilà  sur  recueil. 
Mais  eux  sont  là...  Leur  flot  sur  lui  retottibe» 
Par  d'autres  flots  poussé  dans  le  cercueil. 

Maet  Elisjl  GaAifT. 


L'ACCENT  NATAL. 


A  M"«  ZÉLIE  V. 


Jeune  femme,  parlez ,  oh  parlez  !  que  j'entende 

L'accent  de  mon  pays  ; 
Parlez ,  parlez  encor  !  que  rotre  voix  me  rende 

Tout  ce  que  je  chéris  ! 

Redîtes  tous  les  mots  qui  frappaient  mon  éreille 

Durant  mes  premiers  jours  : 
Oh  !  c'est  une  musique  à  nulle  autre  pareille  1 

Parlez,  parlez  toujours! 

Dites,  au  Champ-d'Arbaud,  quand  le  soleil  se  couche , 

Le  joyeux  banboula 
Rappellc-t-il  le  nègre  à  la  mine  farouche 

Comme  quand  j'étais  là  ? 

Le  galion  encor  sous  la  fraîche  verdure  , 

De  ses  pois  odorans 
Cache-t-il  aux  regards  son  onde  qui  murmure 

Sur  ses  beaux  sables  blancs? 

^       £siste-t41  encor,  près  de  la  grande  route  f 
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Sous  un  épais  lU«i, 
Une  maison?  psrlos^  tool  mon  oœur  toiis  écMiio;; 
Mais  répondez  tout  bas. 

Ma  sœur  à  son  aspeot  semble-l-ellé  poiiÂTe  f 

En  retH>yaiitee»ii«ttt 
Avcz-yous  TU  briller,  soHtirire'et  ^aîntiTO» 

Une  larmo  en  ses  yeux  ? 

Ubo  tarawrl-tmo  Imnam  l  liélm!  J9-\b  dMn* , 

Et  mon  ame  l'attend  ; 
Car  bien  mieux  (|iue  ^es  inoti^elle  sapra  me  dire 

Si  son  cœur  me  comprend  ! 

S'il  a  su  retrouver  qttelqu'iroage  pàliv 

De  nos  jours  les  plus  dotfnP 
S'il  entend  quelquefois  la  voix  de  la  patrie 

Qui  lui  parle  de  nous! 

Tout  est  doux  sot^ venir  dans  o^s  Jlieux  pour  «aon  âme  ; 

Dans  le  calme  des  nuiu  » 
Des  sifHcmens  du  vent  qui  tourmentait  la  lame. 

Oh  !  que  j*aimais  les  briûls  ! 

Puis  la  voifx  du  marin  attardé  aulr  ia  rive , 

Appelant  son  canot» 
Qui  s*élevait  dan#  l'air  éclatante  et  plaintive 

Et  s'éteignait  bieiitât  ! 

Votm  oœuri  jeune  femme  y  en  er  moment  palpite 

A  l'unisson  du  mien  : 
L'amour  de  la  patrie!  ah  !  comme  il  unit  vite , 

Et  du  plus  doux  lien! 

Eh  bien  !  revoyons-la  »  cette  patrie  aimée  ! 

Qui  nous  relient  ici? 
Peut-être  un  fol  espoir». •  u«e  yaine  fiunée  , 

Peut-être  un  cœur  ami  l 

Mais  bêlas!  jeupe  fomme»  ^  ce  ppys  àf  France» 


L  ACCEirr  HATÂï.. 
On  lait  vite  oublier! 
Les  cŒDra  iei  pliu  «inii,  quelques  jours,  et  l'kbMDce 
Saura  laidilier! 

Le  téjour  de  Parii  rend  aea  enfaoi  fnToIel, 

El  leur  cceur  a'j  dûlraiL  : 
A  DOus  leaiouTeoirai —  à  nou»,  pauTrea  créoles! 

Lea  pleuva,  le  long  regret  I 

11  n'eal,  bélaa!  ici  nulle  ame  qui  réponde 

A  DDR  TCEux  exigeani. 
Relournona  au  paya .'  dans  noire  nouveau  Monde 

Lea  cceun  aoni  moina  cbangeana. 

El  U,  ai  quelquefbii  noua  aongeona,  le  c«ur  inate, 

A  ce  brillant  Paria, 
Dia(tte>Doua  t  i'j  pleuraia  i  et  le  bonheur  n'eilate 

Qu'aupr^  de  Ti-aia  ami*  1 

Louiaa  Aaaai. 
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HIStOIRE. 

Histoire  générale  des  Iles  Britau niques,  par  WalterrScoll^ 
Thomas  Moore  et  Makinstoch.— Chez  Charles Gosselîn. 

Une  trîLog^  des  ulens  s'est  formée  pour  écrire  le  récit  de  rotre 
passé  y  yieille  Angleterre,  brumeuse  Ecosse ,  catkolique  Irlande. 
J'ai  bien  peur  pour  Hume  ;  car  chaeun  de  ces  honmies  immortels  , 
AYaltcr  Scott  y  Thomas  Moore,  Makinstoch,  tracer^  l'histoire  de 
son  île  natale,  avec  la  vérité  et  le  discernement,  avec  cette  couleor 
de  la  patrie  qu^on  a  devant  les  yeux.  C'était,  après  tant  de  beaux 
romans,  le  meilleur  legs  que  l'auteur  des  Purûàmt  pât  faire  à  la 
postérité...  Apres  avoir  meublé  de  fictions  sa  chère  Calédonie,  il 
nous  l'offre  dans  sa  nudité  réelle ,  mais  non  moins  imposante ,  noo 
moins  poétique,  et  le  positif  de  l'histoire  nous  eaptive  aussi  bien  que 
le  fantastique  des  lieux  et  des  personnages.  Le  poète  des  anges  s'en- 
tend, aussi  bien  à  peindre  les  hommes ,  et  la  réputation  de  Makins- 
toch  ne  le  laisse  pas  en  arrière  de  ses  rivaux.  La  France  LMrmrc  ana- 
lysera plus  tard,  d'uue  manière  toute  spéciale,  celte  pdblicaticHi 
importante. 

RÉTOLUTioN  DE  SiciLE  EN  i83o,  pat  M.  Famiiiy  ancien  chan- 
celier du  consulat- général  dansi  le  rojanme  des  Deux- 
Sîclles,  etc*  —  Chez  Abel  Ledoax. 

L'auteur  de  ce  livre  a ,  dit-il ,  occupé  ses  loisirs  à  écrire  une  his- 
toire de  Sicile,  depuis  1 789  jusqu'à  nos  jours  :  la  relation  des  évé- 
nemens  de  1829^»  partie  détachée  d'un  grand  ensemble ,  ne  peut 
manquer  d'être  intéressante,  et  fait  attendre  patiemment  le  reste, 
en  remplissant  les  lacunes  qui  existaient  sur  cette  grave  époque.  Le» 
faits  véritables  ont  été  étouffés  en  Europe  ;  on  n'a  pas  assez  ai» 
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dans  lenr  jour  les  caoses  de  l'insurrection  :  M.  Famin  rétablit  la 
lumière  dans  ta  cause  et  les  faits  :  judicieux  et  impartial,  on  le  roit 
remonter  à  l'orif^ne  de  la  haine  inrétérée  entre  les  Napolitains  et 
les  Palermitains  y  et  donner  les  détails  dont  on  manquait  pour  pro- 
noncer dans  ces  tristes  débals.  On  connaîtra,  par  son  ouvrage,  les 
dispositions  de  l'Italie  et  l'unanimité  de  ses  vœux  pour  un  change- 
ment social.  Les  fiefs  nombreux,  les  principautés  doirent  s'étein- 
dre ;  la  péninsule ,  unie  dans  un  but  commun ,  doit  remonter  a  son 
rang  et  compter  entre  les  puissances.  Il  faut ,  pour  cela ,  que  la 
France  la  prenne  sous  sa  sauve-garde,  et  loin  de  renouveler  les  vieux 
titres  de  possessions  des  Louis  XII  et  des  FrançoisI*',  marche  géné- 
reusement à  sa  délivrance. 

Voici  comme,  en  i8ao ,  le  peuple  de  Sicile  préludait  dans  cette 
noble  lutte  de  liberté  où  la  bonne  cause  succombe  presque  toujours, 
firate  d^ ordre ,  de  modération^  et  d'union. 

Vers  la  fin  de  1 798  la  cour  de  Naples,  fuyant  devant  l'armée  fran* 
çaite  victorieuse ,  s'était  réfugiée  à  Palerme.  Toute  l'île  se  dévoua 
à  ses  intérêts.  1 8.1 5  fit  rentrer  le  roi  Ferdinand  dans  ses  États  du 
continent;  ce  prince  traita  de  province  l'ancien  royaume  de  Si- 
cile, 7  publia  les  lois  de  la  conscription  et  du  timbre,  et  lui  refusa 
une  constilution  à  l'exemple  de  celle  des  Espagnols.  La  populace 
se  révolta  durant  les  fêtes  de  Sainte-Rosalie.  Le  7  juillet  les  troupes 
royales  furent  battues  et  dispersées;  une  junte  provisoire,  compo- 
sée de  dix  dq>utés ,  nommée  et  installée  dés  le  lendemain  ;  une 
garde  civique,  instituée.  Bien  des  malheurs,  quelques  cruautés  vin- 
i-ent  ternir  ce  changement;  des  forçats  libérés  répandirent  dam 
les  campagnes,  dans  la  ville  même,  l'effroi,  le  pillage  et  la  conster- 
nation. Mais  l'influence  du  cabinet  napolitain  fut  pour  beaucoup 
dans  ces  excès  ;  enfin  le  lieutenant-général  Florestan  Pépé,  envoyé 
pour  châtier  les  rebelles ,  fit  un  traité  avantageux  pour  ceux-ci , 
d'accord  avec  le  prince  de  Patemo ,  le  chef  de  la  junte,  homme 
adroit  et  modéré.  Par  ce  traité  une  constitution  était  promise  à  la 
Sicile  :  mais  on  refusa  do  le  ratifier  à  Naples ,  quand  on  vit  cette 
lie  affaiblie  et  exténuée  par  ses  dissentions.  Ainsi  tant  de  souffran» 
oes»  de  sang  versé,  de  trésors  gaspillés,  ne  réussirent  qu'à  la  priver 
deson  indépendance  territoriale. . .  Depuis,  elle  est  restée  tranquille^ 
c'est-a-dire  dans  une  morne  apathie,  mais  Juillet  a  retenti  jusqu'à  son 
mont  Etna,  et  elle  commence  à  comprendre  que  deux  millions  d'in- 
sulaires n'ont  besoin  d'aucune  domination  étrangère. 

Tel  est  trop  faiblement  indiqué  le  plan  de  l'ouvrage  ;  tel  est  la 
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résumé  des  idoos  sabkes  et  justes  de^M.  Famin.  L'histoire  gagaenU 
à  être  traitée  avec  eetle  rare  impartialité.  Quand  les  événemens  s'é- 
loignent de  DOiMt  notre  ignorance  les  falsifie:  en  sommes^ 
taleurS)  nos  fMa^ions  les  dénaturent. 

LA  Conspiration  de  Csllaiiarb,  par  M.  Yatoat. 


1 1  est  des  romans  historiques  et  des  hisiuires  bien  ▼éridi^aes  ;  les 
pk*emters  s'installent  dans  une  époque  large  et  chaude  de  drnaas  ; 
ils  en  tirent  la  substance^  courent  aux  détails  tntéresaans,  prennent 
les  personnages  les  plus  pittoresques,  font  entrer  le  peuple  dans 
la  composition  ,  inyentcnt  quand  il  n'y  a  pas  assez ,  éroondeni  le 
trop  et  datent  à  volonté.  Les  secondes ,  plus  réserréea  dans  leur 
allure  y  inroquen^  les  autorités,  prouvent  tout  ce  qu'elles 
redressent  les  erreurs  des  grands,  ne  procèdent  qu'arec  les 
des  rois,  sont  pudiques,  complaisantes,  un  peu  froides,  s'imposent 
la  condition  de  tout  raconter  ou  de  pallier  certains  laits,  ayant 
juste  assez  de  qualités  pour  être  lues,  pas  assez  pour  faire  un  en- 
semble harmonieux  et  compact. 

Le  livre  de  M.  Vatout  pourrait  être  rangé  dans  cette  dernière 
catégorie  ;  on  ne  lui  a  pas  encore  rendu  justice.  C'est  un  proecs  litté- 
raire sans  issue  convenable.  Tous  apportant  dans  la  critique  nœ 
polémique  d'opinions ,  les  uns  dénigrent  un  livre  sur  le  nom  de 
l'auteur  ;  les^^autres  louent,  avec  un  empressement  trop  visible,  la 
similitude  de  leur  opinion.  La  politique  s'établit  donc  seule  arisiar- 
que ,  dénaturant  peut-être  le  sens  d'un  ouvrage  et  la  volonté  de 
l'écrivain;  de  sorte  que  le  publie,  indécis,  n^ose  plus  appeler  le 
bon  sens  à  l'aide  de  son  intelligence ,  et  croit  devoir  recourir  à  la 
passion  dominante  du  siéde  pour  applaudir  ou  dénigrer  ce  que 
Tesprit  de  parti  signale  à  son  dédain  ou  à  son  admiration. ... 

11  y  a  trois  distinctions  à  établir  dans  la  Onupiraiùm  de  CeUn- 
tiutre,  la  marche  de  l'action,  le  sens  ,  et  le  but. 

Au  premier  chapitre,  Loub  XIV,  qui  a  trop  régné  pour  sa 
gloire ,  qui  a  vu  s'éteindre  son  nom  avant  de  mourir  lui-même ,  s'est 
remis  entièrement  entre  les  mains  du  jésuite  LetelHer,  et  celles  de 
de  sa  pieuse  concubine,  madame  de  Main  tenon.  La  veuve  Scerren 
a  gravi  les  marches  du  trône  ainsi  que  les  marches  d'un  autel ,  à 
genoux.  Obi  comme  son  rôle  a  été  joué  habilement. ...  Son  roi 
n'est  plus  le  vainqueur  de  Flandre  et  le  danseur  dans  les  ballets  de 
Molière  ;  il  n'a  plus  celte  chevaleresque  humeur  qui  le  mettait 
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jadU  ans  pieilt  ^  Marie  Manciai ,  de  LaTallière»  de  Monteypan»  et 
lui  laiaaait  m  peine  le  temps  de  cboiaîr  dana  la  pléiade  des  beauté 
de  sa  cour  :  maiiileiiaiit  c'est  un  oiltce  qu'il  porte»  un  arrêt  de 
mort  aux  huguenots  qu'il  signe ,  ei  si  les  fruits  de  ses  iàiblesaea 
leur  ont  surrécu ,  il  les  légitime  et  les  place  auprès  du  trône.  Le 
Toilà  mort  s  mais  la.  ooterie  pieuse  veut  continuer  cette  fin  de  règne 
si  catholique  sous  la  régende  du  duc  du  Maine  $  à  lui  serait  dévolue 
la  souveraineté  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  Un  homme  s'élève 
contre  les  dispositions  écrites  du  monarque  défunt ,  en  invoquant 
ses  dispositions  v€rhmtti  :  o'est  le  descendant  de  la  branche  ca- 
dette ,  le  duc  Louis-Philippe  d'Orléans.  Sa  nomination  est  em* 
portée  d'assaut  en  pleine  assemblée  du  parlement ,  auquel  il  rend 
le  droit  de  remont ranoes>  et  dont  il  fiiit»  peu  après  ,  emprisonner 
plusieurs  membres  pour  avoir  usé  de  ce  droit  restitué. 

11  (aut  convenir  que  cette  régence  fi|t  d'abord  entourée  de 
dangers  :  on  se  rappellait  encore  les  troublée  de  la  Fronde»  d^uîs 
lesquels  pn  roi  seulement  avait  régtié.  Le  système  féodal  n'était 
pas  éteint  au  point  de  rester  neutre  entre  des  conourrens  qui  se 
disputaient  le  p0uvoir|;  au  dehors,  l'Europe  avait  un  reste  de 
fièvre  guerrière  mal  éteint  par  le  traité  d'Utreckt  et  la  pais  de 
Rastadt;  l'Autriche  observait  l'Espagne  avec  jalousie ,  et  de  cette 
Espagne»  gouvernée  par  un  Bourbon,  Philippe  Y»  pouvaient  surgir 
des  intrigues  pour  unir  les  deux  couronnes.  C'est  ce  qui  arriva  ;. 
voici  comme  : 

Les  enfhos  adultérins  de  Louis.  XIV,  nommés  les  princes  légiti* 
mes ,  comptaient  de  nombreux  ennemis  ,  surtout  parmi  les  pairs, 
avapt  lesquels  ils  avaient  toujoia^s  pris  rang.  La  régence  fut  en* 
levée  au  duc  du  Maine,  son  titre  aussi*  Faible  de  caraetère,  il 
aoogea  moins  à  protester  contre  ces  coups  successifii ,  dont  le 
Régent  savait  profiter,  tout  en  les  d^lorant  en  public,  qu'à  s'aller 
enterrer  dans  une  de  ses  campagnes  pour  traduire  le  poème  de 
Lucrèce,  La  duchesse  n'avait  pas  ainsi  renoncé  et  à  la  légitiaûté  et 
au  pouvoir  de  son  mari.  Qui  ne  se  figure,  d'après  les  mémoii'es  con^^ 
temporains,  cette  hautaine  descendante  des  Gondé,  donnant  ses 
journées  à  la  politique,  $e»  soirées  aux  fêtes  allégoriques  de 
Sceaux;  reme  de  la  nuit^  au  milieu  de  ses  poètes  et  buveurs  fii- 
voris,  plus  amoureuse  de  la  magnificence  que  de  la  vraie  grandeur, 
emportée  à  la  moindre  contradiction  »  et  faisant  guerre  étemelle  » 
sou  ennemi.  Le  prince  de  Cellamare ,  ambassadeur  d'Espagne ,  se 
laisse  prendre  aux  prom^ase^  ai  aux  enchantemens  d^  cette  fbmme 
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adroite  ;  c'e»t  lui  qui  organise  la  conjuration ,  distribue  i  eliacon 
son  r61e ,  arme  son  pays  ,  prépare  une  diversion  dans  le  nôtre ,  et 
▼eut,  comme  au  temps  de  Philippe  II,  jeter  dans  nos  destinées 
rintervention  armée  de  l'Espagne.  Dubois  veille  dans  l'ombre,  et 
sait  recueillir  le  secret  des  conspirateurs  dans  une  maison  infâme  : 
la  police  ne  doit  rien  dédaigner,  et  le  futur  cardinal  va  partout.... 
Le  régent  a  le  bon  esprit  de  trouver  sou  avantage  dans  la  clémenee  ; 
il  pardonne  donc ,  après  avoir,  préalablement,  mis  ses  advnraaires 
k  la  Bastille. 

Voici  l'action  principale,  autour  de  laquelle  se  groupent  les 
scènes  d'intérieur  de  Philippe  Y,  et  les  soupers  des  roués  du 
régent.  L'ouvrage  est  semé  de  dialogues  spirituels ,  presque  tou- 
jours ,  mais  bien  longs,  parfois  inutiles  :  ainsi  la  scène  des  trois 
rivales,  mesdames  de  Parabére,  de  Phalariset  d^Aveme,  ne  fait 
que  prouver  la  dissolution  des  mœurs  de  ce  temps ,  et  suspend 
l'intérêt.  A  la  cour  de  TEscurial,  l'auteur  est  allé  puiser  aussi 
largement  des  détails  de  famille  qui  nuisent  à  l'effet  principal  ;  il 
s'arrête  trop  à  la  sécheresse  historique ,  et  glisse  sur  la  peinture 
des  passions.  Au  fait,  quelle  passion  invoquer  là?  des  ambitions 
sans  véritable  énergie,  un  complot  où  dominent  une  mesquine  ven- 
geance de  femme ,  et  l'habile  astuce  d'un  abbé  ministre  !  Quel  est 
le  châtiment  moral  ou  politique  de  tous  ces  révoltés?  La  prison  : 
puis  leurs  honneurs  recommencent.  C'est  moins  une  grande  qu'une 
triste  leçon;  en  effet,  les  princes  ne  risquent,  dans  ces  débats,  qœ 
la  vie  de  leurs  partisans,  et  ils  la  risquent  sans  sourciller.  Pour 
eux,  leur  salut  fut  toujours  assuré;  un  bon  traitement  les  suit  au 
fond  des  cachots  :  aux  petits  le  châtiment,  aux  grands  l'impunité. 
Ayez  mémoire,  ceci  date  de  loin. 

Ce  roman  est  écrit ,  du  reste ,  avec  finesse;  puis,  il  contient  des 
détails  utiles,  et  que,  par  sa  position,  M .  Yatout  pouvait  seul  donner. 
Il  juge  bien  la  cour  et  mal  le  peuple;  la  cour,  en  disant  que  la 
contrainte  imposée  aux  grands  par  la  domination  de  madame  de 
Maintenon  cause,  en<  se  trouvant  libre,  cette  licence  effrénée  que 
^e  régent  autorisait  si  bien  par  ses  exemples. 

Sous  le  règne  de  la  favorite,  il  avait  fallu  se  composer  un  maintien 
décent,  un  air  recueilli,  une  austérité  de  paroles,  une  allure  mysti- 
que, enfin  un  déguisement  complet  de  l'ame  et  du  corps  ;  on  visait 
aux  bénéfices,  aux  charges,  aux  honneurs  du  petit-lever,  du  tabou- 
ret; tout  se  spiritualisait  cl  se  fondait  eu  prières  ardente»,  en 
élana  du  coeur,  en  illuminisme.  Racine  transformait,  pai'  ordre,  ses 
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bandelettes  (çrecquet  en  tiare  hébraïque ,  et  le  roi  allait  applaudir 
au  jeu  sanctifié  des  demoiselles  de  Saint-Cyr.  La  régence  arrive  ; 
le  masque  sacré  tombe  aussitôt.  Place  aux  joies  bruyantes  !  aus 
bals  de  l'Opéra,  aux  orgies,  aux  petites  maisons,  sérail  où  l'on 
changera  chaque  soir  d'amant  ou  de  maîtresse.  Madame  et  mon- 
sieur ont  chacun  leur  Toiture ,  vont  chacun  de  leur  côté ,  ne  se 
▼oient  pas,  se  connaissemt  à  peine,  gaspillent,  ont  des  vassaux, 
entretiennent  des  danseurs  et  des  abbés,  des  chanteuses  et  des 
courtisanes.  Grâce  au  système  de  Law,  on  joue  partout*  et  par- 
tout, c'est-à-dire  dans  les  belles  réunions,  les  vices  pactisent 
ensemble.  Un  dévergondage  aussi  subit  n'a-t-il  donc  pas  dû 
pi*ovenir  de  la  longue  comédie  jouée  forcément  sous  la  veuve 
Scarron? 

Hais  pourquoi  M .  Yatout  va-t-il  rejeter  sur  la  dépravation  de* 
peuples  le  pouvoir  ou  plutôt  Tétoile  de  Dubois?  Qu'un  peuple 
soit  dépravé  ou  nou,  il  ne  choisit  guère  ses  maîtres;  on  les  lui 
octroie.  Et  d'ailleurs,  où  était  la  corruption,  à  la  cour  ou  li  la  ville? 
A  la  cour,  on  s'attendrissait  avec  les  contes  de  Marmontel;  a  la  ville, 
on  ne  lisait  pas  ces  sublimes  moralités ,  mais  on  était  encore  moral  ; 
la  brave  bourgeoisie  n'avait  pas,  comme  de  nos  jours,  singé,  d'après 
de  plus  hauts  modèles,  la  dissipation  et  la  friponnerie.  Du  reste , 
k  chacun  sa  libre  façon  de  penser  :  malgré  ses  longueurs,  l'ouvrage 
de  M.  Vatout  a  le  mérite  de  remplir  le  vide  qui  subsistait  dans 
l'histoire  relativement  à  la  conspiration  de  Gellamare.  - 

VOYAGES. 

MoBURS  DOMsaTiQUEs  DES  AMERICAINS,  par  oiistress  Trollope. 

—  Chez  Charles  Gosselin. 

C'est  un  singulier  spectacle  que  l'attitude  semi-pacifique ,  semi- 
hostile  de  John  Bull  et  de  Jonathan  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Les 
Anglais  n'ont  pu  pardonner  encore  à  leurs  colonies  américaines  le 
congé  que  celles-ci  ont  osé  prendre  de  la  métropole.  De  leur  côté , 
les  États-Unis  raillent  les  mœurs  et  l'aristocratie  des  Trois  Iles ,  et 
se  renferment  plus  que  jamais  dans  leurs  travaux  de  défrichement 
et  de  constructions.  Si  un  travers  de  leurs  anciens  compatriotes  ar- 
rive à  la  connaissance  de  nos  voisins  du  détroit,  ils  se  hâtent  d'en 
profiter,  d'en  exprimer  tout  le  comique. 

Une  dame  de  grand  mérite  et  de  verve  mordante ,  mislress  Trol- 
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lope  f  a  parcouru  dans  ces  dispositions  les  Étatt-Unît  ;  l« 
détaille  de  son  rojage  annoncerait  bien  de  quel  pajs  est  l'avtcar, 
quand  même  il  garderait  l'anonyme...  Point*  mistresa  TroUope  s'est 
nommée  »  et  a  tiré  chez  les  liem  grande  gloire  de  ses  récits  finement 
et  malicieusement  touchés.  On  a  battu  des  mains  à  chaque  trait 
semblant  porter  juste ,  et  les  habiians  de  la  Tamise  ont  passé  plus 
d'une  bonne  soirée  aux  dépens  de  eeui  du  Mesebacebé. 

Sans  doute  il  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  les  obsenralions  de 
l'auteur  anglais»  elle  rencontre  à  propos;  mais  qu'on  examine  le 
premier  esprit  de  ces  obserralions»  qu'on  remonte  k  leur  point  de 
départ.  Une  femme  de  talent,  enthousiaste  de  son  pays,  oîi 
doute  sa  réputation  doit  la  foire  rechercher  de  toute  la  nobl 
qui  accorde  aux  arts  et  aux  lettres  tant  d'encouragemens,  cette 
femme  s'en  Ta  en  Amérique ,  cl>ez  des  peuples  encore  au  bereeau , 
non  de  l'industrie ,  mais  de  la  cirilîsation  européenue ,  chez  des 
peuples  traTailleurs ,  rudes  cl  primitifs,  qui  sentent  le  commerce 
d'une  lieue,  et  ne  comprennent  pas  noti'e  luxe  couport^blc.  Là» 
quel  tableau  s'olFi*e  à  des  yeux  habitués  k  voir  jusque-la  des  pares, 
des  châteaux,  de  grasses  prairies,  de  belles  roilures,  enfin  tout  ce  que 
donne  le  raffinement  des  mœurs?  Ce  sont  des  hommes  adonnés  fovl 
entiers  au  travail ,  amenant  des  fleuves  immenses  dans  le  lit  des  ca- 
naux, communiquant  k  travers  des  solitudes  sans  fin  ,  coupant  des 
foréu  vier^s ,  et  élevant  des  villes  avec  des  arbres  à  peine  déra- 
cinés ;  ce  sont  des  -bateaux  à  vapeur  qui  remontent  dan»  les  terres 
où  jadis  erraient  de  pauvres  Indiens ,  ce  sont  des  colons  devenus 
maîtres  chez  eux,  et  pouvant,  par  leur  éloîgnement  des  autres  peu- 
ples, tourner  vers  les  arts  utiles  l'aclivilcde  leur  esprit  et  la  force 
de  leurs  bras  ;  enfin ,  c'est  le  magnifique  et  incroyable  ^lectacie 
du  Nouveau-Monde  se  suffisant  k  lui-même,  arraché  qu'il  est  k 
notre  orgueilleuse  suprématie  ,  et  se  construisant  avec  l'aide  d'une 
nature  vigoureuse. 

Mistress  TroUope  ne  s'adresse  giwre  k  ces  Ta«sies  mouvemeosde 
la  nation  ridiculisée  ;  c'est  dans  les  petits  détails  qv'elle  va  la  cher, 
cher»  La  grande  fiimîlle  se  dresserait  géante  devant  la  voyageuse  ; 
eelle^i  prend  tour  k  tour  les  petites  familles,  et  les  lait  passer  par 
le  tamis  de  sa  critique  acei-be.  La  gaucherie ,  la  préAenlioa  des 
bourgeoises  ont  surleut  leur  chapitre,  et  l'auteur  (voyez  queUe 
fine  tromperie  !  )  rejette  sur  la  société  en  général  les  défectuosités 
de  ses  membres,  et  s'en  prend  k  la  forme  du  geuvememenU  Qoet 
qiiefois,  cependant,  mistress  Ti*oUope  rend  justice  m  qui  de  dreit  ; 
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mais,  qu'on  y  réfléchisse,  la  critique  et  les  moqueries  Tieudroiit  se 
brùei'  contre  les  rives  américaines.  L'Europe  n'interriendra  que 
de  loin  dans  les  destinées  et  les  coutumes  de  ces  peuples,  faits  pour 
marcher  isoles  et  pour  grandir  à  l'ombre  :  heureux  sont-ils  d'avoir 
échappé  à  une  cinllsation  exquise  et  superficielle.  Le  jour  où  ils 
seront,  sous  ce  rapport ,  aussi  avancés  que  nous ,  sera  le  jour  de 
leur  ruine.  Le  Nouveau  Monde  est  un  enfiint  robuste;  quand  il  sera 
devenu  homme ,  c'esl-à-dire  quand  les  grands  travaux  seront  ache- 
vés, et  que  l'oisivelé  demandera  le  irès  commotie  Siprèê  le  très  grande 
alors,  malheur  &  l'Amérique  I  Elle  doit  s'applaudir  de  l'ouvrage  de 
mistress  Trollope  ;  c'esl  son  plus  bel  éloge. 

ROMANS. 

La  Misère  dans  l'Amour^  par  Paul  Foucher.  —  Chez  Mame- 

DelauDay. 

La  Misère  dans  l'Amour  1  c'est  de  ne  pas  avoir  vingt  mille  livres 
de  i*entes ,  de  se  croiser  les  bras  en  attendant  que  le  travail  vienne, 
et  de  parler  pour  remédier  au  mal.  Georges,  brave  jeune  hommet 
dont  la  tête  est  une  tenir  de  Babel  tant  il  sait  de  langues,  use  et  stt 
science  en  ne  faisant. ...  i{ue  l'amour.  Or,  l'amour  le  mène  à  la 
peuvreté.  Voilà  donc  le  titre  du  roman  expliqué.  Justifié  ?  Non , 
car  cette  pauvreté-là  n'est  point  la  misère  de  certaines  mansardea, 
on  la  muse  de  M.  Foucher  ne  l'a  sans  doute  jamais  fait  monter,  de 
sorte  qu'il  ne  comprend  pas  l'étendue  du  mot  indigence.  Tous  les 
jours  on  entre  à  la  Morgue ,  surtevt  quand  on  en  aime  les  inspira- 
tions ,  et  l'on  fuit  les  greniers  des  vrais  indîgens,  qui  certes  ne  sotfi 
pas  des  greniers  d'abondance.  Eugénie,  la  jeune  fille,  essaie  d'aller 
ponr  la  première  fois  dans  le  monde«  et  le  démon  de  la  gahpe  se 
développe  si  bien  en  elle ,  qu'un  honnête  lord  en  devient  épris. 
Georges  la  lui  cède  ;  excellent  procédé  !  11  veut  se  tuer  :  Eugénie 
entre  pudiquement  chez  lui  pour  l'en  empêcher;  et  ne  se  tuant 
plus,  il  juge  à  propos  de  la  faire  mourir  de  peur ,  ce  qUi  prouve 
que  oe  jeune  homme  a  une  phjsionoroie  bien:  expressive.  Noua> 
l'engageons  à  mourir,  car  il  parle  singulièrement.  Et  l'on  «ik 
pelle  tout  cela  le  roman  de  passions  et  de  seniimens.  Gœthe,  qi|« 
ton  ombre  s'apaise;  on  a  adjoint  dans  Parts,  en  pleins  journaux, 
un  second  volume  à  ion  Werther  :  c'est  I9  Miaèrt  dtmt  tAmowf 
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Leb  Pilotes  de  l'Iroise,  par  Edouard  G>rbière.  —  Chas 

Brëautë. 

La  littérature  maritime,  comme  M.  Edouard  Corbière  la  fait,fe- 
rait  une  bien  jolie  cbose  si  elle  arait  des  lecteurs.  Qui  la  comprendra 
ou  la  goûtera  ?  personne.  Les  gens  du  monde  ne  sont  pas  au  fiût 
des  termes  de  marine ,  vrai  dictionnaire  chinois  pour  eux  ;  et  les 
marins  fatigués  de  leurs  voyages,  aiment  à  jeter  Tancie  tout  de  bon 
en  lisant  des  romans  de  terre  ferme.  Cowper,  créateur  do  genre 
océanique  y  y  a  déployé  un  beau  et  noble  génie.  Chez  noua,  ce 
n'est  qu*un  nouveau  champ  ouvert  aux  horreurs,  comme  sa  le  conti- 
nent déjà  n'en  voyait  pas  assez. 

Je  sers  ici  d'interprète  pour  expliquer  le  style  de  M.  Corbière. 
11  y  avait  une  fois  deux  pécheurs  :  ces  deux  pêcheurs  trouvèrent , 
sur  une  cdte  de  Bretagne ,  deux  enfans  en  bas  âge ,  Cavet  et  Jean, 
nette.  Jeannette  fut  enlevée  par  un  vaisseau  anglais.  Cavet ,  admis 
à  l'école  de  Brest ,  lit  les  philosophes,  et ,  muni  de  leurs  préceptes , 
s'embarque  à  quinze  ans.  Il  prend  un  brick  espagnol  :  ce  qui  n'est 
pas  mal  pour  un  début  ;  mais,  indigné  des  injustices  de  ses  supé- 
rieurs ,  il  va  sur  le  Grœnd^NapoU'on  servir  Bolivar.  Enragé  corsaire 
et  en  outre  philosophe,  il  tue  son  beau-frère,  viole  sa  sœur, 
fX  revient  expirer  fou  sur  la  plage  de  Bretagne.  Il  y  a  dans  ce 
roman  ,  une  Mosquita ,  jolie  petite  maîtresse  ,  qui  vit  et  dort  les 
pieds  dans  le  sang  ;  c'est  le  carnage  personnifié.  Vivent  les  PUUu 
4c  tlroise  pour  les  émotions  fortes  ;  là ,  elles  coulent  à  grands  flots, 
elles  débordent  et  vous  suffoquent  :  l'horrible  s'étale  avec  complai- 
sance et...  Et  cela  m'amène  tout  juste  sur  le  chapitre  des  Deus 
jénges. 

Les  Deux  Anges  ,  par  M.  Âmould  Frëmy.  —  Ches  Charles 

Gosselln.* 

Ce  titi^  promet  quelque  révélation  intime  du  ciel ,  quelque 
poétique  à  la  Klopstock.  Du  tout  :  Tingénu  est  parodié  ici  ;  le  titre 
ment  à  dessein ,  comme  le  serpent  qui  (ait  de  doux  yeux  à  la  co- 
lombe pour  la  feseiner.  L'enfer  n'eut  jamais  de  démons  plus  diabo- 
liques que  ces  deux  anges-là.  Ce  sont  deux  hommes,  d'humeur 
joyeuse,  qui  s'unissent  pour  mener  une  vie  amusante  ou  infâme, 
comme  on  voudra.  Déclarant  la  guerre  aux  préjugés ,  ib  prennent 


âne  prottilttée  |>otir  eux  deux ,  la  gorgeitt  de  débauche ,  la  Toieni 
nottiir  avec  indifférence,  la  diflêéqitent  et  l'enterrent.  -*-  Puis  ilate 
reti^ouvent  dans  leur  yieilleflse,  et  aussi  anges  qu'autrefois  sous  leurs 
cheveux  blancs  ^  ils  meurent  en  riant  de  tout  y  lé  Terre  à  la  main»... 
Voilà  ce  qui»  malheureusement,  est  loue  par  trop  de  bouehes. 
Quant  au  style  de  M.  Fremy,  il  est  coquet  et  emprunté  à  M.  Ja- 
nin,  qui  a  emprunté  le  sien  à  bien  d^autres.  Voyez  Diderot ,  Vol- 
taire et  Beaumarchais. 

Je  me  demande  à  quoi  sert  ce  roman  des  Deux  Anges }  où  noua 
mène  donc  cette  prostitution  affectée  de  la  muse?  Quand  certains 
auteurs  l'auront  assez  traînée  dans  les  ruisseaux  et  leségouis^^  en 
seront-ils  plus  avancés  !  leur  réputation  en  sera-t-elle  meilleure 
pour  avoir  jeté  un  défi  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'honnête  ,  pou^ 
avoir  tenté  de  renverser  tout  ce  qu'ils  auront  trouvé  debout?  Sans 
doute,  il  est  mille  préjugés  qu'on  déplore,  mille  abus  crians , 
des  prérogatives  pour  les  uns ,  des  malheurs  et  du  désespoir  pour 
les  autres.  Eh!  messieurs,  attaquez  ces  abus,  ces  préjugés,  ces 
prérogatives ,  enfin  tout  ce  dont  notre  raison  a  dû  souvent  gémir  \ 
mais ,  pour  paraître  originaux ,  n'affectez  point  de  proclamer  la 
beauté  du  vice ,  de  tracer  avec  complaisance  le  plus  monstrueux 
idéal  du  crime.  L'immoralité  salit  la  plume  du  poète. 

La  Femme  selon  mon  coeur,  par  Eugène  L^Hëritier.  — 

GheK  Moutardier, 

Après  les  anges,  viennent  les  femmes,  qui  sont  nos  anges  ici-bas. 
M.  VHéritier  s'en  est  fait  une,  et  selon  son  cœur  ;  plus  habile  que 
Deucalîon ,  lequel  nous  forma  tous  méchans ,  et  non  selon  sa  vo- 
lonté. M.  l'Héritier  n'est  pas  marié ,  je  le  gage ,  car  il  marche 
terriblement  &  1* abordage  des  droits  virils.  Tremblez  époux ,  notre 
autorité  est  ébranlée  dans  ses  fondemens ,  si  vous  avez  quelque  au- 
torité. Pour  moi ,  je  crois  à  des  abus  sans  nombre  dans  le  ménage , 
aux  injustices  de  la  loi ,  mais  je  crois  aussi  que  l'humeur  fémi- 
nine est  féeonde  en  expédiens  qui  font  pencher  de  son  c^té  la  ba- 
lance du  pouvoir  ;  'puis,  au  besoin ,  elle  désarme  la  colère  lùaritalte 
avec  l'évanouissement  qui  a  baissé,  mais  va  encore  assez  bien.  Voyei 
l'appât:  elle  Ht  peut-être  M.  rHéritier,  qui,  plus  ardent  qu'un 
négrophile ,  vote  l'affranchissement  du  beau  sexe  (expression  consa** 
crée).  Comme  elle  parle ,  la  divinité  de  M.  l'Héritier  !  femme  aé* 
mSrable ,  inépuisable  !  je  suis  sûr  qu'elle  porte  des  moustaches  oa 
T.  Vf,  4^ 
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des  bottes.  C'eal  la  philosophe  prétentieuse ,  rAraminte  ,  la  d'Epî- 
nay .  Elle  serait  ennuyeuse  au  bout  de  huit  jours,  et  méchante  au 
milieu  de  la  lune  de  n\ai.  —  Ah  ]  M.  T Héritier ,  tous  auriez  du  con- 
sulter notre  cceura^ant  le  vôtre....  ,         , 

Galomjvib,  par  Hippolyte  Bonnelier.  -^  Chez  Abel 

Ledoux. 

Voici  un  lÎTre  où  se  développe  uue  grande' connaissance  du  cœur 
humain;  les  couleurs  de  M.  Bonnelier  ne  sont  ni  chargées  ni  faus- 
ses ;*  l'on  a  rarement  compris  aussi  bien  Tempire  de  la  calomnie. 
Son  personnage  principal ,  Georges  Maxe ,  en  est  la  vieiime  ;  de- 
puis son  berceau ,  cette  ennemie  hideusci  que  l'antiquité  représen- 
tait la  tête  basse  et  Vœil  de  travers,  l'a  poursuivi  sans  relâche,  sans 
pitié.  De  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  la  calomnie.....  toujours! 
partout  I  Sa  bieo-aimée  a  cru  des  rapports  envenimés  et  le  rejette 
pour  en  épouser  un  autre;  elle  s'endort,  la  veille  de  ses  nf»cesy 
avec  la  persuasion  intime  qu'il  est  coupable.  Mais  il  arrive,  lui,  et 
laisse  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  des  traces  de  sa  visite  noc- 
turne ,  afin  qu'a  son  tour,  elle ,  qui  a  cru  la  calomnie ,  la  voie  se 
tourner  contre  elle.  Je  ne  veux  pas  aller  plus  loin  ;  c^est  le  grand 
air  de  Bazile  mis  en  roman ,  a  grand  orchestre  de  sentiment  et  de 
chaleur. 

Les  TauANDSy  par  M.  Lottbi.de  LavttL  —  Chez  Hippolyte 

Souyeraîn. 

D'ailleurs,  j'ai  à  parler,  le  moins  longuement  que  je  pourrai, 
des  Truands  de  M.  Lottin  de  Laval,  qui  me  fournissent,  au  reste, 
l'observation  curieuse  du  peu  de  fond  ou  de  la  partialité  qu'ap- 
portent tous  les  journaux  dans  leurs  rendus- comptes;  car,  on  a 
vanté  les  Truands;  or,  vanter  le»  Tnumds,  c'est  admirer  des  (autes 
d^orthographe  et  de  langue. 

Lçs  Truands  t  c!4!St  l'histoire  de  la  chute  du  ministre  Enguer- 
rand.  Pour  en  venir  là,  M.  Loltin  a  été  visiblement  inspiré  par  its 
Ifaulfaù  Garçons,  Notre-Dame  de  Pftris  et  U  Roi  des  Hihauds.  Son 
action  ofTre  des  points  de  ressemblance  frappans  avec  ces  trois 
ouvrages,  lesquels  nous  en  ont,  hélas  1  valu  tant  d'autres.  C'est  là 
qjtt'on  a  pubé  toute  cette  érudition  de  moyen-âge  qu'on  accorde 
fort  gratuitement  à  M.  Lottin.  Ses  Truands  sont  ceux  qui  cherchent 
à  délivrer  Esméralda  ;  son  Enguerrand  joue  le  rôle  du  prêtre  dom 
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Frollo,  et  tue  comme  lui.i*«|miiDt  de  celle  qu'il  chérit.  Celle-ci  a 
pour  le  ministre  Tayersion  de  la  petite  bohémienne  pour  dom 
FroUo.  Bérangére  est ,  comme  Esméralda ,  un  enfant  enlevé.  —  Il 
y  a  vraiment  reproduction.  Le  style  est  en  outre  l'écueil  de  M.  Lot- 
tin.  Il  tombe  dans  des  erreurs  qu'on  lui  pardonnerait  peut-être, 
s'il  eût  cherché  à  écrire  simplement.  C'est  «  la  Franco  n'était  point 
gentraUs€e  dans  Paris ,  pour  dire  centralisée  »  ;  ou  «  c'est  un 
homme  dont  les  passions  ont  laissé  dans  son  cœur  des  traces  pro- 
fondes »  ;  ou  «  peu  de  personnes  n  apprécieront  pas  mon  travail , 

pour  apprécieront  v  ;  ou  (répété  vingt  fois  «  te  rappelles-tu  de ?» 

ou  «  des  yeux  atteints  dvn  rayon  visuel,  etc.  » 

Restons-en  là,  l'emploi  de  grammairien  n'est  pas  amusant;  mais» 
je  le  répète  y  M.  Lottin  a  trop  de  confiance  en  lui.  Ses  comparai- 
sons sont  pompeusement  bouffonnes  ;  il  fait  minauder  un  homme 
comme  un  tigre.  Le  xix*  siècle  estj  dit-il,  semblable  au  son  dune 
clochette;  puis  il  présente  un  Italien,  Oldus,  qui  estropie  sa  langue 
à  chaque  instant,  avec  mon  angel,  pour  mio  angelo,  une  bella  slelle, 
pour  Stella,  mia  dolee  reina»  pour  regina  .;  le  petit  peuple  de  Rome 
jeterajt  des  pierres  à  un  maladroit  compatriote  qui  s'exprimerait 
ainsi.  Bref,  api^és  avoir  parlé  de  lui^  de  sa  vie,  de  ses  évanuuisse- 
mens,  de  sa  maîtresse,  du  boudoir  de  la  duchesse  de  M ,  la- 
quelle pourrait  bien  être  la  duchesse  de  A,  B,  C...  M.  Lottin  nous 
annonce  que  nous  marchons  tout  droit  à  la  barbarie  ;  sans  doute  à 
celle  de  la  littérature;  je  le  crois  sur  parole  en  le  lisant. 

CONTES. 

Le  Litre  des  Conteurs.  —  Chez  Âllardîn. 

fin  vérité,  je  ne  sais  pourquoi  je  mets  en  titre  ici  le  mol  Contes; 
oar  la  plupart  des  romans  que  je  viens  d'analyser  ne  sont  à  peu 
près  que  des  contes  développés,  alongés  par  des  réflexions  psy- 
chologiques et  métaphysiques.  Je  crois ,  puisqu'il  faut  établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  romanciers  et  les  conteurs,  que  ces 
derniers  se  sont  montrés  cette  fois  supérieurs  à  leurs  émules.  Et 
d'a^oitl  citons  le  Livre  des  Conteurs  »  association  d'esprit  qui  a  paru 
sous  les  auspices  .de,  MM.  Ancelot,  Jal,  Janin,  Saintine  ,  Eugène 
$^Q.  Ce  recueil  est  bien  français;  puisse- t-il  continuer  ainsi.  Et 
poivp  développer  au  gi^nd  jour  les  richesses  qu'il  contient,  que. 
Ton  s«  jette  sur  la  jolie  nouvelle  de  Daja,  par  M.  Sue.  Paja,; 
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Toyez-tous ,  c'esl  une  daatclierie  ou  bayadére ,  ta  meilleur  fille 
^tte  l'Inde  ait  produite;  ^ous  serez  bien  insensible  n  yens  ne 
donnez  paâ  de  larmeS  k.  son  bûcber.  Et  G^inxtsa,  là  Brésilienne 
rapportée  en  France  sur  papier,  par  M.  Jsl;  quelle  ame!  qaeÛe 
naïveté  !  —  C'est  donc  ainsi  i^iie  Ton  aimé  là-bas ,  dans  ce  beaa 
pays  si  bien  doré  par  te  soleil?  M.  Ancelot  à  trouvé  dans  làDcmo^ 
Mette  de  c&mpagide  le  secret  de  bien  des  misères  bonteuses.  Lui 
aussi  rompt  en  visière  avec  la  mor^e  des  rldbésies,  aVec  les  pri- 
vilèges, avec  ce  qui  fiivorise  le  pelll  nombre  aux  dépens  de  la 
ibule.  Ce  serait  merveille  si  M.  Ancelot,  se  convétiissaiit  lui- 
même  ,  ne  chassait  pas  tatit  d'auteur$  di^âiiiâtiqties  pour  s'établir  en 
roi  dans  les  théâtres.  Aiche  et  Paubre,  |>ar  M.  Saintine ,  est  un 
naïf  apologue  qui  rappelle  Robinson  -  tiiisôé  à  s  y  méprendre  ; 
c'en  est  peut-être  une  litbtfgfc>apbië  dessinée  en  passant.  Reste  Éi^ 
rtette,  de  M.  Jule«  Janin.  Danà  ce  conte,  t'àuièur  se  inet  en  scène 
tout  seul  avec  une  idée  :  cette  idée ,  c'est  une  jeune  fille  et  adii 
honorable  père  M.  Dutiirier,  atocteti  milUaii*e ,  parlant  brave 
homme  et  père  Sensible.  Sa  flrlle  et  loi  se  regàrdtebt  i  pendant  ct- 
temps,  M.  Jules  Janin  parlé  et  parle  beaucoup,  ihâ  foi!  comme 
Curiius ,  il  décrit ,  analyse  ces  deux  figure^  de  cit^e.  Yoyez  :  lé 
père  veut  quitter  Paris  et  ne  dit  hiot.  Mhriëtté  vetli  tester  et  se 
tait.  M.  Janin  parle.  Voilà  le  conte.  Cependant  »  bélh  m'a  l'air  d# 
renfermer  de  bien  beaux  ratsonneÉnens  ;  j'ignonlis  que  ML  Janin 
pût  pendant  trente  pages  soutenir  aussi  nièrveitleusement  la  con- 
versation avec  deux  personnes  qui  ne  soufEenl  pas  un  mot. 

Tristesses,  par  M.  Onel.  —  Chez  Sylvestre. 

M.  H.  Onel  n'est  pas  en  train  de  nous  faire  rire  comme  M.  J»- 
nin.  11  jette  à  li  classe  list-tisé  bh  volutnie  de  Trisiessès ,  préÔédées 
d'une  télé  de  mort  en  fbrmed'averiissement.  Né  dites  pas  q)ie  c'est 
un  triste  ouvrage ,  ou  dites-le  sabs  malicté  ;  car  les  tVois  nètiv^Hès  dft 
Scehis,  VAmUversaire  et  le  Masque  nîéritent  d'être  luek  avec  on 
sombre  intérêt  ,  en  dépit  des  quatre  autres,  Ibsijueltés  sont  Une 
dissertation  sur  le  suicide  ,  lardée  d'exemples  à  l'usage  des  ama- 
teui*s ,  la  Mtrrt  en  Bii^ènee,  ce  qui  prouve  que  certaines  gens  cou* 
rent  vers  leur  destinée  ;  les  DeuxlFWTrs,  qui  ne  prouvent  rien  ;  et 
bref  Vlnfanikide»  qui  recomm&nde  aux  mères  de  manger  leurs  en» 
Aink,  à  déiàut  de  metspluft  subtantièlsk  Et  voîla  ce  qU'éhk  app^lft»  fab 
Uttérature  du  joufc-! 
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A  voir  l'actÎTÎté  de  M.  Foumier  pour  son  livre  des  cent  eoulewrsy 
on  comprend  mieux  ce  que  cet  ouvrage  a  réellement  de  littéraire. 
Gomme  ces  vastes  bassins  qui  reçoivent  le  juste  rribut  des  ruisseaux 
d'alentour,  le  Sabnigondls  s'enrichit  de  parcelles  précieuses >  qui, 
détachées  de  cette  brillante  mosaïque,  seraient  incomplètes.  Les 
talens  français ,  les  illustrations  étrangères  se  rendent  à  son  appel 
pour  former  cet  ensemble  deç  intelligences  de  l'époqne.  Contes 
gais ,  sombres ,  philosophiques',  tout  s'y  trouve ,  tout  s'y  donne  la 
main.  Ainsi  les  élémens  les  plus  opposés  s'y  confondent,  la  bouche 
y  sourit,  y  menace  a  la  fois;  les  yeux  pleurent  et  sont  joyeux  }le> 
joues  se  colorent  ou  blêmissent.  C'est  que  chaque  imagination  pro- 
cède k  sa  fantaisie ,  s'inspire  de  sa  nature ,  de  son  harmonie  propre. 
Le  troisième  volume  contient  le  Collier  de  perles ,  par  lord  Nor- 
manby,  récit  charmant  de  naturel^  et  plein  d'une  sensibilité  exquise. 
6i  Kamour  de  Clorinda ,  marquise  de  Montalto,  pour  Alfred  Mow- 
bray,  n'est  pas  un  caractère  bien  neuf,  les  détails  rachètent  l'idée 
première,  et  la  folie  de  la  pauvre  Italienne  touche  vivement.  —  La 
Rose  rouge  est  un  épisode  des  gueiTes  de  la  Vendée ,  par  Alexandre 
Dumas.  Le  père  y  combattit  avec  énergie ,  le  fils  a  écrit  de  même. 
La  figure  du  pâle  Marceau  se  dessine  bien  sur  cette  toile  sanglante. 
Celle  de  Blanche  de  Beaulieu  (le  système  royaliste)  est  aussi  fidèle- 
ment contournée.  En  quelques  mots  nous  sommes  initiés  à  Robes- 
pierre :  mais  pourquoi  lui  prêter  autant  d'idées  personnelles:  Enfin, 
il  est  mieux  compris  :  là ,  il  y  a  progrès.  Le  petit  Zacharie  est  un 
spirituel  croquU  d'HofImann,  qui  semble  fait  entre  deux  pots  de 
bierre.  Mais  n'y  voyez  pas  seulement  une  pla:\santerie  féerique, 
comme  en  faisi^ent  les  conteurs  du  xviijc  siècle,  sans  but  ni  fond: 
Vous  vous  moquez  en  voyant,  dans  ses  contes,  les  fées  et  les  magi- 
ciens se  promener  librement,  mais  songez-y,  sa  mythologie  orientale 
jg^ll  s^tfi^ique  est  tantô.t  le  besoin  de  son  ame  rêveuse ,  tantôt  un  pre- 
^te;Kte,pour  sa  .verve  caustique.  Hâtez-vous  de  rire  avec  lui,  dcmaili 
ce  bouflb.p-là  vo^s  fera  pe^r.  Après  Hoflmaqn,  vient  inadai^e  d'A- 
braptèsq^i  a  tr^cé  urne  ven^^nee  de  femme  avec  une  /lupéiiorité  d^ 
f^ipine.  Lisez  çfltte  veng^^n.ce ,  suivezTla  ^e  çlistiUant,  s'écoutjix^, 

s'^ç,coj[itplMf^nt ,11  Cauirétre  du  .même  sexe  pour  deviner  t ont 

<cela«..  ftjqi,  ppuvrejeypelboinme ,  j!cn  fréipis  e^icorc. 
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Les  Contes  TiiAiSy  par  madame  Jennj  Bastide. 

Voici  venir  un  auteur  qui  fuit  les  associations  d'esprit.  Madame 
Jenny  Bastide  a  fait  à  elle  seule  les  Contes  Frais  :  sachez-le ,  ces 
400  pages  sont  d'elle ,  d'elle  seule.  Tout  le  mérite  du  Siège  de  Bur- 
gos  y  le  dramatique  de  la  Vieille  Fille ,  l'énergique  douleur  d'^nclrr 
ChenieTy  partent  de  son  cœur ,  de  sa  léle.  Et  si  tous  lisez  le  Sié^ 
de  Burgos,  un  regret ,  je  tous  prie ,  pour  celte  pauvre  Mariquila  , 
entraînée  si  mevitablement  à  une  faute  qui  la  perd,  et  mourant  6i|r 
une  croix  où  la  clouent  d'infâmes  prêtres  espagnols.  Mariquita 
était  si  jolie  avec  sa  basquinc  noire  et  étroite ,  ornée  de  longs  ei 
voluptueux  FLECos  de  soie  ,  qui  retombaient  sur  un  pied  d'enfiml... 
£1  Nancy ,  cette  grave  anglaise»  amante  de  Chénier  :  oh  !  comme 
elle  aime  son  poète  !  comme  elle  se  dévoue  à  toutes  les  angoisse» 
pour  le  voir  un  instant ,  heureuse  de  mourir  devant  l'écbafàud  da 
jeune  républicain!...  Et  cependant  il  l'avait  oubliée  auprès  de 
la  duchesse  de  Saint-Aignan  et  de  madame  de  Coigny,  ses  belles 
compagnes  de  captivité.  Lisez  encore  ceci,  lisez  tout. 

Mais  la  critique  pense  tout  bas  et  dit  tout  haut  que  l'auteur  n'a 
pas  apporté  assez  d'énergie  dans  son  esquisse  de  la  Révolution; 
cette  époque  est  si  imposante  qu'il  faut  lutter  de  vigueur  avec  elle. 
Alex.  Dumas  et  de  Vigny  ont  autrement  procédé,  Leurs  coups  de 
pinceau  sont  fermes.  Chacun  juge  cette  révolution  à  sa  manière; 
mais  au  moins  la  voient-ils  grandement,  et  cela  est  nécessaire  avant 
tout  ;  car  cette  Révolution  n'e&t  pas^un  conte ,  madame  Basiide  , 
ou  bien)  c'est  un  conte  vrai, 

DRAMES. 

Amasis.  —  Jeanne  d'Arg^  par  M.  Henri  Mîllot.  —  Chez 

Aimé-André. 

£h  quoi  !  M.  Millot,  vous  publiez  un  drame,  deux  drames  mt- 
dits?  Est-ce  que  le  directeur,  le  régisseur ,  le  décorateur,  vous  ont 
ri  au  nez  quand  vous  vous  êtes  présenté  avec  un  manuscrit ,  deux 
manuscrits  et  un  nom  peu  connu?  N'y  a-t-îl  plus  une  grange  en 
France  avec  deux  quinquelsP  le  quartier  Saint- Denis  a-t-il  donc 
Ibrmé  ses  théâtres  bourgeois  au  cinquième  étage?  —  Que  de  répu- 
gnance va  soulever  votre  œuvre  dramatique  ;  un  procès  à  juger 
est  si  ennuyeux  !  Parlez-moi  de  la  Tour  de  NesUl  Ah  !  bravo!  En  la 
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lisaot  du  moiiift,  on  épi^ouve  encore  le  plamir  de  l'auditioiiy  paroe 
que  le  relief  (e'est-à-diro  le»  aoieuro  )  ee  imréseiitefit  en  8aî4lie. 
ksi ,  Bocage  est  ettchaiué...  superbe  !  ici ,  mademoMelle  Georges  le 
défie....  immense.*  là,  c'est  une  irruption  de  figurans....  roiciun 
beau  décor»  les  bords  de  la  Seine)  style  coulant....  Ah!  l'on  tue 
Gauthier...  scène  hurlée  dirinement.  •—  Tels  sont  les  souvenirs  de 
l'honnête  citadin  quia  mené  sa  Paroitlevoir  de  l'histoire  de  France, 
coupée  à  l'usage  du  dis-neuviéme  siècle  ;  et  ces  réflexions  lui  font 
lire  IWvrage  aTcc  autant  de  plaisir. 

Mais  celui  qui  ne  peut  invoquer  les  antécédens  de  la  sccne»,  a  une 
mission  bien  rude  ;  il  doit  s'armer  d'un  bien  grand  courage  en  s'a- 
dressant  à  un  public  de  lecteurs  froids  et  prévenus.  M.  Henri  Mil- 
lol  a  donc  lait  deux  drames,  puis  il  a  dit  au  public  :  Lis  mes  drames . 
Voici  Jeanne  dArc  qui  parle ,  marche  et  meurt.  Amasîs  l'égyp- 
tien, qui  parle  ,  marché  et  meurt.  Jeanne  d'Arc  reconstruit  la  cou- 
ronne de  Charles  Vil  ;  Amasis  abat  celle  de  son  roi  et  ia  met  sur  sa 
tête  &  lui.  Voilà  la  difFérence  de  ces  deux  héros.  Donner  ou  pren- 
dre ,  ce  n'est  pas  même  chose.  Mais  une  momie  de  ce  lenips-là  , 
très  bien  conservée,  et  de^  mes  amies ,  m'a  dit  qu' Amasis  n'était 
qu^un  prétexte ,  et  que  Ton  avait  tout  bonnement  transporté  en 
Egypte  la  révolution  de  Juillet.  Voyez-vous  le  programme  de 
rH6tel-de-Vi11e  à  Sais ,  et  la  meilleure  des  républiques  dans  les 
sables  du  désert?...  G^est  aller  déposer  bien  loin  des  personnages 
auxquels  on  a  pu  la  veille  donner  une  poignée  de  main. — Sérieuse- 
ment parlant,  M.  Millot  mérite  de  sincères  éloges,  son  style  est 
ferme  et  nourri,  et  la  marche  de  ses  drames  vigoureuse.  Il  y  a  de 
l'avenir  chez  lui. 

POÉSIE. 

Un  Spectacle  dams  un  fauteuil,  par  Alfred  de  Musset. 

—  ChejE  Eugène  Renduel. 

Un  beau  jour ,  quand  moins  d'auteurs  se  presseront  sous  meff 
analyses,  je  fous  dirai  ma  f^on  d'envisager  le  réritable  mot  maté- 
rialisme, le  pur,  le  sacre\  celui  qui  Ait  hommage  au  grand  être  de 
sa  création  ,  celui  qui  consiste  à  chanter  ce  qu'il  y  a  de  beau  sous 
le  ciel,  et  à  se  réchauffer  avec  joie  et  reconnaissance  sous  leji  rayoW 
du  soleil...  Je  vous  demande,  pour  celte  tâche  importante', 'sru 
moins   deux  m-^^  comme'  on  les  imprime  aujourd'hui ,  à  'douze 
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JEn  attendaniy  réaîgnons-Doua  4  Toîr  noa  faax  al  aial  a^ÎBea  bm- 
lénaliflteay  poser,  pour  preiaiére  base  de  leur  édifice,  le  néant, 
bâtir  là«<de9aus  une  vie  à  eoirrer  par  l'orgie*  Habiles  à  discerner  la 
«al  d'ajrec  le  bien ,  iU  raillent  s^ns  pitié  l'un  et  l'autre,  se  raillant 
eux-mêmes;  ils  se  posent  auss)  pour  le  public,  s'iotcrrompant  à 
dessein  dans  quelque  endroit  pathétique  ,  brisant  une  idée  ou  por- 
tant leur  lantern?  sur  la  faeette  plaisante  ;  aHectant  le  dandjsme. 
et  prenant  le  cœur  bumain  moins  par  la  peinture  des  passions  qiu'^M 
courant  aux  effets  de  ces  passions  ,  creusant  moins  qu'ils  n'efflett* 
reni ,  et  rejetant  le  pinceau  de  Rapbaél  pour  le  crayon  de  Callot. 

Ils  citent  arec  orgueil  Alfred  de  Musset ,  jeune  fasbionable , 
qui  n'emprunte  ses  comparaisons  qu'à  la  vie  parée  ;  et  s'il  Tout 
être  vrai ,  parfois ,  dans  ses  réflexions ,  déflore  notre  paurre  exia- 
tence  ayec  une  joie  prétentieuse.  A  l'écouter  prendre  tout  en 
pitié,  on  le  croirait  k  l'abri  de  tout  orage,  surtout  de  ceux  du 
cœur;  il  comprend  ce  cœur  si  impressionable ,  mais  cbez  les 
autres  seulement  :  s'il  avait  un  amour  il  lui  rirait  au  nez;  si 
son  aoge  lui  apparaissait,  il  lui  proposerait  un  verre  de  vin  de 
Champagne.  C'est  une  poésie  de  jeune  homme  heureux  ou  froid, 
qui  moissonne  sa  chaleur  dans  ce  qu'il  roit  ,*non  dans  ce  qu'il 
sent}  ce  sont  des  vers  écrits  arec  une  main  gantée  de  blanc;  du 
badinage  sur  de  grandes  choses ,  ou  de  grandes  choses  sur  du  ba- 
dinage;  une  manière  de  s'emparer  du  lecteur  à  sa  guise,  et  de  le 
promener ,  en  dépit  de  lui ,  dans  le  champ  des  diffusions ,  digrea* 
9tons  et  dissertations  ;  c'est ,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Musset ,  une 
contrefaçon  adroite  de  lord  Bjron  ,  lequel  contait  arec  deux  pen- 
sées, l'une  ferme,  rapide  et  courte,  le  sujet;  l'autre  multiple, 
coquette ,  pivotant  à  l'entour  ;  dialogiie  du  sublime  anglais  atec 
lui-même.  D'abord  il  amorçait  le  lecteur  ,  puis,  sûr  de  le  retenir, 
rentrait  dans  $ou  indstidualisme. 

Un  Spectacle  dans  un  Fe^uicwl  se  compose  de  trois  poèmes ,  un 
dramatique ,  un  comique ,  un  narratif.  Le  drame  intitulé  : 
LA.  CoDPB  BT  LES  Lb?kbs  ,  offre,  au  premier  plan,  un  personni^  qui 
tient  marveilleusemeut  de  Max^red  par  son  mépris  des  cbosea 
d'ici-bas,  et  le  désespoir  où  le  jette  la  tempête  de  son  ame.  Franck, 
cbasseur  tjroliep,  a  porté  son  regard  au  delà  de  ses  vierges 
montagnes  ;  ambitieux ,  il  voudrait  voir  s'ouvrir  le  monde  devant 
lui,  et  pourtant  il  xnéjprise  ce  monde,  et  pour  un  n^  le  broierait 
ei^tre  s<^  mains.  Il  part ,  et  pour  éclairer  sa  xuar«4ie,  met  le  fisu  à 
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la  chaumière  deiea  aïeux.  Un  tooge  lui  promet  amour  ai  grandaura  ; 
un  comie  palatin  »  ipu  court  a  cbeval  avec  sa  matireue  en  croupe  , 
réveille  le  jeune  homme  en  réclamant  insolemment  le  passage. 
Franck  saisit  sa  bonne  épée  et  le  tue.  La  dame  Monna-Belcolore 
s'émeut  du  ^sourago  de  l'élrangert  le  trouve  à  son  gré  et  se  donne 
k  lui.  Elle  en  fait  un  joueur^  qui  l'aide  à  subsister  par  le  vil  métier 
d'entremetteur.  Il  s'enivre  à  longs  traits  de  ce  poison,  de  cette 
fièvre  d'amour  qui  tue,  tandis  que  la  courtisane  reste  belle  e| 
fratclie ,  euionrée  qu'elle  est  d'une  atmo9pbére  mortelle  dont  el)e 
Oie  ressent  pas  les  effets.  Bieniét  il  s'en  dégoûte  et  se  fait  soldat 
autrichien^  La  fortune  le  finvorifc  parce  qu'il  ne  la  eraint  pas  s 
il  est  comblé  de  dignités,  et  se  aenlant  renaître  à  la  vertu ,  épouse 
la  compagne  des  jeux  de  son  enfance,  Déidamia,  rose  oubliée 
daop  une  paisible  vallée ,  aab  dont  le  souvenir  a  souvent  adouci 
Franck.  Mais  Qelcolora  est  là,  et  tue  la  pauvre  enfant. «.. 

Il  j  a  14  dedans  une  triste  idée  de  falalilé  ;  la  première  partie  de 
la  vie  de  Franck,  la  coupable,  reflue  sur  la  seconde  comme  puni- 
tion nécessaire,  comme  obstacle  inévitable  à  sa  conversion.  Un 
aimant  attire  cet  homme  vers  le  bien,  et  une  pointe  .de  fer 
détourne  cet  aimant.  La  poésie  de  ce  drfii^e  est  belle  ;  elle  tient 
plus  du  lyrisme  que  du  genre  scénique ,  lequel  veut  le  vers  pressé  t 
entraînant,  concis  :  ia  Ctnipe  et  tes  Uvres  est  un  beau  chant  en 
cinq  actes.  Après  vient  une  comédie  :  ji  quoi  rêvent  les  jeunes 
fiUes^  véritable  pq«q«.^inffidft  qui  rtq>pelle  Gassandre  cl  son  neveu 
Léandre  ;  farce  au  gros  sel ,  sans  esprit  d'obseinration ,  qui  irait  à 
la  tailla  du  héros  de  M.  Jules  Jaain.  Le  poème  de  iVomcwia  ferme 
la  marche  :  là  se  trouve  développée  .toute  la  manière  du  don  Juan 
de  lord  Byroa. 

.Que  M.  de  Husset  se  convertisse  à  regarder  le  monde  un  pen 
plus  an  .sérieux  î  qu'il  ne  travaille  pas  autant  pour  la  coterie^ 
fashionable «et  lea  salons  engoués  d'un  poète  homme  du  monde. 
Qi^'est-'ce  q^i'un  earole  d'élégans  fumeurs,  un  r^unst  de  femmes 
philosophes ,  auprès  de  oçtto  grandç  figure  de  la  postérité  qui 
adopte  ceux  qui  travaillent  pour  elle....  Mais  que  vais-je  parler  de 
la  postérité  à  M.  de  Musset?  C'est  encore  une  des  choses  auxquelleii 
il  n^  daigne  pa»  croire. 

ÀLraaD  DasBssàars. 
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Le  Naïm  Clicthoue,  par  madame  ËvelSne  Desormery.  — 
Chez  madame  Charles  Becbe t. 

Madame  Desormery  est  déjà  aTantageuflement  connue  daoa  noire 
Htléralure  comme  poète  et  comme  romancière.  Son  talent  poétique 
8C  distingue  par  le  charme  d'une  rare  sensihîlité  et  d'un  atjle  con»- 
tammenl  pur  ,  élégant ,  harmonieux  ;  quant  à  son  mérite  de  prosa- 
teur,  il  est  attesté  par  le  roman  à^ Agnès  de  Mérùme^  ouvrage  rem- 
pli d^intérét  el  d'imagination.  Le  nouveau  roman  qu'elle  publie 
ne  peut  qu'ajouter  un  titre  puissant  à  l'estime  de  tous  les  gens  de 
lettres;  il  ne  repose  pas  sur  une  idée  morale  ,  il  ne  pivote  pas  sur 
une  pensée  philosophique ,  telle  que  voulait  l'établir  madame  de 
Geolis,  mais  telle  que  l'a  fondée  Yalter  Scott.  Le  sujet  du  Nom 
CUeihoue  est  celui  qui  a  inspiré  à  Shakspfeare  une  si  belle  tra- 
gédie, c'est  la  mort  d^^^rMur  de  Bretagne.  La  création  du  rôle  du 
Nkm  atteste  dans  madame  Désorroery  beaucoup  d'imaginatiott  ; 
Jean  Sans-Terre ,  Eléonore  ,  Mathllde ,  et  d'autres  personnages 
principaux  ou  secondaires  sont  groupés  artîatement  autour  d'un 
centre  commun.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  l'ana- 
lyse détaillée  de  cet  ouvrage,  nous  serions  entraînés  trop  loin; 
ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  flngnaler ,  c'est  le  vif 
et  puissant  intérêt  répandu  sur^  l'ensemble  de  cette  vaste  com- 
position. Un  grand  nonbre  de  scènes  prouvent  dans  l'auteur,  le 
•rare  talent  d'émouvoir  son  lecteur  jusqu'aux  larmes.  Le  style  a 
dé  la  franchise,  du  mouvement,  de  l'élégance;  quelquefois  seule- 
ment il  laisse  à  désirer  un  peu  plus  d'énergie.  Souvent  ausaî  on 
aimerait  à  se  reposer  de  la  rapidité  de  l'action  à  l'aide  de  ré- 
flexions morales  et  philosophiques,  ou  de  quelques  digressions  sur 
les  mœurs  de  l'époque.  Mais  ces  légères  taches  n'altèrent  en  rien 
le  haut  mérite  que  présente  la  totalité  de  l'ouvrage.  Madame  De- 
sormery, par  cette  nouvelle  publication,  vient  de  se  conquérir 
une  place  honorable  parmi  nos  meilleurs  romanciers.  A.  B. 


Ebsata.  —  Art.  de  l'AircixirNE  Allbmagnx  (livraison  de  novembre). 
Page   383,  ligne  a8,  au  lieu  de  Heetmannj  lisez  Beermam. 
—     383      —     3o  —  Heztog        —     Hertog. 

-—     a86     —      I  —  desGefolg  — '  dasGefoig, 


GHmONlQUE. 


jusTiricATioa^  i>B  m.  doutiia«< 


IfoB  lecteur»  n'o&t  pobit  «oblié  les  attaque»  «ttooeanvet  aux* 
quelles  M.  D^uville  s'est  irouTi  tout  Técemmeiit-  en  butte  de  ta 
part  du  Foreip^  quarUrfy  r^vitw  et  de  la  Âevue  iies  4hux  Mondes, 
.a  propos  de  ^on-yaymge  au  Conga^  dont  les  journaux  étaient  pré- 
cédemment fait  un  élo|^e  unanime ,  auquel  m^me  an  illustre  navl* 
gateur,  IL  Dumoafc-d'Unnlle ,  avait  consacré  dans  la  France  LM- 
raâre  (nP  de  juin  i83d)  l'analyse  la  plus  intércisanle  peut-être 
qu'on  ait  dite  enoore  de  ce  voyage. 

Alors  notre  dixième  livraison  iatsait  pressenlir  que  M.  Donritle, 
attaqué  dans  son  honneur,  préparait  une  justification  complète  et 
.TÎctorieuse.  —  Eh  bien  !  cette  justification ,  elle  est  iaqirimée  y  elle 
▼a  paratlre  sous  ce  titre  :  Trenie  mots  de  ma  Fie  ;  l'autenr  nous 
en  communique  les  pi*emières  épreuves. 

S'il  nous  est  impossible  de  reproduire  lemtnellement  ici ,  vu 
l'abondance  de  nos  matières  «  des  fragmens  méoM  de  ee  long  épi- 
aode  de  tourmens  et  de  persécutions  que  M.  Douvillea  essuyés 
tour  à  tour  à  Buénos-Ayres ,  ^  Rio-Janéiro ,  à  Pans,  du  moins  nous 
sommes  heureux  d'être  les  premiers  à  déclarer  hautement;  d'après 
la  lecture  réfléchie  de  son  ouvrage ,  que  cet  estimable  voyageur 
»'a  pas  cessé  de  se  rendre  digne  de  la  bienveiUaDce  du  roi ,  de 
l'intérêt  du  gouvernement ,  de  la  haute  estime  des  oorpa  savans 
auxquels  il  appartient. 

Oui,  l'innocence  de  M.  Douville  sera  reconnue  aux  yeux  de 
l'Europe  scientifique.  Que  ses  enneaûs  répondent,  s'ils  le  peu- 
vent» aux  lettres,  aux  preuves  accablantes,  aux  pièces  justificatives 
dont  Jhl.  Douville  appuie  à  son  tour  sa  défense  ^  sinon  le  monde 
savant  doit  à  ce  voyageur  un  témoignage  éclatant  de  haute  sym- 
pathie et  de  regreu  touchans  pour  tant  d^justicea  et  d'imnitiés. 
Coupable ,  M.  Douville  eut  déshouoré  k  France  aux  yeux  de  l'é- 
tranger; innocent,  il  aequiert  des  droits  nouveaux  k  la  protection 
de  l'État,  4  la  rooonnaissaaoe  de  ses  concitoyens. 

M.  Douville  intitule  son  ouvrage  :  TrerUe  mois  de  ma  Fifi  ce 
titre  est'lttOdéate,  car  son  récit  remonte  jusqu'à  sa  naissance;  il 
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est  mi  qu'il  passe  assez  légièrement  sur  les  premières  années  do 
son  enfance  :  «  Dés  mon  plus  jeune  âge ,  dil-il ,  j^eus  un  (^ût  ëé* 
«  cidé  pour  les  voyages.  Mes  études  finies,  le  hasard  me  procura 
«  inopinément  les  moyens  de  suivre  mon  penchant.  Un  parent  très 
«  riche  me  nomma  son  légataire  universel  ;  je  commençai  à  voya- 
«  ger.  Je  parcourus  1* Europe,  ensuite  l'Améri({ue  du  sud;  plus 
«  tard ,  j'allai  par  mer  en  Asie.  Je  parcourus  une  partie  de  F  Inde 
«  et  du  Cachemire  »  eft  je  revins  par  le  K^borassan  et  la  Pêne  m 
«  Trébiaondct  où  ^  m'embarquai  pour  Géoes.  Je  passai  la  fin  de 
«  t.3a4  ei  «835  en  ItaKe  et  en  AUemagnc.  » 

£n  ida6 ,  M«  Dwiville  s'^mbar^na  pour  l'Amérique.  Ceai  k 
.partir -de  ce  moment  qu'il  nous  initie,  avec  un  entier  abandon ,  k 
iWiJiBS  les  vncâssitudes  de  aa  vie  «wntureuse ,  qu'il  «mmis  en  raeeete 
însqu'aux  «soitndres  détails,  mais  aaee  un  ton  de  franchise  et  de 
sincérité  qui  commanderait  seul  Ja  persuasion,  si  des  pièces  justîfi- 
ealMi'ies  ne  irépefidateet  au  Jbesoin  de  leur  authenticité. 

Tant  de  laits  intôreasaas  dramatisei^t  en  outre  «es  récits ,  qu*en 
vérité  vQua.onbliez,  malgré  vous,:le  but 'très  sérienx  qui  dirigea  f  ^au- 
teur en  vous  cpnduisant  aroc  lui  soit  à  Montevideo ,  fiuénos-Ayres, 
Rio- Janeiro  ;  partout  vous  assistez  4  ses  divenses  tribulations;  tous 
le  Toyez  faouseus  «ou  persécuté ,  proscrit  on  triomphant ,  jusqu'à 
4'époque  de  son  d^art.pour  i'Ainque;  et  toujours  tous  le  suives, 
^ur  tainsi  «dîne ,  comme  spn  ombre.  -Puîs  une  foule  de  digrearions 
fitquanles  anr  je  Brésil ,  sur  les  babitans  de  la  Pfata ,  les  Gaoo- 
4cAnQB  9  les  Pampas ,  .etc. ,  ^Tiennent  entrecouper  les  narratîoBS  de 
jaoljse  seyagour,  ei  sembiept  jetées  là  eomme  à  dessein ,  pour  vous 
distnaire  »un  moment. de  lui-même.  Ahi  je  conauis  bien  des  romans 
,tfù  t^aal  f  as  l'intscét  de  oette  4ii6toire4à,  -toute  destinée  qu'elle 
soit,  sous  des  rapports  bien  plus  graves,  à  esoiter  la  ouriosîlé 
^uiUsque. 

tLe  >i3  jDai.iSSi,  H.  Dîoiralle  rerient  à  Pai?^»  riobedenenu- 
«Munls,  jde  fcartes,  .de  plana,  d'oljets .d^^toîre  naturelle,  ■sais 
«0Mflmni  ^.épuisé*  -Ici  commence  panr  luiune.ezistenoe  toute  nou- 
-.vttUe.  .tTr.SeSirryporti  avec  lUnslitut,  son  voyage  à  Londres,  «an 
AudiMBe  à  Neuilly ,  la  fin  déplorable  de  M^'^  Andran ,  son  cartel  à 

-M*  Lscoffdaice voilà  desTaits  qui  édhappeni  à  l'analyse,  ilfeK 

JesaUertpuiser  dans  l'ouvrage  même  ;  et  ce  sont  ces  derniers  eba- 
pitres  que  nous  reeennnandons  surtout  à  la  sévère  impartialité  de 
'9IO&  leotcMse* 
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Au  Directeur  de  Là  FRANCE  LITTÉRAIRE. 


Uue  Feuille  s* est  élonnée  du  nombre  de  mes  correspoadMices 
aTCC  les  journaux ,  permeilés^moi ,  Monsieur,  de  réclamer  Tinser- 
tion  dans  Toire  recueil  des  explications  suivantes  ;  elles  prouveront 
que  cette  polémique  ne  tient  pas  du  tout  de  ma  part  à  la  préten- 
tion de  parapher  un  artiola  de  jouraalf  mais  qu'elle  est  une  con- 
séquence toute  naturelle  de  ma  résolution  de  ne  laisser  aucune 
personnalité,  aucun  mensonge ,  aucune  calomnie  sans  réponse  »  et 
surtout  de  garantir ,  autant  que  je  le  puis ,  par  la  publicité  de  mes 
droits ,  mes  intérêts  si  indignement  compromis  par  la  fraude  et 
la  mauvaise  foi. 

En  réclamation  déjà  contre  une  Feuille  pour  m*avoir  appliqué 
tin  sobriquet  difTamatoiro  élaboré  dans  un  crâne  en  obélisque,  je 
suis  fd#cée  encore  de  m'élever  contre  l'inéitaciitude  avec  laquelle 
cette  feuille  rend  compte  de  mes  expresaioiks  devant  le  tribunal, 
inexactitude  qui  blesse  la  vérité  et  tend  à  déconsidérer  mon  ou- 
vrage. J'ai  dit  et  j'afïirme  de  nouveau  «  que  je  ne  ferai  la  troisième 
édition  de  mon  deraier  ouvrage  que  revu  et  corrigé,  comme  ayant 
été  fort  mal  imprimé  ;  »  mais  je  n'ai  pas  dit  que  je  vtmUUs  k  refaire  ^ 
et  que  pour  cela  f  allais  me  rendre  twr  Ut  luu»^  comme  on  me  le 
fait  dire. 

Moii  otiVragé  èSl  écrit  avec  vérité  et  indépendance,  tel  qu'il  doit 
irMteri  et  tel  qu^il  est.  J'ose  soulenir  que,  de  tous  ceux  qui  ont 
é^rit  suv  l'Égyptè,  seule  j'ai  peint  avec  exactitude  et  avec  une 
impartiale  justice  le  pays  ,  le  peuple  et  le  gouvernement ,  comme 
je  soutiens  vrai  tout  ce  que  j'ai  dit  des  Européens  que  j*ai  ren- 
contrés dans  la  patrie  des  Sésostris  ,  des  Léonidas ,  et  aux  anciens 
boulevards  de  la  cbrélienté,  et,  en  fiiit  de  voyagea,  la  véiitéesl 
bien  Quelque  cbose  :  certaines  gens  le  savent  de  reste  ;  et ,  pour 
cela ,  je  désire  que  Ton  sacbe  que  les  changemens  dont  j'ai  parlé 
pour  ma  troisième  éditioù  n'ont  rapport  qu'à  de  nombreuses  élûtes 
typographiques,  à  plusieurs  erreurs  de   classification,  ainsi  qu'à 
la  forme  toutis  différente  que  je  donne  à  cette  troisième  édition, 
mais  sans  changer  i'onvrage ,  dont  quatre  volumes  pourront  se 
Télulre  êéparémeàt  i  les  deux  autres  se  composant  d^épisodes.  Ce 
mode  de  publication,  j«  l'adopte  également  pour  mes  premiers 
Mémoires  ;  leur  partie  historique  formera  six  volumes >  et  leurs 
épisodes,  deux  :  ces  derniers  seront  augmentés,  pour  la  ciaquiéme 
édition,  d'uii    cbapitre   additionnel    donnant  la   clé    des  initia 
Im  D  )  L.  Ida  SAniT.ÈLiii. 
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